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GEN. 

0 ENISTELLA.  L’on  trouve  indiqué  souà  ce  nom  diverses 
espèces  de  Genêts,  l’ajonc  (u/ea;),  des  aspalats,  etc.  Le 
genre  genistella  de  Tournefort  comprenoitles  genêts  à feuilles 
simplçs  et  décurrentes  , c’est-à-dire  , prolongées  sur  la  tige 
en  manière  de  membrane.  Le  plus  remarquable  est  le  genis- 
tasagitlalis.  Moënch  rétablit  ce  genre  et  le  caractérise  d’après 
la  forme  de  sa  corolle  , dont  l’étendard  est  couché  ou  press'é 
sur  les  ailes  rapprochées  de  la  carène.  (LN.) 

GENISTELLE.  C’est  le  Genêt  herbacé,  (b.) 

GENISTOÏDES.  Genre  créé  par  Moënch  aux  dépensdu 
genista.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  corolle  offre  un  éten- 
dard ovale  et  droit,  et  deux  ailes  courbées  , ainsi  que  la 
carène , mais  un  peu  plus  longs.  Le  style  est  glabre , et  le 
fruit  une  gousse  polysperme  un  peu  comprimée.  Le  Genêt 
des  teinturiers  et  le  Genêt  de  Sibérie  sont  les  deux  espèces 
les  plus  remarquables  de  ce  genre,  qui  diffère  peu  du  genista. 
de  Linnæus.  (ln.)' 

GENITAL1S.  C’étoit  un  des  noms  que  les  Romains  don- 
noient  au  gladiolus.  U.  ce  mot  et  GlAYEül.  (LN.) 

GENOPLESION , Genopiesium.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  R.  Brown.  V.  Prasopiiylle.  (b.)  . 

GENORIE  , Ginoria.  Plante  à feuilles  opposées  et  à 
fleurs  solitaires,  qui  croît  sur  les  bords  des  rivières  del’île  de 
Cuba,  et  qui,  seule  , constitue  un  genre  dans  la  dodécandrie 
monogynie  , dont  les  caractères  sont  : calice  à six  divisions  ; 
corolle  de  six  pétales  ; capsule  colorée  , à quatre  valves  et 
polysperme. 

Nous  ne  cultivons  point  cette  plante  en  Europe,  (b.)» 
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GËNOSÏRE,  Gcnosiris.  Plante  de  la  triandric  monogy- 
nie  et  de  la  famille  des  iridées,  dont  Labillardièrc  a fait  un 
genre  auquel  il  a donné  pour  caractères  : i.°une  spatlie  de  deux 
folioles  concaves  et  allongées  ; 2.0  une  corolle  tubuleuse  à 
trois  divisions  ovales,  ouvertes  et  égales;  3.°  trois  étamines  ; 
4-.°  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  trois  stigmates  ; 5.°  une 
capsule  à trois  loges  et  à trois  valves  renfermant  plusieurs 
semences. 

La  Genosire  fragile  a les  racines  vivaces  , tubéreuses, 
les  feuilles  engaînées  à leur  base,  linéaires,  striées;  les  fleurs 
bleues , très-fragiles , renfermées  dans  la  spathe  au  nombre 
de  trois  à cinq.  Elle  se  trouve  à la  Nouvelle-IIollande  et  est 
figurée  dans  l’ouvrage  de  l’auteur  précité , sur  les  plantes  de 
ce  pays. 

Ce  genre  se  rapproche  assez  du  P atersone  de  R.  Brown 
pour  que  ce  dernier  l’y  ait  réuni,  (b.) 

GENOT.  C’est  le  volula  sanguisuga  de  Gmelin.  V.  Vo- 
lute. (B.) 

GENOU  , Genu.  Se  dit  de  l’articulation  de  l’os  du  fémur 
ou  de  la  cuisse  avec  le  tibia  et  le  péroné,  ou  ceux  de  la  jambe, 
articulation  par  ginglyme  qui  se  ploie  en  arrière  ; car  il  y a 
en  devant  un  os  rond  , la  rotule  , qui  empêche  la  flexion  de 
ce  côté. 

Dans  l’homme  et  les  singes  ou  quadrumanes , le  genou 
paroîtbien  séparé  ; seulement  chez  ces  derniers  il  n’est  déjà 
plus  si  droit  que  dans  l’homme  et  fait  un  angle , parce 
que  ces  animaux  ne  posent  point  le  pied  sur  le  talon  , mais 
commencent  à marcher  sur  le  bout  des  pieds.  Ceci  est  en- 
core plus  manifeste  dans  les  vrais  quadrupèdes  ; le  pied 
n’appuie  que  sur  les  os  du  métatarse  , mais  le  calcanéum  al- 
longé en  canon  se  relève  ; aussi  les  os  de  la  jambe  se  rap- 
prochent du  corps  ; l’os  de  la  cuisse  ou  fémur  , et  le  vrai 
genou  se  trouvent  rapprochés  du  flanc  de  l’animal  ; c’est  ce 
qu’on  voit  dans  le'  chien  , le  chat , et  surtout  le  cheval,  le 
bœuf,  etc.  lien  est  de  même  des  oiseaux  et  de  plusieurs  rep- 
tiles , excepté  les  grenouilles  dont  les  jambes  de  derrière  ont 
du  rapport  avec  celles  de  l’homme. 

Aussi  les  quadrupèdes  paroissent  n’avoir  point  de  genou,  et 
l’on  a dit  que  leurs  jambes  postérieures  se  ployoient  dans  un 
sens  opposé  aux  nôtres,  ce  qui  est  une  erreur,  car  le  pli 
de  leur  jambe  est  analogue  à celui  de  notre  coude-pied. 
Quant  aux  jambes  antérieures  des  quadrupèdes,  le  coude 
est  également  rapproché  du  corps.  V . Squelette,  (virey.) 

GENOU1LLET  A OS.  Nom  vulgaire  du  Sceau  de  Sa- 
lomon ( convullaria  pofygonalum ).  (LN.) 
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GENRE,  Genus.  On  qualifie  ainsi,  en  histoire  naturelle, 
une  collection  ou  un  groupe  d'espèces  analogues  entre  elles  et  qui  se 
peuvent  réunir  par  des  caractères  communs. 

Nous  supposons  donc  que  l’on  s’est  formé  une  idée  nette 
de  I’EspÈce  ( V._  ce  mot  ),  et  c’est  même  la  seule  chose  qu’on 
observe  le  mieux  dans  la  nature  où  la,  plupart  des  hommes 
ne  connoissent  que  des  individus.  Mais  cette  quantité  im- 
mense d’espèces  différentes  étant  devenue  impossible  à rete- 
nir dans  la  mémoire  et  à comprendre  d’une  seule  vue  de  l’es- 
prit, il  a fallu  chercher  les  moyens  d’enrégimenter  toute  cette 
grande  population  de  plantes , d’insectes  et  d’autres  êtres 
naturels.  Leur  nombre  connu  s’élève  peut-être  à plus  de  cent 
mille,  et  il  ne  fait  que  s’accroître  sans  cesse  par  de  nouvelles 
découvertes. 

Tout  le  monde  convient  donc  de  la  nécessité  de  former  des 
groupes  d’êtres  analogues  entre  eux»Buffon  seul  qui  s’y  oppo- 
soit,  dans  son  Histoire  des  quadrupèdes , en  disant  que  P une  était 
un  âne  et  non  pas  un  cheval , a lui-même  distribué  ses  oiseaux 
en  groupes  naturels,  parce  qu’il  traitoit  alors  d’animaux  plus 
nombreux. 

Mais  quelle  sera  la  règle , la  limite  de  ces  groupes  P et  dans 
une  série  de  plantes  ou  d’animaux  fort  analogues  entre  eux , 
où  fera-t-on  les  coupures  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un 
autre  ? , 

Césalpin,  Morison,  Knaut , au  j3ix-septiènie  siècle,  di- 
visèrent d’abord  les  plantes  d’après  les  formes  du  fruit,  et 
Rivin  d’après  la  corolle  ; mais  ils  constituèrent  seulement  de 
grandes  classes.  Parmi  les  zoologistes , plusieurs  séparèrent 
de  même,  quoique  fort  imparfaitement,  les  quadrupèdes,  les 
oiseaux , les  poissons , les  insectes , etc.  Comme  ces  classes 
n’étoicnt  alors  composées  que  de  quelques  centaines  d’espè- 
ces, on  n’avoit  guère  cru  nécessaire  d’y  établir  des  subdivisions 
autres  que  des  distinctions  assez  arbitraires;  ainsi  Rondelet, 
Willughby,  rapprochent  ensemble  les  poissons  anguillifor- 
mes,  les  poissons  plats,  limandes,  carrelets,  etc.  Selon  ras- 
semble les  oiseaux  de  proie,  les  palmipèdes  ; Rajus  traite  à 
part  des  graminées  ; Morison,  des  ombellées,  etc. 

Cependant  le  nombre  sans  cesse  croissant  des  especes  nou- 
velles décrites  chaque  jour , augmentant  l’empire  de  la  na- 
ture, l’on  étoit  encombré  et  hors  d’état  dç  se  reconnoître  par- 
mi cette  foule  de  peuple;  Tournefort  conçut  l’idée  heureuse 
d’établir  des  genres  chez  les  plantes.  Pour  cet  effet , il  examina 
les  parties  de  la  fructification  et  de  la  floraison  , et  lorsqu’il 
trouva,  dans  ces  parties,  descaractères  bien  distincts  et  cons- 
tans,  il  circonscrivit  le  groupe  qui  les  portoit  et  le  sépara  des 
autres  végétaux  voisius.Ainsi,  par  exemple,  les hyperiçum étant 
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déterminés,  il  y rapporta  toutes  les  espèces  analogues  con- 
nues; si  quelques-unes  parmi  celles-ci  s’écartoient  un  peu 
des  caractères  génériques,  il  ctablissoit  des  sous-genres , tels 
que  cecnc des androsamum  et  des  ascyrum  qui  ne  se  rapportaient 
pas  moins  au  genre  primitif  des  millepertuis  ou  hy périr. um  f 
comme  des  lieutenans  à leurs  capitaines. 

Dès  lors,  cette  hiérarchie  étant  établie,  le  gouvernement 
de  toOte  l’histoire  naturelle , pour  ainsi  dire  , fut  institué  sur 
ses  vraies  bases.  Cependant,  à ces  genres  primitifs,  on  rat- 
tacha plus  ou  moins  irrégulièrement  des  espèces  par  des  sous- 
genres  mal  désignés,  en  tordant  vicieusement  les  noms  géné- 
riques. Ainsi , aux  lycoperdum  de  Tournefort,  Micheli  ajouta 
des  lycoperddides , des  tycoperdasimm;  aux  anémones,  Dillen  joi- 
gnit Aes,  anemono'ides,  etc.  Bientôt  les  limites  se  confondirent, 
et  tout  ailoit  retourner  dans  le  chaos. 

Il  faut  donc  une  législation  fixe.  Tournefort  coordonna 
sagement  la  botanique  en  classes,  ordres , genres , espèces  et  va- 
riétés, ce  qui  a été  de  même  employé  dans  la  zoologie,  et  plus 
tard  pour  la  minéralogie  ; mais  comme  ce  que  l’un  propose, 
l’autre  le  détroit  pour  fonder  ses  nouvelles  distributions;  de 
là  est  résulté  bientôt  une  anarchie  universelle  et  l’impossi- 
bilité de  se  retrouver. 

Enfin  Linnæus  parut , et  ce  grand  naturaliste  résolut  de 
coordonner  généralement  tous  les  êtres  ou  productions  de 
notre  globe  dans  son  Systema  Naiune.  v 

Il  établit  que  si  les  genres  sont  confondus , tout  se  con- 
fondra pareillement,  et  que  comme  les  espèces  d'animaux  et  de 
plantes  sont  naturelles,  les  genres  sont  pareillement  naturels, 
ce  qui  est  confirmé  selon  lui  par  l’observation  , par  les  dé- 
couvertes et  les  connoissances  historiques.  11  soutient  même 
que  dès  l’origine  des  choses,  ces  genres  naturels  ont  été  créés 
tels  qu’ils  nous  paroissent , de  manière  qu’il  ne  peut  être  au- 
cunement permis  de  les  diviser,  de  les  séparer  a volonté;  il 
eite  en  preuve  les  renoncules,  les  aconits , les  nielles,  les 
passiflores  et  mille  autres. 

Qui  pourra  toutefois  maintenir  cette  fixité  des  genres  . c est 
là  valeur  bien  déterminée  des  caractères.Or,  dans  la  botani- 
que , les  plus  essentiels  entre  ceux-ci,  sont  tirés  des  parties 
de  la  fructification  et  de  la  floraison.  Sans  doute,  la  ressem- 
blance ou  la  dissemblance  du  port  ou  de  l’aspect  sert  beau- 
coup d’indice  pour  réunir  ou  écarter  des  plantes  à volonté , 
mais  cela  ne  suffit  pas  ; l’on  pourroit,  d’après  ce  seul  objet, 
créer  une  foule  de  subdivisions  inutiles.  Ainsi  l on  observe 
des  chênes  qui  s’élèvent  en  arbres  de  plus  de  cent  vingt  pieds 
de  tronc  , et  d’autres  qui  ne  montent  jamais  plus  haut  qu’eu 
un  buisson  de  deux  à trois  pieds;  les  uns  ont  des  feuilles  ly- 
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rées,  d’autres  les  ont  laciniées,  d’autres  entières,  etc.  Cepen- 
dant tous  ayaut  des  glands,  des  cupules  et  les  mêmes  orga- 
nes de  floraison  , appartiennent  bien  évidemment  au  genre  du 
chêne. Ques’il  y a deux  cents  espèces  de  ces  végétaux,  on  fasse 
des  sous-genres,  des  escouades  particulières  dans  cetlegrande 
compagnie,  en  rapprochant  les  races  les  plus  analogues,  l’une 
près  de  i’autre , rien  de  plus  convenable  , sans  doute  ; mais 
qu’on  croie  avoir  le  droit  pour  cela  de  trancher  et  de  mutiler 
ce  beau  genre  en  vingt  autres,  sous  autant  de  dénominations 
différentes , la  raison  et  Linnæus , ainsi  que  tous  les  plus 
illustres  naturalistes  , ne  voient  dans  ce  hochement  continuel 
que  la  ruine  et  le  démembrement  de  l'histoire  naturelle. 

Pour  justifier  toutes  ces  créations  de  nouveaux  genres  dont 
tant  de  minces  auteurs  prétendent  se  faire  gloire,  on  soutient 
que  tout  genre  n’est  qu’une  collection  arbitraire  d’espèces  ; 
il  y en  a une  foule,  même  dans  Linnæus , qui  ne  renferment 
qu'une  seule  espèce;  or,  si  je  trouve  qu’entre  dix  espèces 
réunies  sous  une  mèmè  dénomination  générique,  il  y ait  des 
caractères  suffisamment  distincts  pour  en  former  autant  de 
genres  différens , je  suis  libre  d’en  créer  autant  de  nouveaux. 

Supposons  que  Lipnæus  ait  suivi  de  tels  principes , qu’il 
ait  multiplié  à l'infini  tous  ses  genres,  ou  plutôt  en  ailfabriqué 
autant  qu’il  avoit  d’espèceî  décrites;  toute  science  naturelle 
eût  été  bouleversée  et  impraticable  par  ce  procédé.  En  effet, 
si  selon  Linnæus  le  nombre  des  étamines  détermine  la  classe 
d'un  végétal  (ce  qui  est  bien  plus  encore  que  le  genre  ),  voilà 
ses  phytolacca  heptandra,  octandra,  dcc.andra,  icosandra,  etc., 
dispersés  en  autant  de  classes  qu’ilsauront  de  diverses  quan- 
tités d’étamines;  mais  ce  grand  homme  a fait,  avec  toute  rai- 
son , prédominer  la  force  d’un  genre  naturel,  sur  le  système 
d’une  classification  arbitraire.  Voyez  MÉTHODE. 

Quelle  sera  donc  la  raison  pour  réunir  et  pour  diviser  les 
êtres  i’| habitus  occulté  consulendus  est , nous  dit  ce  même  natura- 
liste, ne  genus  erroneum  levi  de  causa  fingatur.  Il  convient  de 
consulter  le  faciès  d’une  plante,  d’un  animal , non-seulement 
pour  ne  pas  rapprocher  sous  un  même  genre  des  êtres  dispa- 
rates, mais  également  pour  ne  pas  séparer  mal  à propos  ceux 
qui  se  ressemblent.  • 

Ceci  est  d’autant  plus  important,  scion  nous,  que  les 
mêmes  caractères  n ont  nullement  une  égale  valeur  dans  di- 
verses classes  ou  familles  de  plantes  et  d'animaux.  Nous  ob- 
serverons, par  exemple,  que  les  organes  du  mouvement  des 
insectes  attribuent  des  caractères  de  familles  bien  plus  natu- 
rels que  les  organes  de  la  manducation.  Aussi  le  système  en~ 
tomologiqpe  de  Fabricius  disgrège  souvent  des  ordres  d’in- 
sectes fort  analogues  en  toute  autre  chose  que  dans  les  par- 
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lies  de  la  bouche.  Parmi  les  plantes , telle  partie  de  la  fleur 
a beaucoup  d’autorité  pour  classer  les  genres  dans  telle  fa- 
mille, mais  dans  une  autre  famille,  la  même  partie  n’a  plus 
le  même  avantage  ; ainsi  la  chose  la  plus  indispensable  pour 
la  formation  des  genres,  est  de  consulter  Yhabitus  ou  le  faciès, 
l’ensemble  des  traits,  des  formes  caractéristiques,  pour  rap- 
procher ou  écarter  les  espèces  sous  chaque  groupe  qui  lui  con- 
vient le  plus  , pourvu  que  les  caractères  essentiels  de  l’orga- 
nisation intérieure  s’y  trouvent  pareillement.  Ainsi , de  ce 
que  les  vers,  les  anguilles  rampent  et  ont  un  corps  cylindri- 
que comme  les  serpens  , il  ne  s’ensuit  pas  que  leurs  espèces 
se  rapprochent  sous  les  mêmes  genres.  Des  plantes  qui  ont  le 
même  feuillage  sont  souvent  très-éloignées  par  la  structure 
des  fleurs  et  des  fruits. 

La  valeur  des  caractères  devient  donc  une  étude  de  pre- 
mière nécessité  pour  établir  les  genres,  et  même  les  coordon- 
ner dans  des  familles  naturelles,  distinctes,  au  rang  qui  leur 
convient.  Des  particularités  ou  des  anomalies  légères  ne  suf- 
fisent point  pour  empêcher  l’union  des  espèces  ainsi  diver- 
sifiées. Des  linum , des  staiice,  des  jalropha,  etc.,  sont  les  unes 
monopélales,  d’autres  pentapétales;  on  voit  des  aconitum  et 
des  nigella  à trois  et  à cinq  capsules  dans  leurs  fruits  ; parmi 
les  veriena,  les  unes  sont  diandriques,  d’autres  tétrandriques , 
et  cela  sans  avortemens  ni  surabondance  de  parties  ; parmi 
les  poissons , combien  de  bons  genres  renferment  d’especes 
qui  diffèrent  entre  elles  par  le  nombre  et  même  la  situation 
des  dents  ? Mais  cela  doit-il  suffire  pour  subdiviser  sans  cesse, 
pour  entasser  sans  relâche  genre  sur  genre,  greffer  nom  nou- 
veau sur  nom  ancien?  Il  est  affligeant  de  voir  l’histoire  natu- 
relle se  fondre  dans  cette  effrayante  onomatologie,  au  point 
qu’il  est  infiniment  plus  difficile  aujourd’hui  de  savoir  les 
noms  que  les  choses  elles-mêmes. 

Ce  seroit  peu  encore  que  ce  débordement  de  genres  dont 
on  nous  gratifie  aveç  une  si  merveilleuse  libéralité  ; mais  qui 
suivrai-je?  Tandis  que  l’un  dépèce  le  genre  carabus  de  Lin- 
næus  en  douze  ou  quinze  genres , un  autre  m’assassinera  au 
moins  de  trente,  les  plus  raisonnables  se  contenteront  seu- 
lement de  dix,  et  grâce  à la  fécondité  des  langues,  chacun 
jure  que  ses  noms  sont  les  meilleurs,  les  seuls  convenables; 
de  sorte  que  , comme  dans  l’édifice  de  la  tour  de  Babel , 
quand  vous  parlez  de  telle  espèce , on  vous  présente  telle 
autre. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu’un  si  pernicieux  abus  empê- 
che le  moins  du  monde  la  fabrication  des  genres  de  sui- 
vre son  cours.  Ce  seroit  mal  connoître  cette  faim , j’ose  dire 
sacrilège,  cette  rage  d’innovation  qui  tourmente  jusqu’aux  plus 
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misérables  manœuvres  en  histoire  naturelle , car  les  grands 
auteurs  ont  plus  de  modestie  et  de  retenue.  Ils  n’ambitionnent 
point  une  gloire  à si  vil  prix.  En  effet,  les  petits,  en  toute 
sorte  d’états , ne  pouvant  s’élever  aux  premiers  rangs,  veulent 
avoir  du  moins  le  mérite  de  tracasser,  de  bouleverser,  et«pour 
ainsi  dire,  révolutionner.  Pour  donner  plus  de  consistance  à 
leur  besogne  , ils  ont  soin  de  l’appuyer  de  quelles  noms 
illustres.  11  n’est  si  mince  écolier  de  botanique  tjÊ Hfse  vante 
de  dédier  un  genre  de  chardons  à telle  ExcellefQPnaltée  par 
analogie  d'un  pareil  bouquet.  Bientôt  fier  de  sonœuvrcetse 
croyant  un  grand  homme,  il  s’encourage  à de  nouvelles  mu- 
tilations. Dieu  sait  alors  quelle  fureur  épidémique  gagne 
les  cerveaux  des  naturalistes  d’ailleurs  éclairés  et  habiles  ; et 
pendant  qu’un  Allemand  é/uruôrr  gravement  ses  nouveaux  gen- 
res , d’autres  fabriques  rivales  s’élèvent  en  même  temps  en 
Angleterre,  en  France,  en  Suède  , etc.  On  est  tout  étonné 
de  voir  pulluler  subitement  douze  à quinze  nouveaux  titres 
au  même  insecte  , à la  même  plante.  Et  souvent  quels  noms 
estropiés  du  grec  par  des  génies  tudesques  ! Il  y a de  quoi 
faire  dresser  les  cheveux  d’horreur  à les  prononcer , disait 
Linnæus  lui-même.  Tels  sont  corwtragemalodendros , ou  hypo- 
phyllocarpodendron , ou  sfachyarpogophora , etc.  Mais  ce  n’est, 
pas  tout;  car  il  arrive  que  des  botanistes  n’ont  aucune  étude 
en  zoologie,  et  des  zoologistes  réciproquement  ignorent  la 
^ botanique;  on  a vu  fort  souvent  assigner  les  mêmes  dénomina- 
tions à des  plantes,  à des  animaux  et  même  à des  minéraux, 
comme  plùmbago *,  hyar.inlhus;  les  mots:  ricinus , staphy/inus , 
scolopendrurn  , locusta  , cruca  , phalangium , ephemerum , coris  , 
physodes,  acanthia , etc.,  se  trouvent  et  parmi  les  insectes  et 
parmi  les  végétaux;  nous  avons  des  ichneumon  et  des  capricor- 
nus  insectes  et  mammifères;  des  œnanthe , ampelis , lagopus,- 
meleagris , oiseaux  et  plantes;  des  taxus  et  erinaceus,  végétaux 
et  quadrupèdes;  des  hippoglossum , pastinacu , poissons  et 
herbages;  des  arenaria  plantes  et  oiseaux;  des  argus  oiseaux 
et  insectes  ; des  artemisia,  aiiriculn , acetalulum , argentina , her- 
bes et  animaux  , etc.  ; que  seroit-ce  si  nous  parcourions  tou- 
tes les  tables  alphabétiques  d histoire  naturelle?  Voilà  ce  qui 
renfle  si  considérablement  les  dictionnaires  de  cette  science, 
et  ce  qui  devient  pourtant  plus  que  jamais  indispensable  à dé- 
brouiller, pour  apporterun  peu  dejourdans  ces  labyrinthes 
désespérans  de  synonymie. 

Ce  n’est  pas  tout,  car  il  faut  creuser  le  vice  jusque  dans 
ses  racines  pour  en  arrêter  , s’il  se  peut,  la  végétation  conti- 
nuelle ; mille  mots  baroques  sont  journellement  encore  ré- 
chauffés, comme  phtdacroconix , ou  les  terminaisons  vicieuses 
en  aides  parmi  des  poissons,  des  oiseaux,  etc.  Ür,  je  soutiens 
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que  si  l'on  vouloit  renverser  la  plus  belle  science,  écarter 
sans  retour  <les  éludes,  en  les  rendant  fastidieuses,  ce  se- 
roit  de  barbouiller  ainsi  tous  les  êtres  sous  de  nouveauxnoms 
composés,  qui,  tels  que  des  habits  d'arlequin,  semblent  mé- 
tanuyphoser  les  êtres  les  plus  connus.  Comme  dans  un  bal 
masqué  , chaque  individu  devient  pour  nous  une  énigme  à 
déchiffrer,  de  même  si  vous  déguisez  la  cantharide  ou  toute 
autre  esÉHfe^ous  ces  dominos  bizarres,  je  ne  trouve  plus 
qu’une  s^Jpsipide  de  logogriphes  qui  me  rebutent,  me  font 
jeter  le  livre  et  la  science  même  la  plus  attrayante;  aussi  ne 
lit-on  presque  plus  les  descriptions  d’histoire  naturelle,  tant 
on  prend  soin  de  les  rendre  dégoûtantes,  insupportables. 

F aut-il  donc  renoncer  absolument  à toute  division  nouvelle 
et  nécessaire  de  genres?  non  sans  doute  : est  modusin  rebus; 
mais  un  tel  ouvrage  ne  doit  appartenir  qu'à  peu  de  savans 
consommés  qui  voient  les  objets  en  grand,  les  embrassent 
dans  leur  étendue;  par-là  ils  sentent  mieux  les  proportions 
des  choses  ; ils  ne  multiplient  jamais  sans  opportunité  les 
subdivisions.  Encore  aiment-ils  mieux  établir  des  sous-genres, 
former  des  groupes  divers,  comme  Linnæus  en  a donné  un 
charmant  modèle  dans  ses  genres  immenses  des  papillons  et 
des  phalènes.  Il  s'est  tiré  de  la  difficulté  en  homme  d’esprit 
supérieur,  par  la  distribution  habile  de  ses  phalanges  des 
chevaliers  grecs  et  troyens , des  héliconiens  ou  parnassiens  , 
des  plébéiens,  etc.  De  même  dans  les  teignes,  celles  dont  la 
dénomination  finit  en  ella , celles  en  ana  donnent  des  moyens 
simples  et  agréables  de  ranger  un  grand  Aombre  d’espèces 
sous  le  même  nom  générique;  tandis  qu’une  multitude  de 
chefs  ou  de  commandans  ne  produit  jamais  partout  que  con- 
fusion et  anarchie. 

Nous  nous  exprimons  sans  détour  dans  le  sincère  intérêt 
d’une  science  charmante  et  infiniment  utile;  nous  la  voyons 
avec  douleur  se  replonger  dans  l’affreuse  barbarie  dont  on 
a pris  tant  de  peine  à la  retirer.  Nous  devons  tous  nous  élever 
avec  force  contre  celte  déplorable  anarchie  qui  ne  peut  que 
l’anéantir.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  blesser  qui  ' 
que  ce  soit  des  hommes  éminens  qui  l’honorent  et  la  font 
resplendir  de  tant  de  gloire!  parcere  de  persanes,  dicere  de  viliis; 
en  effet,  quipourroit  voir  san£  indignation  ravager  les  nobles 
champs  de  la  nature  et  semer  tant  de  ronces  et  d’épines  ina- 
bordables , où  l’on  ne  devroit  recueillir  jamais  que  des 
palmes  et  des  lauriers? 

Au  reste  , et  nous  en  félicitons  les  illustres  naturalistes  de 
notre  âge  , bientôt  tout  cet  échafaudage  chancelant  de  nou- 
veaux genres,  sur  lesquels  tant  de  roquets  en  science  se  flat- 
toient  d’élever  une  gloire  impérissable,  s’écroulera,  ou  sera 
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bien  limité  par  l’établissement  plus  complet  et  plus  régulier 
des  familles  naturelles  des  plantes  et  des  animaux. 

Quand  Linnæus  soutenoit  que  les  genres  étaient  naturels , il 
énonçoit  sous  ces  termes  l’existence  des  familles  naturelles. 
En  effet,  la  plupart  de  ses  grands  genres,  soit  d’ animaux, 
soit  de  plantes , sont  devenus  le  type  d'autant  de  familles. 
Ainsi  ses  géranium , par  exemple,  subdivisés-par  Burmann  , 
Lhéritier,  Cavanilles , en  pélargonium  , erodium,  monsonia , 
grielum,  etc.,  ne  forment  plus  aujourd’hui  que  la  famille  des 
géraniées  ; il  en  est  de  môme  de  cent  autres  genres,  surtout 
parmi  les  insectes.  Or,  que  l’on  fende,  que  l’on  tronçonne 
comme  on  voudra  ces  genres  en  plusieurs  autres,  pour  la 
commodité  (ouplutôtl’incommodité)  des  étudians;  tant  que 
la  famille  restera  bien  nettement  définie,  l'essentiel  sub- 
sistera; la  science  sera  sauvée.  (F.  Familles  naturelles.) 

La  multiplication  des  genres  ne  pourra  jamais  ôtre  com- 
battue avec  efficacité  autrement  que  par  ses  propres  ridi- 
cules. Nulle  part,  on  ne  convient  de  ce  qui  est  suffisant  ou  in- 
suffisant pour  motiver  la  fondation  d’un  nouveaugenre  ou  l’a- 
bolition d’un  ancien.  Est-ce  la  forme,  la  situation  et  le  nombre 
des  dents  chez  les  mammifères,  du  bec  , des  pattes,  chez  les 
oiseaux  , des  écailles  chez  les  reptiles,  des  nageoires  chez 
les  poissons , des  organes  de  manducation  ou  des  ailes  et  des 
pieds  chez  les  insectes  , des  étamines  et  pistils  de  la  fleur  , 
ou  du  fruit  dans  les  végétaux,  ou  tout  autre  caractère  qu’on 
doit  suivre  de  préférence -pour  créer  des  genres?  Parmi  les 
minéraux  , s’en  tiendra-t-on  aux  formes  extérieures  et  cristal- 
lines, ou  à la  composition  chimique?  Pourquoi,  dans  cette 
étrange  incertitude,  s’attaquer,  se  récrier  sur  l’enfante- 
ment de  tels  ou  tels  genres  qui  ne  sont  la  plupart  guère  plus 
légitimes  les  uns  que  les  autres  ? Il  ne  reste  de  bien  utile  et 
de  bien  manifeste  que  les  familles  ou  les  grandes  divisions 
exactement  définies;  le  classement  ultérieur  des  espèces  s’éta- 
blit ensuite  sans  difficulté.  ( V.  Espèce  et  Corps  organisés.) 

Si  les  genres  tombent,  disoit  le  grand  réformateur  Lin- 
næus,  toute  la  science  s’écroule  en  ruines.  Or  c’est  réelle- 
ment anéantir  les  genres  que  les  trop  multiplier.  Heureuse- 
ment qu’ils  se  refondent  dans  les  familles  naturelles,  qui  réta- 
blissant des  groupes  plus  considérables , reconstruisent  ainsi 
le  vaste  édifice  de  la  science  de  la  nature. 

Le  principal  mérite  des  genres  consistant  à soulager  la 
mémoire  en  formant  un  corps , ou  un  régiment  d’un  certain 
nombre  d’espèces,  plus  onles  hache  menu,  plus  on  perd  cet 
avantage.  On  peut  dire  toutefois,  en  faveur  de  ce  procédé, 
qu’on  examine  mieux,  par  ce  moyen  , chaque  espèce  ; et  les 
monographies  des  ciniex  de  Clairville  ou  de  Wolf,  des  a/ai- 
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griefs  par  Walclcenaê'r,  etc.,  comme  celles  de  plusieurs  fa- 
milles de  plantes , ont  servi  pour  la  coordination  plus  exacte 
et  la  Connoissance  plus  parfaite  de  ces  êtres.  Il  est  d’ailleurs 
bièn  naturel  qu’on  s’exagère  l’importance  des  objets  aux- 
quels on  a sacrifié  tant  de  temps  et  d’attention  , et  surtout 
lorsqu’on  pénètre  dans  l’immensité  des  détails  ; on  aime 
à agrandir  ces'petits  univers  où  l’on  ne  trouve  pas  moins  de 
motifs  d’admiration  et  d’étonnement  que  dans  une  plus  vaste 
sphère.  i 

Néanmoins  quiconque  veut,  par  des  desseins  plus  généraux, 
coordonner  ensuite  les  faits  dans  l’ensemble  des  créatures  , 
est  obligé  de  réduire  chaque  chose  à son  rang  et  à ses  limites 
selon  les  proportions  que  lui  assigne  la  nature.  Ce  qui  étoit 
donné  comme  genre,  dans  une  monographie,  doit  rentrer 
comme  sous-genre  dans  une  classification  plus  étendue.  C’est 
ainsi  que  l’on  parviendra  mieux  à saisir  de  grandes  masses , 
à tirer  des  principes  plus  féconds,  ou  porter  des  vues  plus 
élevées  sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  Nature.  Voyez 
ce  mot  et  Corps  organisés.  Espèces,  Familles,  (virey.) 

GENRE  ( Botaniq .),  Genus.  Réunion  de  plusieurs  espèces 
de  plantes  sous  un  ou  plusieurs  caractères  communs  et  cons- 
tans  , qui  les  distinguent  de'toutes  les  autres  appartenant  à la 
même  famille.  Les  espèces  sont  dans  la  nature  , puisqu’elles 
se  reproduisent  ; mais  les  genres  sont  des  abstractions  de  notre 
esprit , des  êtres  fantastiques  , ou  plutôt  des  sortes  de  points 
d’appui  imaginés  pour  secourir  notre  mémoire , et  pour  rendre 
nos  observations  plus  faciles  et  moins  incertaines.  V.  l’article 
Botanique,  (d.) 

GENSING.  V.  Ginseng.  (b.) 

GENTAR.  Nom  de  I’Ambre  jaune  ou  Sucera , en  Prusse. 

(ira.) 

GENTARUBIA.  L’un  des  noms  italiens  du  Flammant, 
Phœnieopterus  ruber.  (desm.) 

GENTE.  Nom  vulgaire  de  la  Cigogne  blanche,  (v.) 

GENTIANA.  Nom  d’une  plante  médicinale  citée  par 
Dioscoride  et  par  Pline.  Ce  dernier  ajoute  qu’elle  croît  par— 
'tout,  mais  que  la  meilleure,  pour  l’usage,  vient  d Illy  rie . On 
attribuoit  sa  découverte  ù Genlius  (d'où  gentiana) , roi  de 
cette  contrée.  On  l’appeloit  aussi  chironium , aloës  gallique , 
cenlaurium  , etc.  Est-ce  notre  genliana  centaurium  ou  le 
genliana  lutea  dont  il  s’agit,  ou  même  d’une  gentiane , comme 
le  croient  les  naturalistes,  et  principalement  Tourncfort? 
Celui-ci  est  le*  créateur  du  genre  GentianA  adopté  par  Lin- 
næus  , et  modifié  depuis  par  d’ autres  botanistes.  On  a créé  à 
ses  dépens  les  genres  Erythma  ( Centaurium , Adans. , Moench., 
hippiun  , Roem.)  , GeiUiandla,  Ciminalis  , Tetrorhiza,  Cicen- 
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dia , etc.  ; de  plus,  un  certain  nombre  de  ces  espèces  ont  été 
renvoyées  auxgenres  Exacum  (Gentianelle)  et  Chironia.  On 
trouve  encore  dans  les  anciens  ouvrages  , sous  le  nom  de  gcn- 
tiana,  des  espèces  de  swerlia  et  de  chlora.  Voyez  Gen- 
tiane , ci-après,  (ln.) 

GENTIANE  , Genliana.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie  , et  de  la  famille  des  gentianées  , dont  les  carac- 
tères présentent  : un  calice  monophylle  à quatre  ou  à cinq  di- 
visions droites  ; une  corolle  monopétale  , campanulée  , ou 
infundibuliforme  , et  quelquefois  en  roue  , à quatre  ou  cinq 
divisions  ; quatre  ou  cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
oblong  , dépourvu  de  style  , ou  ayant  un  style  très-court  à 
deux  stigmates  ; une  capsule  oblongue , conique  , pointue  , 
et  comme  fourchue  ou  bifide  à son  sommet , bivalve  , unilo- 
culaire, et  qui  contientdes  semences  petites  et  nombreuses, 
attachées  longitudinalement  aux  bords  de  chaque  valve. 

Ce  genre  contient  plus  de  quatre-vingts  espèces,  la  plupart 
indigènes  à l’Europe , et  propres  surtout  aux  Alpes  et  autres 
montagnes  élevées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces , bisan- 
nuelles ou  annuelles  , dont  les  feuilles  sont  le  plus  sou- 
vent opposées , simples,  entières , et  les  fleurs  communément 
grandes  et  d’un  aspect  agréable.  Plusieurs  ont  été  ôtées  de  ce 
genre  pour  être  portées  dans  les  Chirones  , dans  les  Ery— 
thrées  et  dans  les  Gknti  anelles.  Parmi  ces  dernières,  il 
faut  distinguer  les  gentianes  centaurelle , maritime , en  épi , et  la 
gentiane  filiforme 

On  divise  les  gentianes  en  quatre  sections. 

La  première  de  ces  sections  comprend  les  gentianes  qui  ont 
une  corolle  en  roue  ou*campanulée  , à cinq  divisions.  Les  es- 
pèces les  plus  remarquables  sont  : 

La  Gentiane  jaune,  dont  la  corolle  est  en  roue  , ordi-  r 
nairement  à cinq  divisions  , le  calice  accompagné  d’une 
spathe,  et  les  fleurs  verticillées.  Elle  se  trouve  abondamment 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  de  la  France.  C’est  une 
superbe  plante  qui  seroit  très-propre  à orner  les  parterres , 
mais  qui  ne  peut  supporter  la  culture.  Sa  racine  , qui  est  fort 
grosse  et  fort  amère  , passe  pour  tonique  , stomachique  , ver- 
mifuge. Elle  peut  être  employée  avec  succès  dans  les  fièvres 
intermittentes , le  relâchement  de  l’estomac , les  diarrhées 
opiniâtres  , enfin  contre  la  dissolution  des  humeurs  ; on  l’as- 
socie quelquefois  aux  emménagogues  ; on  en  fait  aussi  usage 
à l’extérieur  comme  détersive  et  antiseptique.  Comme  elle 
contient  de  la  matière  sucrée  et  est , par  conséquent , sus- 
ceptible de  la  fermentation  vineuse  , on  profite  de  cette  pro- 
priété , dans  quelques  parties  de  la  Suisse  , pour  en  retirer  de 
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l’eau-de-vie.  Ses  larges  feuilles  servent  à conserver  le  beurre 
dans  quelques  cantons. 

La  Gentiane  d’automne  , Geniiana  pneumonanthe , Linn.  , 
a la  corolle  campanulée  , et  les  feuilles  linéaires.  Elle  croît 
dans  les  prés  humides  , et  fleurit  en  automne. 

La  Gentiane  grimpante  a la  tige  frutescente  et  grimpante, 
les  panicules  allongées  et  pendantes.  Elle  croît  à la  Coçhin- 
chine.  Son  odeur  est  fétide  ; mais  ses  feuilles  et  ses  racines 
passent  pour  toniques  et  stomachiques;  on  les  emploie  k forte 
dose  pour  faire  vomir,  et  à petite  pour  exciter  l'appétit,  fa- 
ciliter la  digestion  , etc.  Willdenow  pense  qu’elle  ne  s’éloigne 
pas  des  Myrmécies. 

La  seconde  division  comprend  les  gentianes  qui  ont  une 
corolle  infundibuliforme  à cinq  divisions.  Ses  espèces  les  plus 
communes  sont  : 

La  Gentiane  précoce  , qui  a la  tige  simple , uniflore  ; et 
les  feuilles  un  peu  aiguës.  On  la  trouve  sur  les  montagnes 
élevées  de  l’intérieur  de  la  France  et  dans  les  Alpes.  Elle  est 
très-petite  , fleurit  une  des  premières  , et  renferme  plusieurs 
variétés  qui  ont  été  décrites  comme  espèces  par  quelques  au- 
teurs. 

La  Gentiane  dentelée,  Grntiana  laoarira , Linn.,  qui 
a la  corolle  dentelée  , et  les  feuilles  ovales  et  obtuses.  Elle  se 
trouve  dans  la  Suisse  et  sur  les  hautes  montagnes  de  l’inté- 
rieur de  la  France. 

La  Gentiane  nivale,  qui  a les  rameaux  alternes  et  uni- 
flores  , et  les  feuilles  de  la  tige  lancéolées.  Elle  sè  trouve  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe  , et  fleurit 
presque  sons  la  neige.  Elle  a souvent  à peine  une  ligne  de  haut, 

La  troisième  division  comprend  les  gentianes  qui  ont  qua- 
tre ou  cinq  divisions^  la  corolle  et  des  barbes  à la  base  inter- 
ne de  ces  divisions.  Scs  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Gentiane  amarelle  , qui  a cinq  découpures  aiguës  à 
sa  corolle  , et  les  feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  dans  les 
prés  secs,  sur  les  montagnes  pelées  de  l’intérieur  de  la  France. 

La  Gentiane  des  prés,  Grntiuna  campesiris  , Linn. , qui 
a quatre  découpures  obtuses  à sa  corolle , et  deux  des  décou- 
pures de  son  calic’e  plus  grandes  que  les  autres.  Elle  se  trouve 
abondamment  dans  les  prés  secs  des  montagnes  de  l’intérieur 
de  la  France. 

La  quatrième  division  renferme  les  gentianes  qui  ont  la  co- 
rolle à quatre  divisions  , et  la  gorge  sans  barbe.  La  seule  es- 
pèce connue  qu’elle  contienne  , est 

La  Gentiane  ciliée,  dont  les  divisions  de  la  corolle  sont 
ciliées  en  leurs  bords,  et  les  feuilles  linéaires.  Elle  se  trouve 
dans  les  prés  secs  des  montagnes  de  l'intérieur  de  la  France,  (b.) 
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GENTIANÉES,  Genlianeœ , Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  sont  : un  calice  monophylle  persistant  ; 
une  corolle  régulière,  souvent  marcescente  , à limbe  dont  les 
divisions  sont  en  nombre  égal  à celles  du  calice , ordinaire- 
ment cinq,  quelquefois  obliques,  rarement  très-profondes, 
et  représentant  une  corolle  polypétale;  presque  toujours  cinq 
étamines  insérées  au  milieu  ou  au  sommet  de  la  corolle , et  à 
anthères  vacillantes  ; un  ovaire  simple  , quelquefois  didyme , 
à stigmate  simple  ou  lobé  ; une  capsule  simple  ou  didyme  , 
pofysperme,  communément  bivalve,  unie  ou  biloculaire  , à 
valves  à bords  rentrans,  rejetés  sur  le  côté  , et  presque  invo- 
lutés  dans  le  fruit  uniloculaire , planes  et  septiformes  dans  le 
fruit  biloculaire  ; semences  très-petites  , insérées  le  plus  sou- 
vent sur  les  bords  , quelquefois  sur  les  parois  des  valves  ; pé- 
risperme  charnu  ; embryon  droit,  placé  souvent  dans  l’axe 
du  périsperme  ; cotylédons  semi-cylindriques,  courts;  radi- 
cule presque  toujours  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  rare- 
ment suffrutescente  ; leurs  feuilles  sont  constamment  oppo- 
sées, presque  toujours  entières  et  sessiles  ; leurs  fleurs,  en 
général  d’un  aspect  agréable  , terminales  et  axillaires , sou- 
vent entourées  de  petites  feuilles  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  bractées,  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  seizième  de  la  huitième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés pl.  io,  n.°  5 des  planches  du  môme  ouvrage  , onze 
genres  sous  trois  divisions,  savoir: 

Ceux  dont  la  capsule  est  simple  et  uniloculaire  : Méniante, 
Nympheau,  Gentiane,  Sarothre,  Swertie  et  Chlore. 

Ceux  dont  la  capsule  est  simple  et  biloculaire  : Gentia- 
NELLE,  LlSlANTHE  et  GhIRONE. 

Ceux  dont  la  capsule  est  didyme  , biloculaire  : Spigel  et 
Ophiorize.  (b.)  • • 

GENTIANÈLLA.  Moench,  créateur  de  ce  genre,  y place 
les  espèces  de  gentianes  de  Linnæus  , qui  ont  les  caractères 
suivans  : calice  à quatre  ou  à cinq  divisions,  corolle  hypocra- 
tériforme , à tube  presque  télragone , à limbe  divisé  en  qua- 
tre ou  cinq  lobes  ; cinq  écailles  à l’entrée  de  lagorge  du  tube  ; 
deux  stigmates  sessiles  réfléchis  ; capsules  ovales-coniques  , 
s’ouvrant  sur  deux  côtés  par  le  sommet , et  contenant  de 
petites  graines  rondes,  qui  n’ont  point  de  membrane  autour. 

L’espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre , est  le  genliana 
campestris.  Moench  ne  laisse  dans  le  genre  genliana  que  des 
espèces  dont  les  semences  sont  réniformes , bordées  d’une 
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membrane,  et  la  gorge  de  la  corolle  nne,  c’est-à-dire  , sans 
écailles. 

On  a nomme  autrefois  gentianella , toutes  ces  jolies  petites 
espèces  de  Gentianes  qui  émaillent  les  rochers  mousseux  des 
montagnes  alpines.  Sloane  a décrit  et  figuré  sous  ce  nom  le 
ruellia  tuberosa,  L.  (LN.) 

GEN  1 IANELLE , Exacum.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
trandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  Gentianées  , qui 
a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  persistantes  ; 
une  corolle  monopétale,  infundibuliforme,  ou  hypocratéri- 
forme  , à limbe  partage  en  quatre  divisions  ouvertes  ; quatre 
étamines  égales  ; un  ovaire  supérieur  , ovale , chargé  d’un 
style  à stigmate  épais  et  bilobé  ; une  capsule  ovale  ou  oblon- 
gue , un  peu  comprimée , marquée  d’un  sillon  de  chaque 
côté,  biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Gentianes 
et  de  celui  des  Coütoubées.  11  a été  appelé  Centaurelle 
par  Michaux.  Il  comprend  une  vingtaine  d’espèces  exotiques, 
et  une  seule  indigène,  la  plupart  annuelles,  à feuilles  simples 
et  opposées,  et  fleurs  en  épis  ou  corymbes  terminaux.  Au- 
cune  de  ces  espèces  n’est  cultivée  dans  les  jardins;  en  consé- 
quence il  suffira  de  mentionner  ici  l’espèce  d’Europe , la 
Gentianelle  filiforme,  qui  étoit  la  gentiàna  filiformis  de 
Linnæus , et  dont  les  caractères  sont  : la  tige  filiforme  , un  peu 
rameuse  ; les  feuilles  radicales  presque  rondes , et  les  cau- 
linaires  en  alene.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  , sur 
le  bord  des  mares  et  des  étangs.  Elle  ne  s’élève  pas  ordinai- 
rement à plus  d’un  à deux  pouces. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  trois  nouvelles  espèces  de  ce 
genre , dont  deux  sont  figurées  dans  la  Flore  de  l’ Amérique 
septentrionale  , par  Michaux,  sous  les  noms  de  Centaurelles 
ÏANICULÉE  et  PRINTANIÈRE. 

Les  genres  Loganie,  Stomandre,  Sébé  de  R.  Brown, 
ainsi  que  I’Evosme  d’ Andrews  , ne  paroissent  pas  suffisam- 
ment distincts  de  celui-ci , pour  être  conservés,  (b). 

gentilhomme.  Il  est  question , dans  VHist.  nat.  de  la 
Nonvége,  par  Pontoppidam,  d’un  oiseau  appelé  Gentilhomme 
en  Écosse.  Il  ressemble  à l’oie , mais  il  a la  tête  et  le  cou  de 
la  cigogne  ; cependant  son  bec  est  plus  court  et  plus  gros;  il 
a les  plumes  du  dos  et  du  dessous  des  ailes  d’un  brun  clair , 
une  crête  rouge,  la  tête  verdâtre  et  noire,  le  cou  et  la  poi- 
trine blancs.  Telle  est  la  description  que  Pontoppidam  fait 
de  son  gentilhomme.  Il  ajoute  que  cet  oiseau  paroît  en  Nor- 
wége  à la  fin  de  janvier,  lorsque  les  harengs  commencent  à 
entrer  dans  les  golfes,  qu’il  les  suit  à la  distance  d’une  lieue 
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de  la  côte , et  qu’il  en  est  très-avide.  C’est , selon  toute  ap- 
parence , une  espèce  de  Mouette.  V.  ce  mot.  (s.) 

GÉOCORISES  ou  PUNAISES  TERRESTRES  , 
Geocorisœ , Latr.  Famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères , section  des  hétéroptères , ayant  pour  caractères  : 
bec  partant  du  front  ; tarses  à trois  articles  ; antennes  décou- 
vertes , plus  longues  que  la  tête,  insérées  près  du  bord  in- 
terne des  yeux , de  quatre  à cinq  articles. 

Elle  est  formée  du  genre  r.imex  de  Linnæus.  La  plupart 
des  espèces  répandent  une  odeur  très-fétide  , et  sucent  di- 
vers insectes.  Il  en  est  cependant  qui  vivent  sur  des  végétaux. 

Je  divise  ainsi  les  géocorises  : 

Les  unes  ont  la  gaîne  du  suçoir  de  quatre  articles  distincts 
et  découverts;  le  labre  très-prolongé  au-delà  de  la  tête  et 
strié  en  dessus  ; les  tarses  ont  toujours  trois  articles  très- 
distincts,  et  dont  le  premier  est  égal  au  second,  ou  plus  long. 
Elles  forment  la  tribu  des  Longilabres,  et  c’éloit  ancienne- 
ment ma  famille  des  CoRisiEp. 

Genr es  : scutellère , pcntatume , lygee  , Corée,  alyde  , ne'ide  , 
myodoque , miris,  capse. 

. Voyez  encore  les  genres  : tetyra  , edessa  , ixlia , cimex , 
halys  , cydnus , beiytus  et  pétris  de  Fabricius. 

Les  autres  géocorises  n’ont  que  deux  ou  trois  articles  ap- 

{iarens  à la  gaîne  du  suçoir  ; le  labre  est  court  et  sans  stries  ; 
e premier  article  des  tarses  et  souvent  même  le  second  , 
est  très-court  dans  la  plupart.  Elles  composoient  auparavant 
ma  famille  des  Cimicides. 

Tantôt  les  pieds  insérés  au  milieu  de  la  poitrine  et  ter- 
#minés  par  deux  crochets  distincts , naissant , comme  à l’or- 
dinaire , du  milieu  de  l’extrémité  des  tarses , ne  sont  point 
propres  à courir  sur  l’eau  ni  à ramer. 

Plusieurs  de  ces  géocorises  ont  le  bec  engatné  à sa  base  ou 
dans  sa  longueur  ; leur  tête  n’offre  postérieurement  ni  cou 
ni  étranglement  brusque;  lcurcorps  est  ordinairement  en  tout 
ou  en  partie  membraneux,  le  plus  souvent  même  très-aplati. 
C’est  la  tribu  des  Géocorises  membraneuses,  et  qui  com- 

Îrend  la  plupart  des  espèces  du  genre  primitif  acanlhie  de 
’abricius. 

Genres  : maçrocéphale  , phymate  , tin  gis,  arade , punaise. 
Les  deux  premiers  composent  celui  des  syrtis  de  Fabri- 
cius , et  le  dernier  répond  maintenant  à celui  qu’il  nomme 
acanthia. 

Les  autres  géocorises  ont  le  bec  découvert  jusqu’à  sa 
naissance.  Leur  tête  est  portée  sur  un  cou  ou  présente  du 
moins  un  étranglement  marqué.  Plusieurs  ont  les  yeux  d’une 
grosseur  remarquable. 
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Celles  qui  ont  la  tôle  oblongue  , portée  'sur  un  cou  avec 
des  yeux  de  grandeur  ordinaire  , embrassent  le  genre  des 
reduves  de  Fabricius , avant  qu'il  eût  subi  des  modifications. 
Elles  composent  notre  tribu  des  Nudicolles. 

Ici  se  placent  les  genres  : rtdiwe , nabis , zelus  , ploière 
(e/nesa,  Fab.  ). 

Celles  dont  la  tête  est  transverse  , étranglée  postérieure- 
ment , avec  des  yeux  très-gros  , sont  désignées  , à raison  de 
ce  dernier  caractère  , sous  le  nom  d 'or.ulées,  et  réunies  dans 
une  quatrième  tribu.  Elles  vivent  sur  le  bord  des  eaux  , où 
elles  courent  très-vite  , et  font  souvent  de  petits  sauts.  Ce 
sont  les  saldes  de  Fabricius.  V.  Acanthie  et  Leptope. 

Enfin  les  dernières  géocorises  ont  les  quatre  pieds  posté- 
rieurs insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , écartés  entre  eux 
à leur  naissance , longs  et  grêles,  arec  les  crochets  des  tarses 
très-petits,  et  situés  dans  une  fissure  latérale;  ces  pieds 
servent  à marcher  ou  à ramer  sur  l’eau. 

Ces  géocorises  composent  notre  tribu  des  Rameurs,  et  se 
partagent  en  trois  genres  : kydromètre , gerris  et  vélie.  F abricius 
n’en  forme  qu’un  , et  sous  la  première  de  ces  dénomina- 
tions. (l.)  / 

GÉODES.  Coques  pierreuses,  ordinairement  de  nature 
silicée  , d’une  forme  ovoïde  , et  tapissées  intérieurement  de 
diverses  cristallisations  , tantôt  quarzeuses , tantôt  de  spath 
calcaire. 

Les  géodes  se  rencontrent  principalement  dans  deux  ma- 
tières pierreuses  fort  différentes  : les  unes  sont  dans  des  cou- 
ches de  craie,  et  les  autres  dans  des  laves  anciennes  , qui , 
pour  l’ordinaire  , tombent  en  décomposition.  . 

L’origine  de  ces  géodes  n’est  pas  moins  différente  que  les 
substances  qui  les  contiennent.  Celles  qui  sont  dans  les  cou- 
ches crayeuses,  ont  la  même  origine  que  les  silex  ou  pierres 
à fusil  ; ce  sont  des  pétrifications  de  corps  marins  d’une  con- 
sistance gélatineuse  , telles  que  les  orties  de  mer.  Les  animaux 
de  cette  famille  qui  avoient  un  peu  plus  de  matière  solide  , 
comme  les  actinies  , formoient  les  silex  pleins  ; ceux  dont  la 
substance  étoit  plus  aqueuse  , formoient  les  géodes  , attendu 
que  cette  substance  étant  bientôt , apres  la  mort  de  1 animal , 
pompée  par  la  matière  crayeuse,  l’espace  qu’occnpoit  son 
corps  demeuroit  vide.  On  voit  quelques-unes  de  ces  géodes 
où  l’on  reconnoît  manifestement  des  traces  d’organisation  ; 
elles  sont  fréquentes  dans  les  falaises  des  côtes  de  Norman- 
die , et  quelquefois  leur  pâte  est  une  assez  belle  calcédoine. 
V.  Silex  et  Pétrification. 

Les  géodes  qui  se  forment  dans  les  anciennes  laves  , sont 
complètement  étrangères  au  règne  animal , et  sont  formées 


Digitized  by  Google 


GEO  ,7 

par  la  combinaison  fie  difïérens  fluides  ae'riformes  , qui , par 
leur  rencontre  dans  les  souillures  de  la  lave  , y forment  une 
matière  calcédonieuse  ou  silicée  , comme  nous  voyons  que 
l’acide  fluorique  siliceux  forme  du  quarz  par  le  seul  contact 
avec  l’eau  ; ce  que  nous  faisons  nous-mêmes,  la  nature  peut 
le  faire  encore  mieux. 

Comme  le  volume  de  ces  géodes  n’est  limité  que  par  l’é- 
tendue des  soufflurcsfle  la  lave,  qui  sont  quelquefois  très- 
considérables  , on  en  voit  qui  ont  plus  d’un  pied  de  diamètre  , 
comme  les  belles  géodes  d’agathe  du  pays  de  Deux-Ponts  et 
des  environs  d’Oberstein  ; d’autres  sont  très-petites  , corpme 
celles  qui  se  forment  dans  les  laves  poreuses  du  Yicentin  , 
et  qui  souvent  contiennent  de  l’eau.  V.  Enuyure. 

On  trouve,  aux  environs  de  Besançon  , des  géodes  de 
silex  qui  renferment  dü  Soufre  à l'état  pulvérulent;  il  paroît 
qu’il  est  le  résultat  de  la  décomposition  de  l’ànihial  qui  a 
concouru  A la  formation  de  l.t  géo.le.  (pat.) 

GEODIE  , Geodiu.  Polypier  empâté  , fort  voisin  des  Al- 
cyons , qui  vit  probablement  dans  les  mers  d’Amérique  , et 
qui  seul  constitue  un  genre  , au  dire  de  Lamnrck. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont , suivant  cè  naturaliste  : po- 
lypier libre  , charnu,  tubëriforme,  creux  et  vide  intérieure- 
ment , ferme  et  dur  dans  l’état  sec,  à surface  extérieure  par- 
tout poreuse  ; des  trous  plus  grands  que  les  pores  , rassem- 
blés en  une  facette  latérale  isolée  et  orbiculaire. 

La  forme  creuse  et  la  facette  orbiculaire  criblée  de  trous  , 
rendent  ce  polypier  fort  remarquable,  et  font  désirer  qu’il  puisse 
être  observé  sur  le  vivant.  11  n’a  pas  encore  été  figuré.  (B.) 

GEODORE,  Geodora.  Plante  vivace , de  la  terre  de  Van- 
Diémen  , à feuilles  lancéolées, 'engainantes  ,à  fleurs  jaunes, 
portées  sur  une  hampe  écailleuse  et  réfléchie  à son  sommet , 
qui  seule  , selon  Andrews , constitue  un  genre  dans  la  gynan- 
drie monandrie  , et  dans  la  famille  des  orchidées. 

Ce  genre  qui  rentre  sans  doute  dans  un  de  ceux  établis 
depuis  peu  dans  cette  famille  , offre  pour  caractères  : cinq 
pétales  presque  égaux,  très-ouverts  ; nectaire  ( /aMlum)  en 
voûte  peu  saillante  , terminé  par  deux  anthères  à opercule  ca- 
duque, contenant  chacune  deux  masses  de  pollen. 

Celte  plante  est  figurée  pl.GaG  du  Botaniste liepository  d’Au- 
drews.  (b.) 

GEOFFOY.  V.  Bagadais.  (.v.) 

GEOFFRÆA  , Jacq.  ; Geoffroya,  Wild.  Genre  de 
plante  consacré  à la  mémoire  d’Etienne-François  Geoffroy, 
auteur  d’un  excellent  ouvrage  sur  la  matière  médicale.  Ce 
genre  comprend  I’Umari  de  Pison  , et  peut-être  I’Andira 
du  même  bolauistc.  Adanson  nommoit  Lmaui  , le  Geof- 
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fræea  de  Jacquin , décrit  aussi  dans  ce  Dictionnaire,  à l’ar- 
ticle Umari.  L Andira  de  Pison  forme  le  genre  Borbonia 
d’Adanson , très-différent  du  Borbonia  de  JLinnæus,  que  le 
même  Adanson  nomme  Bootca.  (ln.) 

GÉOGÉNIE.  Mc  Werner  désigne  sous  ce  nom  la  partie 
de  la  géologie  qui , remontant  des  effets  aux  causes  premières  , 
expose  la  théorie  de  l’origine  et  de  la  formation  du  globe  ter- 
restre. On  peut  aussi  considérer  la  géogénie  comme  une  par- 
tie de  la  cosmogonie  qui  embrasse  la  théorie  de  la  formation 
de  l’univers  entier.  V.  Géologie,  (bd.) 

GEOGLOSSE,  Geoglossa.  Genre  de  champignon,  établi 
par  Persoon  , aux  dépens  des  Clavaires  de  Liunæus.  (b.) 

GÉOGNOSIE.  Science  dont  le  but  est  la  connoissance 
de  toute  la  partie  du  globe  terrestre  qui  peut  être  soumise 
à nos  observations , considérée  principalement  relativement 
à la  nature  et  à la  disposition  des  différentes  masses  miné- 
rales dont  elle  est  formée. 

Formé  des  deux  mots  grecs  y*,  et  yvttris , le  mot  géognçsie 
signifie  proprement  connoissance  de  la  terre , et  il  indiqua 
ainsi  beaucoup  plus  que  le  sens  réel  qu’on  doit  lui  attacher,' 
puisque  les  études  géognostiques  ne  peuvent  avoir  pour  objet 
que  l'écorce  de  la  terre  , écorce  dont  l’épaisseur  totale , à 
partir  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes  jusqu’aux  plus 
grandes  profondeurs  où  nous  puissions  parvenir,  n’est  pas  la 
millième  partie  du  rayon  du  globe. 

M.  Werner  et  les  minéralogistes  allemands  considèrentla 
géognosie,  soit  comme  une  partie  de  la  minéralogie , ce  dernier 
motindiquanlpoureux,  dans  le  sens  le  plus  général,  la  branche 
de  l’histoire  naturelle  qui  s’occupe  de  l’étude  des  corps 
non  organisés,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  différens  rap- 
ports entre  eux,  soit  comme  une  partie  de  la  géologie , ou 
science  de  la  terre  , laquelle  embrasse  dans  son  étendue  , des 
rapports  géographiques,  physiques,  mathématiques,  etc., 
étrangers  à la  géognosie. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  , la  plupart  des  minéralogistes 
français  ont  donné  à la  géognosie  le  nom  de  géologie  , qui , 
ainsi  qu’on  le  voit , a cependant  une  acception  bien  plus 
vaste.  D’autres  savans  l’ont  désignée  sous  les  noms  divers  de 
géographie  physique , géographie  souterraine , physique  souterraine, 
science  des  montagnes  , ou  orologic  . etc.  ; toutes  dénominations 
impropres,  puisque  la  géognosie  étudie  la  surface  du  globe 
comme  le  dessous  de  cette  surface , les  vallées  et  les  plaines 
comme  les  montagnes,  et  qu’elle  classe  les  faits  qu’elle  ob- 
serve dans  un  ordre  général  entièrement  indépendant  de 
l’ordre  géographique. 
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Parmi  les  autres  parties  de  la  minéralogie , dans  le  sens 
donné  à ce  mot  par  les  minéralogistes  allemands  , l 'orycto- 
gnosie , qui  donne  les  moyens  de  reconnoître  les  miné- 
raux, d’en  déterminer  les  espèces,  et  de  classer  ces  es- 
pèces dans  un  ordre  se  rapprochant  le  plus  possible  de  l’or- 
dre naturel  , et  la  chimie  minéralogique , sont  des  connois 
sanccs  préliminaires  indispensables  aux  études  géognosli- 
ques.  La  géographie  minéralogique , qui  considère  les  minéraux 
simples  ou  composés  relativement  aux  contrées  dans  les- 
quelles on  les  trouve  , est  en  rapport  très-intime  avec  la 
géognosie.  Celle-ci,  qui  ne  peut  être  fondée  que  sur  des 
faits , base  sa  doctrine  sûr  les  observations  locales  fournies 
par  la  géographie  minéralogique  ; mais  ce  n'eSl  aussi  qu'au 
moyen  de  connoissances  géognostiques  , que  le  géographe 
minéralogiste  sait  ce  qu’il  doit  observer,  et  la  manière  dont 
il  doit  faire  ses  observations.  La  cinquième  branche  de  la 
minéralogie,  ou  la  minéralogie  économique  , ne  fournit  aucun 
secours  à fa  géognosie  ; mais  la  géogqosie  peut  seule  apprendre 
à ceux  qui  cultivent  la  minéralogie  économique,  où  et  com- 
ment ils  doivent  chercher  les  minéraux  utiles. 

La  géognosie  considère  le  globe  terrestre  extérieurement 
et  intérieurement.  Extérieurement  elle  étudie,  i.°  la  gran- 
deur du  globe , sa  forme  et  l’aspect  général  de  sa  surlace  ; 
a.0  ses  rapports  avec  le  système  planétaire  ; 3.°  ses  rapports 
avec  les  substances  atmosphériques  qui  l’enveloppent , avec 
l’air  , l’eau  , la  lumière  , et  avec  les  substances  organiques 
qui  existent  à sa  surface.  Intérieurement,  elle  observe  la  na- 
ture , la  structure  et  la  position  relative  des  différentes  masses 
minérales  qui  composent  l’écorce  du  globe  , jusqu’aux  plus 
grandes  profondeurs  où  l’homme  puisse  atteindre.  Les  pre- 
mières parties,  ou  les  considérations  extérieures,  lient  la  géo- 
gnosie à la  géographie  physique , à l’astronomie  , à la  phy- 
sique , à la  botanique  et  à la  zoologie  ; la  plupart  de  ces  con- 
sidérations ne  sont,  pour  ainsi  dire  , qu 'accessoires  dans  les 
études  géognostiques  , et  on  ne  les  approfondit  qu’autant 
quelles  peuvent  servir  à éclairer  sur  la  nature  intérieure  du 
globe:  les  considérations  intérieures , ou  l'observation  de  la 
composition  et  de  la  manière  d’élre  des  différens  gîtes  de  mi- 
néraux , sont  l’objet  le  plus  important  des  travaux  du  géo- 
gnoste. 

La  géognosie  est  une  science  d’observations.  Le  géognoste 
étudie  et  recueille  tous  les  faits  que  lui  offre  la  disposition 
variée  des  gîtes  de  minéraux;  il  étudie  ces  faits  en  grand, 
s’attache  à saisir  leur  liaison  et  les  rapports  généraux  qu’ils 
ont  entre  eux.  11  réunit  un  grand  nombre  d’observations  sem- 
blables , et  de  leur  comparaison  il  tire , mais  toujours  avec 
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une  extrême  réserve,  des  conséqaences  immédiates,  soit 
sur  l’ancienneté  relative,  soit  sur  le  mode  de  formation  de 
tel  ou  tel  terrain  , de  telle  ou  telle  roche,  de  telle  ou  telle 
vallée  , etc.  Il  doit  se  garder  de  donner  trop  de  valeur  à des 
faits  isolés  , surtout  lorsqu'ils  sont  en  opposition  avec  d’au- 
tres faits  plus  nombreux.  Les  exceptions  sont  fréquentes  à 
rencontrer  en  géognosie;  mais  ce  n’est  qu'aux  faits  généraux, 
aux  observations  en  grand , qu’on  doit  s'en  rapporter  , quand 
ori  veut  tirer  quelques  conséquences  de  ce  qu’on  a observé. 

Ces  conséquences,  pour  être  raisonnables,  ne  doivent 
être  qu 'immédiates  , et , lorsqu’elles  remontent  des  effets  aux 
cause»  probables , indiquer  seulement  la  cause  dernière  qui 
a pu  amener  l’état  de  choses  actuel.  Ce  ne  seroit  ensuite 
qu'en  réunissant  une  grande  quantité  de  ces  conséquences 
immédiates , de  ces  causes  dernières , considérées  alors 
comme  des  faits  prouvés,  que  l’on  pourroit  tenter  de  s’élever 
à des  conséquences  plus  générales , à des  causes  plus  éloi- 
gnées ; niais  la  science  qst  trop  peu  avancée  pour  permettre 
de  semblables  spéculations  à l’esprit.  On  peut  facilement  don- 
ner carrière  à son  imagination  ; on  peut  faire  des  systèmes 
plus  ou  moins  brillans , des  théories  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses , mais  on  ne  fait  plus  de  la  géognosie. 

C’est  surtout  en  remontant  ainsi  des  effets  aux  causes  , ou 
des  faits  offerts  par  l’observation  aux  conséquences  immé- 
diates qu’on  peut  en  tirer,  que  le  géognosie  emprunte  le  se- 
cours de  faits  prouvés  ou  de  principes  reconnus  comme  po- 
sitifs dans  d’autres  sciences.  Il  faut  remarquer  que  dans  cette 
opération  , on  suit  des  marches  opposées  à l’égard  de  la  géo- 
gnosie et  des  sciences  qu’on  appelle  à son  secours.  Ce  n'est 
qu’à  la  suite  d’un  grand  nombre  d’observations  de  détail , 
qu'on  peut  s’élever  , en  géognosie  , à des  considérations  plus 
générales,  au  lieu  qu’on  ne  peut  emprunter  aux  autres 
sciences  que  des  principes  généraux,  qu’on  spécialise  en  les 
appliquant  à l’éclaircissement  de  tel  ou  tel  fait  géognoslique. 

Pour  étudier  la  géognosie  avec  fruit , il  faut  : i.°  être  par- 
ticulièrement doué  de  certaines  facultés;  2.0  posséder  un 
certain  nombre  de  connoissanccs  préliminaires  et  accessoires  ; 
3.°  puiser  aux  sources  d’enseignement  de  la  science. 

Les  qualités  nécessaires  augéognoste  sont:  1.»  l’esprit  d’ob- 
servntion  , la  faculté  de  se  bien  représenter  les  objets  ob- 
servés, et  celle  d’en  embrasser  facilement  l’ensemble  ; 2.0 
nn  jugement  sain  et  froid;  l’imagination  est  souvent  plus  nui- 
sible qu’utile  ; 3.°  la  mémoire  ; £.°  le  zèle  d’acquérir  des 
connoissances  ; 5.°  l’amour  de  la  vérité  , également  éloigné 
de  l’esprit  de  système  et  de  l’asservissement  aux  idées  d'un 
maître  quelconque  ; 6."  enfiu  , il  est  nécessaire  que  le  géo- 
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gnoste  soit  doué  d’une  excellente  vue , et  d’une  force  physique 
assez  grande  pour  supporter  les  fatigues  de  voyages  pénibles. 

Les  connoissances  préliminaires  indispensables  au  géo~ 
gnoste  , sont , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  : i.°  l'oryc- 
tognosie  ; 2.0  la  géographie  physique  ; 3.°  la  géographie 
minéralogique  , qui  lui  fait  connoître  les  faits  observés 
avant  lui  , et  ceux  qu’il  doit  soumettre  à un  nouvel  exa- 
men ; 4.0  la  chimie  ; 5.°  la  mécanique,  qui  seules  peuvent 
le  guider  dans  l’explication  du  mode  de  formation  ou  de 
la  position  des  divers  gîtes  de  minéraux;  6.°  les  parties  de  la 
zoologie  et  de  la'botanique  nécessaires  pour  la  détermination 
des  débrisde  corps  organisés  qui  se  rencontrent  à l’état  fossile. 

Les  connoissances  accessoires  sont:  i.°  l’astronomie;  2.0  la 
météorologie  ou  l’atmosphérologie  ; 3.°  la  philosophie  , et 
particulièrement  la  logique,  souvent  nécessaires  pour  appré- 
cier à leur  juste  valeur  les  conséquences  qu’on  en  lire  , les 
écJaircissemens  que  l’on  donne,  les  preuves  que  l’on  produit 
à l’appui  de  certains  faits  ou  de  certaines  idées  ; 4-u  M.  Wer, 
ner  recommande  aussi  la  philologie  ou  l’élude  des  langues. 

Les  moyens  immédiats  d’instruction  en  géognosie  , sont 
indépendamment  des  méthodes  d’enseignement , communes 
àtoules  les  sciences  : i.°  l’élude  de  la  nature  en  petit,  ou  dans 
les  collections  géognostiques  : cette  étude  est  très-utile, 
lorsque  les  collections  sont  bien,  ordonnées , accompa- 
gnées de  notes  instructives  sur  le  gisement  de  chaque 
échantillon  de  roches  , et  suffisamment  complètes  ; mais 
ce  dernier  point  est  presque  impossible  à atteindre  pour  la 
géognosie  considérée  en  générai,  vu  l'innombrable  quan- 
tité de  variétés  de  roches  qui  ont  chacune  leurs  ^caractères 
jmportans  à étudier  , ou  qui  sont  situées  dans  des  po- 
sitions qui  leur  méritent  une  étude  particulière  et  une  place 
dans  les  collections.  On  ne  peut  espérer  faire  des  collections 
de  roches  , à peu  près  complètes  , que  pour  des  localités  as- 
sez resserrées  ; mais  l’étude  de  ces  collections  locales  peut 
présenter  un  grand  intérêt;  a.°  l’étude  de  la  nature  eu  grand: 
c’est  ici  la  source  la  plus  riche  des  connoissances  géognos- 
tiques , source  inépuisable  par  sa  fécondité,  comme  par  la 
variété  des  faits  qu  elle  présente  , et  à laquelle  on  ne  peut 
trop  recommander  d’aller  incessamment  chercher  l’instruc- 
tion. Les  observations  doivent  avoir  pour  objet,  soit  la  sur- 
face de  la  terre  , soit  surtout  son  intérieur  , c’est-à  -dire  , 
les  parties  situées  au-dessous  de  la  terre  végétale  , et  aux- 
quelles il  est  possible  d’atteindre.  11  faut  rechercher  avec  soin 
et  avec  zèle  tout  ce  qui  peut  montrer  ainsi  quelque  portion 
de  la  charpente  du  globe,  débarrassée  de  ce  qui  la  recouvre. 
Les  escarpemens  de  rochers , les  lits  des  torrens  ou  des  ra- 
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vins  , les  éboulemens  de  montagnes  ou  de  portions  de  mon- 
tagnes , les  éruptions  Volcaniques  , les  carrières  , les  travaux 
Jes  mines  , etc.,  sont  les  documens 'qu’il  faut  consulter  sans 
Relâche , pour  y lire  les  faits  épars  que  le  géognosle  doit  re- 
cueillir avec  soin , comparer  entre  eux,  réunir  et  classer  dans 
l’ordre  qui  permet  de  les  embrasser  tous  ; mais  , on  ne  sau- 
roit  trop  le  répéter,  ces  observations , ces  réunions , ces  clas- 
semeas  exigent  un  esprit  juste  et  dégagé  de  toute  idée  systé- 
matique. Dans  le  cas  contraire , malheureusement  trop  com- 
mun, on  ne  voit , on  n’examine  que  les  faits  qui  s’accordent 
avec  les  idées  qu’on  s’étoit  formées  d’avance;  on  néglige  à 
dessein , ou  môme  sans  le  vouloir  , tout  ce  qui  y seroit  con- 
traire, et,  par  un  travail  qu’on  peut  assimiler  à celui  des  au- 
teurs de  romans  historiques  , on  ne  recueille  dans  l’histoire 
de  la  nature  que  les  matériaux  nécessaires  pour  donner  à 
uncdiction  l’apparence  de  la  vérité. 

11  faudrait  écrire  un  volume  , pour  indiquer  tous  les  objets 
qui  doivent  exciter  l’attention  et  les  recherches  du  géognoste 
voyageur.  Saussure  a publié,  à la  fin  de  ses  voyages  et  dans 
le  n.°  20  du  Journal  des  mines  de  France,  un  Agenda  ou 
Tableau  général  des  observations  et  des  recherches  dont  les  résultats 
doivent  servir  de  base  à la  théorie  de  la  terre.  11  est  divisé  en  23 
chapitres  qui  traitent  successivement:  i.°  des  principes  astro- 
nomiques à étudier;  2.°  des  principes  chimiques  et  physiques; 
3.°  des  monumens  historiques  ; %.°  des  observations  à faire 
sur  les  mers  ; fi.0  des  observations  à faire  sur  le  bord  de  la 
mer;  6.°  des  observations  à faire  sur  les  fleuves  et  eaux  cou- 
rantes ; 7.0  des  observations  à faire  dans  les  plaines  ; 8.°  des 
observations  à faire  sur  les  cailloux  roulés;  g.0  sur  les  mon- 
tagnes en  général  ; io."  sur  les  couches  de  la  terre  et  des  mon- 
tagnes; n."  sur  les  fentes;  12. 0 sur  les  vallées;  i3.°  sur  les 
montagnes  tertiaires  ou  qui  sont  formées  des  débris  des  autres 
montagnes  ; i4-°  sur  les  montagnes  secondaires  ; i5.°  sur  les 
montagnes  primitives;  i6.°  sur  les  transitions;  17.  sur  les 
restes  et  les  vestiges  de  corps  organisés  qui  se  trouvent  dans 
la  terre  , dans  les  montagnes  ou  à leur  surface  ; 18.0  sur  les 
volcans  brûlans,  sur  les  volcans  éteints  décidément  recon- 
nus tels  , et  sur  les  terrains  dont  l’origine  volcanique  est  con- 
testée ; 19.0  sur  les  tremblcmens  de  terre;  20.0  sur  les  mines 
de  métaux,  de  charbon  ou  de  sel,  en  filons,  en  couches  ou  en 
amas  ; 21.°  sur  l’aimant.  Le  22."  chapitre  traite  des  erreurs 
à éviter  dans  les  observations  géognosliques  , et  le  a3.e,  des 
instrumens  nécessaires  au  géognoste  voyageur. 

La  Société  géologique  de  Londres  a publié , en  1810 , dans 
le  but  de  guider  les  géognostes  dans  leurs  observations,  une  série 
dequestions  qui  ontététraduitesdanslen.°i88  du  Journaidea 
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Mines  de  France,  et  qui,  moins  détaillées  en  général  que  celles 
de  Saussure,  présentent  cependant  quelques-uns  des  objets  dont 
elles  traitent,  avec  un  détail  plusgrand  ou  sous  desaperçusnou- 
veaux.  Ces  questions  sont  successivement  relatives  aux  monta- 
gnes, aux  vallées,  aux  plaines,  aux  rivières,  aux  lacs,  aux  sour- 
ces , aux  puits,  aux  rivages  et  aux  côtes  de  la  mer,  à la  mer,  aux 
rochers,  à la  composition  des  roches  , aux  filons  et  aux  corps 
organisés  fossiles.  Sous  ce  dernier  rapport , les  deux  agenda 
que  nous  venons  de  citer  sont  fort  incomplets  : il  est  néces- 
saire de  consulter  les  ouvrages  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart, 
sur  les  terrains  des  environs  de  Paris  ; de  M.  Brongniart  , 
sur  les  terrains  qui  paroissent  s’être  formés  sous  l’eau  douce; 
de  M.  Blumenbach,  de  M.  de  Schlottheim,  etc. , pour  avoir 
une  idée  de  tous  les  genres  de  recherches  auxquelles  l’étude 
des  fossiles  doit  donner  lieu. 

L’étude  de  la  géognosie  est  une  des  plus  attrayantes  de 
toutes  celles  qui  peuvent  occuper  l’être  pensant.  Elle  forme  , 
dit  M.  Werner , comme  une  science  intermédiaire  entre 
celles  qui  s’occupent  d’objets  infiniment  grands,  et  celles 
dont  l’étude,  au  contraire,  va  jusque  dans  l’infiniment  petit; 
entre  l’astronomie  d’une  part , et  l’oryclognosie  , la  bota- 
nique et  la  zoologie  d’autre  part.  Par  la  géognosie  , il  existe 
une  liaison  entre  ces  différentes  branches  de  nos  connois- 
sances  si  éloignées  d’ailleurs  les  unes  des  autres  , et  par  leur 
but,  et  par  les  facultés  qu’elles  exercent , et  par  les  moyens 
qu’elles  emploient.  La  géognosie  offre  encore  cet  attrait  à 
l'esprit  , qu’elle  nous  fournit  des  documeus  auxquels  nous 
pouvons  essayer  de  rattacher  l'histoire  primitive  du  globe  que 
nous  habitons.  Elle  nous  reporte  aux  époques  les  plus  recu- 
lées du  passé , bien  au-delà  des  temps  historiques , et  nous  fait 
lire,  en  caractères  distincts  et  tracés  des  mains  mêmes  de  la 
nature , la  succession  et  les  résultats  généraux  des  grandes  ca- 
tastrophes que  la  surface  de  la  terre  a éprquvées.  La  géo- 
gnosie sert  ainsi  comme  d'introduction  à l'histoire.  Elle  fait 
ou  au  moins  devroit  faire  le  fondement  de  toutes  les  recher- 
ches historiques  sur  l'antiquité  ; elle  peut  servir  à donner  des 
indications  lumineuses  sur  les  différentes  langues , sur  les 
contrées  dont  elles  sont  originelles,  et  sur  la  manière  dont 
elles  se  sont  répandues  et  mélangées. 

Indépendamment  de  ces  avantages  généraux,  et  de  ceux 
que  procure  toute  science  relativement  au  développement 
des  facultés  de  l’esprit,  la  géognosie  présente  d’autres  avan- 
tages qui  lui  sont  particuliers.  Elle  offre  à l’art  des  mines  les 
seules  indications  d’après  lesquelles  il  puisse  se  guider  dans 
la  recherche  des  gîtes  des  minéraux  utiles , dans  la  conduite 
des  travaux  d’exploitation  sur  ces  gîtes  et  daus  les  moyens 
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à employer  pour  retrouver  les  gîtes,  lorsque  le  mineur  les  a 
perdus.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  géographie  minéralogique 
ne  peut  de  même  être  guidée,  dans  ses  travaux  d’exploration, 
que  par  les  connoissances  géognostiques.  L'économie  poli- 
tique , l’économie  rurale  et  l'économie  domestique , ainsi 
que  la  statistique  , ont  souvent  besoin  du  secours  de  la  géog- 
nosie.  La  disposition  des  routes,  celle  des  canaux,  celle  des 
moyens  de  défense  d'un  pays  , ne  peuvent  avoir  d'autres 
fondemens  exacts  que  les  études  géognostiques  qui  font  con- 
noître  la  nature  et  la  configuration  du  sol  , la  dureté,  la  soli- 
dité, la  manière  d'être  des  terrains  , etc. 

L’histoire  de  la  géognosie  se  compose  d’un  bien  petit  nom- 
bre de  faits.  On  ne  trouve  d’autres  documcns  geognosti— 
ques  chez  les  anciens,  que  le  récit  de  la  création  et  celui  du 
déluge,  rapportés  dans  les  livres  saints.  Il  est  à remarquer 
que  plusieurs  auteurs  païens,  Hésiode,  Ovide,  Virgile  et 
autres,  parlent  du  chaos,  qui  préexisloit  au  inonde,  d'une 
manière  assez  analogue  à celle  exprimée  dans  la  Genèse. 
Toutes  les  traditions  anciennes  font  aussi  mention  de  grandes 
inondations,  de  déluges  généraux  ou  partiels.  La  disparition 
de  l’Atlantide,  la  sorti«  des  eaux  du  sol  de  la  Basse-Eg\  pte, 
beaucoup  d'autres  faits  de  ce  genre,  plus  ou  moins  douteux, 
plus  ou  moins  probables, témoigneul  en  faveur  des  grandes  ca- 
tastrophes qui  sont  arrivées  dcpuisl'existence  des  hommes  sur 
la  terre  ; mais  tous  sont  rapportes  comme  traditions,  comme 
histoires,  sans  être  appuyés  sur  aucune  observation  scienti- 
fique : en  un  mot,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  véritable 
géognosie  dans  l antiquité.  Il  paroit  probable  cependant  qu’on 
avoit  étudié,  jusqu’à  un  certain  point,  les  gîtes  des  miné- 
raux , puisqu’on  exploitoit  des  mines  métalliques  de  plusieurs 
espèces.  Ovide  et  Strabon  disent  quelques  mots  des  débris  de 
coéps  organisés  qu’on  rencontre  dans  certains  terrains.  Dans 
les  premiers  livres  de  son  Histoire  naturelle,  Mine  parle  , à 
plusieurs  reprises,  de  différens  objets  qui  ont  rapport  à la 
géognosie,  et  des  opinions  répandues  de  son  temps. 

Depuis  Strabon  et  Pline,  c’est-à-dire,  depuis  le  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne , jusqu'au  seizième  siècle , on  ne  s’est 
presque  point  occupé  des  sciences,  et  point  du  tout  de  géogno- 
sie. Agricola  est  le  premier  qui  ail  fait  mention  de  différens 
objets  géognostiques  , dans  les  traités  Je  orlii  et  cousis  subter- 
ranearum  , et  Je  re  mttallieà.  Dans  le  même  siècle,  on  com- 
mença à s’occuper  des  pétrifications  , et  Léonhard  Gasmer 
écrivit  à leur  sujet.  Dans  le  siècle  suivant,  l’état  florissant  des 
mines  fit  faire  quelques  progrès  à la  géognosie,  et  le  Bcrgbau 
Spiegei  de  Rœss/er  en  est  une.  preuve.  L’apparition  de  plusieurs 
grandes  comètes,  les  éruptions  de  l’Etna,  du  Vésuve  et  d au- 
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très  volcans  , excitèrent  une  attention  générale , et  beaucoup 
de  savans,  tels  que  Wiston  , liurnet,  Reich,  Leibnitz  et. 
autres,  écrivirent  sur  la  théorie  de  la  terre;  mais  tous  ces 
ouvrages  renfermoienl  peu  ou  point  de  faits  et  beaucoup  d’hy- 
pothèses et  de  systèmes,  au  développement  desquels  on  fai- 
soil  servir  les  connoissances  physiques  et  astronomiques  qui 
commençoicnt  à s’étendre.  Ces  dernières  sciences,  la  phy- 
sique et  I astronomie,  continuèrent  à faire  beaucoup  de  pro- 
grès pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  ; la 
géognosie,  au  contraire,  fut  toujours  livrée  à l’esprit  systéma- 
tique; et,  au  lieu  d'observer  la  nature  et  la  disposition  des 
couches  de  la  terre,  on  mit  tout  son  esprit  à imaginer  des 
- moyens  d’expliquer  les  faits  qu’on  ne  connoissoit  pas. 

Linnseuset  quelques  naturalistes  suédois  et  allemands, 
commencèrent  à imprimer  une  autre  marche  à la  science., 
en  portant  l’attention  des  naturalistessur  l’examen  des  roches 
dont  les  terrains  sont  formés.  Enfin , Berginann  publia  , 
en  1766,  sa  Géographie  physique , et  on  vit  paroîlre,  pour  la 
première  fois  , un  ouvrage  consacré  spécialement , au  illoins 
en  partie,  à la  véritable  géognosie.  La  seconde  édition  de 
cet  ouvrage,  considérablement  augmentée  , parut  en  1773 
et  1774. 

Depuis  lors,  et  dans  les  trente  dernières  années  du  siè- 
cle , les  voyages  et  les  observations  de  Saussure , de  Dolô- 
inieu , de  Deluc , de  Pallas , de  Patrin , de  M.  Ramond  et  de 
beaucoup  d'autres  savans,  ont  fourni  à la  géognosie  un  grand 
nombre  de  bous  matériaux,  et  M.  Werner  en  a fait  une 
science  positive,  en  déterminant  et  classant  les  roches  , pré-  « 
cisant  les  différens  modes  de  gisement  des  terrains , indiquant 
l’ordre  dans  lequel  les  couches  de  diverse  nature  paroissent 
être  superposées  les  unes,  aux  autres  , et  faisant  connohre 
l’art  d'observeret  de  coordonner  les  observations, de  manière 
à pouvoir  en  tirer  des  conséquences  sur  l’ancienneté  relative 
des  différentes  masses  minérales  , comme  siir  les  circonstan-* 
ces  qui  ont  dû  coopérer  à leur  formation. 

Dans  le  même  intervalle  de  temps,  on  a étudié  avec  un 
soin  particulier  les  volcans  et  les  terrains  basaltiques.  Les 
doutes  qui  se  sont  élevés  sur  l’origine  volcanique  de  beaucoup 
de  cesterrains,  les  discussions  auxquelles  cesdoutes  ontdodné 
lieu  , les  opinions  opposées  que  des  minéralogistes  célèbres 
ont  émises  , les  observations  nombreuses  qu’on  a faites  des 
deux  côtés  pçur  appuyer  ses  idées,  ont  fait  faire  des  progrès 
réels  à la  science.  Les  travaux  de  Dolomieu  sur  les  volcans , 
ceux  de  M.  Werner  et  de  M.  Voigt  sur  les  basaltes,  sont 
particulièrement  remarquables.  Tout  récemment , M.  Cor-' 
dicr  vient  de  publier,  sur  les  substances  qui  entrent  dans  la' 
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composition  <!e$ roches  volcaniques,  un  travail  très-intéres-^ 

. sant  qui  paroît , si  les  résultats  obtenus  par  l’auteur  sont  com- 
firrnés  par  les  observations  subséquentes,  devoir  contribuer 
beaucoup  à la  solution  du  problème. 

Depuis  vingt-cinq  ans  , fes  connoissances  géognostiques 
s’accroissent  de  jour  en  jour , parce  que  de  jour  en  jour  on 
paroît  sentir  davantage  la  nécessité  d observer  et  de  décrire 
avant  de  vouloir  expliquer,  de  rassembler  des  matériaux 
avant  de  construire  un  édifice.  En  s’appuyant  sur  les  bases 
posées  par  M.  Werner,  et  en  suivant  les  principes  qu’il  a 
établis  pour  guider  dans  les  observations  , on  a étudié  la  na- 
ture et  la  disposition  des  terrains  dans  toute  l’Europe , et 
jusques  en  Amérique.  Les  immenses  travaux  de  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  cette  partie  du  monde;  les  observations  deM. 
Brochant-de-Villiers,  de  MM.  Mohs,  Escher,  Ebel  et  autres, 
dans  les  Alpes  ; celles  de  M.  Ramond , dans  les  Pyrénées  ; 
de  M.  Omalius  - d’Halloy,  dans  différentes  parties  de  la 
France  et  de  la  Belgique  ; de  M.  Freiesleben,  de  M.Heim, 
M.  Yoigt,  de  M.de  Hoff,  de  M.  de  Schlottheim,dans  laThu- 
ringe  et  la  Franconie;  de  M.  de  Raumer,  en  Saxe  et  en  Silé- 
' sie  ; de  M.  d’Engelhardt  en  Saxe  et  au  Caucase  ; les  voyages 
de  M.  Esmark  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  ; de  M.  liauss- 
mann  en  Suède  et  en  Norwége  ; de  M.  de  Bueh , en  Norwé- 
gë , en  Allemagne , en  Italie , en  Auvergne , aux  îles  Canaries; 
les  voyages  nombreux  qu’entreprennent  les  minéralogistes 
anglais  ; Tes  observations  multipliées  des  officiers  des  mines 
d’Allemagne,  de  Hongrie,  de  Suède  et  de  Russie  ; celles  des 
i ingénieurs  des  mines  de  France;  beaucoup  d’autres  travaux  , 
estimables,  dirigés  dans  le  même  but,  enrichissent  journel- 
lement la  science  de  matériaux  intéressans , de  faits  multi- 
pliés, qui  souvent  se  trouvent  contraires  aux  idées  générales 
qu’on  avoit  adoptées , et  qui  contribuent  ainsi  à fortifier  les 
naturalistes  dans  l’opinion  qu’il  est  nécessaire  d’étudier  en- 
core long  temps  la  nature , avant  de  chercher  à déterminer 
les  lois  d’après  lesquelles  elle  agit  dans  la  formation  des  mas- 
ses minérales  qui  composent  l’écorce  du  globe,  et  à plus 
forte  raison , les  causes  premières  de  la  formation  du  globe 
entier. 

L’étude  des  fossiles , ou  des  débris  de  corps  organisés  qui 
existent  dans  les  masses  minérales , vient  aussi  de  prendre 
un  nouvel  essor.  Presque  entièrement  négligés  par  les  an- 
ciens minéralogistes , on  regarde  aujourd  hui,  avec  raison  , 
soit  la  détermination  précise  des  genres  et  espèces  auxquels 
on  doit  les  rapporter,  soit  la  recherche  des  lois  générale* 
de  position  ou  de  rapport  des  fossiles  avec  les  couches  et  les. 
terrains,  comme  un  des  objets  les  plus  essentiels  des  recher- 
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ches  du  géognoste  ; et  en  effet , ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Cuvier  (Hech.  sur  les  ossemens  fossiles,  Disc.  prêt.  , pa%.  35), 

« les  fossiles  seuls  donnent  la  certitude  que  le  globe  n’a  pas 
« toujours  eu  la  même  enveloppe,  par  la  certitude  où  l’on  est 
« qu’ils  ont  dû  vivre  avant  d’être  ainsi  ensevelis  dans  lapro- 
« fondeur  ».  Ils  appartiennent  d’ailleurs  à des  terrains  en  gé- 
néral déposés  au-dessus  des  terrains  qui  n’en  contiennent  pas. 
La  destruction  des  êtres  auxquels  ils  appartenoient  et  la  for- 
mation des  couches  qui  les  renferment , paroissent  donc  dues 
aux  dernières  révolutions  qu’il  faut  tâcher  de  connoître,  au 
moins  parleurs  effets,  avant  d’essayer  de  remonter  aux  révolu- 
tions antérieures  , qui  sont  encore  pour  nous  d’une  bien  plus 
grande  difficulté  à concevoir.  La  différence  totale  qui  paroît 
se  montrerconstamment  entre  les  fossiles  des  terrains  les  plus 
anciens  , c’est-à-dire  , les  plus  profonds  , et  les  êtres  aujour- 
d’hui existans;  l’affoiblissement  de  cette  différence  à mesure 
que  l’on  observe  des  terrains  plus  récens  ou  supérieurs  aux 
précédens  f la  présence  exclusive  des  débris  de  certaines 
classes  de  fossiles  dans  les  terrains  d’un  certain  ordre  d’an- 
cienneté relative;  l’analogie  parfaite  ou  presque  parfaite  d’une 
partie  des  fossiles  de  terrains  les  plus  nouveaux,avec  les  êtres 
qui  vivent.aujourd’hui  ; l’observation  importante  de  terrains 
dans  lesquels  tous  les  débris  de  fossiles  semblent  avoir  ap- 
partenu à des  animaux  qui  ont  vécu  dans  l’eau  douce  , tandis 
que  ceux  de  la  plupart  des  autres  couches  appartiennent  à des 
familles  dont  les  espèces  existantes  aujourd’hui , ne  peuvent  vi«J 
vre  que  dans  l’eau  salée  ; l’alternative  singulière  qu’on  a ob- 
servée, en  quelques  endroits  , entre  les  terrains  de  ces  deux  . 
espèces  , et  qui  semble  indiquer  à la  même  localité  des 
séries  de  révolutions  d’une  nature  différente  les  unes  des 
autres  ; tous  ces  objets  doivent  exciter  et  excitent , en  effet , 
l’intérêt  le  plus  grand  chez  les  minéralogistes  qui  cherchent 
à reconnoître  les  traces  des  catastrophes  que  la  surface  de 
notre  globe  a éprouvées.  Les  travaux  de  M.  Tîlumenbach  et 
de  M.  de  Schlottheim , en  Allemagne  , et  surtout  ceux  de 
MM.  Cuvier  etBrongniart , en  France,  ont  montré  la  mar- 
che à suivre  dans  ce  vaste  champ  d’observations,  et  ils  ont 
enrichi  la  science  de  documens  précieux  qui  donnent  déjà 
et  font  espérer  bien  plus  encore  pour  l’avenir,  des  points  de 
repère  certains  , pour  classer  les  différentes  époques  de  for- 
mation d’un  grand  nombre  de  terrains. 

Il  nous  resteroit  à indiquer  méthodiquement  les  différen- 
tes parties  dont  se  compose  la  géognosie  considérée  comme 
science  ; mais  elle  a été  trop  peu  étudiée  sous  ce  point  de 
vue,  et  elle  estbeaucoup  trop  peu  avancéepour  que  son  éten- 
due et  ses  diverses  branches  puissent  être  rigoureusement  et 


28 


GEO 

definitivement  convenues.  Aussi  règne-t-il  Lien  peu  d’accord 
à cet  égard  dans  les  traités  publics  dans  les  différens  pays. 
Ce  sera  donc  comme  un  simple  aperçu  et  non  comme  une 
distribution  méthodique  fixée,  que  nous  indiquerons  l’ordre 
et  les  divisions  du  cours  de  géognosie  de  M.  Werner. 

AI.  Werner  divise  la  géognosie  en  générale  et  spéciale.  La 
géognosie  générale  comprend  neuf  chapitres  , dans  lesquels 
il  traite  successivement  : 

t.°  De  considérations  générales  sur  le  globe  terrestre  , sur 
les  rhangemeus  qu’il  paroît  avoir  éprouvés,  et  les  causes 
probables  de  ces  cbangcincns. 

3.0  Des  principes  communsà  lagéognosie  et  4 l’astronomie, 
c’est-à-dire,  de  l’examen  du  globe  terrestre  considéré  comme 
planète , de  ses  rapports  avec  les  autres  corps  du  système 
planétaire  , et  du  rôle  qu’il  joue  dans  l’univers. 

3.°  Des  principes  communs  à la  géognosie  et  à la  géogra- 
phie mathématique  çt  physique. 

4-°  Des  principes  généraux  de  l’histoire  naturel^;  des  corps 
organisés  dont  on  doit  faire  l’emploi  et  l’application  dans 
l’élude  de  la  géognosie  , des  fossiles  considérés  en  général  , 
et  des  conséquences, géognostiques  qu’on  doit  tirer  de  leur 
existence  et  de  leur  disposition  dans  les  couches  de  la  terre. 

5.ü  Des  observations  auxquelles  donne  lieu  l'examen  de  la 
surface  du  globe,  des  mers  et  des  terres,  et  des  inégalités  que 
présente  le  sol  des  eonlinens , inégalités  que  AI.  Werner 
div  ise  en  quatre  classes  ; savoir  : 

Inégalités  a.  très-générales.  — Pays  élevés,  et  pays  bas. 

b.  generales. — Pays  de  montagnes,  pays  mon- 
tagneux , pays  de  collines,  et  plaines. 

• - • c.i  particulières.  — Rameaux  de  montagnes  , et 

■ vallées.  . • 

d.  très-particulières.  — Montagnes , et  gorges. 

„ 6.°  Des  principes  empruntés  par  la  géognosie  à l’atmo- 
sphérologie  et  à la  météorologie , de  l’eau  et  des  vàpeurs;  du 
mouvement  des  eauxdaus  l’atmosphère  , sur  la  terre  et  dans 
la  mer  ;.des  sources,  des  eaux  calées  et  minérales  débouté 
espèce;  de  l’air;  des  feux  souterrains  ert  des  volcans,  de  leurs 
effets,  de  leurs  produits  ,’  et  des  causes  probables  de  leur 
existence,  etc.  . . 

7 ° De  la  force  et  des  effets  de  l’eau  et. du  feu  considérés 
pomme  agissant, soit  pour  détruire,  soit  pour  former  les  diffé- 
rentes parties  des  masses  minérales  qui  composent  l’écorce  du 
globe  ; des  caractères  auxquels  on  peut  reeonnoîtrè  l’origine 
aqueuse  op  ignée  des  minéraux.  ! r-  ! i> 
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8."  De  la  structure  des  masses  minérales.  M.  Werner 
considère  cette  structure  : i.°  soit  en  petit,  c’est  la  structure  des 
roches  ; a.0  soit  en  grand  , c’est  la  structure  des  terrains;  3.u  soit 
plus  en  grand  encore , c’est  la  structure  des  formations  ; 4-°  soit 
relativement  au  mode  de  gisement  des  terrains  et  de  leur 
superposition  les  uns  aux  autres  ; 5.°  il  compare  ensuite  la 
structure  intérieure  des  terrains  avec  celle  de  la  surface  du 
sol  ; 6.°  il  jette  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  fentes  par  les- 
quelles presque  tous  les  terrains  sont  traversés. 

9.0  Des  conséquences  que  l’on  peut  tirer  des  faits  exposés 
dans  les  chapitres  précédons  , relativement  à la  manière  dont 
les  couches  de  l’écorce  du  globe  se  sont  formées,  à l’abais- 
sement successif  des  eaux  qui  en  recouvroient  la  surface,  aux 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  mode  de  dépôt  des  ter- 
rains , aux  différentes  révolutions  qui  se  sont  succédées,  etc.  ; 
des  résultats  généraux  que  présente  l’observation  des  séries 
de formations. 

La  géognosie  spéciale  se  divise  en  trois  chapitres  : le 
chapitre  premier  traite  des  'gîtes  généraux  ou  des  différens 
terrains  considérés  séparément , et  des  roches  qui  les  cons- 
tituent; car  M.  Werner  classe  les  roches  uniquement  d’après 
des  considérations géognostiques.  Il  divise  les  terrains,  d’après 
leur  ancienneté  relative,  en  cinq  grandes  classes  qu’il  nomme 
terrains  primitifs,  terrains  de  transition  , terrains  secondaires, 
terrains  d’alluviçn  et  terrains  volcaniques. 

Les  terrains  primitifs  principaux  sont  le  granité;  legneiss,  le 
micaschiste,  le  schiste,  le  calcaire,  le  trapp,  la  serpentine,  le 
porphyre  et  la  syénite.  Chacun  de  ces  terrains  présente  une  ou 
plusieurs  formations;  moins  iinportans  sont  les  terrains  de 
gypse  primitif,  dfc  topaze,  de  quarz,  et  de  schiste  siliceux  ou 
jaspe  schistoïdc.  On  peut  faire  observer,  au  sujet  de  cette  dé- 
termination des  terrains  primitifs,  i.°  que  1 ecoeisstein  oneurite, 
regardé  par  M.  Wrerner  comme  subordonné  au  gneiss,  paroît 
devoir , d’après  les  nouvelles  observations , trouver  une 
place  distincte  dans  la  série,  et  probablement  entre  le  plus 
ancien  granité  et  le  gneiss;  2.0  que  l'euphotide  doit  être  égale- 
ment classé  comme  terrain , à côté  du  terrain  de  serpen- 
tine ; 3.°  que  l’existence  du  gypse  primitif  ne  paroît  pas  cer- 
taine, et  que  les  gypses  , regardés  comme  tels,  doivent 
probablement  être  rapportés  aux  terrains  de  transition  ; 
4.°que  le  terrain  de  topaze  semble  être  le  produit  d’une  for- 
mation purement  locale , etc. 

Les  terrains  de  transition  principaux  sont  le  calcaire  de 
transition,  le  trapp  de  transition  et  le  terrain  de  grauvvaclce. 
lies  nouvelles  observations  paroissent  devoir  donner  une 
grande  extension  à celte  classe.  On  y compte  aujourd’hui 
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beaucoup  de  terrains  que  l’on  croyoit  appartenir  exclusive- 
ment à la  période  primitive,  tels  que  des  granités,  des  syéni- 
tes,  des  porphyres,  des  schistes,  etc.  On  doit  aussi  y rappor- 
ter quelques  terrains  talqueux  ou  micacés,  une  formation 
d’anthracite,  peut-être  même  une  formation  de  terrain  houil— 
1er,  et  probablement  les  gypses  cités  comme  primitifs. 

Les  terrains  secondaires  renferment,  d’après  M.  Werner, 
différentes  formations  de  grès  et  de  poudingues , de  calcaire  » 
de  gypse  , de  sel  gemme,  de  terrain  houiller  et  de  lignite  , 
et  les  formations  basaltiques  qu’il  nomme  terrains  de  trapp 
secondaire.  Plusieurs  autres  terrains  sont  aussi  indiqués  par 
beaucoup  de  géognostes  comme  devant  être  intercalés  dans 
l’ensemble  des  formations  secondaires.  Tels  sont  les  ter- 
rains de  calamine  ,Je  nagelfluhe  des  Alpes  , plusieurs  por- 
phyres , différentes  formations  d’argile  ou  de  marne  , etc. 
Enfin  les  terrains  d’eau  douce  paroissent  devoir  être  distin- 
gués, avec  soin,  des  terrains  de  formation  marine. 

Parmi  les  terrains  d’alluvion  , on  remarque  d’abord  Celui 
désigné  par  M.  Werner  sous  le  nom  de  seyffengelirge , ou 
terrain  à exploitation  par  lavage.  ( Il  consiste  en  fragmens 
roulés  , gros  ou  petits,  des  roches  du  voisinage  , et  il  ren- 
ferme souvent  des  minerais  métalliques);  puis  lesalluvions 
sableuses  , argileuses,  marécageuses,  et  les  terrains  de  tuf 
calcaire. 

Les  terrains  volcaniques  de  M.  Werngr  se  divisent  en 
pseudo-volcamques , ou  produits  par  des  combustions  inté- 
rieures paisibles  et  situées  près  de  la  surface  du  sol , et  volca- 
niques proprement  dits  , ou  produits  par  les  éruptions  des  vol- 
cans. Les  premiers  comprennent  le  jaspe  porcellanite  , l’ar- 
gile brûlée,  les  scories  terreuses , et  le  schiste  à polir.  La  se- 
conde classe  renferme  1^  laves  , les  amas  sans  consistance 
qui  se  forment  au  sommet  des  volcans  , les  tufs  volcaniques 
et  les  substances  formées  dans  l’intérieur  des  cratères.  Dans 
l’opinion  de  la  plus  grande  partie  des  minéralogistes , on  doit 
réunir  à la  classe  des  terrains  volcaniques,  les  terrain%de  ba- 
salte rangés  par  M.  Werner  dans  la  période  secondaire  des 
formations  aqueuses. 

Le  second  chapitre  de  la  géognosie  spéciale  traite  des  gttes 
particuliers  ou  de  ceux  qui,  n’occupant  qu’un  espace  très- 
circonscrit  au  milieu  des  gîtes  généraux  ou  terrains,  renfer- 
ment des  minéraux  particuliers  qui  les  rendent  remarquables. 
Ces  gîtes  sont  ou  de  formation  contemporaine  à celle  des  ter- 
rains qui  les  recèlent,  ou  de  formation  postérieure.  La  pre- 
mière classe  renferme  les  bancs  (loger') , les  amas  parallèles 
( liegende  stœcke les  montagnes  entières  formées  de  minerais 
{game  stücke  çebirgè)  et  les  minerais  disséminés  dans  les  roches. 
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Dans  la  seconde  classe  sont  compris  les  filons  ( gang),  les 
amas  entrelacés  ( stockwercke  ) , les  amas  transversaux  ( sle- 
hende  slœcke),  elles  amas  irréguliers  (ùutzen  ivercke  ). 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  se  compose  de  consi- 
dérations sur  la  manière  d’employer  les  principes  géognos- 
tiques  dans  l’observation  de  la  nature , de  coordonner  les 
observations  entre  elles,  et  de  les  rapporter  sur  des  cartes 
géographiques. 

Telle  est  l’esquissp  rapide  du  cours  de  géognosie  de 
l'illustre  professeur  de  Freyberg.  On  voit  qu’il  y fait  en- 
trer quelques  notions  qui  peuvent  paroître  hors  des  li- 
mites de  la  géognosie  proprement  dite , et  devoir  se  rap- 
porter à d’autres  parties  de  la  géologie  ; mais  cette  dernière 
science  n’étant  pas  professée  dans  son  ensemble  , il  n’est 

Iias  étonnant  que  M.  Werner  en  fasse  counoîtrc,  dans  ses 
eçons,  les  branches  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la  géo- 
gnosie , et  qui  peuvent  en  faciliter  l’étude  en  enchaînant  en- 
semble ses  différentes  parties. 

Ainsique  nous  l’avons  dit  plus  haut , la  géognosie  , culti- 
vée avec  ardeur  dans. toute  l’Europe  , fait  des  progrès  ra- 
pides et  continuels.  Il  y a peu  d’années  qu’elle  ne  consistoit 
véritablement  que  dans  les  principes  posés  par  M.  Werner, 
pour  guider  dans  les  recherches.  Le  point  de  vue  sous  lequel 
plusieurs  savans  français  et  allemands  ont  fait,  depuis  peu  , 
envisager  les  fossiles  , a établi  une  seconde  base,  ouvert  une 
seconde  carrière  à l’observation,  et  indiqué  les  moyens  de  la 

Îiarcourir.  Guidés  par  ce  double  fil,  les  géognostes  travail- 
ent  avec  fruit  et  réunissent  de  nombreux  matériaux.  11  fau- 
dra sans  doute  se  borner  long-temps  encore  à une  semblable 
collection  de  faits,  avant  d’en  pouvoir  composer  un  tout  qui 
permette  de  remonter  des  effets  aux  causes  , et  de  concevoir 
l’ensemble  de  la  formation  des  masses  minérales  du  globe. 
Mais  quels  que  soient  les  progrès  que  fasse  la  géognosie,.  elle 
les  devra  en  grande  partie  à la  marche  tracée  par  M.  Wer- 
ner; et  chacune  des  conclusions,  même  opposées  à scs  idées  , 
que  l’on  tirera  des  observations  faites  d'après  les  principes 
qu’il  a posés , sera  un  hommage  rendu  à son  génie. 

( Pour  les  développemens  des  différentes  parties  de  cet  ar- 
ticle, ooy.  les  mots  Terrains,  Roches,  GItes  de  minerais. 
Formation,  Gisement  , Montagnes  , Vau.ées,  etc.  (bd  ") 
GÉOGRAPHIE  NATURELLE  DES  PLANTES  ET 
DES  ANIMAUX.  Beaucoup  de  naturalistes  modernes  ayant 
examiné  la  distribution  des  corps  organisés  sur  le  globe,  Buf- 
fon  ayant  fait  voir  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  de  l’A- 
mérique méridionale  étoient  tout  autres  que  ceux  de  l’an- 
cien monde,  Zimmermann,  MM.  Lacépède,  Cuvier,  Pé- 
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ron , etc. , ayant  étendu  ces  recherches  à d’autres  cspèèes  d’a- 
nimaux,  et  M.  Latreille  ayant  observé  les  climats  que  préfère 
chaque  famille  des  insectes , nous  devons  nous  livrer  à 
l’étude  des  lois  générales  de  cette  géographie  zoologique. 

11  en  sera  de  même  pour  le  règne  végétal;  ce  qui  avoit  d’a- 
bord été  tenté  par  Giseke , a reçu  de  plus  grands  dévelop- 
pemens  d’autres  botanistes , et  en  particulier  de  MlVI.  Slro— 
meyer , Robert  Brown  et  Humboldt , qui  ont  montré  les 
belles  lois  suivies  dans  la  disposition  des  plantes  à la  surface 
de  la  terre. 

Nous  ne  pourrions  toutefois  présenter  ces  faits  importans 
qui  expliquent  la  dégénération  des  formes  ou  les  variations  des 
espèces  animales  et  végétales , sans  tracer  d'abord  un  tableau 
succinct  de  la  géographie  physique  ou  de  la  surface  de  notre 
planète.  V.  aussi.DÉGÉNÉRATtON , Habitation  , etc. 

§ Ier.  Delà  constitution  du  globe  terrestre , de  ses  couches  superfi- 
cielles , de  ses  eaux-  ou  mers. 

Quoique  nous  devions  renvoyer  à l’article  Géologie  , tout 
ce  qui  concerne  l’histoire  de  notre  planète  , de  son  intérieur 
et  des  grandes  catastrophes  de  sa  surface  , nous  rappellerons 
ici  en  peu  de  mots  les  principaux  faits  relatifs  à sa  constitu- 
tion , considérée  comme  habitation  des  créatures  organisées. 

On  divise  le  globe  terrestre  en  trois  zones  parallèles  à son 
équateur.  La  zone  polaire  ou  glaciale  s'étend  depuis  chaque  pôle 
à 23  ° 37'  5o"  de  distance,  qui  est  la  mesure  de  l’inclinai- 
son du  globe  sur  l’écliptique. 

La  zone iemperée  est  comprise  depuis  le  cercle  polaire  jus- 
qu’au tropique  , soit  du  cancer  (dans  l’hémisphère  boréal)  , 
soit  du  capricorne  (dans  l’austral)  , c’est-à-dire , depuis  ce 
33®  27’  5o”  jusqu’au  66®  3a’  10”  de  latitude  ou  de  dis- 
tance de  l’équateur.  ■ i 

La  zone  torride  ou  intertropicale , parce  qu’elle  renferme  les 
deux  tropiques  partagés  par  l’équateur,  s’étend  de  chaque  côté 
de  cette  ligne  équatoriale  de  2Î®  37’  5o>”  , qui  est  la  mesure 
de  l’élévation  du  soleil  sur  chaque  hémisphère.  La  zone  tor- 
ride forme  ainsi  une  large  bande  de  plus  de  66®  , qui  ceint  le 
globe  terrestre.  Comme  le  soleil  ne  sort  pas  des  limites  de  ces 
tropiques  , la  torride  est  toujours  plus  ou  moins  embrasée  de 
ses  rayons  ; les  bandes  tempérées  ou  intermédiaires  sont  de 
plus  en  plus  froides  , et  en  arrivant  aux  cercles  polaires  , on 
ne  trouve  guère  que  des  glaces  peu  ou  point  habitables. 

A l’égard  de  la  terre  même  , quoiqu'on  n’ait  guère  péné- 
tré dans  les  mines  les  plus  profondes  qu’à  5 ou  600  toises  (à 
peine  une  demi-lieue  ou  moins  de  — ’ de  son  épaisseur) , on 
a distingué  trois  ordres  de  couches  superposées  dans  la  croûte 
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ou  l'écorce  superficielle  , la  seule  que  nous  puissions  bien 
connoître. 

La  couche  la  plus  profonde  est  celle  des  terrains  primitifs  , 
composée  de  blocs  confusément  groupés  ou  cristallisés  ; elle 
forme  des  assises  de  pierres  connues  sous  le  nom  de  granités, 
de  porphyres  , de  marbres  primitifs  , qui  parfois  s'élancent 
en  pics  montueux , formant  des  chaînes  immenses  à la  sur-^ 
face  de  notreplanète.  Tels  sont  ces  rameaux  des  hautes  mon- 
tagnes , des  Cordilières  et  des  Andes  en  Amérique  , du  Cau- 
case , de  l’Altaï,  de  l'Oural , de  lTinmafis  et  du  Thibet  en 
Asie  , de  l’Atlas  en  Afrique  , des  Alpes  et  des  Pyrénées  en 
Europe  , etc. 

Celte  première  couche,  qui  s’étend  à des  profondeurs  inex- 
plorées,’ne  renferme  aucun  débris,  aucune  empreinte  de  corps 
organisés;  elleparoît  être  antérieure  à l'existence  des  végétaux 
f et  des  animaux , et  n’est  point  propre , par  elle  seule,  à la  véj 
gétation.  Les  gneiss,  lesschistesmicacéset  argileux,  le  calçaire 
primitif,  forment  des  couches  sur  ces  rocbes^raniliques. 

La  seconde  couche  adossée  plus  ou  moins  obliquement  à la 
première  , ou  superposée  horizontalement , est  formée  , à cé 
qu’il  semble , par  dépôt  ou  sédiment  des  eaux  ; elle  donne  des 
pierres  moins  dures , d'un  grain  plus  fin  , plus  homogène  , et 
se  compose  de  schistes  ou  ardoises,  de  marbres  colorés,  de 
calcaire  de  transition , de  pierres  à chaux , de  plâtre , etc,  Ces 
terrains  secondaires  recèlent  souvent  des  restes  de  végétaux  et 
d’animaux  décomposés  , mais  dont  les  empreintes  sont  en-r 
core  reconnoissables.  Entre  les  fissures  de  ces  terrains,  lors- 
qu’ils prirent  du  retrait  par  la  dessiccation  , paroissent  s’être 
insinués  les  filons  et  veines  métalliques  de  divers  minéraux. 
Il  s’y  est  aussi  cristallisé  diverses  substances  pierreuses.  C’est 
dans  ces  terrains  de  seconde  formation  qu’on  rencontre  des 
cavernes , des  grottes,  et  qu’il  s’opère  divers  phénomènes  chi- 
miques , tels  que  les  exhalaisons  de  gaz  méphitiques  ou  mof- 
fettes  , des  détonations,  des  commotions  qui,  sans  doute, 
donnent  lieu  aux  trenjblemens  de  terre , aux  éruptions  vol- 
caniques , aux  inflammations  des  solfatares , des  mines  de 
houille , soit  par  les  décompositions  de  l’eau , soit  par  les 
combustions  de  pyrites  et  les  dégagement  explosifs  des  va- 
peurs , les  éructations  de  matières  fondues , vitrifiées  , etc. 

Les  terrains  de  troisième formation  ou  les  plus  réçens,  sont  aussi 
les  plus  extérieurs  et  recouvrent  les  précédons.  Us  se  compo- 
sent de  divers  mélanges  «le  terre  , depuis  l’argile  , la  craie , 
le  sabjon  , la  marne  , jusqu'au  gravier  et  à l humus  végétal 
qui  revêt  la  superficie  du  sol.  Ces  terrains  tertiaires  ont  été 
souyent  maniés,  transportas  par  les  ea.ux,  ont  formé  des  col- 
lines , «les  vallons , des  bancs  par  couches  plus  ou  moûts  épais- 

xui.  - J 
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ses  , et  qui  ne  sont  pas  toujours  superposées  suivant  l’ordre 
de  leur  pesanteur  ou  de  leur  densité.  Comme  la  mer  et  de 
grandes  alluvions  ou  des  lacs  ont  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps À la  surface  de  la  plupart  des  continens , ils  ont  laissé 
des  dépôts  stratifiés  de  coquillages  , de  détritus  des  produc- 
tions végétales  et  animales , aquatiques  ou  marines  en  plu- 
sieurs lieux.  Enfin  les  terrains  volcaniques  sont  ceux  qui  ayant 
subi  l’action  du  feu , sc  sont  ensuite  lentement  disgrégés  et 
décomposés  à l’air  comme  en  divers  lieux  de  l’Auvergne  et 
du  Vivarais , jadis  bouleversés  par  des  volcans.  C’est  dans 
ces  terrains  que  coulent  souvent  ces  sources  d’eaux  bouillon- 
nantes qui  exhalent  l’odeur  sulfureuse  et  présentent  des  bains 
salutaires.  Outre  les  eaux  thermales,  il  se  rencontre  en  d’au- 
tres terrains  des  sources  de  fontaines  minérales  dont  l'eau  jail- 
lit chargée  de  substances  soit  gazeuses  , soit  salines. 

Toutes  les  montagnes  et  les  rochers  qui  hérissent  si  irré- 
gulièrement la  surface  des  continens  , qui  s'élèvent  en  lies  , 
en  nombreux  archipels , au  milieu  des  mers , ne  sont  par  rap- 
, port  au  globe  que  de  bien  légères  rugosités.  En  effet , si  l’on 

considère  que  le  Chimboraço  , la  plus  haute  montagne  con- 
nue sur  la  terre  , ne  s’élève  pas  au-delà  de  trois  mille  trois 
cent  cinquante  toises  (moins  d’une  lieue  et  demie  ) au-dessus 
du  niveau  actuel  de  l’Océan , elle  ne  paroitroit  que  comme 
une  éminence  imperceptible  d’une  ligne  et  demie  de  hauteur, 
»ur  une  boule  de  trente  pieds  de  diamètre.  Les  inégalités  de 
la  peau  d’une  orange  sont  à proportion  d’énorincs  chaînes 
de  montagnes. 

En  Europe , la  chaîne  des  Alpes  et  les  glaciers  de  Suisse 
paroissent  être  les  points  les  plus  élevés  de  cette  partie  du 
inonde , où  prennent  naissance  le  Rhône  , le  Rhin  , le  Pô , 
le  Danube,  etc.  C’est  aussi  des  diverses  branches  des  monts 
Carpathes  ou  Krapacks  qu’émanent  les  sources  de  la  Vis- 
tule  , de  l’Oder,  de  l’Elbe,  et  d’un  autre  rameau  de  ces 
monts , vers  la  Moldavie , que  sortent  le  Pruth  , le  Niester 
et  le  Bog.  C’est,  au  contraire,  du  plateau  de  l’ancienne 
Moscovie  que  descend  le  Wolga  , dont  le  cours  est  immense, 
et  qui  porte  ses  eaux  à la  mer  Caspienne , puis  le  Don  ou 
Tanaïs,  et  le  Niéper,  qui  descendent  vers  les  Palus-Méo- 
tides  et  la  Krimée  ; mais  la  Dwina  coule  dans  un  sens  op- 
posé , et  va  se  jeter  dans  la  mer  Blanche. 

Les  rivières  du  midi  de  l’Europe  prennent  naissance  dans 
divers  territdires  élevés;  ainsi  la  Meuse,  la  Moselle,  la 
Marne , la  Seine  ; la  Saône , ont  leur  source  vers  le  plateau 
de  Langres  et  des  régions  voisiqgs  ; les  montagnes  d’Auver- 

Se  et  leurs  ramifications  voient  naître  la  Loire  , l’Ailier , la 
ordogne,  la  Charente;  du  Gérandan , sort  le  Tarn  ; laGa- 
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ronne  vient  du  Conserans  , dans  les  Pyrénées  ; le  T âge  , en 
Espagne , sort  de  la  Castille-Nouvelle  ; le  Tibre,  en  Italie  ,' 
des  Apennins,  etc. 

L’intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  l’Australasie  est 
trop  peu  connu  pour  qu’on  puisse  donner  des  observations 
certaines  sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  qu’on  y dé- 
couvre de  loin  ; elles  paraissent  s’étendre  du  nord  au  sud  , 
parallèlement  à la  côje  orientale  de  ce  continent , et  se  mon- 
trent fort  escarpées. 

En  général , la  direction  des  grandes  chaînes  de  monts  et 
des  plateaux,  paraît  décider  de  la  largeur  et  de  l’étendue  des 
cohtinens.  Ainsi , l’on  a remarqué  dans  les  deux  Amériques  , 
que  les  Andes  et  les  Cordillères  s’étendant  du  nord  au  sud, 
avoient  déterminé , en  quelque  sorte , la  figure  allongée  de 
ces  continens  , tandis  que  le  plateau  d’Asie , prolongé  d’o- 
rient en  occident , et  les  chaînes  de  l’immaiis , du  Caucase , 
qui  suivent  cette  disposition  principale,  puis  la  direction 
transversale  des  Pyrénées  , des  Cévennes,  des  Alpes,  des 
montagnes  de  Bohème  et  tfle  Macédoine,  avoient  déterminé  la 
plupart  des  configurations  continentales  d’Europe  et  d’Asie. 
Les  Apennins  , qui  partagent  l’Italie  en  longueur  ; les  Sierras 
espagnoles,  qui  vont  du-nord  au  midi , semblent  avoir  aussi 
prolongé  ces  pénidtples  dans  la  Méditerranée,  comme  celles 
de  Malacca  et  de  Lprée  dans  la  mer  des  Indes;  les  Dofre- 
fields  ou  Alpes  Scandinaves  ont  déterminé  les  principaux  con- 
tours de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  et  les  montagnes  du 
Kaintschatka  ont  prolongé  cette  presqu’île.  La  direction  de 
ces  dernières  chaînes,  qui  marchent  toutes  à peu  près  du 
nord  au  sud  , ainsi  que  celle  des  monts  de  l’Altaï  et  de  l’Ou- 
ral dans  la  Haute-Asie ,’  prouvent  toutefois  que  Buffon  n’a 
pas  été  fondé  à soutenir  que  les  chaînes  des  montagnes  s’é- 
tendoient  dans  l’Ancien  Monde,  presque  toujours  d’orient 
en  occident.  La  coïncidence  des  angles  saillans  et  rentrans  de 
ces  montagnes,  comme  le  préteudoit  Bourguet,  n’est  aussi 
nullement  générale. 

Si  la  nature  n’a  point  établi,  à cet  égard,  d’ordre  régu- 
lier sur  la  croûte  de  notre  globe , comme  on  en  remarque  à 
la  superficie  des  fruits  à côtes  , ou  des  oursins  ( echinus ),  elle 
n’en  a guère  conservé  davantage  dans  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. Les  plus  élevées  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans 
le  voisinage  de  l’équateur , comme  on  l’a  pensé.  Si  les  plus 
hautes  Gordilières , le  Chimboraço  , le  Cayambé  et  les  vol- 
cans d’Anlisana,  du  Cotopaxi,  se  trouvent  près  de  la  ligne. , au 
Pérou  ; si  le  mont  Ophir,  à Sumatra,  s’élève  à 3170  toises , 
de  plus  vastes  montagnes,  au  Thibet,  se  trouvent  sous 
des  parallèles  situés  au-delà  du  tropiquç  du  Cancer,-  Sur  les 
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frontières  de  la  Chine  et  de  la  Russie  , on  a mesuré  un  pic 
3c  5i35  mètres(ou  près  de  2700  toises)  de  hauteur.  La  côte  * 
nord-est  d’Amérique  offre  le  mont  Elie  , élevé  de  55 1 3 mè- 
tres , et  siir  la  côte  nord-ouest,  la  montagne  du  Beau-Temps 
en  a 454g-  Le  Mexique  rivalise  dans  sa  chaîne  avec  les  plus 
élevées  de  l’équateur , et  les  îles  Sandwich  offrent  aussi  sous 
ce  tropique  , une  montagne  de  plus  de  5ooo  mètres  de  hau- 
teur. 11  paroîtroit,  d’après  ces  observations  , que  les  grandes 
élévations  du  globe  terrestre  ont  lieu  aussi  bien  sous  les  tro- 
piques que  sous  la  ligne  , et  l’on  ne  sauroit  les  attribuer  uni- 
quement , ainsi  qn’on  l’a  fait , à la  force  centrifuge  que  dé- 
ploie la  terre  dans  sa  rotation.  Toutefois,  près  des  pôles,  les 
montagnes  sont  généralement  plus  basses  , et  sous  les  60  au 
65. e degrés  vers  le  nord,  les  pins  grands  pics  n’ont'guère 
que  800  à 1000  mètres , on  de  ( à 5oo  toises  d’élévation. 
Ainsi,  tout  diminue  de  hauteur  vers  les  pôles. 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  s’abaissera  proportion- 
nellement aussi  dans  les  montagn^jf,  à mesure  qu’on  s’ap- 

Ïirochera  des  régions  polaires,  parce  qu’il  fera  plus  froid.  Si 
e degré  constant  de  la  glace  se  maintient  aux  montagnes  sous 
l’équateur  à 2-lfio  toises  d'élévation  , suivant  Bouguer  et 
M.  de  Humboldt,  cette  limite  descend  déjà  à 235o  toises  par 
les  20“  de  latitude,  au  Mexique;  elle  tombe  à i35o  toises  au 
Mont-Blanc,  parle  45.*  degré,  selon  Saussure;  et  enfin , elle 
11’est  plus  qu’à  810  toises  ou  même  700  toises  d’élévation  en 
Suède  et  en  ftorwége , d’après  M.  Bach. 

La  plupart  de  ces  hantes  et  vastes  chaînes  de  monts  sont 
primitives  , formées  dans  leur  noyau  de  roches  granitiques 
et  accompagnées  de  montagnes  parallèles  moins  élevées,  de 
formation  secondaire  , ou  schisteuses  et  calcaires  ; celles-ci 

E résentent  plus  souvent  des  angles  sailtans  et  rentrans  dans 
!S  sinuosités  de  leurs  vallées , parce  qu’elles  paroissent  avoir 
été  souvent  entrecoupées  de  ravins  et  sillonnées  de  grands 
cours  d’eaux.  Toutes  ces  élévations  du  globe  présentent  les 
aspects  les  plus  variés  à la  végétation  et  aux  habitations  de 
l’homme  et  des  animaux.  Elles  arrêtent  ou  attirent  souvent 
les  nuages,  détournent  ou  modifient  les  vents , éprouvent  le» 
températures  les  plus  inconstantes  et  les  plus  diversifiées  sur 
leurs  crêtes  et  leurs  flancs.  Elles  sont  même  plus  exposées 
que  les  terrains  plats  aux  trertiblemens  de  terre  , et  à voir 
s'Outrir  des  volcans  à ledrs  cimes  les  plus  élevées. 

En  général , les  volcans  se  rencontrent,  même  sous  les 
cieux  les  plus  froids,  tels  que  l’Hécla  en  Islande  , l’Avatcha 
et  plusieurs  autres  ad  Kattrtschatka  et  aux  îles  Kouriles,  quoi- 
qu'ils soient  beaucoup  plus  nombreux  dans  des  contrées 
chaudes  et  sous  la  zonq  torride.  Tous  ceux  en  ignition  sont 
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placés  à peu  de  distance  des  iners  ou  dans  des  îles,  parce 
que  l’eau,  par  sa  décomposition  et  ses  vapeurs,  paroit  être 
1 un  des  agens  essentiels  de  ces  inflammations  intérieures  de 
la  croôle  du  globe,  et  des  Irenibleinens  de  terre.  Ainsi,  l’on 
coonoil  l’Etna  et  le  Vésuve  , et  plusieurs  volcans  plus  (bibles 
dans  l’Archipel  grec  ; TénérHTe  et  les  autres  îles  Canaries 
offrent  des  volcans,  ainsi  que  celles  du  Cap-Vert,  les 
Açores  , l’île  de  iiourbon  , Java  , Sumatra  , Ternatç*  Banda 
et  toutes  ces  terres  qui  semblent  les  restes  d'un  continent 
déchiré  par  les  volcans  ; on  eu  a vu  aussi  au  Japon  : les  îles 
des  Amis,  et  plusieurs  autres  de  la  mer  du  Sud,  en  présentent 
beaucoup.  C’est  principalement  dans  les  hautes  Cordillères 
du  Pérou  , du  Chili , du  Mexique  . et  parmi  les  îles  Antilles , 
que  se  trouve  un  grand  nombre,  de  volcans.  Dans  l’intcrieur 
des  contineus  , on  remarque  aussi  une  multitude  de  terrains 
volcanisés  jadis  , mais  qui,  trop  éloignés  probablement  de  la 
iner,  ou  épuisés  de  matériaux  combustibles,  demeurent 
éteints  ; tels  $ont  ceux  du  Vivarais  , du  Velay,  de  l'Auver- 
gne , du  JDauphiné  , du  Brisgau  , de  la  liesse  , de  la  Lusace, 
de  la  Saxe  , de  la  Bohème,  la  Chaussée  des  Gcans  en  Ir- 
lande , etc.  Ces  contrées,  échauffées  ainsi  par  des  feux  sou- 
terrains, sont  la  plupart  arides  et  montagneuses  , seulement 
riches  en  minéraux  , en  sources  d’eaux  thermales  ou  bouil- 
lonnantes , et  sujettes  à des  exhalaisons  plus  ou  moins  nuisi- 
bles de  gai  hydrogénés,  sulfureux  , etc.  Néanmoins  , les  laves 
qui  se  décomposent  par  la  suite  des  temps , donnent  des  ter- 
rains propres  à divers  végétaux,  tels  que  la  vigne,  et  sem- 
blent ranimer  la  fertilité  du  sol  environnant. 

Les  Archipels  sont  souvent  le  produit  des  éruptions  vol- 
caniques sous  - marines  , qui  ont  exhaussé  les  sommets  des 
montagnes.  Ou  en  observe  de  nombreuses  preuves,  dans 
1 Archipel  grec  , les  Açores  , les  îles  du  Cap  V ert  et  des  Ca- 
naries , les  Molunues  , les  Philippines,  les  îles  Mariannes * 
les  Antilles,  les  Aléouticnnes,  etc.,  qui  recèlent  toutes  de 
nombreux  volcans  en  ignition. 

11  est  d autres  îles  de  formation  récente,  en  comparaison 
de  celles  qui  ne  sont  originairement  que  des  sommets  de  mon- 
tagnes primitives  du  globe  ; ainsi , divers  îlots  , des  bancs  de 
coquillages  et  de  madrépores  créés  par  des  polypes  et  autres 
animaux  marins  , sont  d’abord  de  dangereux  écueils  sou- 
marins,  fréqueus  dans  plusieurs  parages  de  la  mer  du  Sud; 
ces  bancs  accumulés  et  exhaussés  par  les  travaux  perpétuels 
de  ces  zoophytes  , deviennent  bientôt  des  îles  calcaires  qui 
se  couvrent  dans  la  suite  des  temps  d’une  riche  végétation. 
Cook,  Banks  et  Forster  eu  ont  reconnu  un  grand  nombre 
dans  leurs  navigations.  a-:.  1 


Les  excavations  du  globe  , qui  forment  le  vaste  bassin  des 
mers  , quoique  leur  profondeur  ne  soit  pas  généralement 
connue  , ne  peuvent  guère  être  supposées  dépasser  la  limite 
d’une  lieue  ou  environ  , d’après  les  recherches  les  plus  exac- 
tes. Les  sondes  n’ont  pas  atteint  au-delà  de  800  toises.  Quelle 
que  soit  donc  l’étendue  de  la  surface  des  mers  sur  notre 
globe,  et  quoiqu’elles  en  couvrent  à peu  près  les  deux  tiers 
ou  les  trois  cinquièmes  , la  masse  des  eaux  seules  formeroit 
à peine  une  sphère  liquide  de  soixante  lieues  de  diamètre  , 
ainsi  qu’on  l’a  calculé.  11  y faut  comprendre  les  lacs  du  mi- 
lieu des  continens  , et  cette  multitude  de  rivières  et  de  fleuves 
qui  , comme  autant  de  rameaux’artériels  distribués  à la  sur- 
face du  globe , arrosent  les  continens  , portent  partout  la 
fécondité  et  la  vie. 

L’Océan,  avec  toutes  ses  branches  , ou  les  mers  spéciales, 
considéré  en  général , est  un  réservoir  immense  qui , peut- 
être,  a jadis  submergé  tout  le  globe  , soit  à la  fois,  par  un 
•déluge  universel,  soit  successivement,  puisqu’on  a trouvé  des 
productions  marines  et  des  coquillages  à une  très-grande  hau- 
teur sur  la  croupe  des  montagnes.  Origine  première  des 
grandes  révolutions  extérieures  qu’a  éprouvées  notre  planète, 
de  ces  couches  successives  des>  terrains  qui  en  forment  la 
croûte  , des  dépôts  et  des  altérissemens  , des  collines  et  des 
vallées  qui  sillonnent  en  tous  sens  les  divers  territoires,  des 
bancs  de  coquillages  et  de  sables  stratifiés  çà  et  là,  l’Océan 
fut  sans  doute  encore  la  matrice  primordiale  de  laquelle 
toutes  les  créatures  vivantes- et  végétantes  ont  pris  naissance. 
Sans  les  eaux  et  leurs  vapeurs  qui  T aspirées  dans  l’atmos- 
phère par  la  chaleur  du  soleil , voyagent  à l’aide  des  vents 
en  nuées  immenses,  puis  condensées  et  retombant  en  pluies 
salutaires , vont  fertiliser  au  loin  les  campagnes,  nul  être 
organisé  ne  pourroit  subsister.  Ces  pluies , recueillies  au 
sein  des  terres,  alimentent  les  sources,  jaillissent  en  fon- 
taines, se  réunissent  en  ruisseaux,  en  rivières,  en  fleuves 
majestueux  qui  reportent  leurs  flots  dans  ces  vastes  mers  d’où 
ces  eaux  sont  sorties  , par  unt  circulation  éternelle  et  mer- 
veilleuse, pour  animer,  féconder,  nourrir  tous  les  êtres  de 
la  nature. 

Il  est  toutefois  à considérer  qu’à  l'exception  des  mers  des 
pôles  , encombrées  de  glaces  énormes  , 1 Océan  jouit,  dans 
son  intérieur , d’une  température  moyenne  à peu  près  égale 
dans  les  diverses  régions  du  globe.  Ce  n est  que  dans  les 
sombres  profondeurs  où  les  rayons  solaires  ne  peuvent  guère 
pénétrer,  au-delà  de  cinq  cents  brasses  , qu’on  a remar- 
qué un  froid  assez  considérable , et  qui  pourroit  aller  jus- 
qu’à la  glace  ; mais  entre  les  moyennes  profondeurs , et  en 
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divers  climats  , les  eaux  conservent  presque  constamment  de 
4 à 5 degrés  ou  plus  au-dessus  de  zéro.  11  s’ensuit  que  les 
végétaux  aquatiques,  ainsi  que  les  poissons  et  la  plupart  des 
animaux  marins,  peuvent  subsister  et  se  répandre  presque 
sous  toutes  les  latitudes.  Les  seules  espèces  qui  vivent  à la 
surface  des  ondes,  éprouvant,  comme  celles-ci  ,plus  immé- 
diatement les  intluences  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure  at- 
mosphériques, se  tiennent  dans  des  plages  plus  circons- 
crites, comme  divers  genres  de  poissons  de  la  Torride. 

Les  eaux  des  mers  sont  diversement  salées  ( V.  Mer),  et 
d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  voisines  des  tropiques.  Ainsi 
les  mers  polaires  ayant  beaucoup  de  glaces  non  salées,  con- 
tiennent à peine  yj*  de  sel.  Les  mers  des  zones  tempérées 
contiennent  depuis  jusqu’à  de  muriatc  de  soude;  enfin 
les  mers  équatoriales  en  recèlent , dit-on  , jusqu’à  ■—* , et 
même  plus.  La  salure  des  eaux  s’accroît  encore  à mesure 
qu'elles  sont  prises  plus  profondément  dans  les  abîmes  , et 
plus  loin  des  embouchures  des  fleuves.  Indépendamment  de 
ces  degrés  de  salure  , la  nature  des  fonds  , la  vase  des  anses 
ou  criques , la  plus  ou  moins  grande  agitation  des  flots  près 
des  rochers  et  certains  parages,  déterminent  plusieurs  pois- 
sons et  d’autres  animaux  à fuir , ou  bien  à préférer  divers 
lieux  dans  ces  eaux  ; il  en  sera  de  même  des  herbes  aqua- 
tiques. 

§ II.  De  la  distribution  des  territoires , ou  de  t habitation  générale 
des  êtres , et  de  l'homme  en  particulier. 

Les  premiers  terrains  dôrent  être  fertiles , lorsque  sortis 
du  limon  des  eaux,  ils  portoient  d’abord  une  terre  vierge  et 
nouvelle  ; à mesure  que  ces  lieux  furent  cultivés,  défrichés, 
longuement  épuisés  par  les  générations  humaines  qui  s’y 
multiplièrent  ; à mesure  que  la  retraite  des  eaux  de  l’Océan 
rendoitçes  élévations  du  globe  plus  arides,  que  des  alluvions 
et  des  pluies  en  faisoient  ébouler  les  terres  meubles  dans  les 
vallons  les  plus  déclives , tous  ces  terrains  perdirent  peu  à 
peu  la  plus  grande  partie  de  leur  fertilité. 

i.°  Aujourd’hui , qu’ellç  qu’en  soit  la  cause  primitive , tous 
ces  territoires  élevés  sont  plus  ou  moins  sablonneux  ou 
crayeux  et  arides.  Le  grand  plateau  de  la  Tartarie  et  du  Thi- 
bet,  indépendamment  de  la  froidure  de  son  climat,  et  de  son 
exposition  aux  aquilons  rigoureux  du  pôle  en  hiver,  offre 
d’immenses  plaines  nues  , découvertes  et  sans  forêts  ; partout 
s’étend  un  sablon  fin  et  noirâtre  qui  fuit  sous  le  pied,  et  qui , 
ne  retenant  pas  l’humidité  , ne  fournit  aucune  nourriture  suf- 
fisante à la  végétation.  Aussi  ces  plaines  ou  steppes  se  revê- 
tent seulement  pendant  les  saisons  pluvieuses  de  quelques 
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buissons  courts,  d’herbes  verdoyantes , mais  grêles,  rares,' 
et  doht  les  plus  hautes  ont  à peine  trois  à quatre  pieds.  Le 
Tartare  et  le  Kalmouk  nomades  conduisent  leurs  troupes  de 
chevaux  paître  dans  ces  plaipes , puis  sont  obligés  de  cher- 
cher ailleurs  l’existence  , et  de  promener  leus  vie  en  émigra- 
tions perpétuelles  Sous  leurs  tentes,  ou  à cheral  et  dans  leurs 
chariots  ou  kibilks.  S’il  y a quelque  mare  d’eau , elle  est  d’or- 
dinaire salée  ou  saumâtre , comme  la  mer  Caspienne  et  le 
lac  Aral  ; aussi  le  Tartare  ne  boit  guère  que  le  lait  de  ses  ju- 
mens , ou  sute  le  sang  tout  chaud  de  ses  chevaux , dans  ces 
déserts  , où  l’on  voit  le  sol  en  été  se  couvrir  d’efflorescences 
salines. 

L’Arabe,  parmi  les  terrains  arides  et  rocailleux  de  l’Yé- 
men , le  Maure  des  solitudes  du  Bilédulgérid , du  Sennaar, 
vivroient-ils  plus  fortunés , lorsque  montés  sur  leurs  sobres 
chameaux  , ils  s’avancent  de  nuit , en  chantant  un  air  mélan- 
colique , au  milieu  de  ces  vastes  contrées , d’un  sable  enflam- 
mé , que  le  vent  élève  en  tourbillons  étouffans  P A peine 
découvrent-ils  de  loin  , au  travers  du  mirage,  sur  ces  plaines 
nues  et  rougeâtres,  quelques  herbes  salines,  desséchées  et 
épineuses , et  s’il  coule  quelques  filets  d’eau  saumache  , on 
voit  croître  à l’entour  une  petite  île  de  verdure  , un  Oasis , 
dont  l’aspect  récrée  les  voyageurs  mourans  , à peine  éthap- 
pés  aux  horreurs  de  la  soif,  de  la  faim  dans  ces  déserts, 
et  à la  dent  des  hyènes  et  des  chacals  qui  s'attroupent  avec 
de  grands  hurlemens  pour  attaquer  de  nuit  les  caravanes.  Les 
Karrous  de  l’Afrique  méridionale  sont  aussi  des  terres  ro- 
cailleuses, qui  ne  donnent  naissance  qn’â  des  plantes  ficoïdes 
ou  grasses,  qui  croissent  presque  sans  humidité;  au  milieu 
de  ces  plaines  brûlées,  le  noir  Caffre  , la  zagaie  à la  main  , 
conduit  ses  troupeaux  de  bœufs  , et  se  nourrit  en  nomade 
pasteur,  de  leur  laitage  ou  de  leur  chair. 

Enfin,  dans  le  Nouveau-Monde,  s’étendent  pareillement 
des  plaines  immenses  sans  forêts,  se  couvrant  d une  sorte  de 
bourre  végétale , ou  de  graminées'  épaisses  et  hautes , où 
paissent  en  liberté  des  troupeaux  de  bœufs  musqués  on  de 
bisons  farouches.  Lorsque  ces  plaines  sont  basses,  comme  les 
savanes  des  bords  du  Missouri  et.  de  la  Louisiane  , elles 
sont  quelquefois  inondées  d'eaux , noyées  par  le  déborde- 
ment des  fleuves  chaque  année  ; mais  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale , ces  plaines  plus  élevées  et  arides  portent  le  nom 
de  llanos  ou  de  pampas  ; tantôt  brûlées  des  ardeurs  de  la  Tor- 
ride, elles  se  présentent  nues  et  sèches  ; puis  dans  la  saison 
des  pluies,  elles  se  couvrent  de  verdure,  que  broutenf  aujour- 
d’hui ces  hardes  de  chevaux  sauvages  , dont  les  Chiliens 
se  servent  pour  prendre  la  vie  nomade  des  Tartares.  Les 
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Pampas  de!  Sacramento , le  long  du  Maragnon , sont  des 
plaines  de  plus  de  quatre  cents  lieues  sans  pierres. 

C’est  encore  entre  les  hautes  chaînes  des  Cordilières  que 
se  voient  ces  restes  infortunés  des  anciens  peuples  du  sang 
américain.  14s  gravissent  ces  roches  antiques , avec  leurs 
flamas  on  guanucos  et  vigognes,  pour  se  soustraire  à l’avide  bar- 
barie des  Espagnols , qui  font  arracher  aux  peuples  soumis 
des  plaines  , l’or  et  les  diamans  des  entrailles  de  ces  mon- 
tagnes , an  Brésil , au  Pérou  et  au  Mexique. 

Ainsi , sur  tout  le  globe , si  les  lieux  élevés  , sablonneux 
ou  montueux , dûrent  être  les  pins  anciennement  peuplés  , 
ils  sont  aujourd’hui  la  plupart  dépourvus  de  forêts  et  devenus 
arides  ou  stériles.  Toutes  les  nations  qui  les  habitent,  vivent 
nomades,  soit  entièrement  sauvages,  soit  dans  une  existence 
pastorale  et  fortunée  sons  des  tentes , soit  enfin  guerrières  et 
conquérantes,  comme  les  Tartares,  les  Arabes  , les  Sar- 
rasins et  Maures  : nations  campées,  voyageuses,  sans  villes, 
et  plutôt  soumises  à des  habitudes  qu’à  des  lois , et  alliant 
l’esclavage  avec  l’indépendatjce  par  un  contraste  bizarre. 

a.®  Il  n’en  sera  pas  de  même  de  la  seconde  classe  de  ter- 
ritoires , de  ces  riches  contrées  qui,  entrecoupées  de  collines 
fertiles  et  de  vallons  d’un  terreau  meuble  , voient  serpenter 
au  milieu  des  campagnes , des  fleuves  et  des  rivières  qui  les 
arrosent  et  leur  portent  la  fécondité.  Là , se  sont  établis  avec 
la  culture  des  terres , les  droits  de  la  propriété  , desgouver- 
nemens  réguliers  , plus  ou  moins  protecteurs  de  l’industrie  f 
mais  quelquefois  ceux-ci  deviennent  d’autant  plus  oppres- 
seurs qu’ils  attachent  l’homme  à la  glèbe  et  qu’ils  subdivisent 
la  nation  en  castes  et  en  provinces,  pour  asseoir  plus  spécia- 
lement l’empire  sur  toutes  les  parties  assujetties  au  pesant 
joug  de  leur  domination. 

Tels  sont  d’abord  les  vastes  empires  de  l’Asié  méridionale , 
la  Chine  , Siam , "Laos  et  Ava , l’itidoustan.  ou  le  Mogol  , 
la  Perse  , la  Babylonie  on  l’Assyrie.  Tels  furent  aussi  ceux 
de  Maroc  en  Afrique,  des  Tulièques  ôü  Mexicains  , des  lï»- 
cas  ou  Péruviens  au  Nouveau-Monde , et  le  Brésil , le  Pa- 
raguay , le  Tucuroan.  Tons  ces  pays  , plus  ou  moins  riches 
et  fertiles,  où  l’on  n’a  besoin  que  de  gratter  le  sol  pour  y 
faire  éclore  d’abondantes  récoltes , nourrissent  des  peuples 
indolens , asservis  à des  maîtres  impérieux.  Mais  pour  peu 
qu’il  se  trouve  des  chaînes  de  hautes  montagnes  dansl’inié- 
rienr  de  ces  empires , le  sol  devenu  ingrat  et  stérile  reprend 
l’aspect  sauvage  et  Inculte  ; les  peuples  s’y  rendent  plus  fiers 
èt  plus  indomptés , comme  sont  les  Curdes  et  les  Druses  du 
Liban  , redoutés  et  indépendans  au  sein  du  despotisme  ; les 
Maures  féroces  de  l’Atlas , les  Afghans  courageux  du  Taurus 
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ou  du  Candahar,  les  perfides  Mar.assars  et  Malais  des  mon- 
tagnes de  Malacca , de  Bornéo  et  des  Célèbes , les  Araucans, 
républicains  des  montagnes  du  Chili , les  indios  bravos  des 
Cordilières  , et  les  Suisses  , les  Albanais  en  Europe 

Toutefois,  la  civilisation  s’est  perfectionnée -en  Europe  , 
sous  des  gouverriemens  et  plus  libres  et  plus  justes,  parce 
qu’il  y a moins  de  plaines  fertiles  qu’en  Asie,  que  le  sol 
exige  de  plus  rudes  travaux  de  culture  , y est  entrecoupé  de 
forêts , de  montagnes , asiles  de  la  pauvreté , mais  d’une  fière 
indépendance  ; parce  que  les  peuples  moins  étendus  et  subdi- 
visés, se  maintiennent  dans  une  sorte  d’équilibre,  de  confé- 
dération , qui  résiste  à de  grands  envahissemcns  , et  à l’éta- 
blissement d'un  despotisme  durable..  Tels  sont  aussi  les 
Etats-Unis  du  Nouveau-Monde , associés  entre  eux,  mais  • 
indépendans  et  trop  dispersés  pour  devenir  jamais  la  proie 
permanente  ou  habituelle  du  despotisme. 

3.°  Nous  formerons  la  troisième  classe  de  territoires  de 
tous  les  lieux  profonds , voisins  des  eaux  et  du  rivage  des 
mers  , riches  du  limon  amassé  par  le  cours  des  fleuves  , par 
les  attérissemens  des  lieux  élevés  : terrains  souvent  maréca- 
geux et  humides  , entrecoupés  de  canaux  et  de  lacs , nourris- 
sant des  peuples  féconds  et  souvent  ichlhyophages,  assujettis 
aux  maladies  du  système  lymphatique.  Tels  sont  en  Europe, 
les  habitans  des  bords  de  la  Baltique,  surtout  ceux  des  Pays- 
Bas,  de  la  Gueldre,  de  la  Hollande  etdu  Brabant , au  milieu 
de  leurs  polders;  ceux  des  embouchures  du  Niémen  et  delà 
Vislule,  entre  leurs  haffs;  ceux  des  lagunes  de  Venise,  au 
fond  du  golfe  Adriatique;  ceux  des  environs  de  la  mer'Noire 
ou  du  Phase  et  de  l’ancienne  Colchide  ; les  habitans  du 
Delta  du  Nil  , en  Egypte  ; ceux  des  terrains  semblables 
d’alluvion  du  (range  et  de  l’indus  en  Asie  ; ceux  du  détroit 
d'Ortnuz  et  des  golfes  Persique  et  Siamois  ; enfin,  tous  les 
peuples  des  contrées  les  plus  fertiles . entourées  de  fleuves, 
comme  de  la  Mésopotamie  , entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  ; 
du  Douab  , entre  le  Gange  et  la  Djoumnah  , et  du  centre  de 
la  Chine  , où  le  fleuve  jaune  et  le  fleuve  bleu  marient  leurs 
eaux  , par  mille  canaux  et  des  lacs  nombreux  , etc. 

§ III.  Dcladistrihutiondes  minéraux  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Avant  d’entrer  dans  l’exposition  de  l’ordre  suivi  par  les 
corps  organisés  4 la  surface  de  la  terre  , il  faudroit  connoître 
la  nature  des  terrains  qui  leur  fournissent  la  subsistance.  Ce- 
pendant, on  n’a  que  les  notions  les  plus  vagues  à cet  égard  , 
et  les  minéralogistes  se  sont  beaucoup  occupés  de  l’étude 
même  des  fossiles  de  toute  espèce,  dans  le  cabinet,  mais  peu 
de  leurs  gisemens  et  de  leurs  relations  géologiques  en  gène- 
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rai  ; car  il  étoit  difficile  d’embrasser  le  globe  terrestre  d'un 
cou^  d'œil. 

Si  l’on  veut  toutefois  considérer  la  disposition  du  règne  miné- 
ral  de  notre  planète,  il  faut  d’abord  pénétrer  partout  sa  croûte 
si  variée  pour  connoître  sur  quoi  elle  repose.  Les  plus  profon- 
des excavations  des  mines  descendent  sur  le  roc  vif  qui  est  gé- 
néralementde  même  nature  que  le  granité  des  pitons  des  hautes 
montagnes,  charpente  solide  et,  en  quelque  sorte,  ossemens.de 
notre  globe.  A cette  roche  primordiale  cristallisée  et  composée 
de  feldspath,  de  quarz,  de  mica,  et  parfois  d’amphibole  , 
on  peut  joindre  d’autres  roches  agrégées,  aussi  cristallisées; 
telles  seront  les  quarzeuses,  les  micacées , les  feldspathiqués, 
les  gneiss  de  Wcrner,  ou  roches  feuilletées  de  Saussure.  On 
trouve  ensuite  les  immenses  térrains  schisteux  primitifs , soit 
argileux , soit  micacés , soit  plus  durs  ou  cornés  , comme  la 
rnake  argilo-siliceuse  , ce  qui 'conduit  aux  porphyres  et  aux 
trapps  d’une  nature  porphyroïde  , ekaux  basaltes  , formés  , 
suivant  Bergmann  , des  mêmes  élémBs  chimiques. 
m Tous  ces  terrains  sont  primordiaux  ou  les  plus  profonds  , 
les  plus  antiques.  On  n’y  rencontre  point  de  débris  de  corps 
organisés  ; les  roches  granitiques  ou  les  premières  agrégées 
sont  cristallisées  ; mais  les  schisteuses  , superposées  en  lits, 
peuvent  être  déjà  considérées  comme  postérieures  , et  sont 
déposées  par  couches  ou  stratifiées  et  feuilletées. 

Quelles  qu’aient  été,  dans  la  nuit  des  siècles,  les  révolutions 
antiques  de  notre  planète , elles  paroissent  plutôt  dépendre 
de  l’action  des  eaux  que  porter  l’empreinte  de  la  fusion  ignée. 
Mais  sans  nous-  enfoncer  dans  des  recherches  géologiques  sur 
lesquelles  on  ne  rassemblera  peut-être  jamais  assez  d’observa- 
tions pour  obtenir  une  conclusion  définitive , nous  ferons  re- 
marquer qu’on  trouve  dans  les  terrains  primordiaux,  les  élé- 
mens  dont  pouvoient  se  former  par  la  suite  tous  les  corps 
organisés.  Ainsi  le  carbone  , base  des  végétaux  et  même  des 
animaux,  existe  dans  l’ anthracite , dont  les ‘terrains  primitifs 
recèlent  des  couches , avant  toute  création  de  ces  êtres  ( Do- 
lomieu,  Journ.  des  Min. , n.°  29,  p.  338-rrg).  La  terre  cal- 
caire n’est  point  uniquement  le  produit  des  animaqx  marins, 
comme  l’ont  soutenu  Bnffon  et  d’autres  naturalistes,,  puis- 
qu’elle existe  déjà  en  ces  terraius  primitifs,  ainsique  le  re- 
marque Deluc.  Le  soufre  même  se  retrouve  dans  des  granités 
selon  Delamétheric.  Si  l’on  ajoute  l’eau  et  l’air  à ces  subs- 
tances primitives  de  notre  terre , on  voit  tous  les  maté- 
riaux essentiels  à la  production  des  corps  vivans;  il  ne  suffit 
plus  que  d’en  chercher  le  mode.  V.  Nature  et  Créa- 
t(  14  . » 

Le  calcaire  primitif  est  peu  répandu  sur  le  globe  , mais  la 
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chaux  se  trouve  comme  élément  du  feldspath  dans  les  ro- 
ches granitiques,  les  porphyritiques  dp®  hautes  moôt^gnes 
de  l’Asie  , comme  l’Altaï  et  i’Oùral , ou  des  Alpes  lom- 
bardes et  une  infinité  d’autres  contrées. 

Le  feldspath  s’étend  de  même  en  filons  puissans  , et  lors- 
qu il  se  décompose  , il  peut  fournir  le  petuntzé  et  le  kaolin 
dont  on  fabrique  les  plus  riches  porcelaines.  De  même  le  dé- 
tritus du  quarz  contenu  dans  les  roches  primitives  , donne 
naissance  au  sable,  au  gravier  et  au  grès  , à ces  immenses 
plaines  sablonneuses , comme  les  grèves  des  rivages  de  l’O- 
céan , et  à ces  déserts  de  B area , du  Sahara,  du  Bilédul- 
gérid  en  Afrique  , de  Kobi , dans  la  Haute-Asie  , terrains 
encore  imprégnés  de  sel  , ce  qui  dénonce  leur  origine  jadis 
sous-marine. 

Les  pétrosilex  se  rencontrent,  tantôt  en  blocs,  en  cail- 
loux, dans  des  terrains  primitifs  et  dans  les  grandes  monta- 
gnes , soit  des  Alpes  ^w>it  de  l'Oural.  Le  grunstein , ou  pierrè 
verte  de  Werner  , imposé  d’amphibole  et  de  mica  , se 
montre , ainsi  que  cette  amphibole , sous  le  schorl  ou  horn- 
blende , dans  des  roches  d’ancienne  formation.  Lestrapps 
de  première  origine  , les  schistes  argilo-siliceux  ou  wakes  , 
établissent  une  sorte  de  transition  vers  les  basaltes  , roches 
singulières  sur  l’origine  desquelles  les  minéralogistes  ne  s’ac- 
cordent guère.  Les  micas,  les  talcs  , les  sléalites  et  serpen- 
tines, les  pierres  oliaires,  enfin  tous  ces  composés  contenant 
la  magnésie  , paroissent , de  même  que  l’amiante  et  l’as- 
beste , plus  encore  parmi  les  terrains  primordiaux  que  dans 
les  secondaires,  de  l’aveu  de  Saussure  et  de  Dolomieu.  Mais 
soit  que  l’on  examine  des  roches  conglobées  telles  que  des 
poudings  primitifs,  et  des  amygdaloïdes , soit  des  roches  stra- 
tifiées comme  des  jaspes,  des  grès  , des  brèches,  des  pou- 
dings secondaires;  toutes  ces  substances  semblent  appartenir 
déjà  à un  âge  moins  antique  de  notre  planète,  à cette  époque 
qu’on  pourroit  nommer  neptunienne  et  dans  laquelle  les  eaux 
ont  diversement  dissous  , précipité  tes  matériaux  primitifs  , 
dont  elles  ont  déposé  les  couches , les  stratifications  variées 
sur  les  lianes  des  montagnes  primordiales.  Les  roches  cal- 
caires ou  les  marbres  appartiennent  sans  doute  à cette  même 
époque. 

Après  ces  dépôts  faits  pendant  des  âges  antérieurs  à toute 
existence  organisée  , on  trouvera  les  argiles  ou  les  glaises, 
nées,  comme  le  pense,  avec  raison,  Werner  , de  la  décom- 
position des  roches  schisteuses,  formant  des  terrains  d’allu- 
vion  ou  tertiaires  ; les  marnes,  les  grès  , les  tufs  calcairps, 
les  lithomarges  , les  limons  et  tourbes  composent  dtisSi  des 
terrains  d’accumulation,  tantôt  transportés  par  les  cou- 
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rans , par  les  fleuves , ou  déposés  ainsi  que  les  couches  de 
craie  ou  chaux  carbonatce  , sulfatée  ou  gypse  , à la  surface 
la  plus  extérieure  du  globe;  de  là  ces  collines,  ces  monti- 
cules , ces  vallées  qui  en  varient  l’aspect  et  l’exposition. 

C’est  alors  sans  doute  que  se  développèrent  les  tribus  in- 
nombrables de  végétaux,  puis  des  animaux,  aquatiques  d’a- 
bord et  ensuite  terrestres.  Mais  les  antiques  générations  de 
ces  êtres  paroissent  avoir  été  souvent  exposées  aux  plus  épou- 
vantables catastrophes , lorsque  l’ordre  n’étoit  pas  encore 
établi  entre  les  divers  élémens  de  notre  planète.  En  eflet,  on 
ne  sauroit  douter  par  les  débris  infinis  de  coquillages,  les  pé- 
trifications, les  empreintes  de  tant  de  végétaux,  lesossemens 
de  tant  d’animaux  enfouis  ou  projetés  çà  et  là  sur  tous  les 
terrains  tertiaires,  que  la  mer  ou  des  alluvions  considérables, 
des  cataclysmes  ou  déluges  , au  moins  partiels,  n’aient  sub- 
mergé, anéanti  tour  à tour  des  multitudes  innombrables  de 
créatures  ( V.  Animaux  perdus,  Coquillages,  Eléphant, 
Fossiles,  Pétrification  , etc.)  ; ensuite  ils  les  ont  recouvert 
plus  ou  moins  de  couches  ultérieures , et  même  à plusieurs  re- 
prises. On  a remarqué,  dans  cescouches,  des  coquilles  fluvia- 
tiles,  recouvertes  de  lits  de  terrains  renfermant  des  coquilles 
marines  et  pélagiennes  ; on  a remarqué  l’inverse  aussi , de 
telle  sorte  que  la  surface  de  notre  globe  a dû  être  pétrie  et 
remaniée  en  différens  sens  par  une  multitude  de  boulever- 
semens. 

Et  si  Ton  joint  à ces  catastrophes  dont  il  nous  reste  des 
documens  si  frappans,  maisdont  nous  ignorerons  toujours  l’é- 
poqueet  le  mode  , l'action  des  volcans  ; si  l’on  contemple  ces 
éjections  redoutables  de  laves  vitreuses  ou  lithoïdes  long- 
temps enflammées  et  fumantes,  ces  scories,  ces  cendres,  ces 
pierres  ponces , ou  ces  éructations  boueuses  des  volcans 
vaseux  , des  solfatares  étouffantes  : champs  phlégréens  où 
l'antiquité  plaçoit  ses  demeures  infernales,  l’on  concevra 
combien  il  est  impossible  d’assigner  des  règles  générales  à 
la  nature  Ses  terrains,  eu  chaque  région  du  globe.  Tout  est 
mélangé  , pour  ainsi  dire,  fortuitement  ; la  grande  main  du 
temps  .1  tout  secoué  et  peut-être  jusqu’aux  entrailles  dans  ce 
vieux  règne  de  Saturne. 

En  effet , quelles  lois  établiroit-on  pour  les  plus  précieu- 
ses productions,  les  métaux,  dans  leurs  gangues  sur  notre 
planète?  L’or  lui-même  si  rare  se  trouve  pourtant  partout , 
dans  le  nord,  ou  vers  les  pôles  comme  sons  l’équateur  , 
bien  qu’on  en  ait  exploité  des  mines  plus  riches  entre  les  tro- 
piques, soit  en  Amérique,  soit  peut-être  en  Afrique.  Le 
platine  ne  se  rencontre  pas  seulement  avec  l’or  du  Mexique 
et  du  Pérou,  mais  en  Espagne  aussi;  l’argent,  le  mercure. 
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le  plomb,  s’exploitent  en  Europe  comme  en  Amérique  et  ail- 
leurs ; le  cuivre  abonde  dans  toutes  les  régions  du  nord  des 
deux  continens  , mais  également  au  Congo  ,.à  Maroc,  à Ma- 
dagascar, au  Brésil.  Le  fer  est  universellement  répandu  par 
toute  notre  planète,  et  les  Américains  ne  pourront  se  plain- 
dre d’en  manquer,  toutes  les  fois  qu’ils  sauront  l’extraire. 
L’ctain,  quoique  moins  commun  . ç’exisie  pas  seulement  en 
Cornouailles,  en  Saxe  et  en  Bohème  ; l'Asie  méridionale, 
le  Japon,  Malacca,  Banca,  Sumatra,  en  présentent  de  très- 
pur.  Enfin  les  autres  métaux  moins  ductiles,  le  zinc  , le  bis- 
muth , l'antimoine,  l’arsenic,  etc.,  apparaissent  tantôt 
comme  minéralisateurs  , ou  comme  compagnons  de  la  plu- 
part des  métaux  malléables.  Tous  ces  produits , situés  dans 
les  fissures  des  terrains  de  première  et  seconde  formation  , 
s’étendant  en  filons  , se  ramifiant  en  veines  au  sein  des  mon- 
tagnes, s’accumulant  quelquefois  en  rognons  dans  des  grattes, 
ou  des  creux  divers,  n’offrent  rien  qu’une  distribution  au 
hasard  sur  le  globe.  Ce  ne  sont  nullement  des  résultats  d’un 
ordre  connu  et  observable  comme  chez  les  êtres  organisés. 
On  ne  peutsgrtout  admettre,  comme  prouvées,  les  opinions  de 
quelques  métallurgistes  allemands  (Lehmann,  Justi , Hiser- 
ne  , etc.  ) qui  supposent  au  centre  de  notre  planète  un  foyer 
immense  de  métallisation  envoyant  ses  branches  dans  des 
roches  vers  la  superficie , et  desquelles  nous  arrachons  à 
peine  quelques  ramuscules  ou  filons  ; ni  l’hypothèse  de  Bec- 
cher  , Patrin  , etc. , qui  attribuent  la  métallisatioh  à une 
sorte  de  fermentation  minérale  , de  maladie  , de  carie  des 
roches;  ni  l'idée  de  Werner  qui  veut  qu’une  mer,  contenant 
en  dissolution  toutes  les  substances  métalliques  , ait  insinué 
ces  matières  dans  les  fissures  des  rochers  primitifs  ou  secon- 
daires, qui  s’éloient  ainsi  fendillés  par  le  dessèchement,  etc. 
Il  est  facile  de  combattre  toutes  ces  opinions;  mais  il  est 
difficile  de  les  remplacer  par  des  notions  probables. 

Outre  les  débris  organiques  contenus  dans  les  bancs  cal- 
caires ou  schisLeux  , ou  les  grès,  se  trouvent  aussfles  dépôts 
de  houille  formés  sans  doute  par  de  grands  lacs.  Ces  bancs 
de  houille  sont  en  effet  divisés  souvent  par  des  lits  ou  strati- 
fications intermédiaires  , parallèles , soit  de  schistes , soit 
de  chaux.  D’autres  couches  terrestres  laissent  suinter  des 
bitumes,  le  pétrole,  l’asphalte,  ou  recèlent  le  jayet , le 
succin  , ou  forment  du  soufre , ou  contiennent  des  amas 
de  pyrites  , ou  des  matières  alumineuses.  Enfin  , on  voit 
des  mines  de  sel  gemme  , ou  soude  muriatée  , qui  semblent 
formées  par  l’évaporation  des  lacs  d’eau  salée , de  petites 
mers  méditerranées  ; d’autres  terrains  se  couvrent  aussi  d’ef- 
llorescences  salines  , soit  de  soude  carbonatée  ou  natron  , 
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soit  de  soude  sulfatée,  ou  boratée,  de  magnésie  sulfatée,  ou 
des  (liâtes , etc. 

§ IV.  De  la  distribution  du  règne,  végétal  sur  le  globe,  et  des  sites  ^ 
que  désignent  les  plantes  en  chaque  contrée. 

L’homme  n’est  pas  seulement  ce  que  le  font  le  climat  ou 
le  territoire  , ainsi  que  l’organisation  sociale  ou  sa  religion 
et  ses  lois  ; il  tient  encore  des  modifications  de  ses  nourri- 
tures et  des  diverses  productions  qu'il  met  en  œuvre  pour 
toutes  les  commodités  de  son  existence.  Puisqu’il  tire  ses 
alimens  des  règnes  végétal  et  animal , puisqu’il  trouve  dans 
des  races  d'animaux  dociles  et  apprivoisables  , des  auxi- 
liaires si  utiles  ou  plutôt  indispensables  à ses  travaux;  puis- 
que, sans  les  plantes,  il  ne  se  proturcroil  sans  doute,  ni  le 
feu  j ni  des  logeineus  commodes  , ni  des  vaisseaux  pour 
voguer  sur  les  ondes  , ni  une  foule  d’autres  objets  d’un  em- 
ploi journalier,  ni  même  divers  remèdes  salutaires  à ses 
maux  , il  importe  donc  beaucoup  de  s’occuper  des  produc- 
tions végétales  et  animales  que  la  nature  a répandues  sur  le 
globe.  • 

Les  degrés  de  chaleur  ou  de  froid,  les  qualités  des  terrains, 
et  celles  aussi  des  eaux,  attribuent  à chaque  espèce  de  plante 
ou  d’animal  une  patrie  originelle  , où  l’individu  se  trouve 
mieux  que  partout  ailleurs.  11  n’en  sort  qu’avec  regret , il 
ne  s’acclimate  sous  d’autres  deux  et  sur  d’autres  terres,  qu’a- 
vec difficulté , ou  même  refuse  absolument  d’y  vivre  quand 
ce  nouveau  climat  exige  des  changeinens  trop  considéra- 
bles dans  les  facultés  do  sa  vie.  Jamais  les  animaux  et  les 
plantes  des  régions  polaires  et  de  l’équateur  ne  peuvent  chan- 
ger réciproquement  de  patrie  ; la  plupart  des  poissons  et  des 
coquillages  vivant  constamment  dans  les  eau*  douces,  pé- 
rissent dans  l’eau  salée  des  mers,  comme  les  poissons  péla- 
giens  qui  ne  remontent  jamais,  ainsi  que  d’autres  le  font,  dans 
les  fleuves. 

C’est  principalement  la  chaleur  et  la  froidure  qui,  selon 
leur  distribution  sur  notre  globe , classent  les  innombrables 
espèces  d’animaux  et  de  végétaux  en  chaque  climat,  et  pré- 
sentent ainsi  au  genre  humain,  par  toute  la  terre,  des  ri- 
chesses si  variées.  On  peut  établir,  en  général , qu’entre  les 
tropiques,  ou  sous  la  zone  torride,  la  nature  semble  avoir 
déployé  avec  une  immense  profusion  tous  ses  germes  de  vie 
et  toute  son  opulence,  tandis  que  sous  les  régions  glaciales 
des  pôles,  la  végétation  y est- comprimée,  anéantie  , et  le 
règne  animal  s’y  dérobe  aux  rigueurs  d’un  affreux  climat.  Les 
contrées  tempérées  qui,  sans  avoir  la  magnificence  des  ré- 
gions équatoriales,  ne  sont  pas  contristées  par  l’éternelle 
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froidure  des  pôles,  jouissent  plus  ou  moins  des  avantages 
d’une  fertilité  modérée.  Mais  quoique  ces  terres  tempérées  et 
glaciales  soient  trois  fois  plus  étendues  que  celles  de  la  zone 
torride , les  espèces  de  Végétaux  sont  plus  nombreuses  en 
celle-ci. 

Les  hautes  montagnes , parmi  les  contrées  les  plus  chau- 
des et  les  plus  prospères,  montrent  sur  leurs  flancs  et  jus- 
qu'à leurs  sommets  glacés , la  même  gradation  que  chaque 
hémisphère  du  globe  présente,  de  l’équateur  au  pôle.  Là 
où  cesse  ta  limite  des  neiges  éternelles  et  de  ces  coupoles  de 
glace  qui  couronnent  ces  énormes  pics  des  Andes  ou  des 
Alpes,  commence  une  végétation  foible,  timide  pour  ainsi 
dire  : des  mousses,  des  lichens,  de  quelques  graminées  et 
d’arbustes  nains,  rabougris,  de  bruyères,  etc.  , habitués  au 
froid.  Un  peu  plus  bas,  la  végétation  semble  s’enhardir:  les 
graminées  forment  des  pelouses  verdoyantes,  des  cruaifères 
des  labiées,  des  onibellifères,  des  composées,  osent  ouvrir 
leurs  fleurs.  Plus  bas  encore,  se  lèvent  des  planteset  des  ar- 
brisseaux rosacés,  des  arbres  amentacés;  lespremières  forêts 
paroissent.  Dés  lors,  en  descendant  encore,  la  végétation  se 
montre  de  plus  en  plus  vigoureuse,  et  enfin  dans  Tes  vallées 
chaudes  et  profondes,  elle  acquiert  le  maximum  de  sa  puis- 
sance. Toutes  les  formes  végétales  deviennent  plus  larges  , 
plus  fortes,  plus  étalées;  les  roseaux  imperceptibles  sur  les 
hauteurs,  sont  remplacés  dans  ces  vallons  par  d’énormes 
bambous;  les  petites  fougères  des  rochers  de  la  montagne  de- 
viennent de  grands  arbres,  ou  sont  représentées  par  des 
palmiers  superbes  couronnés  d’un  vaste  parasol  de 
feuillage.  Tout  végétal,  se  resserre,  se  rétrécit,  se  rappetisse, 
diminue  dans  sa  quantité,  ses  qualités  par  le  froid  et  les  ré- 
gions polaires;  tout,  au  contraire  , se  déploie  , s’agrandit, 
s'exhausse,  se  mûrit,  perfectionne  ses  parfums,  ses  couleurs, 
ses  saveurs,  chez  les  végétaux  à mesure  qu’ils  croissent  sous 
des  cieux  plus  animés  des  ardens  rayons  du  soleil. 

Le  globe  terrestre  semble  donc  être  forme  de  deux  monta- 
gnes immenses  : accolés  par  leur  base  à l équateur  et  sur 
chacun  de  ces  hémisphères,  lçs  végétaux  et  les  animaux  sont 
classés  généralement,  en  zones  parallèles  suivant  le  degré  de 
chaleur  et  de  froidure  , ou  de  voisinage  et  d'éloignement  de 
l’équateur.  Les  exceptions  à celte  loi  sont  facilement  appié— 
ciables  et  même  en  confirment  la  vérité , puisque  les  monta- 
gnes , les  renflemens  et  les  enfoncemens  divers  de  terrain  qui , 
sous  une  même  zone  , modifient  la  température  habituelle  , 
prennent  aussi  des  végétaux  analogues  à leurs  degrés  de  cha- 
leur ou  de  froidure  particulière.  Ainsi  Tournefoi  t avoit  déjà 
remarqué  au  sommet  froid  du  mont  Ararat , des  plantes  de 


Digitized  by  Google 


G E O 


*9 


Laponie;  un  peu  plus  bas,  celles  de  Suède;  en  descendant 
encore,  celles  d'Allemagne,  de  France  , d’Italie;  puis,  au 
pied  de  la  montagne,  les  végétaux  naturels  au  sol  de  l’Armé- 
nie. La  même  gradation  s’est  montrée  sur  les  flancs  des  Cor- 
dillères, en  Amérique , à MM.  de  Humboldt  et  Bonpland , 
comme  dans  la  Jamaïque  à Swartz;  tant  chaque  plante  choi- 
sit son  site  naturel,  ou  bien  tant  chaque  température  limitée 
ne  laisse  croître  et  subsister  que  les  végétaux  qui  lui  sont 
appropriés  ! 

Ainsi,  chacun  des  hémisphères  boréal  ou  austral  du  globe 
étant  diversement  entrecoupé  soit  de  mers,  soit  de  monta- 
gnes, de  vallées  en  différens  sens,  quireçoivent  plus  ou  moins 
les  rayons  du  soleil , outre  la  direction  des  vents  chauds  ou 
froids  du  nord,  oudu  midi,  etc.,  les  mêmes  degrés  parallèles 
du  globe  ne  seront  pas  isothermes,  n’offriront  pas  dans  tout  le 
contour  de  leur  zone  exactement  la  même  chaleur  habi- 
tuelle; ils  ne  donneront  point  des  circonstances  également 

favorables  à toute  végétation.  Par  exemple,  la  Palestine  est 
plus  chaude  que  la  Floride  , parce  qu’elle  est  plus  sèche. 
Québec , au  Canada , sous  le  parallèle  de  Paris,  a ses  hivers 
aussi  froids  que  ceux  de  Pétersbourg  (de  20  à 25°  Réaumur), 
et  ses  étés  plus  chauds  que  les  nôtres.  Moscou  situé  sur  un 
terrain  élevé,  est  beaucoup  plus  froid  qn’Edimbourg  dans  une 
île  sous  un  parallèle  égal.  La  chaleur  moyenne  de  l’année 
sous  l’équateur,  est  de  27»  centigrades  (aa  R.  );  dans  nos 
climats  tempérés,  elle  est  de  10  à 12°  ou  la  moitié  moindre 
au  4-5.' -degré  de  latitude  boréale  en  Europe.  Mais  cette  zone’ 
tempérée,  dans  le  Nouvèau-Monde,  est  placée  vers  le  39.° 
degré,  comme  l’observe  Volney (du  climat  d'Amérique , t.  1 , 
p.  14.6  ).  La  progression  du  froid  augmente  en  Europe  seule- 
ment de  12  degrés,  en  allant  du38.e  au  5o.'  parallèle;  si  l’on 
fait  le  même  chemin  dans  l’Amérique  septentrionale,  fa  pro- 
gression du  froid  sera  de  plus  de  seize  degrés  et  demi.  11  fait 
donc  plus  chaud  en  Palestine  et  au"Caire,  sous  le  3o.'  degré, 
que  dans  la  Floridè  et  la  Nouvelle-Orléans.  Dans  la  Chine 
septentrionale,  la  chaleur  de  l’été  et  le  froid  de  l’hiver  sont 
encore  plus  intenses  qu’en  Amérique  sous  le  même  parallèle. 
Ainsi  les  zones  de  chaleur,  sur  le  globe,  n’étant  pas  régu- 
lièrement circulaires  , comme  les  parallèles  géographiques  , 
mais  se  détournant,  se  courbant  diversement,  soit  comme 
les  lignes  variables  du  magnétisme,  soit  plutôt  d’après  la  for- 
me des  terrains,  leurs  sinuosités,  leurs  dépressions,  leurs 
convexités,  la  même  végétation  ne  parcourra  pas  le  globe  en 
Suivant  une  ceinture  régulière. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  de  végétaux  s’accroisse 
généralement  depuis  le  pôle  jusqu’à  l’équateur,  cette  pro-? 
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Sression  n'est  pas  uniforme.  La  Flore  d'Islande  n'a  donné  què 
5o  espèces  à Hooker,  la  Laponie  5cJb  à Walilcnberg, 
l’Allemagne  2000,  la  France,  la  Belgique  et  le  Piémont  , 
près  de  5ooo,  selon  M.  Decandolle;  l’Lgypte  n’en  a présenté 
que  1000  à M.  Delille  ; la  Jamaïque  près  de  5ooo  ; les  côtes 
de  Barbarie,  Alger  et  l’Atlas  1600  seulement;  Pursh  n’en 
décrit  que  2900  pour  toutes  les  vastes  contrées  de  l’Amérique 
boréale,  depuis  la  Floride,  aux  rives  du  Mississipi,  jusqu’aux 
bords  de  la  mer  Pacifique  près  de  l’embouchure  de  la  Colum- 
bia, et  dans  tout  le  Canada  septentrional.  Mais  ces  catalo- 

Îues , loin  d’être  complets , ne  présentent  que  des  aperçus. 
,>a  classification  des  familles  naturelles  nous  offre  des  résul  - 
tats plus  assurés , dans  les  trois  grands  climats  généraux  ou 
les  zones. 

i.°  Des  pays  froids.  —Les  premières  plantes  qu’on  observe, 
soit  dans  les  régions  polaires,  soit,  ce  qui  est  la  même  chose, 
près  du  sommet  des  montagnes  glaciales , sont  des  mousses 
et  des  lichens;  telles  sont  les  plantes  dont  se  nourrissent  les 
rennes  de  Laponie  et  du  Canada  ; plantes  qui  croissent  en 
hiver  et  même  par  des  froids  rigoureux. 

Ensuite  apparoissent  diverses  graminées  et  cypéroïdes  (ca- 
rex,  cyperus'),  plusieurs  monocotylédones  à fleurs  blanches,  qui 
poussent  presque  sous  la  neige,  comme  les  herbes  alpines, 
en  général,  les  plus  printanières  : telles  sont  pareillement  des 
fougères. 

Bientôt  se  présentent  les  bruyères,  les  rhododendrons, 
les  vaccinium  et  autçes  petits  arbustes  en  buissons  touffus  , 
bas , serrés,  à feuillage  presque  toujours  vert,  et  capable  d« 
résister  au  froid  ; ils  sont  suivis  par  des  bouleaux  nains  et 
d’autres  arbres  amentacés  ou  à fleurs  en  chatons,  et  parles 
arbres  conifères,  pins  , sapins,  etc.,  toujours  verts , portant 
leurs  graines  dans  des  cônes  ou  strobiles. 

On  voit  encore  des  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des 
rosacées,  les  fraisiers  et  framboisiers,  les  mespilus,  etc.,  aussi 
un  grand  nombre  de  primulacées,  de  thy mêlées,  de  saxifra- 
gées,  de  plantes  caryophylléesjs/r/ôir/a,  alsine,  de  crucifères, 
draba  , crambe , lepidium , etc.,  naturelles  aux  climats  assez 
froids. 

2.0  Des  climats  tempérés.. — Les  fleurs  composées  ou  synan- 
thérées,  les  ombellifères,  les  labiées,  la  plupart  herbes  an- 
nuelles qui  ne  sont  presque  jamais  ligneuses,  comme  lescruci- 
fères  et  les  caryophyüées,  les  renonculacées , les  papavéra- 
cées,  les  capparidées  et  résédacées,  puis  les  rosacées  à 
drupes  et  «à  pépins,  beaucoup  de  légumineuses  , les  rubiacées 
étoilées,  les  valérianées,  les  dipsacées,  borraginées,  per- 
sonuées,  plantaginées,  amaranlhncées  et  chénopodées,  poly- 
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gonées,  etc.,  parmi  les  plantes  dicotylédones,  sont  commu- 
nes sous  les  zones  tempérées.  Entre  les  plantes  monocotylé- 
dones  des  mêmes  régions , il  faut  compter  surtout  la  plus 
grande  partie  des  graminées,  ou  des  heçbes  glumacées  dans 
leur  fructification  : ce  qui  comprend  aussi  lescypéracées  et  les 
joncacées,  ensuite  viennent  les  alismacées  et  hydrocharidées, 
que  leur  habitation  aquatique  répand  sur  diverses  plages  de 
presque  tous  les  climats,  plusieurs  liliacées  (asphodelées  , 
asparagées,  iulipacées  ),  colchicacées,  etc.,  et  parmi  les 
cryptogames  vasculaires , des  équisétacées,  des  marsiléa- 
cées,  des  lycopodinées , et  fougères. 

3.°  Des  ciimigs  i/iterlrvpiruux. — C ’est  sous  les  tempéra*- 
tufes  ardentes  que  l’on  remarque  des  végétaux  surtout  ligneux 
et  vivaces,  de  grands  arbres,  soit  d’un  bois  tendre,  comme  des 
malyacées,  des  liliacées,  des  simaroubées,  des  magnotiacées  ; 
soit  durs,  tels  que  des  ébénacées  , sapotées  ; ou  d’autre  sorte, 
comme  les  hespéridées,  les  guttiieres , les  hypéricinées , les 
rubiacées,  les  malpighiacées , les  mélastomées,  les  sapinda- 
cées,  les  myrtinées,  etc.  Il  en  est  de  grimpans,  comme  des 
bignoniées  , des  ménispermées,despassi(lorées,  des  sarmen- 
tacées,  des  légumineuses  ; d’autres  offrent  des  tiges  succu- 
lentes, tels  que  des  ficoïdes,  des  euphorbiacées  ; d’aqtres 
des  sucs  vénéneux  comme  cette  dernière  famille  et  les  apocy- 
nées  et  strycbnées;  ou  des  aromates  tels  que  les  laurinées , 
les  myristicées,  les  santalacées;  ou  divers  fruits  tels  que  les 
cucurbitacées,  etc.'Outre  ces  végétaux  dicotylédones,  on  re- 
marque surtout  entre  les  tropiques  les  familles  suivantes  des 
monocotylédones,  les  cycadées  et  les  palmiers,  des  panda- 
nées  etaroïdes,  des  orchidées  singulières,  des  inusacées  et 
drymyrrhizées,  des  dioscorées,  des  bromeliées , etc.  Parmi 
les  cryptogames , outre  les  fougères,  on  retrouve  rarement 
ces  mousses,  ces  lichens  destinés  à servir  plutôt  de  vêtements 
chauds  aux  arbres  des  pays  froids. 

Si  nous  voulons  comparer  les  rapports  divers  des  végétaux, 
nous  observerons,  dans  les  climats  intermédiaires,  que  les 
familles  des  gluinacées  forment  la  légion  la  plus  nombreuse; 
ensuite  les  composées  et  les  légumineuses  , et  ces  trois  gran- 
des nations  végétales  composeront  près  du  tiers  de  leur  règne 
à elles  seules.  Sous  les  tropiques  seulement,  et  presque  ja- 
mais au-delà,  se  voient  les  palmiers,  les  cycadées , les  bana- 
niers, les  cannes  d’Inde  et  drymyrrhizées,  les  ananas.  Au 
contraire,  on  ne  rencontre  guère  que  sous  les  zones  froides, 
des  arbres  conifères  et  résineux,  les  amentacés  ou  à fleurs 
en  chaton.  Ces  arbres  conifères  ont  une  fructification  analo- 
gue à celle  de  l’épi  des  graminées  ouglumacées,  ainsi,  que 
le  remarque  le  célèbre  bqtaniste  Richard  (</«  Fruit,  p.  108); 
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et*cette  disposition  parott  propre  à défendre  leurs  semences 
de  l’impression  des  neiges  et  du  froid.  Adanson  avoit  remar- 
qué qu’on  ne  voyoit  aucune  plante  crucifère  ni  ombellifère 
entre  les  tropiques  les  labiées,  les  joncacées , les  cypéroï- 
des  y disparoissent  presque  toutes , ainsi  que  les  bruyères  , 
les  caryophyllées  et  généralement  les  herbes  alpines  des  cli- 
mats polaires,  à moins  qu’elles  ne  croissent  sur  de  hautes 
montagnes  de  la  Torride.  Au  contraire,  les  malvacées,  les 
euphorbiacées,  la  plupart  des  légumineuses  qui  se  multi- 
plient tant  sous  les  zones  ardentes,  diminuent  graduelle- 
ment en  nombre  lorsqu’on  remonte  vers  les  pôles  où  elles 
disparoissent.  D’autres  familles  semblent  appropriées  aux 
climats  tempérés,  et  diminuent,  parles  extrêmes  de  chaleur 
et  de  froidure;  telles  sont  la  plupart  des  ombcllifères , des 
composées  ou  synanthérées,  des  personnées , des  labiées, 
des  caryophyllées,  des  renonculacées  , etc. 

En  général  les  graminées  les  plus  utiles  surtout  à la  nour- 
riture de  l’homme,  ne  croissent  bien  que  sous  lesclimats  tem- 
pérés, comme  la  plupart  des  autres  monocotylédones  et  des 
herbes  dicotylédones  annuelles.  Il  en  résulte  que  les  espèces 
végétales  sont  aussi  plus  nombreuses  dans  ces  contrées  tem- 
pérées que  partout  ailleurs.  Les  climats  des  tropiques  ne  pré- 
sentent nulle  part  ces  beaux  gazons  touffus  et  verdoyans  de 
nos  prairies  ; leurs  végétaux  sollicités  sans  cesse  par  une  cha- 
leur vigoureuse  et  une  humidité  abondante,  deviennent  arbo- 
rescens,  ou  de  haute  taille  et  souvent  ligneux;  ces  dimensions 
larges  qu’ils  prennent  les' obligent  à vivre  écartés  entre  eux  , 
tandis  que  nos  herbes,  plus  petites,  plus  délicates,  sont  an- 
nuelles, parce  que  le  froid  de  chaque  hiver  les  fait  périr,  les 
empêche  de  se  développer  fortement;  elles  se  rapprochent 
en  société,  en  touffes,  comme  pour  sè  soutenir,  se  réchauf- 
fer, se  défendre  mutuellement.  11  en  résultera  encore  que  nos 
herbes  si  rapprdchées  et  de  si  courte  durée  auront  plus  de 
races  voisines,  d’espèces  congénères,  tandis  que  les  grands 
arbres  ou  les  hautes  plantes  des  pays  chauds,  plus  écartés, 
vivant  plus  solitaires  , formeront  plus  de  genres  distincts  , 
comme  l’observent  les  botanistes:  et  même  J.  R.  Forster 
soupçonne  que  cette  cause  a pu  établir  un  plus  grand  nombre 
d’espèces  dioïques  sous  les  zones  chaudes,  qu’on  n’en  remar- 
que dans  les  végétaux  de  nos  réglons  tempérées. 

La  comparaison  entre  les  grandes  classes  de  plantes,  ap- 
propriées à chaque  climat,  montre  encore  une  très-belle  loi 
observée  par  M VI.  Robert  Brown  , Humboldt  et  d’autres 
savans  ; c’est  que  les  plantes  agames  ou  sans  sexe  dominent  en 
nombre  vers  le  sommet  des  montagnes  à glacés  et  près  des 
pôles,  en  Islande,  en  Laponie,  Groenland,  Ecosse,  etc.  La 
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majorité  des  végétaux  des  zones  tempérées  est  composée 
d’herbes  monocotylédones,  surtout  de  glumacées;  enfin  sous 
des  zones  chaudes  des  tropiques,  les  dicotylédones  ligneuses 
surtout  ont  la  prépondérance  du  nombre,  comme  le  fait  re- 
marquer aussi  M.  Mirbel.  1 ■ 

Sous  ces  climats  équinoxiaux , les  plantes  agames  (mousses, 
lichens,  champignons,  etc.)  ne  forment  pas  un  cinquième  de 
la  population  végétale , suivant  Rob.  Brown  ( General  remark 
geogr.  and  System. , on  the  botany  of  Terra  austral.  Lond.  1814, 

P-  7 ) * Humbold(  ( Prolegom.  Flora  œquinox. , p.  x.1). 
En  France  , ces  agames  font  plus  du  tiers,  selon  M.  De- 
candolle.  Enfin  plus  au  nord  elles  égalent , puis  surpassent 
le  nombre  des  phanérogames  (ou  plantes  à floraison  visible), 
et  même  aux  extrêmes  limites  de  toute  végétation , ces  aga- 
mes persistent  seules.  On  conçoit  donc  que  si  les  phanéro- 
games dicotylédones  dominent  tant  sous  les  tropiques,  elles 
diminueront,  en  général,  en  s’avançant  vers  les  pôles,  jus- 
qu’au point  de  céder  la  place  aux  monocotylédones , et  celles- 
ci  aux  acotylédones  ou  agames.  En  effet , sur  4ooo  phanéro- 
games entre  les  tropiques,  il  n’y  a pas  700 monocotylédones; 
les  autres  sont  dicotylédones,  ce  qui  est  environ  une  sur  six; 
en  France,  il  y a une  sur  quatre,  et  au  ceécle  polaire,  une 
sur  deux  ou  trois.  Le  froid  commence  donc  par  tuer  les  grai- 
nes des  dicotylédones,  puis  des  monocotylédones  et  attaque, 
moins  les  acotylédones.  La  chaleur  produit  un  résultat  tout 
opposé  ; elle  agrandit  et  déploie  les  sexes  des  jplantes  , 
rend  vivaces  plusieurs  annuelles,  et  ligneuses  les  herbacées  de 
nos  climats  qu’on  transporte  sous  les  tropiques  ; notre  sol 
plus  froid,  au  contraire  , diminue , rapetisse  en  herbes  an- 
nuelles des  arbustes  vivaces  des  pays  chauds , tels  que  le 
ricin , etc.  Les  étés  de  l’Amérique  boréale , plus  chauds  que 
les  nôtres,  font  croître  aussi  plus  d’espèces  d’arbres  que  nos 
climats;  c’est  ainsi  que  nous  avons  à peine  45  espèces  d’ar- 
bres forestiers  en  Europe,  et  que  André  Michaux  en  a décrit 
plus  de  i3y  en  Amérique  sous  le  même  parallèle. 

Mais  les  mêmes  espèces  de  plantes  ne  naissent  pas  égale- 
ment sur  tout  le  globe , quoique  la  température  y puisse  être 
semblable;  et  ce  fait,  que  nous  verrons  encore  plus  évident 
pour  l’habitatiop  des  animaux  terrestres , prouve  que  chaque 
contrée  a reçu  ses  tribus  particulières  de  végétaux  et  d’ani- 
maux, à l’exception  peut-être  des  espèces  qui  volent,  ou  que 
le  vent,  les  eaux,  etc. , ont  pu  transporter  sous  les  climats  les 
plus  divers. 

En  général,  les  mousses,  les  lichens,  dont  les  poussières 
séminales  sont  si  'subtiles,  paroissent  se  trouver,  seules  entre 
les  plantes,  par  toute  la  terre.  Ainsi  les  lichens  qui  rccou- 
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vrent  des  pierres , soit  en  France,  soit  dans  les  AIpes-Hclvé» 
tiennes,  l’Ecosse,  l’Espagne,  le  nord  de  l’Europe,  et  nos 
mousses  aussi , se  reconnoissent  aux  îles  Antilles , aux  Andes,- 
aux  monts  duPérou,de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Mexique; 
comme  dans  l’Afrique,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  aux 
Indes  orientales,  à l’tte  Maurice,  et  enfin  à la  Nouvelle- 
Hollande  , etc.  Ces  plantes  agames  qui  sont,  pour  ainsi  par- 
ler, les  prémices  de  toute  création  végétale,  semblent  croître 
spontanément  même  sur  les  îles  nouvelles  qui  sortent  du  sein 
des  ondes.  L’air  est  sans  doute  le  véhicule  de  leurs  semences. 

A l’égard  des  phanérogames,  les  plantes  monocotylédones. 
se  trouvent  ensuite  plus  généralement  répandues  à la  surface 
du  globe  ; les  graminées,  avec  les  joncacées  çt  les  cypéroïdes, 
paroissent  naître  avant  les  dicotylédones;  c’est  ainsi  qu’aux 
îles  Juau  Fernandez  et  Malouines,  etc.,  on  ne  trouve  que  des 
graminées.  La  Nouvelle-Hollande,  éloignée  de  l’Europe  dq 
plus  de  i5oo  lieues  marines,  n’a  présenté  que  45  plantes 
spontanées  de  nos>climats , et  la  moitié  de  ce  nombre  appar- 
tient aux  glumacées.  Le  phleum  alpinum  de  Suisse  a été  re- 
marqué au  détroit  de  Magellan,  selon  Robert  Brown. 

Tous  lc$  autres  végétaux  se  trouvent  moins  fréquemment 
communs  h des  continens  séparés  par  des  mers,  si  ce  n’est 
quelques  plantes  aquatiques  ou  littorales  comme  les  fucus , la 
ruppia  maritima , la  marsilca  quadrifolia , la  pistia  straiiotes , la 
sahinia  notons , etc. , et  sur  les  bords  des  mers  des  tropiques , 
les  palétuviers , rhizophoro.  mangle.  Les  ondes  peuvent  avoir, 
ainsi  fait  présent  des  graines  de  ces  plantes  à divers  climats  , 
comme  les  courans  apportent , des  îles  Antilles  sur  les  rives 
d’Ecosse,  des  gousses  de  dolichos  spinosus,  de  guilandina  bon - 
doc , etc. 

Le  voisinage  de  l’ Amérique  du  nord,  de  notre  Europe, 
septentrionale  et  de  l’Asie  orientale,  a permis  sans  doute  la 
transmigration  de  plusieurs  plantes  ; car  Pursh  a trouvé  385 
espèces  d’Europe,  sur  les  2800  qu’il  a recueillies  en  Pensyl- 
vanie,  dans  le  Maryland  et  la  Coluiitbia.  H n’en  est  pas  dq 
même  de  l’Amérique  australe  ; ni  les  animaux,  ni  les  végé- 
taux-, les  dicotylédones  surtout,  séparés  par  la  vaste  éten- 
due des  mers , ne  sont  communs  à l’ancien  et  au  nouveau 
continent.  Si,  les  sommets  froids  des  Andes,  sous  les  tropi- 
ques , nourrissent  .des  plantes  analogues  aux  européennes 
(des  rosa,  ranunculus  , arenario,  draha , eryngium , daucus , at- 
(jhemilla , mespüus , quejrus , etc.  ),  M.  de  Humboldt  a cons- 
taté qu’elles  n’étoient  point  des  mêmes  espèces  qu’on  trouvç 
sur  le»  Alpes  d’Europe , de  Sibérie,  ni  même  sur  celles  de 
la  P.nnsylvanie  et  du  Canada.  — 

j^uss.i  chaque  continent  présente  des  familles  qui  lui  sont 
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plus  appropriées  qu'à  tout  autre.  L’Amérique  est  riche  en, 
rubiacées,  en  passiflores , en  solanées,-  en  niélastomcs,  en 
bignoniées,  en  térébinthacées , en  pipéracées,  en  borragi- 
nées,  capparidées,  lobéliacées,  etc.  L’on  counoît  dans  l’Afri- 
que australe,  l’abondance  des  géraniées,  des  ficoïdes-,  des 
nopaiées,desmalvatées,  des  protéacées,  des  euphorbiacées, 
des  amaryllidées  ethémérocallidées,  etc.  Dans  la  Nouvelle-  . 
Hollande,  les  myrlinées,  les  diosmées,  les  combrétacées  , 
les  casuarinées,  les  dilléniacées , les  calcéolaires,  etc.  Dans 
les  Indes  orientales,  les  annonacécs,  les  hespéridées,  les 
jasminées,  les  guttifères,  les  légumineuses,  les cucurbitacées, 
les  sapotées,  lesébénacées,  les  strychnées  et  apocynées,  les 
laurinces,  lesinusacées,  les  dioscorées  , les  palmiers,  etc. 

Lorsque  des  continens,  quoique  éloignés,  se  regardent, 
ils  présentent  des  familles  de  plantes  communes  entre  eux; 
ainsi  les  rives  du  Chili  nourrissent  des  pins  gigantesques 
{araucaria  excelsa ) et  des  podocarpus  qui  se  trouvent  pareille- 
ment dans  la  NouvelleTHollande,  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
terre  de  Van-Diemen,  les  îles  Norfolk,  etc.  Les  protéacées 
de  la  Nouvelle-Hollande  orientale  ont  plus  de  ressemblance 
avec  cette  famille  d’arbustes  de  l'Amérique  occidentale , 
qu’ils  n’en  montrent  avec  les  autres  protéacées  de  l’Afrique 
australe.  ( Robert  Brown , Transactions  of  Linnean  soc.  , 
tom.  X,  pag.  23..} 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  la  disposition  du  règne 
végétal  à la  surface  du  globe,  c’est  parce  que  rien  n’indique 
davantage  la  nature  de  chaque  site  et  les  qualités  propres  à 
chaque  pays,  que  les  plantes,  ainsi  que  lesespèccs  d’alimens. 
qu’elles  présentent  au  genre  humain. 

§Y .Des  nourritures  tirées  du  règne  végétal ; par  rapport  aux  animaux 
sur  loute  la  terrt,  et  de  la  nature  des  terrains  indiqués  parles  plantes. 

A considérer  la  richesse  et  l’abondance  des  plantes  entre* 
les  tropiques  , leur  pauvreté  et  leur  rareté  près  des  pôles,  il 
facile  de  comprendre  que  l’habitant  des  pays  froids  sera 
souvent  réduit  au  régime  animal,  et  porté,  au  contraire  , 
sous  la  zone  torride,  à vivre  surtout  de  végétaux;  l'habitant- 
des  zones  intermédiaires  a un  régime  mixte. 

En  effet,  la  multitude  de  fruits  délicieux  que  la  terre -offre- 
si  libéralement  dans  les  climats  chauds,  le  dégoût  des  viandes 
putrescibles,  l’heureuse  température  qui,  attirant  au  dehors 
la  sensibilité  , rend  si  débiles  les  organes  internes  de  nutri- 
tion, tout  fait  un  devoir  d’y  vivre  de  végétaux;  mais  sous  des 
zones  où  le  froid  dévore  les  forces  et  la  vie , il  faut  des  ali— 
tue  os  substantiels,  de  b graisse  et  deschairs;  et  d’ailleurs  les 
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plantes  nutritives  sont  presque  exilées  du  voisinage  des  pôles  ; 
on  seroit  réduit  à brouter  quelques  lichens  avec  le  renne , des 
écorces  de  pin  et  de  bouleaux,  comme  les  Lapons  en  hiver, 
ou  bien  à déterrer  les  bulbes  de  quelques  ornithogales  et  as- 
phodèles , etc. , comme  le  font  les  rats  souterrains  de  Sibé- 
rie. Le  blé  ne  croît  plus  au-delà  du  62.*  degré  de  latitude , le 
maïs  ne  passe  guère  le  46  e , ainsi  que  les  millets  et  les  panics  : 
les  holcus , les  eieiisine  ou  coracans  sont  encore  plus  tendres  a 
la  froidure , ainsi  que  le  riz  et  la  plupart  des  graminées  à 
glumes  biflores  , qui  ne  dépassent  guère  la  limite  des  Tro- 
piques. 

La  nature  semble  avoir,  par  une  prévoyance  spéciale  , 
établi  dans  les  climats  tempérés  la  plupart  des  graminées 
nourrissantes.  L’orge  vulgaire , la  plus  ancienne  graminée 
cultivée  selon  Pline , naît  spontanément  sur  les  bords  du 
fleuve  Kur  ou  de  l’Araxe,  à l’orient  de  la  Géorgie,  suivant 
Moyse  de  C ho  rêne  (Géogr.  pag.  36o),  et  d’autres  orges  crois- 
sent dans  la  Grande-Bucharie  près  du  Thibet,  au  rapport 
de  Marc  Paul  (Ramùsio,  Viaggi,  tom,  2,  fol.  ro,  a).  Notre 
blé  est  originaire  des  Indes,  dans  la  contrée  des  Musicani  de 
Strabon  (Géogr. , 1.  XV,  pag.  1017);  et  André  Michaux  a 
rencontré  l’épeautre  sauvage,  ep  178a,  dans  une  province 
de  Perse  nommée  Hamadun  ( Lamarck , Encycl.  méth. , t.  2 , 
p.  56o).  Les  haricots  viennent  aussi  de  l'Inde.  La  vigne  qui 
ne  donne  plus  de  vin  au-delà  du  5o.e  degré,  naît  spontané- 
ment en  Arménie  et  en  Géorgie  , d’après  le  témoignage  de 
Tournefort,  de  Chardin  , de  Guldenstædt , etc.  Nous  ver- 
rons pareillement  que  nos  animaux  domestiques  sont  natu- 
rellement originaires  des  climats  tempérés  de  la  Haute- 
Asie.  Le  maïs,  originaire  du  Mexique,  a été  répandu  par 
les  anciens  Tultèques,  avec  la  patate  ( convohului  btUaias),  en 
diverses  régions  d Amérique.  La  pomme  de  terre  noua  est 
venue  de  la  Virginie;  le  blé  noir  (polygonum fagopyrum ) fut 
apporté  d’Asie  mineure  par  les  Sarrasins,  dont  il  a retenu  le 
nom.  Nous  devons  depuis  long-temps  à l’Orient , le  cerisier, 
le  poirier,  l’abricotier,  la  pêche,  la  grenade,  le  citron  et 
la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  l’olivier,  le  mûrier,  le 
noyer,  l’amandier  ,1e  marronnier , le  chêne  baliote  ( çuercus 
œsculus  et  hallotà)  à glands  doux  et  mtangeables, , le  figuier, 
etc.  ; aussi  plusieurs  de  ces  arbres  ne  peuvent  donner  des 
fruits  au  delà dg.^»^  degré. 

D’ailleurs,  la  nature  a multiplié  les  farineux,  les  fruits 
secs,  la  châtaigne  et  la  faîne,  les  noix  et  noisettes,  les  pois 
et  haricots  ou  des  racines  potagères  sons  les  climats  déjà 
froids,  comme  ressource  de  conservation  pendant  les  longs 
hivers , tandis  que  sous  les  zones  ardentes  et  pendant  nos 
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étés,  elle  fait  croître  des  fruits  aigrelets,  aqueux  et  rafraî- 
chissaus  (cerises,  fraises,  groseilles  , melons,  etc. ).  Sur  le 
sol  enflammé  et  aride  de  l’Afrique  , elle  présente  une  mul- 
titude de  malvacées  efcde  portulacées  humectantes,  les  hibis- 
cus , les  malva , les  pourpiers , les  ficoïdes  ou  plantes  grasses, 
les  cucurbitacées , etc. 

On  jugera  en  outre  par  la  nature  desterritoires,  quel  genre 
de  culture  leur  convient  et  quelle  existence  préparent  à 
l’homme  les  plantes  qui  y naissent  spontanément.  Nous 
voyons  sur  les  régions  froides,  stériles  et  rocailleuses,  comme 
au  sommet  des  montagnes,  des  plantes  grêles , petites,  à 
feuilles  très-fines  ou  divisées  , souvent  couvertes  de  duvét  , 
portant  des  fleurs  blanches  pour  la  plupart,  et  peu  odoran- 
tes, fleurissant  dès  le  printemps  lorsqu’on  les  transporte 
dans  des  bas-fonds,  et. mourant  par  la  chaleur.  Telles  sont  les 
bruyères.,  les  rosages,  les  vaexinium , arlutus  , andronieda  , 
i Iryas , alchemilla  , des  violettes  , des  véroniques,  des  gentia- 
nes. Les  terrains  pierreux  se  couvrent  de  sedum  et  d’autres 
plantes  succulentes,  oud’asclépias,  de  cymbalaircs,  de  cli — 
nopodes , d’origans;  les  collines  sablonneuses  nourrissent 
des  gnaphalium , l’arnica,  legrémil,  la  carline , etc.;  si  ces 
sables  sont  voisins  de  la  mer  comme  les  dunes,  on  y trouve 
des  carex , des  elymus,  le  Iriglochin  ; si  le  terrain  est  salé, , il 
présentera  des  salsola,  des  salicomia,  des  arroches,  des  er)  n- 
giurn  , le  c.nitnhe  mariüma , dçs  plantes  sèches  et  épineuses 
plus  ou  moins  ligneuses  , les  hippophaë , etc.  On  connoît  les 
plantes  fluviales  des  ruisseaux,  les  potamogelon , les  sagittai- 
res et  butomes,  les  rliara  ou  celles  des  étangs,  telles  que  les 
nénuphars,  les  arUndo  , stirpus  , isoëtes , ou  les  plantes  des 
bords  de  l’eau,  telles  que  les  salicaires,  les  eupajoires,  les 
lysimachies  ; les  terrains  fangeux  et  bourbeux  donnent  un  as- 
pect bleuâtre  à la  plupart  des  végétaux  qui  y croissent,  tels 
que  des  salir , ledurn , sr.irpus  , eriophorum  , aira,  tamarix , etc. 
Les  champs  arides  et  venteux  nourrissent  des  anémones  , des 
daucus , des  mâches,  des  vipérines  ( cchiurn  ).  Les  terres  ar- 
gileuses sont  souvent  couvertes  de  potentille  et  d’ansérine  , 
de  thlaspi,  A'a/Uhyllis,  de  tragopogon  ; un  sol  crayeux  se  dé- 
cèle par  les  réséda,  les  giroflées,  les  hippocrépis,  les  cam- 
panules, les  scabieuses , etc.  V.  Botanique. 

Si  une  exposition  chaude , sèche  et  méridionale , nourrit 
des  végétaux  aromatiques  ou  odorans  ot  sapides,  tels  que  des 
labiées,  des  lauriers , ou  qui  présentent  dcs> fruits  suèrés ; les 
expositions  froides,  humides  et  boréales,  donneront  des  herbes 
insipides  et  inertes  ou  étiolées;  les  fruits  non  mûris  resteront 
acerbes;  et  jusqu’aux  pousses  d’aconit  sont  si  fades  en  Laponie 
qu’on  les  mange  sans  danger  comme  des  asperges.  Ou  trou- 
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vera  des  plantes  âcres  ou  vénéneuses  dans  les  lieux  aquati- 
ques, telles  que  plusieurs  ombellifères,  des  renoncules  , les 
(■alla  et  aroïdes  , la  persicairé  , et  diverses  crucifères , les 
printanières  surtout.  Les  flancs  sablonneux  et  froids  des  hau- 
tes montagnes  se  vêtissent  la  plupart  d’arbres  résineux  tou- 
jours verts  ou  conifères,  des  pins,  des  genévriers,  des  ifs, 
des  cyprès  ; tandis  que  les  prairies  voient  croitre  en  tapis  de 
verdure  , les  trèfles  et  luzernes  , sainfoins,  vesces,  etc. , pour 
la  nourriture  des  bestiaux  ruminansles  plus  utiles  à l’homme. 

La  nalurç  ayant  approprié  la  plupart  desgraminées  céréales 
et  des  herbes  légumineuses  , aux  climats  tempérés  , a déter- 
miné le  genre  d’agriculture  convenable  à ces  pays  ; elle  a 
donné  le  blé  pour  les  champs  de  l'homme;  le  trèfle  , les  gra- 
mens  pour  la  prairie  du  bœuf.  Les  peuples  agricoles  et  par 
conséquent  les  mieux  gouvernés  et  civilisés  du  globe  , seront 
doncjes  habitans  de  ces  régions  intermédiaires,  où  le  partage 
des  terres  , la  propriété  des  fruits  qui  en  naissent  par  le 
travail , deviennent  l’origine  de  la  plupart  des  lois  ; aussi  les. 
anciens  Grecs  représentoient  Cérès  législatrice  appuyée 
sur  le  soc  de  la  charrue , et  couronnée  d’épis.  Mais  dans  l’Inde 
«fies  pays  les  plus  chauds,  où  l'aridité  du  sol  ne  permet 
guère  à nos  graminées  de  se  propager,  où  l’on  ne  voit  pas  ces 
beaux  tapis  verdoyans  de  nos  prairies  , il  faut  tantôt  semer 
le  riz  dans  des  terres  inondées  , ou  confier  à la  terre  , du 
mil , du  couz-couz , du  coracan , du  maïs  que  trop  de  sé- 
cheresse peut  empêcher  de  croître  ; alors  les  fruits  des  pal- 
miers, des  bananiers  , des  figuiers  suppléent,  et  l’on  recher- 
che les  racines  de  patate  et  de  manioc.  La  culture, moins  né- 
cessaire à cause  de  la  fécondité  naturelle  du  sol , devient  donc 
moins  régulière.  Les  propriétés  moins  assurées  ou  moins  fixe«, 
sont  souvent  la  proie  d’un,  gouvernement  despotique  , avide 
et  vexateur  ; de  telle  sorte  que  les  famines  peuvent  être  plus, 
fréquentes  là  même  où  l’on  se  confie  avec  plus  d insouciance 
à la  fertilité  du  climat. 

Les  pays  chauds  fournissent  beaucoup  de  fruits  substantiels 
aromatiques  , de  légumes  nutritifs  qui  suffisent  pour  soutenir 
une  vie  traînée  d’ailleurs  dans  l’indolence  ; de  même , la  cha- 
leur du  climat  qui  permet  de  vivre  presque  nu  , ne  demande 
que  des  vêtemens  légers  , des  habitations  aérées  ; aussi , la. 
méridional  assis  sous  une  feuillée,  ou  un  ajoupa  de  rameaux 
de  lataniers,  sous  un  kiosque  en  parasol , est  légèrement  vêla 
de  mousselines , de  coton,  assez  amples  pour  conserver  la 
fraîcheur.  Au  contraire,  l’habitant  des  climats  froids  qui  avoit 
besoin  d’une  nourriture  abondante  et  substantielle  de  chair, 
parce  que  sa  vie  doit  être  active  et  laborieuse , qui  s’échauffe 
cl  s’anime  par  des  boissons  spiritueuses , doit  encore  s’enve-. 
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lopper  devêtcmens  chauds  et  serrés,  de  laine,  de  poils  et  de 
peaux  d’animaux  , puis  se  renfermer  dans  des  maisons  à pa- 
rois épaisses  et  bien  calfeutrées,  pour  se  garantir  des  rigueurs 
de  la  froidure.  Ainsi  l’habitant  des  régions  équatoriales  se 
nourrit  et  se  revêt  de  végétaux;  le  même  palmier  lui  suffit 
souvent  à tout;  mais  l’habitant  des  régions  polaires  se  nour- 
rit et  se  revêt  presque  uniquement  de  matières  animales,  plus 
conservatrices  du  calorique.  Le  Samoïède  , le  Lapon  , dé- 
vorent le  renne  ou  l’ours  et  le  chien  , se  couvrent  de  leurs 
peaux , puis  s’enfoncent  sous  leurs  iourtes  ou  caves  , sortes  de 
tanières  dans  lesquelles  ils  se  blottissent  pour  éviter  les  ri- 
gueurs épouvantables  de  la  froidure.  L’habitant  des  contrées 
tempérées  et  intermédiaires  fera  donc  dominer  dans  sa  nour- 
riture et  ses  vêtemens  , plus  ou  moins , les  substances  végé- 
tales et  animales  , à mesure  qu’il  sera  plus  ou  moins  placé 
près  du-tropique  ou  du  pôle.  On  remarque  à ce  sujet  une  gra- 
dation manifeste  en  Europe.  L’Espagnol  a son  chocolat , ses 
glands  doux  , son  olla  podrida  et  sa  sobriété  ; l’Italien  aussi  se 
nourrit  de  légumes , de  polenta  et  de  macaronis  ou  de  pâtes , 
mais  fort  peu  de  viande  et  de  vin.  Le  Français  use  davantage 
du  pain  , du  vin  et  de.  viandes  , quoiqu’on  proportions  assez 
régulières.  L’Anglais  mange  bien  plus  de  viande  que  de  pain , 
et  augmente  la  quantité  des  spiritueux.  La  gradation  des  vê- 
temens de  matières  végétales  ou  des  animales  suit  la  même 
progression  que  les  climats.  Les  édifices  vastes  , à larges  fe- 
nêtres des  Italiens  , sont  remplacés  par  l’architecture  plus 
étroite  et  plus  resserrée  des  habitations  des  septentrionaux. 
§ VI.  lie  la  distribution  du  règne  animal  sur  le  globe  , et  de  ses 
rapports  d'utilité , etc.,  avec  T espèce  humaine. 
Puisquel’hommetire  tant  de  secours  desanimaux, que  son  exis- 
tence, dans  certaines  contrées,  seroit  même  impraticable  sans 
plusieurs  d’entre  eux,  l’étude  de  ces  êtres  devient  nécessaire. 

Si  l’on  examine  la  dispersion  générale  des  animaux  sur  le’ 
globe  , on  la  verra  suivre  certaines  lois  uniformes,  ainsi  que 
nous  en  avons  observé  dans  le  règne  végétal  ; car  bien  que 
les  animaux  jouissent  de  la  faculté  de  changer  de  lieu  à vo- 
lonté,cependant  lesherbivores  et  frugivores  se  tiennent  dans 
quelques  régions  plus  convenables  à leurs  habitudes  , et  où 
ils  trouvent  les  seules  nourrituresqui  leur  soient  appropriées; 
d’ailleurs  la  séparation  des  grands  contincns  par  des  mers  , 
n’a  pas  permis  à chacune  des  espèces  d’animaux  terrestres  de 
se  répandre  partout  ; les  races  mêmes  de  poissons,  de  coquil- 
lages marins,  pélagiens  et  littoraux,  préfèrent  certains  parages 
à tous  les  autres. 

C’est  une  belle  observation  faite  par  Buffon  et  par  Zim- 
mermann , que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  des  tropiques 
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de  l’ancien  monde  , de  l’Asie  méridionale  et  de  l’Afrique , 
étoienl  tous  étrangers  à l'Amérique;  et  de  notre  temps,  la 
Nouvelle-Hollande  a confirmé  ce  fait  eu  montrant  des  ani- 
maux terrestres , tous  absolument  différons  de  ceux  des  au- 
tres parties  du  globe.  Des  recherches  postérieures,  par  M.  Cu- 
vier , ont  prouvé  qu’il  en  étoit  également  de  même  des 
reptiles  ; car  si  des  naturalistes  ont  cité  quelques  boas  ( gros 
scrpens  non  venimeux)  communs  à l’Afrique  et  à l’Amérique, 
ils  paroissent  avoir  confondu  avec  ces  boas,  des  pythons,  es- 
pèces d'un  genre  fort  distinct  ; les  caïmans  ou  alligators  de  la 
Guyane  ou  de  la  Floride  sont  bien  différens  des  crocodiles  et 
des  gavials  du  Gange  ou  du  Nil , ainsi  que  les  autres  lézards. 

L’Amérique  et  l’ancien  monde,  entré  les  Tropiques,  pré- 
sentent donc  des  espèces  toutes  diverses  d'animaux.  Les  singes 
d Amérique  sont  des  sapajous  , des  alouates,  des  sagouins  , 
sakis  et  ouistitis  , fort  différens  des  orangs  , des  pithèques  , 
des  guenons  et  macaques  , des  babouins , magots  et  mandrills 
d’Afrique  et  d'Asie  ; car  ils  n’ont  ni  abajoues  ni  callosités 
comme  ceux-ci , mais  les  narines  percées  aux  côtés  du  nez, 
et  quatre  dents  molaires  de  plus.  De  même  , les  perroquets- 
aras  ? joues  nues  et  les  amazones  d’Amérique  sont  différens 
des  cacatoès,  des  perruches-loris  et  kouis  de  l’ancien  hémi- 
sphère. Les  makis  sont  des  quadrumanes  qui  remplacent  les 
singes  à Madagascar  ; et  les  tarsiers  sont  particuliers  , ainsi 
que  les  roussettes,  aux  îles  Moiuques.  11  n’y  avoit  ni  lions  ni 
tigres  en  Amérique,  mais  le  jaguarète , le  couguar  ou  puma 
( /élis discolor  , L.  •),  1 ocelot , etc.  Les  animaux  marsupiaux, 
qui  portent  leurs  petits  dans  une  poche  inguinale  , n’appar- 
tiennent nullement  à l'ancien  monde , excepté  les  phalangers 
des  Moiuques  , mais  uniquement  à l’Amérique  et  à la  Nou- 
velle-Hollande. Dans  celle-ci  seule  se  voient  les  singuliers 
kanguroos , les  dasyures , les  phascolomes  ; la  plupart  des  dï- 
delphes,  marinoses,  sarigues  et  cayopollins  sont  américains; 
cependant  ces  marsupiaux  dôrent  être  jadis  répandus  en  d’au- 
tre? lieux  du  globe , puisqu’on  a trouvé  de  leurs  osseincns 
fossiles , dans  les  carrières  à plâtre  de  Montmartre.  Les  ger- 
boises et  rats-taupes  sont  de  l'ancien  monde  ; les  cabiais  et 
agoutis  du  nouveau  , ainsi  que  les  paresseux,  les  tatous-écail- 
leux  et  les  tamanoirs  ; on  n’a  vu  que  dans  l’Australasie  , les 
ornithorhinques  et  les  échidnés.  Le  grand  mastodonte  ou  l’a- 
niinal  fossile  des  bords  de  1 Ohio  diffère  des  éléphans  qui 
n’habitent  plus  que  1 ancien  monde,  ainsi  que  les  rhinocéros 
et  leshippopolames;  tandisquele  tapir  est  du  nouveau  , comme 
les  pécaris.  On  sait  que  les  chevaux,  les  ânes  , les  chameaux 
et  dromadaires  élnicut  inconnus  aux  Américains  , comine 
la  vigogne  et  le  lama  dans  notre  hémisphère. 
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Ce  qui  prouveroit  des  communications  anciennes  de  l’Amé- 
rique boréale  avec  l’Asie  orientale,  est  non-seulement  la  res- 
semblance des  Américains  sauvages  avec  les  Tarlares  Mon- 
gols {voyez  Hommk)  ; mais  de  plus  , divers  quadrupèdes  com- 
muns aux  deux  continens  , sous  les  plus  froids  parallèles.  Ainsi 
le  glouton  ( ursusfiulo  ) , l’ours  maritime  , le  loup  , le  renard, 
l’élan  ou  l’orignal  du  Canada,  le  renne  ou  caribou,  le  lynx  , 
le  castor , peut-être  aussi  le  bison,  l’argali  ou  le  mouflon  , le 
cerf  ou  elk  du  Canada  , des  chevreuils  , des  lapins , des  lou- 
tres , des  taupes  , des  martes  et  putois  , des  éeureuils , etc.  , 
sont  naturels  aux  deux  mondes.  La  plupart  des  animaux  du 
pôle  austral , aucontraire , nese  trouvent  nullement  les  mêmes 
au  pôle  boréal  , même  parmi  des  oiseaux  voyageurs  , des 
poissons  ou  des  mammifères  amphibies.  Ainsi  les  phoques  à 
trompe  , l’éléphant  marin  , les  manchots  ( aplenodyles  ) , gor- 
fous  et  sphénisques  , oiseaux  nageurs  ; la  chimère  ou  callo- 
rinque  antarctique  et  d’autres  poissons  ne  traversent  jamais 
la  ligne  brûlante  pour  passer  au  pôle  nord  ; de  même  que  nos 
phoques  septentrionaux  ,nos  pingouins  , nos  harengs  et  estur- 
geons ne  vont  point  se  présenter  sur  les  rivages  des  terres 
australes. 

On  pourroit  croire  que  les  poissons,  libres  de  voyager 
dans  toutes  les  mers , se  répandroient  à leur  gré  dans  tous 
les  parages  ; cependant  il  en  est  qui  préfèrent  les  mers  gla- 
ciales ou  polaires  à la  douce  température  de  l'océan  qui 
baigne  la  zone  torride.  Les  gades,  comme  les  morues  , ca— 
béliaux  et  merlans,  les  saumons,  les  acipensères,  les  dupées, 
plusieurs  cyprins  , des  scoinbres  se  plaisent  dans  les  mers 
froides  ; tandis  que  les  corvphèncs , les  cha'todons  ou  ban- 
doulières à brillantes  couleurs  , les  crénilabres  et  autres 
poissons  à petites  dents  comme  des  cardes , ou  les  squales  # 
si  voraces;  les  ésoces  ou  brochets  féroces  , les  kurtes  , les 
scares  , labres  et  lutjans  préfèrent  les  mers  torridiennes.  Les 
poissons volans,  exocets,  trigles  , pégases  , pirabèbes  , sont 
aussi  des  hautes  mers  des  tropiques  , comme  plusieurs  pois- 
sons-coffres , batistes,  ostracions,  etc.  Les  pélagiens  voya- 
gent dans  le  grand  Océan  , tandis  que  les  pleuronectes  , les 
Faies  ét  autres  poissons  plats  se  retirent  près  des  rivages 
fante  de  vessie  natatoire  qui  les  soutienne  ; d’autres  ayant 
des  nageoires  foibles , comme  les  cyprins , les'  silures  , les 
loches,  etc. , choisissent  les  eaux  douces  des  lacs  et  des 
fleuves  moins  tourmentées  que  celles  des  mers;  enfin  les  an- 
guilles et  murènes  j-  les  lamproies  et  congres,  presque  sans 
nageoires  et  n’ayant  pas  une  forme  propre  à bien  nager,  se 
tiennent  dans  la  vase  des  étangs  et  des  baies  ou  criques,  comme 
d’autres  poissons  à chair  mollasse  et  gluante. 
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En  général,  tous  les  animaux  terrestres  à sang  froid  , l«g 
reptiles,  les  insectes  , plusieurs  mollusques  abondent  sous  les 
climats  ardens  qui  fournissent  à leurs  fonctions  vitales  l’éner- 
gie qui  leur  manque  en  propre  ; mais  ils  sont  presque  tous 
exclus  des  climats  les  plus  froids  qui  les  engourdissent , les 
tuent.  11  n’y  a donc  que  les  mammifères,  les  cétacés,  les 
oiseaux , classes  à sang  chaud  et  à forte  respiration  , et  les 
poissons  garantis  par  les  eaux  d’une  froidure  trop  vive  , qui 
soient  plus  généralement  répartis  sur  le  globe.  Nous  pour-*- 
rions  poursuivre  cet  examen  et  montrer  que  certains  coquil- 
lages , tels  que  les  cônes  , les  vis  , la  plupart  des  buccins  ou 
murex,  les  argonautes,  les  nautiles , les  porcelaines,  etc.,  sont 
des  mers  des  tropiques,  tandis  que  les  bulimes,  les  hélices, 
planorbes , lymnées  sont  des  régions  tempérées  , ainsi  que 
les  huîtres  et  moules  ; mais  parmi  ces  bivalves , il  en  est  des 
mers  chaudes,  comme  la  moule  à perles,  les  marteaux , les 
bénitiers  ou  tridacnes  énormes.  Les  haliotides  (oreilles  de 
mer)  apparoissent  plus  grandes  et  plus  belles,  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle  - Hollande  , selon  Péron  , h mesure  qu’on 
s’approche  des  tropiques;  d'autres  espèces  disparoissent 
comme  étant  plus  appropriées  h des  climats  tempérés , d’oÈi 
elles  n’aiment  pas  à sortir.  ( Voyage  , tom.  2.  ) 

La  loi  des  climats  s’applique  également  aux  insectes,  sui- 
vant  les  belles  observations  de  notre  savant  ami  Latreille  , 
et  ces  petits  animaux  se  rattachent  principalement  à la  géo- 
graphie des  plantes  qui  les  nourrissent  la  plupart.  Comme 
les  autres  animaux  et  végétaux,  les  insectes  des  hautes  mon- 
tagnes sont  les  mêmes  que  ceux  des  régions  froides.  Dix  à 
douze  degrés  de  latitude  présentent  toujours  des  insectes  dif- 
férens  , et  s’il  y a 20  à 24  degrés  de  distance , on  entre  dans 
une  entomologie  presque  toute  nouvelle.  De  même  que  pour 
les  quadrupèdes  , les  plantes  , tous  les  insectes  de  l’Amé- 
rique méridionale  diffèrent  de  ceux  de  l’ancien  monde  , 
néanmoins  le  nouveau  uxonde  présente  beaucoup  de  co- 
léoptères herbivores  de  nos  genres  rhunuuon , chryéomèle  , 
cassa  if  , capricorne  , papillon  , etc.  ; mais  ce  sont  d’autres  es- 
pèces. L’Afrique  donne  presque  tous  les  coléoptères,  ayant 
cinq  articles  aux  tarses  antérieurs  , et  seulement  quatre  ar- 
ticles aux  deux  tarses  postérieurs.  Les  insectes  qui  entourent 
les  bassins  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Caspienne,  de  la 
mer  Noire  , ont  une  singulière  ressemblance  entre  eux.  La 
Nouvelle  - Hollande  a ses  insectes  essentiellement  différens 
de  ceux  des  îles  Moluques  , bien  que  voisines  ; les  îles  des 
mers  du  Sud  présentent  quelques  insectes  analogues  avec 
ceux  de  l’Amérique  ; mais  les  espèces  de  celle-ci  contrastent 
fortement  avec  celles  d’Afrique. 
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Comme  au-delà  de  l’Indus  et#du  Gange,  il  habite  une 
autre  race  humaine  (la  mongole),  de  même  les  insectes  de 
cette  partie  orientale  «de  l’Asie  forment  un  domaine  distinct 
des  espèces  en  deçà  de  ces  fleuves* 

En  Europe  , on  aperçoit  des  insectes  méridionaux  aussitôt 
qu’on  est  parvenu  à la  région  où  croît  l’olivier  ; car  là  se 
voient  déjà  les  scorpions,  les  mantes,  le  bousier  sacré , etc.  ; 
mais  dans  l’Amérique  septentrionale , qui  a des  hivers  plus 
rigoureux  que  les  nôtres , aux  mêmes  parallèles , les  insectes 
méridionaux  sont  plus  rapprochés  de  cinq  à six  degrés  de 
l’équateur. 

Quant  aux  crustacés,  on  sait  que  la  plupart  des  grands  en- 
tomostracés,  les  monocles  et  cyclopes,  polyphèmes,  etc. , se 
tiennent  de  préférence  dans  les  mers  chaudes  des  tropiques  , 
où  quelques  espèces  parviennent  à une  taille  considérable  de 
deux  à trois  pieds. 

Les  animaux  carnassiers  , trouvant -presque  partout  leur 
proie,  et  jouissant  d’une  constitution  vigoureuse,  par  l’effet 
de  leur  nourriture  , comme  sont  les  chiens , loups , renards  , 
fouines  , ours , lynx , les  oiseaux  rapaces , les  poissons , tels 
quelçs  chiens  de  mer,  les  brochets  .etc. , se  répandent  plus 
généralement  sur  le  globe  que  les  nfces  herbivores,  obligées 
de  vivre  de  tels  végétaux  appropriés  , et  craignant  le  froid 
par  la  délicatesse  de  leur  constitution.  Mais  la  nature  apour- 
tant  donné  à la  plupart  des  animaux  et  des  végétaux  naturels 
aux  climats  tempérés , la  faculté  de  s’étendre  davantage  que 
les  espèces  des  régions  extrêmes  de  froidure  ou  de  chaleur* 
Le  léopard  des  arides  déserts  du  Sahara  ne  pourroit  pas 
subsister  au  milieu  des  glaces  du  Spitzberg , ni  l’ours  blanc 
de  ces  glaCes , sur  les  rochers  brùlans  de  la  Nubie  ; ces  ani- 
maux demeurent  confinés  entre  certaines  limites  qu'ils  ne 
dépassent  guère  , tandis  que  le  chien  et  le  loup  , nés  sous  des 
climats  tempérés , peuvent  se  naturaliser  plutôt  par  toute  la 
terre. 

Aussi  est-ce  un  bienfait  de  la  nature  d’avoir  placé , sous 
les  cieux  tempérés  et  intermédiaires,  la  plupart  des  animaux 
et  des  végétaux  utiles  à l’homme,  qui  les  transporte  avec  lui 
dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Nous  avons  vu  que  le  blé 
et  toutes  les  céréales , la  vigne  , les  arbres  fruitiers  de  la  fa- 
mille des  rosacées , beaucoup  d'ombellifères,  de  crucifères  , 
de  légumineuses , toutes  plantes  alimentaires  , étaient  natu- 
relles aux  régions  tempérées.  De  même  , les  mammifères 
ruminans  , les  oiseaux  gallinacés  sont  originaires  des  climats 
tempérés  du  globe , et  sont  devenus  domestiques  depuis  long- 
temps pour  la  plupart.  Ainsi,  excepté  le  renne  et  l’élan  dont 
la  uaturc  a fait  don  aux  habilans  infortunés  des  régions  po- 
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laires,*:t  le  dromadaire  avec  le  chameau  si  bien  appropriés 
aux  solitudes  sablonneuses  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie  , nous 
voyons  le  bœuf  ou  l’aurochs  sauvage  , le  bufle,  le  bison  d’A- 
mérique , puis  l’argali  et  le  mouflon,  source  originelle  de  nos 
bêtes  à laine  ; le  pasengou  l’ægagre , tige  de  nos  chèvres  ; les 
cerfs  et  chamois,  puis  des  solipèdes,  tels  que’  le  cheval  et 
l’âne,  ou  des  pachydermes  comme  le  sanglier  et  les  cochons  ; 
enfin  la  plupart  des  rongeurs  offrant  une  proie  féconde 
comme  les  lièvres  et  lapins , loirs  , etc. , tous  naturels  des 
zones  tempérées.  Il  falloit,  en  effet  , que  les  ruminans  fus- 
sent multipliés  où  les  graminées  dont  ils  vivent  croissent  le 
plus  abondamment  , et  la  même  nourriture  appeloit  aussi 
les  oiseaux  granivores , et  en  particulier  les  gallinacés.  Le 
coq  vit  encore  sauvage  parmi  les  montagnes  au  nord  de  l’In- 
dostan  ; le  faisan  vient  des  bords  du  Phase , dans  la  Min- 
grclie  (ancienne  Colchide);  le  paon,  du  nord  de  l’Inde';  les 
dindons,  de  la  Virginie;  et  quoiqu'il  y ait  d’autres  galli- 
nacés sous  les  cienx  des  tropiques  , tels  que  des  hoccos , en 
Amérique  , la  peintade  de  Numidic  , cependant  les  perdrix 
et  cailles  , les  lagopèdes,  tétras  etgélinottes,  francolins , etc. 
se  répandent  jusque  sur  les  neiges  du  Nord  , ainsi  que  des 
pigeons,  des  alouettes.  Telles  sont  encore  mille  espèces  d’oi- 
seaux granivores , soit  sédentaires , soit  émigrans  chaque 
hiver  en  des  régions  plus  chaudes  , ainsi  que  le  font  beaucoup 
d’oiseaux  de  rivages,  les  grues,  les  cigognes,  les  bécasses,  etc. , 
ou  des  palmipèdes,  comme  les  oies , canards , macreuses  , 
bcrnaches,  millouins,  etc.  Voyez  Migration  et  Habitation. 

C’est  donc  parmi  les  régions  intermédiaires  que  la  nature 
semble  avoir  fait  naître  à plaisir  les  animaux  les  plus  propres 
à secourir  l’homme  de  leurs  travaux  et  de  leur  propre  chair, 
de  leur  lait,  de  leur  laine,  elc.  L’habilant  des  zones  chaudes 
se  contente  du  régime  végétal  ; mais  la  foible  population  des 
contrées  polaires  trouve  sa  nourriture  dans  plusieurs  ani- 
maux maritimes  , tels  que  les  phoques  huileux  , les  oiseaux 
d’eau,  les  innombrables  légions  de  poissons  qui  se  multi- 
plient dans  les  fleuves  de  la  Sibérie  : tels  sont  les  esturgeons, 
les  saumons,  les  épcrlans,  etc. , et  d'autres  espèces  si  abon- 
dantes, qu’elles  encombrent  même  le  lit  des  rivières,  et 
qu'on  les  répand  sur  la  terre  an  lieu  de  fumier. 

Non-seulement  sous  lc$  tropiques,  l’usage  de  la  viande  est 
souvent  nuisible , mais  fnême  la  plupart  des  animaux  n’ÿ 
offrent  pas  une  chair  agréable  ; le  bœuf  même  y devient  trop 
coriace  et  de  mauvais  goût  ; beaucoup  d’autres  quadrupèdes 
Y vivant  de  proie,  d’insectes,  etc.,  ont  des  chairs  fétides , et 
l’on  ne  voit  guère  que  des  nègres  qui  se  hasardent,  en  Afrique, 
à manger  du  chien,  de  l’éléphant,  ou  d’autTes  viandes  séchées 
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au  soleil , et  boucamies  à la  fumée  comme  le  font  les  sau- 
vages de  l’Amérique.  * 

De  même  que  la  chaleur  des  tropiques  imprime  aux  végé- 
taux des  qualités  plus  prononcées,  des  saveurs  plus  vives  et 
plus  fortes  , ou  même  empoisonnantes  , des  arômes  plus 
exaltés , des  couleurs  plus  intenses  ou  d'un  ton  plus  chaud 
que  dans  las  herbes  fades,  étiolées  , pâles  , aqueuses  , ino- 
dores et  inertes  des  climats  froids  ; de  même  les  divers  ani- 
maux reçoivent,  sous  les  climats  brûlans,  des  facultés  plus 
énergiques  en  tout  genre.  C’est  sous  des  cicux  enflammés  que 
se  déploient  la  lubricité  inouïe  des  singes,  la  férocité  impla- 
cable des  tigres,  des  lions,  des  panthères,  des  hyènes  et 
chacals;  la  voracité  des  vautours,  et  surtout  les  horribles 
venins  des  serpens , crotales,  vipères  , trigonocéphales,  etc.; 
que  se  multiplient  les  poissons  à chairs  vénéneuses,  les 
insectes  les  plus  dangereux.  C'est  aussi  dans  les  mêmes  cli- 
mats que  les  animaux , comme  Jes  arbres  , prennent  de  vastes 
dimensions  : tels  sont  les  éléphnns  , les  rhinocéros  > les  hip- 
popotames, la  giraffe;  ou  paru?!  les  oiseaux,  l autruche , le 
casoar,  le  nhandou  ; parmi  les  reptiles,  ces  énormes  cro- 
codiles, ces  serpens  boas  ; et  jusqu’aux  insectes,  on  voit  de 
magnifiques  papillons , d'énormes  scarabées,  de  grosses  arai- 
gnées , des  crustacés  gigantesques,  comme  lès  limules , des 
coquillages  extraordinaires,  comme  des .tridacnes , sortes  de 
moules  pesant  plus  de  trois  quintaux,  et  capables  de  nourrir 
un  jour  tout  un  vaisseau  en  pleine  mer,  etc. 

Chaque  territoire  sur  le  globe  offrant  donc  ses  animaux 
comme  ses  plantes,  distribue  à chaque  être  une  nourriture 
spéciale.  Les  peuples  limitrophes  des  mers  deviennent  pê- 
cheurs , ichthyophagcs  ou  piscivores  ; en  quelques  contrées 
marécageuses , on  use  de  poissons  muqueux  et  vaseux  , tels 
que  les  anguilles  et  murènes  dont  la  chair  est  pesante  et  mal- 
saine ; aussi  fut-elle  défendue  en  Egypte  et  en  Orient  par 
les  législateurs.  En  diverses  régions  d’Afrique  , dans  les  ter- 
rains bas  du  Ouangarah,  enNigrilie,  où  les  serpens  abon- 
dent, on  en  mange,  ainsi  que  des  tortues,  des  lézards.  Les 
oiseaux  des  pays  les  plus  chauds  étant  la  plupart  insectivores  , 
offrent  une  chair  moins  agréable  que  , les  espèces  granivores 
de  nos  climats  plus  tempérés.  Les  oiseaux  de  rivage,  à longues 
jambes  ou  échassiers,  et  les  nageurs  ou  palmipèdes  , se  lien*, 
nent  principalement  dans  les  contrées  froides  et  aquatiques  du 
globe.  Les  mammifères  de  l’ordre  des  rongeurs  , les  rats  , 
écureuils,  marmottes,  etc.,  recherchent  les  sites  abondans  en 
graines  sèches  qui  se  gardent  l'hiver,  comme  les  forêts  de 
sapins  du  Nord,  les  bois  de  faînes,  de  noisetiers  et  autres 
arbres  amentacés.  Plusieurs  ruminans  à cornes  creuses  et  à 
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légeç  corsage  , (tomme  les  gazelles  et  antilopes  , se  plaiseni 
sur  les  rochers  ou  les  collines  d’Afrique  et  d’Asie,  où  ils 
fournissent , par  leur  chasse  , une  proie  agréable.  Le  Tartare 
mange  du  cheval , et  l’Islandais  de  la  baleine  ou  du  phoque  , 
tandis  que  l’Arabe  se  contente  du  lait  de  ses  chamelles  avec 
les  dattes  du  palmier,  et  que  le  Maure  , affamé  en  ses  dé- 
serts , dévore  deS  sauterelles  , ou  se  contente  de*  la  gomme 
de  ses  acacies , ou  de  quelques  pincées  de  farine  de  couz- 
couz.  V.  Homme.  - 

La  géographie  naturelle  embrasse  donc  presque  tous  les 
objets  de  cet  univers  ; nos  besoins  nous  lient  à mille  choses 
qui  influent  plus  ou  moins  sur  noüs  en  chaque  région  de  la 
terre.  Qui  pourroit  exactement  apprécier  les  résultats  de 
tant  de  causes  ? et  pourtant,  comment  connoître  exactement 
la  nature  sans  ces  recherches  ? comment  estimer  les  espèces , 
leurs  variations  , leurs  conformations  relatives  aux  climats  , 
aux  températures?  (K  DéGénération  et  Espèces.)  Ces 
études  ramènent  à de  hautes  considérations  sur  l’ordre  que 
la  puissance  créatrice  a suivi  sur  la  terre.  Elles  nous  montrent 
que  la  seule  submersion  de  quelques  îles  ou  portions  de  con- 
tinens,  comme  dans  l’Archipel  indien,  a pu  anéantir  des  races 
circonscrites  d’animaux  et  de  végétaux  ; que  la  trame  uni- 
verselle qui  réunit  toutes  les  créatures  a pu  être  déchirée  en 
quelques-unes  de  sèS  parties:  et  qui  peut*savoîr  ce  que  1— 
destinées  préparent  dans  l’aveftir  aux  êtres  créés?  Les  pl 
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GÉOGRAPHIE.  Espèce  de  Porcelaine  et  espèce  de 
CÔNE.  (B.) 

GÉOLOGIE.  Ce  mot  signifie  science  de  la  terre , et  doit 
être  pris  dans  l’acception  la  plus  générale  et  la  plus  com- 
plète. La  géographie  mathématique  ,'  la  géographie  physi- 
que, la  géognosie  , la  géogénie^oat.d^jgtie*  de  la^fotor 

Îie.  Les  trois  premières  de  ces 
es  documens  ; la  quatrième’ 
quences , en  s’appuyant 
la  chimie  , de  la  mécanh 
la  formation  du  globe  tel 

La  géognosie  est  trop  peu  avancée  , les  faits  connus,  dont 
elle  offre  °le  tableau  et  l’enchaînement , sont  trop  peutoom- 
breux  pour  qu’il  soit  possible  d’en  tirer  aujourd’hui  des 
conséquences  raisonnables  sur  les  causes  générales  et  pre- 
mières de  la  formationou.de  l’état  actuel  du  globe;  et  cepen- 
dant aucune  science  n’a  donné  lieu  à plus  de  systèmes  que 


^ârtielles  fournissent 
déduire,  comme  consé- 
tes  lois  de  la  physique,  de 
de  l’astronomie,  la  théorie  de 
re. 
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la  géologie.  Dédaignant  de  chercher  à connoître  les  laits,  ou 
s'appuyant  seulement  sur  quelques  faits  isolés  , souvent  peu 
constans  , et  appelant  à leur  seqours  quelques  lois  de  la  phy- 
sique générale  ou  de  l’astronomie,  les  géologues  ont  donné 
un  libre  essor  à leur  imagination  , et  chacun  a formé  un 
monde  an  gré  de  son  caprice.  Dans  l'exposition  de  chacun  de 
ces  systèmes , on  combat  les  opinions  émises  dans  les  sys- 
tèmes précédemment  exposés  ; on  saisit  et  on  montre  Lien 
facilement  les  côtés  foibles  ou  insoutenables  des  théories  de 
ses  devanciers,  et  l’on  ne  s’aperçoit  pas  que  la  théorie  nou- 
velle qu’on  expose  doit  être  aussi  facilement  renversée  que 
toutes  celles  contre  lesquelles  on  argumente.  On  a donné 
ainsi,  sans  le  vouloir,  au  mot  géologie,  un  sens  qui  peut  aussi 
se  rapporter  à sa  définition  étymologique;  on  a fait  des  dis- 
cours sur  la  terre  , remplis  seulement  d’hypothèses  et  de  con- 
jectures tellement  vaines  et  tellement  opposées  les  unes  aux 
autres,  que  le  nom  même  de  la  science  est  devenu,  comme 
l’a  observé  un  savant  célèbre,  presque  ridicule  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes. 

Depuis  trente  ans  environ,  quelques  bons  esprits  ont  senti 
qu’il  étoit  nécessaire  de  suivre  une  autre  marche;  qu’il  fai- 
loit  constater  d’abord  avec  soin  beaucoup  de  faits  particu- 
liers , et  n’en  déduire  des  conclusions  générales  que  lorsque 
ces  faits  seroient  rassemblés  en  nombre  suffisant,  et  en  obser- 
vant les  règles  d’une  logique  rigoureuse.  En  France,  les 
voyages  de  Saussure  dans  les  Alpes  ont  montré  qu’il  y ’avoit 
beaucoup  à apprendre  en  observant  la  nature  des  montagnes; 
et  en  Allemagne  les  leçons  de  géognosie  de  M.  Werner  ont 
enseigné  les  méthodes  d’observation  et  posé  les  bases  de  la 
science.  Plusieurs  nouveaux  systèmes  géologiques  ont  cepen- 
dant étémisau  jour  depuis  cette  époque,  etilen  paroit  encore 
tous  les  jours;  mais  la  plupart  des  naturalistes  sont  aujour- 
d'hui convaincus  qu’on  doit  surtout  s’attacher  à étudier  la 
géognosie  avant  de  vouloir  l'expliquer.  Ils  en  ontmême  adopté 
le  nom,  auparavant  inconnu  en  France  , et  réservent  le  mot 
géologie  pour  désigner  la  partie  systématique  de  la  science. 
C’est  seulement  sous  ce  dernier  rapport  que  nous  considé- 
rerons ici  la  géologie.  Pour  la  connoissance  des  faits  sur  les- 
quels elle  doit  s’appuyer,  V.  Géognosie,  Terre,  Terrain 
Formation  , etc. 

La  disposition  en  cowçhes  , soit  horizontales,  soit  plus 
ou  moins  inclinées , soit  verticales,  de  la  portion  de  l'écorce 
du  globe  que  nous  pouvons  examiner  ',  la  différence  de  na- 
ture de  ces  couches , «formées  tantôt  de  substances  cristal- 
lines, tantôt  de  dépôts  de  sédimens , tantôt  de  dépôts  d’al- 
luvion  , et  les  types  peu  nombreux  et  constans  auxquels  on 
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peut  les  rapporter  presque  toutes  ; les  débris  de  corps  orga- 
nisés que  beaucoup  d’entre  elles  renferment  en  grande  quan- 
tité, incrustés  souvent  dans. les  pierres  les  plus  dures;  l’ordre 
général  de  superposition  à peu  près  uniforme  que  les 
couches  de  diverse  nature  suivent  entre  elles  , et  la  position 
générale  des  terrains  renfermant  des  fossiles  au-dessus  d’au- 
tres terrains  qui  n’en  contiennent  pas;  la  constance  des  dé- 
bris de  certaines  familles  d’êtres  organisés  dans  certains  ter- 
rains; l’origine  évidemment  marine  de  la  plupart  de  ces  êtres 
organisés;  l’origine  d’eau  douce  ou  terrestre  qu’on  doit  suppo- 
ser au  contraire  aux  fossiles  qui  existent  dans  d’autres  couches; 
l’alternative  qui  se  présente  quelquefois  entre  les  couches  de 
ces  deux  espèces;  les  débris  d’animauxou  déplantés,  dont  les 
fainilleshabitenl  aujourd’hui  exclusivement  la  Zone-Torride, 
trouvés  dans  les  contrées  les  plus  froides  ; les  cadavres  de 
grands  quadrupèdes  des  pays  chauds  trouvés  , depuis  peu  , 
dans  les  glaces  des  pays  du  Nord  ; tous  ces  faits,  et  beaucoup 
d’autres,  prouvent  que  l'état  de  la  surface  du  globe  a changé, 
à plusieurs  reprises,  par  des  révolutions  subites,  dont  les  unes 
ont  été  antérieures  à l’existence  des  êtres  vivans,  et  les  autres 
postérieuresàlacréationdetelles  ou  tellesclasses  de  cesêtres. 

En  examinant  les  causes  qui  agissent  encore  aujourd’hui  à 
la  surface  du  globe  , pour  y.  opérer  des  changemens  , telles 
que  les  éboulentens  de  montagnes  et  de  rochers  ; leur 
dégradation  opérée  par  les  eaux  courantes;  les  alluvions  que 
ces  eaux  déposent;  les  effets  de  la  mer  sur  ses  rivages,  soit 
pour  former  des  dunes,  soit  pour  détruire  les  falaises  et 
amonceler  des  galets;  les  dépôts  de  sédimens  qui  se  forment 
•mus  les  eaux  des  lacs , des  marais  , dans  les  ports  de  mer  ; 
les  concrétions  déposées  par  l’infiltration  d eaux  chargées 
de  parties  étrangères  ; les  bancs  de  coraux  formés  au  sein 
des  mers  de  la  Zone -Torride  par  les  lithophytes;  la  diminu- 
tion réelle  ou  prétendue,  observée  en  quelques  lieux  dans 
les- eaux  de  la  mer;  les  volcans,  leurs  effets  et  leurs  produits;  en 
faisant  entrer  en  considération  les  changemens  d inclinaison 
que  l’axe  de  la  terre  éprouve  sur  le  plan  de  l’écliptique,  etc., 
on  se  convaincra  facilement  qu’aucune  cause  analogue  à 
celles  que  nous  voyons  agir  n a pu  produire  les  couches  de  la 
terre  , les  renverser  , y enfouir  les  fissiles  multipliés  qui  s y 
rencontrent  , et  qu’il  faut  avoir  recours  à des  phénomènes 
d’un  autre  ordre,  si  l’on  prétend  expliquer  l’état  actuel  de  la 
surface  du  globe  ; on  se  convaincra  aussi,  à mesure  que  l’on 
considérera  des  terrains  plus  anciens  , que  les  phénomènes 
qui  ont  dd  les.produirc  s éloignent  davantage  de  ceux  que  nous 
pouvons  concevoir  , dans  I ordre  actuel  de  1 umveis. 

C’est  cette  nécessité  de  rechercher  des  causes  différentes 
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de  celles  qui  nous  sont  connues,  qui  a fait  imaginer  aux  géo- 
logues tant  de  suppositions  singulières,  et  d’autant  plus  sin- 
gulières qu'ils  ont  fait  remonter  plus  loin  leurs  explications. 
Ainsi,  selon  qu’on  a voulu  rendre  raison,soit  seulement  de  la 
formation  des  vallées  ou  de  la  position  inclinée  de  certaines 
couches,  soit  de  la  formation  des  terrains  secondaires,  soit  de 
celle  des  terrains  primitifs, soit  enfin  de  la  formation  du  globe, 
ou  même  de  celle  du  monde  entier,  on  s’est  enfoncé  davantage 
dans  les  hypothèses  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  gratuites. 
Nous  ne  chercherons  point  à donner  une  idée  complète  de 
tous  les  systèmes  géologiques  qui  ont  été  mis  au  jour.  Dans 
un  rapport  fait  h l’Institut  de  France  en  1806,  AI.*  Cuvier 
dit  que  le  nombre  de  ces  systèmes  s’élève  à plus  de  quatre- 
vingts.  Dans  le  troisième  volume  de  ses  Leçons  de  Géologie, 
M.  Delamétherie  en  classe  et  analyse  plus  de  soixante  ; et 
cette  analyse  est  loin  d’être  cdiiplète.  C’est  en  partie  d’a- 
près l’ouvrage  de  M.  Delamétherie  , que  nous  essayerons 
d’indiquer  très-brièvement  les  principes  généraux  de  toutes 
ces  théories. 

. Un  grand  nombre  de  philosophes  anciens  ont  supposé  que 
le  globe  terrestre  étoitun  être  animé,  une  espèce  degrandani- 
mal  : ils  pensoient  de  même  au  sujet  de  tous  les  astres.  Celte 
opinion  a été  adoptée  par  plusieurs  savans  modernes,  entre 
autres  par  Keppler.  La  doctrine  de  Léhmann  sur  les  filons, 
celle  de  AI.  Patrin  sur  {'Assimilation  minérale , s’en  rappro- 
chent beaucoup.  Il  nous  semble  cependant  inutile  de  l’appro- 
fondir. 

Parmi  les  auteurs  de  systèmes  qui  ont  voulu  expliquer  la 
formation  du  globe , les  uns  ont  supposé  que  l'élément  ter- 
reux avoit  été  le  premier  principe  existant  ; que  la  création 
de  la  lumière,  en  produisant  la  matière  du  feu,  et  par  suite 
la  liquidité  de  certaines  substances  , surtout  de  l’eau , avoit 
opéré  la  dissolution  des  parties  tevreuses  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  , puis  leur  cristallisation  , la  solidification  de  l’é- 
corce du  globe  et  la  formation  des  terrains  primitifs.  Les  êtres 
organisés  parurent  ensuite,  et  leur  débris  furent  enveloppés 
dans  de  nouvelles  couches  qui  se  formèrent.  Cependant  la  li- 
quéfaction des  parties  jadis  solides  avançoit  toujours  vers  l'in* 
térieuf  du  globe  j il  se  fit  des  vides  sogs  la  croûte  extérieure 
consolidée;  puis  desdéchiremens  et  des  affaissemens  de  cette 
croûte  se  sont  succédés , par  les  mêmes  motifs,  à différentes 
époques.  Les  eaux  extérieures  se  sont  précipitées  dans  les 
cavernes  intérieures  et  les  couches  de  l’écorce  du  globe,  bou- 
leversées, relevées,  affaissées,  etc.  , ont  formé  les  vallées 
et  les  montagnes.  Ce  système,  dont  les  premiers  élémens  se 
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retronvent  dans  Hésiode  et  dans  Ovide,  a été  développé  plur 
sieurs  fois,  depuis  trente  ans,  par  M.  Deluc.  * 

Beaucoup  d’autres  auteurs  supposent,  au  contraire,  que  les 
élémens  du  globe  terrestre  étoient  primitivement  à l'état  aéri- 
formc.  Quelques  philosophes  de  la  Grèce  ont  émis  cette  opi- 
nion. On  la  retrouve , au  dire  de  Strahon,  chez  les  Brach- 
mans  , anciens  philosophes  indiens  , qui  admettoient , outre 
lcsquatre  élémens,  une  substance  particulière  nommée  akasch, 
dont  les  astres  et  le  ciel  étoient  formés. 


De  nos  jours , M.  Herschell  a émis  l’opinion  que  les  grands 
globes  et  le  globe’  terrestre  avoient  été  formés  par  la  con- 
densation delà  matière  nébuleuse  ; et  il  entend  sous  ce  nom, 
dit-il,  les  substances  qui  donnent  la  lumière  , soit  qu’elles  la 
tiennent  de  leur  nature  ou  de  dilférens  pouvoirs  dont  elles 
sont  douées.  Cette  malièreyorme  les  nébulosités  observées 
dans  les  lieux  les  plus  recules  de  l'espace  ; elle  est  d'abord 
dans  un  état  de  diffusion,  puis  elle  se  condense  par  divers  de- 
grés pour  former  les  étoiles,  les  planètes,  etc. 

M.  Laplace  pense  que  le  globe  terrestre  et  les  autres 
corps  de  notre  système  planétaire  ont  été  jadis  une  portion, 
de  l'atmosphère  de  notre  soleil  qui,  autrefois  beaucoup  plus 
étendue  , s’est  resserrée  successivement  jusqu'à  ses  limites 
actuelles.  Les  planètes  ont  été  formées  aux  limites  succes- 
sives de  celte  atmosphère,  par  la  condensation  des  zones 
qu’elle  a dû'  abandonner  en  se  refroidissant. 

L’idée  de  M.  Laplace  a été  admise  par  M.  Patrin,  comme 
base  du  système  géologique  , qu’il  a exposé  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire,  et  qui  sera  inséré  à la  fin 
de  cet  article. 

M.  Delamélherie  croit  que  les  élémens  chimiques  de  toutes 
les  substances  qui  composent  le  globe  ont  été  primitive- 
ment à l’état  gazeux.  Eu  se  refroidissant  elles  se  sont  com- 
binées et  ont  formé  de  grandes  masses  qui  se  sont  précipi- 
tées pêle-mêle  pour  constituer  le  noyau  de  la  terre.  L’eau, 
l’oxygène,  l’hydrogcne,  l’azote,  substances  plus  légères,  sont 
restées  à la  surface  ; elles  ont  dissous  des  portions  terreuses, 
métalliques  etc.,  qui  se  sont  ensuite  déposées  suivant  les  lois 
des  affinités,  et  ont  donné  naissance  à la  croûte  du  globe. 

M.  Vannions  pense,  que  le  globe  terrestre,  n’a  été ‘formé 
que  par  trois  substances  gazeuses  ; savoir  : l’oxygène,1  l’hy- 
drogène et  le  calorique. 

Les  opinions  modernes  sur  l’état  primitivement  aériforme 
du  globe  terrestre  s’appuient  sur  l’état  semblable  qu’on  ob- 
serve dans  les  comètes  après  leur  passage  au  périhélie.  Les  co- 
mètes n’ont  alors  souvent  aucun  noyau  solide.  En  s’éloignant 
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du  soleil,  elles  perdent  de  leur  chaleur  ; leurs  vapeurs  se 
condensent  et  réforment  peu  à peu  des  corps  analogues  à 
notre  planète. 

Saqs  supposer  au*  substances  qui  composent  le  globe  ter- 
restre une  raréfaction  primitive  aussi  considérable,  plusieurs 
auteurs  pensent  qu’elles  ont  été  autrefois  dans  un  état  de  li- 
quidité ignée.  Cette  opinion  a été  émise  par  beaucoup  de 

{ihilosophes  anciens,  entre  autres  par  l’école  stoïcienne.  La 
able  de  Phaéton  embrasant  la  terre  , leur  paroît  un  em- 
blème de  cette  vérité.  • 

Descartes  et  Kirkcr  ont  soutenu  et  développé  les  mômes 
idées  ; ils  pensent  que  le  feu  , premier  élément  , formoit 
autrefois  le  globe  entier  ; que  les  parties  les  moins  subtiles 
de  sa  matière  se  sont  assemblées  sur  sa  superficie,  y ont  d’a- 
bord formé  des  lâches  analogues  à celles  qu’on  observe  à la 
superficie  du  soleil , puis  se  sont  réunies  et  ont  peu  à peu 
couvert  toute  la  surface  du  globe  ; mais  que  la  matière  du 
premier  élément  ou  le  feu  existe  toujours  au  centre  , et  s’y 
meut  de  meme  façon  que  celle  qui  est  dans  le  soleil.  La 
croûte  de  la  surface  est  elle-même  divisée  en  trois  zones  : 
l’inférieure,  poreuse,  laisse  passer  la  matière  du  feu  et  les  va- 
peurs qui  s’exhalent  du  centre  ; la  seconde  «st  liquide  , c'est 
de  l’eau  mélangée  de  différentes  substances  ; la  supérieure 
est  solide  ; celle-ci  s’est  desséchée;  il  s’y  est  opéré  des 
fentes',  des  crevasses  et  des  bouleversemens.  L’eau  située 
au  - dessous  a monté  et  a formé  les  mers.  Les  boulever- 
semens  ont  produit  les  montagnes  et  les  plaines.  Les  fon- 
taines sont  formées  par  l’eau  qui  s’élève  de  l'intérieur’  de 
la  terre  par  la  chaleur.  La  chaleur  élève  aussi  les  substan- 
ces métalliques  dans  les  filous,  et  les  substances  sulfureuses 
et  bitumineuses  qui  se  mélangent  avec  diverses  couches,  etc.  ; 
les  tremblemens  de  terre  sont  produits  par  les  exhalaisons  qui 
s’enflamment , etc.  , etc. 

Leibnitz  adopte  la  môme  opinion.  Il  croit  que  la  croûte  de 
la  terre  est  une  matière  vitrifiée  , dont  les  fragmens  sont  les 
sables. 

Buffon,  partant  des  cinq  observations  suivantes  , qu'il  re- 
garde comme  prouvées  : i.°  l’élévation  de  la  terre  sous  l’é- 
quateur et  son  abaissement  sur  les  pôles  ; 2."  la  chaleur  inlé- 
xieure  propre  au  globe  terrestre  ; 3.°  le  peu  de  force  relative 
de  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil;  4-°  vitrification  possi- 
ble detoutes  les  substances  qui  composent  le  globe  ; 5.0  l’exis- 
tence de  coquilles  et  autres  produits  marins  , ju.  qu’à  quinze 
cents  et  deux  mille  toises  de  hauteur.  Buffon  a développé, 
avec  une  éloquence  entraînante  , l idée  qu’une  comète 
tombant  dans  le  soleil , il  y a quatre-vingt-seize  mille  an^  , 
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en  a détaché  la  six  cent  cinquantième  partie  qui  , lancée  dans 
l’espace  , s’est  divisée  et  a formé  toutes  les  planètes  de  notre 
système;  elles  ont  acquis  une  forme  sphéroïdale  par  le  mou- 
vement de  rotation  sur  leur  axe  qui  leur  a été  primitivement 
imprimé.  Le  globe  terrestre  s’est  refroidi  à la  surface , et  il  se 
refroidit  continuellement.  Les  vapeurs,  soulevées  par  la  cha- 
leur, se  sont  condensées  dans  l’atmosphère  et  ont  formé  les 
eaux.  Celles-ci  ont  attaqué  les  parties  solides  et  vitrifiées  du 
globe,  et  en  ont  dissous  une  portion.  Le  mouvement  général 
des  eaus*vers  l’équateur  a formé  sous  la  mer  les  chaînes  prin- 
cipales  des  inonlagncs,  dans  une  direction  de  l’orient  à l’oc- 
cident. Puis  les  eaux  ont  diminué  , elles  se  sont  enfouies  dans 
des  cavernes  intérieures  , les  continens  ont  paru.  Au  bout  de 
quarante-trois  mille  ans  , le  globe  a été  assez  refroidi  pour 
que  les  animaux  et  les  végétaux  pussent  vivre  iusa  surface.  Les 
couches  secondaires  se  sont  formés,  etc. 

D’après  quelques  autres  savans,  l’état  d’incandescence  ou 
de  liquidité  ignée  du  globe  a pu  être  produit  par  le  passage 
d’une  comète  revenant  de  son  périhélie. 

Depuis  peu , le  docteur  H ütton , M.  Playfair  et  sir  James 
Hall,  en  Angleterre,  ont  émis  l’opinion  qu'une  grande 
chaleur,  provenant  de  l’intérieur  même  du  globe,  a suffi  pour 
le  réduire  à l’étal  d’incandescence.  Appuyés  sur  des  expé- 
riences nombreuses  qu’ils  ont  faites  sur  les  modifications  que 
fa  compression  fait  éprouver  à l’action  de  la  chaleur,  ils 
pensent  que  le  refroidissement  lent  et  la  compression  des 
substances  supérieures  ont  donné  à celles  qui  se  solidifiaient 
l’aspect  de  substances  cristallisées  par  l’action  des  eaux. 
Les  vapeurs  refroidies  et  condensées  sont  retombées  et  ont 
formé  les  mers.  Depuis,  tous  les  continens  existans  se  dégra- 
dent peu  à peu  par  l’action  de  l’air,  de  la  gravité  et  des  eaux 
courantes;  leurs  débris,  incessamment  amenés  et  accumulés 
sur  toute  l'étendue  du  fond  de  la  mer,  y sont  exposés  à l’ac- 
tion de  la  chaleur  interne  qui  les  durcit  et  en  forme  des  masses 
semblables  à celles  des  couches  de  nos  montagnes.  Quaud 
les  montagnes  seront  détruites  par  cette  dégradation  succes- 
sive, la  chaleursoulevera  les  couches  nouvelles  produites  dans 
les  mers,  les  eaux  seront  repoussées  sur  les  continens  deve- 
nus ras  , et  les  mêmes  causes  recommenceront  à agir  pour 
produire,  au  bout  d’un  certain  temps  , les  mêmes  effets.  Sui- 
vant MM.  Hütton  et  Playfair  , ces  alternatives  des  conti- 
nens détruits  pour  fournir  des  matériaux  à ceux  qui  doivent 
les  remplacer  , ont  déjà  été  répétées  plusieurs  fois  ; mais 
aucune  analogie,  aucun  raisonnement,  ne  peuvent  faire  re- 
in inter  à un  état  primitif  de  la  terre,  dans  lequel  rien  de  ce 
qui  a lieu  aujourd’hui  u’auroit  encore  été  opéré. 
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M.  Tleuriau-de-Bellevue  pense,  d’après  la  comparaison 
qu’il  a faite  des  roches  volcaniques  avec  les  roches  primi- 
tives, que  celle»-ci  ont  été  produites , comme  les  premières, 
par  l’action  du  feu,  puisque  rien  n indique,  au  contraire,  qu  au- 
jourd’hui des  dissolutions  aqueuses  produisent  quelque  chose 
d'analogue  aux  terrains  primordiaux.  Il  pense  , avec  les  sa- 
vans  anglais  cités*  ci-dessüs , que  la  compression  des  sub- 
stances de  l’atmosphère  et  des  terrains  supérieurs  a contri- 
bué à empêcher  ta  vaporisation  des  substances  incandescen- 
tes , que  leur  chaleur  s'est  opposée  à toute  condensation  vi- 
treuse , et  que  l une  et  l’autre  cause  réunies  ont  fait  pren- 
dre aux  roches  l’aspect  cristallin  qu’elles  ont  acquis. 

M.  Breislak  pense  aussi  que  la  supposition  de  la  fluidité 
ignée  du  globe  dans  son  état  primitif,  peut  seule  rendre  rai- 
son de  la  cristallisation  des  roches  insolubles  dan$  l’eau,  et  du 
foible  volume  des  eaux  actuelles,  comparé  avec  celui  qui  au- 
roit  été  nécessaire  pour  opérer  une  dissolution  générale  des 
substances  pierreuses.  11  croit  que  l’état  du  globe  a changé 
lorsqu’une  grande  partie  du  calorique,  se  combinant  plus  inti- 
mement àvecquelques  substances,  a formé  les  substances  flui- 
des et  gazeuses,  l’eau,  l’atmosphère,  etc.  Des  torrens  de  ma- 
tière électrique,  développés  à la  même  époque,  produisoient 
avec  l’oxygènéet  l’hydrogène  des  explosions  , des  détonations 
et  une  grande  quantité  d’eau  , qui  tombant  sur  la  surface  en- 
core embrasée  , remontoit  en  vapeurs.  Les  courans  de  fluides 
élastiques,  qui  s’élevoient  de  l’intérieur  du  globe  vers  la  super- 
ficie , combattant  l'effet  de  la  force  centrifuge  occasionée  par 
la  rotation  du  globe, portoientà  l’extérieurles  corpsles  moins 
pesans;  enfin  la  croûte  superficielle  s’est  consolidée , et  le  dé- 
sordre a cessé.  Cette  consolidation  ayant  eu  lieu  de  la  surface 
vers  le  centre,  les  parties  solidifiées  se  sép’aroient  de  celles  en- 
core liquides  ; de  là  la  formation  des  couches  Mais  Jes  pro- 
grès de  la  consolidation  ne  pouvoient  point  être  uniformes 
dans  une  sphère  d’un  volume  aussi  grand  ; de  plus,  les  parties 
déjà  solides  comprimoient  les  parties  encore  molles  placées 
au-dessous  d’elles  , _et  celles-ci  dérhiroient  souvent  les  pre- 
mières pour  se  répandre  au-dchors  ; des  substances  gazeuses 
abondantes  se  dégageoient  d'ailleurs  continuellement  du  cen- 
tre , et  perçoient  Ta  couche  solide  ou  étoient  arrêtées  par  elle; 
de  là  toutes  les  irrégularités  que  présente  la  surface  du  globe, 
les  cavités  internes  qu’elle  renferme  , etc.  Toutes  les  roches 
des  terrains  primitifs  ont  été  formées  de  cette  manière,  suivant 
M.  Breislak.  Les  terrains  secondaires  ont  été  formés,  en  par- 
tie mécaniquement , dans  les  iners  primitives  , par  le  con- 
cours de  l’eau  animée  de  la  chaleur  du  globe  , et  par  les  prin- 
cipes chimiques  qui  ne  s’étoienl  pas  encore  séparés  d'elle.  Les 
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germes  des  corps  organisés  ont  commencé  à se  développer  à 
celte  époque , etc. , etc. 

Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  de  systçmes  géologiques 
pensent , au  contraire  , que  les  matières  dont  le  globe  ter- 
restre est  formé , ont  été  d’abord  dans  un  état  de  liquidité 
aqueuse.  Cette  idée,  la  première  qui  semble  devoir  se  pré- 
senter à l’esprit,  lorsqu’on  examine  la  nature  cristalline  des 
roches  les  plus  anciennes , et  les  nombreux  débris  de  corps 
marins  que  renferment  les  terrains  plus  nouveaux , paroît 
d’ailleurs  conforme  à l’histoire  de  la  création , telle  qu’elle 
est  rapportée  dans  l’Ecriture  sainte  : In  prinripio,  Deus  creuwii 
r.eelum  et  terram  : terra  autem  erat  inanis  et  vticua  , et  tenebrot  erant 
super  far.iem  ubyssi,  et  spirilus  Deij erebatur  super  aquas.  Ce  n’est 
qu’au  troisième  jour  de  la  création , que  les  continens  par  Dis- 
sent et  qu’ils  se  peuplent  de  végétaux.  Les  animaux  ne  sont 
créés  qu’aux  cinquième  et  sixième  jours. 

Les  bouleversemens  qui  ont  change  l’aspect  de  la  surface 
du  globe , depuis  la  création  des  êtres  organisés,  sont  aussi , 
d’après  l’Ecriture  , le  produit  d’une  révolution  causée  par  les 
eaux  , lesquelles  se  sont  élevées  jusques  à quinze  coudées  au- 
dessus  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes. 

Il  est  très-remarquable  que  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
traditions  phéniciennes,  égyptiennes  et  grecques,  relative- 
ment aux  premiers  âges  du  inonde  et  aux  catastrophes  que  la 
terre  a éprouvées  , se  rapproche  beaucoup  des  faits  rapportés 
dans  la  Genèse.  L’inondation  générale  est  reconnue  par  tou- 
tes ces  traditions , et  Platon  dit  qu’il  n!y  eut  de  sauvé  que  quel- 
ques personnes  qui  se  retirèrent  sur  les  montagnes.  La  fable  du  ser- 
pent Python  ravageant  la  terre  , et  tué  par  Osiris  ou  par 
Apollon  , paroît  être  l’image  des  effets  du  déluge  et  celui  du 
soleil  qui  fait  évaporer  les  eaux. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  cosmogonie  des  Indous , 
telle  qu’elle  est  rapportée  dans  leurs  livres  sacrés,  a beau- 
coup de  rapports,  non-seulement  pour  l’histoire  de  la  créa- 
lion  , mais  aussi  pour  celle  du  déluge  , avec  les  récits  de  la 
Genèse.  Il  y est  dit  aussi  qu’au  nord  de  l’Inde  est  le  milieu 
de  la  terre . et  la  plus  grande  des  montagnes  qui  s'appelle  Mérou. 
Il  paroît  que  cette  dernière  assertion  vient  d’être  confirmée 
par  les  voyages  et  les  mesures  trigonometriques  du  capitaine 
Webb. 

Selon  le  philosophe  Thalès,  l’eau  étoit  le  principe  de  toute 
chose.  L’ccole  d’Épicure  soutint  aussi  les  opinions  égyptien- 
nes ; elles  ont  été  développées  en  vers  par  Lucrèce. 

Parmi  les  modernes,  un  grand  nombre  de  géologues  se  sont 
attachés  à expliquerl’étal  du  globe,  d’après  les  deux  seuls  éve- 
uernens,  la  création  cl  le  déluge  , tels  qu’ils  sunt  décrits  par 
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Moïse  ; mais  beaucoup  ont  regardé  les  six  jours  de  la  créa- 
tion comme  autant  de  périodes  indéfinies  ; et  quant  au  déluge  , 
chacun  en  a imaginé  à sa  manière  les  causes , l’action  et  les 
effets. 

Suivant  Burnet , dans  la  masse  fluide  qui  formoit  le  chaos 
primitif,  les  matières  les  plus  pesantes  se  sont  précipitées  au 
centre  du  globe,  puis  les  moins  pesantes  , puis  les  liquides; 
les  matières  terrestres  les  plus  légères , disséminées  d’abord 
dans  l’atmosphère  , se  sopt  précipitées  peu  à peu  sur  les  sub- 
stances huileuses  qui  formoient  la  surface  de  l’enveloppe  li- 
quide du  globe  , et  ont  composé  avec  elle  une  croûte  ou  cou- 
che solide  entièrement  plane  et  très  - favorable  à la  nutri- 
tion. L’axe  de  la  terre  étoit  parallèle  à celui  de  son  orbite; 
il  y avoit  égalité  des  jours  et  des  nuits,  et  un  printemps  per- 
pétuel. A 1 époque  du  déluge , la  croûte  légère  de  la  terfre  s’est 
fendue  et  crevassée  par  l’ardeur  du  soleil  ; l’eau  située  au- 
dessous  l’a  soulevée;  elle  s’est  écroulée.  L’équilibre  du  globe 
a été  troublé  ; son  axe  s’est  incliné  et  a amené  l’inégalité  des 
jours  et  des  saisons.  Le  bouleversement  de  la  croûte  a formé 
les  inégalités  de  la  surface  du  globe.  Les  eaux  courantes  ont 
creusé  de  plus  en  plus  les  vallées  , etc. 

Woodward  admet  aussi  la  disposition  primitive  des  sub- 
stances du  globe  à raison  de  leur  pesanteur.  Cette  disposition 
nécessite  la  dissolution  préalable  de  toutes  ces  substances.  # 
L’eau  a ensuite  pénétré  en  partie  dans  l'intérieur  du  globe, 
et  formé  le  grand  abîme.  A l’instant  du  déluge  universel.  Dieu 
a fait*entr’ouvrir  la  croûte  du  globe,  qui  s’est  bouleversée  et 
précipitée  dans  l’abîme , et  les  eaux  refoulées  ont  tout  dis- 
sous de  nouveau  , parce  que  la  volonté- suprême  a suspendu, 
pendant  quelque  temps  , la  force  de  cohésion.  Les  débris  d’ê- 
tres organisés  ont  seuls  conservé  cette  force  et  résisté  à la 
dissolution  générale.  Les  matières  dissoutes  se  sont  précipi- 
tées une  seconde  fois  en  vertu  de  leur  gravité , et  ellos  ont 
formé  les  couches  concentriques  qui  existent  aujourd’hui. 

Whislnn  pense  que  l'histoire  de  la  création,  rapportée  par 
Moïse,  n’est  que  le  détail  de  la  nouvelle  forme  que  la  terre  a 

Îrise,  quand  la  main  dutput-puissant  a régularisé  sa  marche. 

I croit  donc  que  la  terre  étoit  jadis  une  comète  inhabitable 
dont  l atmosphère  tantôt  liquifiée  , tantôt  glacée,  formoit  le 
chaos  désigué  dans  l’Ecriture.  Le  premier  jour  de  lacréation,- 
l’orbite  excentrique  de  la  comète  fut  changé  en  un  orbite  el- 
liptique, et  tout  s’arrangea  suivant  les  lois  de  la  pesanteur  spé- 
cifique. Un  noyau  solide  et  encore  brûlant  est  au  centre  du 

f;lobe  ; autour  de  ce  noyau,  un  fluide  dense  et  pesant  forme 
e grand  abîme  et  supporte  une  couche  d’eau,  puis  la  croûte 
solide  de  la  terre.  Les  montagnes  et  les  vallées  primitives  ont 
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été  formées  par  suite  de  la  différence  de  densité  des  différen- 
tes parties  de  l’orbite  de  la  terre  , lesquelles  se  sont  plus  ou 
moins  enfoncées  dans  les  liquides  souterrains  ; elles  étoient 
disposées  d’une  manière  tout  à fait  différente  de  celle  qu’elles 
affectent  aujourd'hui.  Le  déluge  a été  occasioné  par  le  pas- 
sage d’une  comète,  revenant  de  son  périhélie  , dont  la  queue 
a versé  une  énorme  quantité  d’eau  sur  la  terre,  tandis  que 
sa  force  attractive  a fait  sortir  avec  impétuosité,  des  caver- 
nes intérieures,  les  eaux  qui  y étoient  enfermées  et  qui  ont 
brisé  la  croûte  du  globe  en  mille  endroits.  La  figure  de  la 
terre  , de  sphérique  qu’elle  étoit , devient  alors  elliptique  ^ 
parce  que  son  équateur  est  soulevé  par  l’attraction  de  la  co- 
mète ; les  diverses  parties  de  la  croûte  brisée  s’élèvent  de 
manières  diverses , et  forment  les  chaînes  de  montagnes.  La 
comèté  s’éloigne , son  action  diminue  et  cesse  : les  eaux  ren- 
trent dans  le  grand  abîme , à travers  les  fentes  de  la  croûte 
du  globe  ; l’ordre  actuel  succède  peu  à peu  à l’ordre  ancien. 

Scheuchzer,  sans  remonter  à la  première  origine  du  monde, 
suppose  qu’avant  le  déluge  , le  globe  de  la  terre  étoit  sphéri- 
que et  à peu  près  sans  montagnes.  Il  dit  que  le  parallélisme 
de  ses  couches  prouve  qu’il  avoit  été  liquide  , et  que  les  ma- 
tières qui  le  composent  s’étoient  déposées  dans  un  fluide.  Il 
pense  qu’après  le  déluge  , Dieu  a brisé  et  déplacé  les  lits  ho- 
rizontaux que  les  eaux  avoient  déposés,  et  en  a formé  les  mon- 
tagnes à couches  inclinées , dans  les  lieux  où  les  pierres  étoient 
les  plus  dures. 

• Swedenborg  fait  sortir  les  montagnes  remplies  de  débris 
de  corps  organisés,  des  endroits  mêmes  qui  furent  autrefois  lé 
lit  de  la  mer  où  elle  a laissé  comme  en  dépôt  ses  richesses, 
et  que  divers  accidens  l’ont  contraint  d’abandonner. 

^Vhi  lehurst  conclut  l’état  de  liquidité  primitive  de  la  terre , 
de  la  forme  sphéroïdale  aplatie  sur  ses  pôles  qu’elle  a .dû  ac- 
quérir en  tournant  sur  son  axe  dans  cet  état  de  liquidité.  Il 
pense  que  lorsque  l’équilibre  entre  la  gravité  et  la  force  cen- 
trifuge a été  établi , par  la  fixation  de  cette  forme  , les  diffé- 
rentes substances  qui  composoient  le  chaos  se  sont  séparées 
les  unes  des  autres,  pour  s’unir  avec  les  parties  qui  leur  étoient 
anajogues  ; qu’alors  , par  l’action  de  la  pesanteur  spécifique , 
les  portions  les  plus  solides  se  sont  précipitées  au  centre  du 
globe,  les  parties  liquides  à leur  surface  , et  l’atmosphère  au- 
dessus  des  liquides.  Cette  atmosphère  , se  dégageant  peu  à 
peu  des  matières  épaisses  dont  elle  étoit  chargée,  devint  trans- 
parente , et  le  soleil  parut  le  quatrième  jour  de  la  création. 
L’attraction  de  la  lune  sur  les  liquides  , et  les  marées  qu’elle 
produisoit  pendant  la  séparation  des  solides , ont  empêché 
cétte  séparation  de  s'opérer  régulièrement.  L’irrégularité  de- 


G K O 


77 


venant  d’autant  plus  grande  que  les  marées  devenoient  plus 
fortes,  les  solides  se  sont  amoncelés  dans  certaines  parties,  et 
ont  formé  les  premières  îles  , puis  les  conlinens  , etc. 

Dans  son  ouvrage  sur  T Origine  du  monde  et  de  la  terre  en 
particulier,  Wallerius  s’attache  à suivre,  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  , l’ouvrage  des  six  jours  de  la  création  , 
tel  qu'il  est  rapporté  dans  l'historien  sacré , et  à le  déve- 
lopper par  l’application  des  lois  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie. 11  établit  en  principe,  que  l’eau  peut  se  changer  en  air, 
en  terre  , et  par  sa  combinaison  avec  d’autres  principes,  en 
corps  salins  ; qu’on  doit  donc  regarder  l’eau  comme  le 
principe  originel  de  tous  les  corps  solides.  11  pense  que  Dieu 
a créé  à la  fois  la  terre  et  l’univers  entier  ; que  cette  création 
a d’abord  été  une  masse  aqueuse  , immense  et  infinie , sans 
mouvement  et  sans  fond.  Lors  de  la  création  du  principe  de 
la  lumière  , les  forces  attractives  ont  été  introduites  dans  la 
nature  ; la  masse  aqueuse  a reçu  un  mouvement  de  rotation 
sur  son  axe;  de  là  un  plus  grand  mouvement  intrinsèque  entre 
les  molécules  de  celle  masse,  qui  a produit  les  premiers 
principes  des  corps  solides.  La  masse  primitive  a été  alors 
divisée  entre  tous  les  globes  que  Dieu  a formés  avec  elle. 
Le  globe  terrestre  a donc  été  préparé  dans  et  sous  les  eaux. 
'La  génération  des  corps  solides- s’est  faite  par  coagulation 
ou  par  concrétion.  Les  montagnes  ont  été  formées  de  masses 
.coagulées  pu  concrètes , d’une  grandeur  énorme , qui  ont 
nagé  dans  l'eau,  molles- et  presque  fluides,  et  se  sont  ensuite 
précipitées  et  accumulées.  Les  terres  calcaire , argileuse  et 
. sableuse  , plus  divisées  et  plus  légères,  se  sont  précipitées 
beaucoup  plus  tard.  Une  partie  des  eaux  s’est  réfugiée 
dans  les  cavités  intérieures  du  globe,  en  s’ouvrant  des  routes 
multipliées  qui  ont  donné  aux  montagnes  leur  figure  ondu- 
leuse , etc.  , etc.  ‘Avant  le  déluge  , la  surface  du  globe  étoit 
habitable  partout , quoiqu’il  y eût  des  montagnes  très-diffé- 
rentes de  celles  d’aujourd’hui  ; .mais  il  n’y  avoit  point  de 
. pluie.  Les  changemens  opérés  par  le  déluge  doivent  être  at- 
tribués à la  transposition  du  centre  de  gravité  du  globe  plus 
près  du  pâle  austral , transposition  qui  a produit  l’inclinaison 
de  l’axe  de  la  terre  vers  l'écliptique.  Lorsque  les  eaux  se  sont 
écoulées , la  surface  du  globe  s est  trouvée  entièrement  bou- 
leversée par  cette  cause  ; les  détroits  , les  golfes  , les  îles  qui 
existent  aujourd’hui  ont  été  formés;  les  débris  d’êtres  orga- 
nisés ont  été  enfouis  sous  des  terres  transportées  et  préci- 
pitées , etc.  Le  dessèchement  de  la  terre  ne  s’est  opéré  que 
peu  à peu.  On  n’a  d’abord  habité  que  les  montagnes.  Une 
plaine  trouvée  près  de  Sincar , par  les  petis-fiis  de  Noé  , fut 
regardée  comme  une  nouveauté,  etc. 
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Linnæus,  en  partant  du  principe  de  la  liquidité  aqueuse  du 
globe,  appelal’attenlion  sur  la  nature  cristalline  de  la  plupart 
dessubstancesqui  composent  sa  surface.il  supposa  une  ile  uni- 
que, ou  une  haute  montagne  sous  l’équateur  , comme  ayant 
dté  la  première  abandonnée  par  les  eaux  : elle  avoit  sa  cime 
couverte  de  neiges  et  sa  base  très-chaude  , de  sorte  que  les 
dtres  organisés  de  toutes  les  régions  pouvoient  y vivre , et 
qu’ils  se  sont  répandus  de  là  surle  reste  du  globe  successive- 
ment découvert. 

Maillet  suppose  que  primitivement  Taxe  de  la  terre  n’é- 
toit  point  incliné;  que  les  eaux  ont  couvert  tout  le  globe, 
et  ont  formé,  dans  leur  sein,  les  montagnes  les  plus  élevées; 
que  la  diminution  de  la  mer  a mis  ces  montagnes  à décou- 
vert ; que  les  eaux  ne  sont  point  entrées  dans  l'intérieur  du 
globe,  comme-  le  supposent  beaucoup  de  systèmes,  mais 
qu’elles  ont  été  élevées,  par  l’évaporation,  vers  d’autresglobes. 
Cette  diminution  des  eaux  a troublé  l'équilibre  du  globe 
terrestre  ; l’hémisphère  boréal,  qui  contient  plus  de  conlinens, 
est  devenu  plus  pesant,  l’axe  de  la  terre  s’est  incliné  de  23° 
et  demi , et  sa  température  extérieure  a changé.  La  dimi- 
nution des  eaux  continue  toujours.  Quand  l’eau  entière  sera 
évaporée , le  globe  s'embrasera  , il  perdra  de  sa  masse  , ne 
pourra  plus  rester  où  il  est,  sera  poussé  dans  des  régions 
plus  éloignées  du  soleil,  où  il  recouvrera  de  l’eau  , acquer- 
ra de  la  pesanteur,  et  prendra  une  nouvelle  place  dans  le 
système  planétaire.  Selon  Maillet,  cette  alternative  a lieu 
pour  tous  les  globes.  Il  pense  aussi  que  les  animaux  ter- 
restres, l'homme  même,  ont  jadis  été  animaux  marins.  Il 
assure  qu’on  rencontre  dans  l’Océan  des  poissons  qui  ne  sont 
encore  hommes  qu’à  moitié  , mais  dont  la  race  le  deviendra 
en  entier  quelque  jour,  etc. 

L’extrême  indépendancedes  opinions  de  Maillet  a été  imitée, 
et,  s’il  se  peut , surpassée  encore  depuis  quelques  années.  On 
a prétendu  que  tout  avoit.  été  fluide  dans  l'origine  que  le 
fluide'  avoit  engendré  des  animaux  d’abord  très  - simples  , 
dont,  par  la  suite  des  temps,  les  races  se  sont  diversifiées  et 
compliquées.  Ces  animaux  ont  converti  1 eau  de  la  mer  en 
terre  calcaire.  Les  végétaux , qui  sans  doute  ont  été  produits 
de  même  , ont  converti  cette  eau  en  arçile.  Ces  deux  terres 
se  résolvent,  en  dernière  analyse  , en  silice  ; et  voilà  pour- 
quoi les  plus  anciennes  montagnes  sont  plus  siliceuses  que 
les  autres.  La  vie , produit  spontané  de  la  fermentation  des 
parties  muqueuses  ou  gélatineuses  contenues  dans  l’eau  de 
la  mer,  devient  donc  la  seule  cause  de  la  production  des 
parties  solides  du  globe  ; et  d’un  autre  côté  , le  perfection- 
nement successif  des  germes  organisés  avance  toujours,  et  ne 
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s’arrête  qu'à  l’homme  qui  a le  sentiment  de  son  existence  et 
qui  conçoit  la  nature  , qui  est  ainsi  le  produit  du  plus  grand 
effort  de  création  que  la  nature  puisse  faire,  comme  la  graine, 
qui  est  l’abrégé  de  la  plante , est  le  dernier  produit  de  la 
force  vitale  de  la  plante  , etc.,  etc.  Nous  ne  suivrons  pas , 
dans  leurs  développemens  , ces  systèmes,  qu’il  est  peut-être 
permis  d’appeler  plus  qu’extraordinaires,  et  nous  nous  hâ- 
terons d’arriver  à d'autres  théories  des  géologues  de  nos 
jours,  dont  quelques-unes  nous  paroîtront  au  moins  fondées, 
jusqu’à  un  certain  point,  sur  l’observation  des  faits. 

Pallas  ne  remonte  point  jusqu’à  l’origine  des  terrains  pri- 
mitifs granitiques  qu'il  suppose  avoir  formé  des  îles  au  mi- 
lieu des  eaux.  11  pense  que  la  décomposition  des  granités  a 
produit  les  premiers  amas  de  sable  et  de  limon  dont  les  grès 
et  schistes  des  anciennes  chaînes  sont  formés  ; que  des  dé- 
bris de  toute  espèce  de  végétaux  et  animaux , amenés  par  la 
mer  et  infiltrés  "dans  les  couches  qui  se  formoient  sur  les  gra- 
nités, y ont  donné  naissance  aux  foyers  des  premiers  volcans, 
dont  plusieurs  grandes  éruptions  ont  produit:  i.°  les  couches 
schisteuses  et  calcaires  secondaires  ; 2.°  les  alpes  calcaires 
coquillières  ; 3.*  une  convulsion  du  globe  a donné  lieu  à des 
éruptions  gigantesques  qui  ont  soulevé  les  (lots  jusqu’à  inon- 
der plusieurs  parties  de  la  terre,  et  y faire  ditférens  dé- 
pôts ; et  elles  ont  ouvert , dans  l’inlérieur  du  globe  , des  ca- 
vernes qui  ont  englouti  une  partie  des  eaux.  Mais  la  mer  n’a 
jamais  dû  couvrir  que  les  coltines  calcaires  des  plaines,  à 
moins  de  cent  toises  de  hauteur  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel.Toutes  les  montagnes  calcaires  qui  excèdent  cette  éléva- 
tion ont  été  élevées  par  l’action  d’éruptions  volcaniques. 

Selon  Bertrand,  l'eau  est  la  matière  originaire  du  globe  ; 
elle  étoit  d’abord  glacée  : frappée  , fondue  et  mise  en  mou- 
vement d’un  seul  coup  , elle  a engendré  la  terre  calcaire  qui 
s’est  précipitée  en  abondance.  Un  second  prodige  céleste  a 
changé  l’axe , l’équateur  et  l’exubérance  du  globe  ; les  eaux 
ont  été  déplacées  , les  forces  vitales  sç  sont  développées  , et 
il  y a eu  production  de  corps  organisés.  Les  débris  accu- 
mulés de  ces  êtres  ont  subi  putréfaction,  fermentation,  et  ont 
occasioné  un  embrasement  général  pendant  lequel  toutes 
les  couches  du  globe  ont  clé  bouleversées.  Les  ,cendres  de 
l’embrasement  ont  produit  une  immense  quantité  de  lessives 
et  de  stalactitesvitreuses  dont  la  principale  est  le  quarz.  Alors 
se  sont  formés  les  granités  et  les  roches  feuilletées.  Différem- 
ment combinés  entre  eux,  les  flux  et  sels  nitreux  ont  donné 
naissance  aux  terres  magnésienne,  argileuse , barytique , etc. 
Par  la  même  cause  , les  débris  animaux  et  végétaux  ont  été 
convertis  en  bitume  et  eu  charbon.  L’incendie  se  propa- 
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géant  sous  les  mers , a creusé  des  cavernes  immenses  qui  se 
sont  écroulées,  et  ont  englouti  une  grande  portion  des  eaux. 
^Nouveau  changement  des  continens.  La  mer  a repris  et  con- 
tinué la  génération  du  calcaire,  etc. 

. On  doit  mettre  au  nombre  des  systèmes  fondés  sur  le 
principe  de  la  liquidité  aqueuse  du  globe,  celui  de  kirwan  , 
quoiqu'il  suppose  qu  il  n’y  a pas  eu  de  dissolution  , mais  seu- 
lement suspension  des  matières  terreuses  dans  une  espèce 
de  boue  dont  la  chaleur  éloit  considérable,  qu'il  appelle 
fluide  chaotique , et  dans  lequel  la  formalioif  du  globe  a été 
opérée.  La.  surface  du  globe  a ensuite  acquis  de  la  consis- 
tance ; mais  l’intérieur  n'a  pas  la  même  solidité. 

Dolomieu  pense  que  l'eau  , aidée  d un  dissolvant  parti- 
culier, a tenu  en  dissolution  les  principes  de  toutes  les  ro- 
ches primitives  ; que,  lors  de  la  création  de  la  lumière  , par 
exemple  , ou  de  la  formation  de  l’atmosphère,  ce  dissolvant 
slétanl  sépare  de  l’eau,  toutes  les  substances  dissoutes  se  sont 
précipitées  et  ont  cristallisé  plus  ou  moins  confusément.  La 
surface  du  globe  , formée  alors  , éloit  à peu  près  plane.  Une 
cause  extérieure,  telle  que  le  choc  d’une  comète  , a concassé 
l’écorce  de  la  terre,  et  en  a soulevé  de  grandes  portions; 
de  là  la  formation  des  montagnes  et  des  vallées  primitives. 
Long-temps, après  ,et  après  1 existence  des  êtres  organisés, 
d'immenses  marées,  de  sept  à huit  cents  toises  d’élévation  , 
ont  comme  balayé  le  fond  des  mers,  en  ont  emporté  les  ma- 
tières , elles  ont  jetées,  en  montagnes  et  en  collines,  sur  les 
plaines  ou  contre  les  montagnes  primitives  de  nos  continens. 
Chacun  de  ces  flux  déposoit  des  couches  qui  étoient  ensuite 
morcelées  par  la  retraite  des  eaux.  Leur  succession  ouvroit  et 
combloit  en  différentes  fois  les  vallées  , et  y rasscmbloit  , 
dans  les  couches  déposées,  les  produits  de  tous  les  régnes  et 
de  tous  les  climats,  pour  les  dégrader  ensuite. Ces  marées  cm- 
portoient  et  déposoient  aussi  les  blocs  primitifs,  si  nombreux 
et  si  volumineux,  qu’on  retrouve  en  beaucoup  d’endroits  au- 
dessus  des  terrains  secondaires. 

Saussure,  dont  les  travaux  ne  peuvent  être  trop  étudiés, 
reconnoît , à la  lin  de  ses  voyages  , qu’aucun  système  ne  peut 
expliquer  les  phénomènes  géologiques  d’une  manière  satis- 
faisante. On  pourroil  presque  assurer,  dit-il  , (§  23oi  ) qu’il 
n’y  a rien  de  constant  dans  les  Alpes  que  leur  variété.  Ce- 
pendant, cherchant  a se  représenter  l’origine  des  montagnes, 
il  exprime  l'opinion  (§919)  que  la  mer  a creusé  jadis  la  sur- 
face du  globe;  qu’elle  a formé,  par  des  dépôts  et  des  cristal- 
lisations successives,  d'abord  les  terrains  primitifs  , puis  les 
secondaires  qui  se  sont  arrangés  horizontalement  par  cou- 
ches ccyicentriques  qu’ensuite  le  feu  ou  d’autres  iiuides 
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élastiques  renfermés  dans  l’intérieur  de  la  terre,  ont  soulevé 
et  rompu  cette  écorce  du  globe,  et  en  ont  fait  sortir  les 
parties  intérieures  et  primitives , tandis  que  ses  parties  exté- 
rieures ou  secondaires  demeuraient  appuyées  contre  les 
couches  inférieures;  que  les  eaux  se  sont  ensuite  précipitées 
• dans  des  gouffres  creux,  vidés  par  l’explosion  des  fluides 
élastiques,  et  qu’elles  ont,  dans  cette  course,  entraîné  à de 
grandes  distances  les  blocs  énormes  qu’on  trouve  dans'  les 
plaines. 

AI.  André  de  Gy  ne  remonte  point  à l’origine  du  globe  ; 
mais  pour  rendre  raison  de  l’état  actuel  de  sa  surface  , il  éta- 
blit , d’après  ses  observations  et  celles  d’autres  géologues , 
que  ni  les  volcans , ni  les  trembleinens  de  terre , ni  les  fleu- 
ves , ni  les  courans  n’ont  pu  l’arranger  dans  l’état  où  elle  est 
aujourd’hui  ; que  la  terre  a été  couverte  d'eau  jusqu’au-des- 
sus de  ses  plus  hautes  montagnes  ; qu’une  catastrophe  peu  an- 
cienne , unique  et  prompte  , due  à'ces  eaux  violemment  agi- 
tées , une  grande  débâcle  enfin  a causé  la  destruction  des  pre- 
mières montagnes , leur  forme  actuelle , l’ouverture  des  val- 
lées, la  formation  des  terrains  de  débris,  le  transport  des 
blocs  énormes  de  rochers  sur  des  montagnes  de  nature  diffé- 
rente , l’inclinaison  et  le  contournement  des  couches , le  trans- 
port et  le  dépôt  des  corps  organisés  fossiles  , la  formation  des 

gypses, deshouilles, des niineraisdeferengrains,  etc.  Cetteca- 

tastrophe  estlc  déluge  universel  rapporté  dans  les  livres  saints. 

C’est  aussi  au  déluge  , considéré  comme  catastrophe  uni- 
que et  générale , que  AI.  Deluc  rapporte  tous  les  boulever- 
semcns  arrivés  sur  le  globe  depuis  l’existence  des  êtres  orga- 
nisés. Son  système  , dont  nous  avons  donné  l’idée  plus  haut , 
doit  être  rapporté  d’ailleurs  à ceux  qui  ont  pour  base  la  li- 
quidité aqueuse  du  globe  ; il  suppose  seulement , comme  nous 
l’avons  dit,  que  l’élément  terreux  a existé  avant  l’eau. 

M.  Werner  admet  comme  principes  prouvés  : i.°  que  les 
terrains  qui  constituent  la  surface  du  globe  sont  le  produit 
d’une  précipitation  aqueuse  ; a.a  que  l'ordre  et  le  mode  de 
superposiflon  de  ces  terrains  indiquent  leur  ancienneté  rela- 
tive ; 3.»  que  les  terrains  les  plus  anciens  forment  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées.  11  conclut  de  ces  principes,  et  de  la 
manière  d’être  des  différens  terrains,  sans  chercher  à recon- 
noitre  les  causes  premières  des  événemeus  qui  se  sont  suc- 
cédés , que  l’eau  a couverMoute  la  surface  du  globe  , jusque 
beaucoup  au-dessus  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes  , 

Euisque  ces  hautes  montagnes  sont  formées  de  roches  cristal- 
nes  qui  sont  évidemment  le  produit  d’un  dépôt  chimique  et 
tranquille,  et  que  cette  tranquillité  n’a  lieu  sous  les  eaux  qu’à 
une  grande  profondeur  ; que  les  eaux  ont  baissé  de  niveau  peu 
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à peu , et  que  de  nouveaux  dépôts  chimiques  se  sont  précipi- 
tés sur  les  premiers  , mais  que  la  nature  du  dissolvant,  ou 
plutôt  celle  des  principes  tenus  en  dissolution , varioit  conti-  * 
nuellement,  puisque  les  différentes  terres  sont  plus  ou  moins 
abondantes  dans  les  dépôts  formés  à différentes  époques  ; 
qu’à  mesure  que  les  eaux  baissoient,  la  tranquillité  étoit  moins  « 
grande;  que  la  cristallisation  est  devenue  alors  de  plus  en  plus 
confuse,  et  que  lorsque  quelques  parties  de  la  terre  ont  été  sorties 
des  eaux , des  agitations  violentes  ont  mêlé  des  dépôts  purement 
mécaniques  aux  dépôts  chimiques  qui  se  produisoient  sans 
cesse.  A la  même  époque  , les  premiers  êtres  organisés  ont 
existé  , et  leurs  débris  se  trouvent  mêlés  dans  les  terrains  de 
transition  formés  pendant  cette  période.  Le  niveau  des  eaux 
diminuoit  toujours  , les  précipitations  devenoient  toujours 
plus  confuses,  les  corps  organisés  toujours  plus  abondans  ; 
les  terrains  secondaires  se  sont  successivement  déposés.  11 
paroît  qu’à  deux  époques  , l’abaissement  successif  des  eaux  a 
été  interrompt!,  et  que  leur  niveau  est  remonté,  au  contraire, 
à une  assez  grande  hauteur;  elles  ont  alors  de  nouveau  donne 
naissance  à des  dépôts  cristallins,  à des  précipitations  chimi- 
ques qui  ont  recouvert  tous  les  terrains  précédemment  dépo- 
sés. La  première  époque  est  antérieure  à l’existence  des  êtres 
organisés  ; elle  a produit  les  porphyres  , les  serpentines  de  se- 
conde formation,  etc.  La  seconde  époque,  postérieure  à la  pé- 
riode des  dépôts  des  terrains  secondaires  , a produit , selon 
M.  Werner,  les  terrains  basaltiques.  Des  révolutions  de  plus 
d’une  espèce  ont,  depuislors,  abaissé  ou  soulevé  les  couches  des 
terrains  interrompus,  ou  morcelé  les  différentes  formations  , 
donné  naissance  aux  terrains  volcaniques  et  aux  terrains  d’al- 
luvion , etc.  Les  agens  atmosphériques  détruisent  sans  cesse 
les  parties  solides  de  la  surface  du  globe  , leurs  débris  sont 
continuellement  transportés  au  fond  des  mers;  ainsi,  quoique 
le  niveau  actuel  de  la  iner  ne  paroisse  pas  baisser , la  quan- 
tité des  eaux  diminue  toujours. 

On  voit  que  parmi  les  auteurs  de  systèmes  géologiques  , 
un  grand  nombre  suppose  que  le  §lobe  terrestre  a été  succes- 
sivement exposé  à l’action  du  feu  et  à celle  de  l’eau.  Les  sys- 
tèmes de  Whiston  , de  Maillet,  de  Bertrand,  de  M.  Hütton, 
deM.Breislack,  et  d’autres,  emploient  ainsi  alternativement 
ces  deux  grands  moyens  pour  produire  l’état  actuel  du  globe, 
tout  en  admettant,  les  uns  le  feu,  les  autres  l’eau  comme  cause 
première.  Cette  union  ou  succession  des  deux  causes  avoit  déjà 
été  indiquée  dans  l’antiquité  par  plusieurs  philosophes  , entre 
autres  par  Bélus,  qui  prétendoit  qu’il  devoit  y avoir  confla- 
gration générale  , quand  les  planètes  venoient  en  conjonction 
sous  le  tropique  du  cancer,  et  inondation  générale,  lors- 
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qu’elles  venoient  en  conjonction  sous  le  signe  du  Capricorne. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  précise  sur  l’étatde  l’intérieur 
du  globe  terrestre  au-dessous  des  profondeurs  auxquelles  nous 
pouvons  parvenir;  mais  on  a fait  aussi  à cet  égard  un  grand 
nombre  de  suppositions. 

Les  Ghâldéens  prétendoient  que  le  centre  du  globe  étoit 
creux.Dcscartes  le  suppose  analogue  à la  matière  du  soleil;  Kir- 
cher  pense  qu’il  est  rempli  de  matières  en  combustion;  Leib- 
nitz est  d’une  opinion  semblable  ; Bêcher  et  Urbain  Hierme 
y placent  une  eau  centrale  échauffée  par  une  fermentation 
et  une  effervescence  continuelles.  Whiston  croit  que  le  nojteu 
de  la  comète  qui  a produit  la  terre  conserve  encore  une 
partie  de  sa  chaleur  primitive.  Buffon  soutient  aussi  l’opinion 
de  la  chaleur  centrale.’ 

Bnrnet,  Woodwafd,  Whitehurst,  etc.,  pensent,  par  suite 
deleursidéessurlaformationduglobe,  que  le  noÿau  doit  être 
formé  de  matières  plus  solides  et  plus  pesantes  que  sa  surface. 
Plusieurs  physiciens  supposent  que  ce  noyau  est  magnétique  , 
d’après  l’action  que  le  globe  exerce  sur  l’aiguille  aimantée. 
M.  Davy  croit  qu’il  peut  être  formé,  au  moins  en  partie  , par 
les  métaux  qui  font  la  base  des  terres.  Nous  avons  vu  qu’un 
grand  nombre  de  géologues  supposoient  que  la  croûte  du 
globe  étoit  supportée  par  des  substances  à l’état  liquide.  Cette 
Opinion  a été  adoptée  par  Dolomieu,  à la  suite  de  ses  der- 
nières observations  sur  les  terrains  volcaniques.  11  suppose 
que  les  volcans  ont  leur  foyer  au-dessous  des  granités,  dans 
des  matières  piteuses  et  visqueuses  de  nature  conjecturale.' 

Les  expériences  de  Bourguet , de  Cavendish  , de  Maske- 
lyne  et  de  Playfair,  paroissent  prouver  que  la  densité  intérieure 
du  globe  est  plus  grande  que  celle  de  sa  surface  ; mais  Leurs 
résultats  varient,  de  moitié  en  sus  au  double , dans  l’évalua- 
tion de  cette  différence. 

Quant  à la  prétendue  chaleur  intérieure  du  globe,  un  grand 
nombre  d’expériences  ont  été  faites,  pour  la  constater, dans  le» 
souterrains  et  dans  les  mines , et  elles  n’ont  donné  aucun  ré- 
sultat constant.  Quelques  physiciens  pensent  même,  qu’en  fai- 
sant avec  soin  abstraction  de  toutes  les  causes  locales  qui  peu- 
vent influer  sur  ces  résultats , on  trouvera  qu’à  chaque  lati- 
tude , la  température  intérieure , à telle  profondeur  que  ce 
soit , est  à peu  près  la  même  que  la  température  moyenne  de 
la  surface. 

Les  expériences  thermométriqiies  faites  dans  la  mer  ne  sont 
pas  plus  favorables  à l’hypothèse  du  feu  central.  Les  observa- 
tions de  Péron  tendroient  même  à faire  supposer  que  l’eau  est 
toujours  plus  froide  à mesure  qu’on  s’enfonce  davantage  ; de 
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sorte  que  les  profonds  abîmes  des  mers  seroient  partout  éter« 
Bellement  glacés  comme  le  sommet  des  montagnes  élevées. 
La  température  des  lacs  de  la  Suisse,  à une  grande  profon- 
deur, a été  trouvée  constamment  aux  environs  de  quatre  de- 
grés de  Réaumur,  même  aux  époques  les  plus  chaudes  de  l’an- 
née. La  chaleur  intérieure  supposée  par  un  grand  nombre  de 
géologues  n’est  donc  rien  moins  que  prouvée. 

Dans  l’exposition  rapide  des  diverses  théories  de  la  terre  , 
nous  avons  déjà  vu  que  les  opinions  des  géologues  sur  les  cau- 
ses des  inégalités  que  présente  la  surface  du  globe , étoient  ex- 
trêmement variées.  M.  Delamélherie  croit  que  la  plupart 
des  montagnes  ont  été  formées,  lors  de  la  cristallisation  pri- 
mitive du  globe  , comme  les  protubérances  qu’on  remarque 
dans  toutes  les  grandes  masses  cristallisées  , et  que  les  vallées 
sont  nées  dans  les  interstices  qui  se  trouvoient  entre  ces  mon- 
tagnes. 

Beaucoup  d’auteurs  pensent,  au  contraire  , que  les  monta- 
gnes ont  été  formées , et  les  vallées  creusées  par  les  eaux  cou- 
rantes. Cette  opinion  , émise  dans  l’antiquité  par  Pythagore , 
a été  surtout  développée  , dans  le  siècle  dernier,  parBour- 
guet,  et  appuyée  sur  la  correspondance  constante  qu’il  pré- 
tend exister  entre  les  angles  saillans  et  rentrans  des  deux 
chaînes  qui  bordent  une  môme  vallée.  Buffon  a beaucoup  in- 
sisté sur  le  môme  fait.  Pallas , Saussure  et  autres  en  nient 
la  réalité. 

Sulzer  et  Lamanon  ont  cru  remarquer  que  la  plupart  des 
vallées  ne  sont  qu'une  suite  de  bassins  op  d’anciens  lacs , 
placés  en  amphithéâtre  au-dessus  les  uns  des  autres , dont 
les  bords  formoient  les  rameaux  actuels  des  montagnes , 
et  dont  l’écoulement  impétueux  a dû  creuser  les  vallées. 
Lamanon  pense  que*les  animaux  qui  habitaient  ces  lacs 
ont  produit  les  fossiles  que  renferment  ces  terrains  ; que 
l’écoulement  des  lacs  a produit  l’Océan;  et  que  les  vallées 
sous-marines  ont  été  formées  par  les  rivières,  avant  1 exis- 
tence de  la  mer.  . 

Sénèque  prétcndoitque  lcseauxdelamerpouvoients  élever, 
loin  des  rivages,  à une  hauteur  prodigieuse  et  qui  surpasse 
les  montagnes  les  plus  élevées.  M.  Iberti  a , de  nos  jours  , re- 
pris et  développé  cette  idée  ; il  croit  qu  en  s élevant  ainsi , la 
mer  forme  dans  son  sein  des  montagnes  pour  le  nouveau 
monde  qu’elle  prépare.  Les  montagnes  actuelles  auroient 
- . donc  été  formées  de  la  même  manière.  Nous  avons  vu  que 
Dolomieu  supposoit  que  d’immenses  marées  avoient  jeté,  en 
montagnes  et  en  collines,  les  dépôts  quelles  apportaient  du 

fond  des  mers.  _ . 

Burnet,  Scheuchzer,  Fontenelle  et  autres,  ont  prétendu 
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que  les  montagnes  et  les  vallées  s’étoient  formées  par  des  af- 
faissemens  et  soulèveincns  divtrs  des»couches  qui  formoient 
les  terrains.  Deluc,  Saussure  , Dolomieu,  Werner  et  pres- 
que tous  les  géologues  modernes,  ont  adopté  cette  opinion 
plus  ou  moins  complètement,  et  en  la  modifiant  de  manières 
diverses.  Quelques  autres , au  contraire  , tels  que  Stcnon , 
MorroetRay,  MM.  Hiitton  etPlayfair,  M.  Breislack,  etc., 
croient  que  toutes  les  montagnes  ont  été  formées  par  un  sou- 
lèvement, dû,  soit'à  une  force  d’expansion  générale  agissant 
de  l’intérieur  du  globe  , soit  aux  volcans  et  aux  tremblemens 
de  terre,  soit  à l’efïïorescence  des  pyrites.  Enfin  , selon 
M.  Patrin,  elles  sont  des  protubérances  produites  par  l’es- 
pèce de  vie  qu’il  admet  comme  inhérente  à la  matière. 

Les  observations  nouvelles  sur  les  terrains  dont  l’origine 
volcanique  est  contestée  , et  particulièrement  celles  de  M.  de 
Bucb  , pourroient  conduire  à penser  que  beaucoup  de  ces  ter- 
rains ont  été  produits  par  soulèvement,  comme  on  voit  encore 
quelquefois  des  îles  sortir  tout  à coup  du  sein  des  mers. 

Les  opinions  ne  sont  pas  moins  variées  sur  les  causes 
qui  ont  pu  produire  les  dernières  catastrophes  que  la  sur- 
face du  globe  a éprouvées.  Le  changement  de  figure  du  globe 
terrestre,  l’augmentation  de  son  volume,  la  transposition  de 
son  centre  de  gravité  , le  changement  de  position  de  son 
axe  , la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique , le  change- 
ment de  pl^ce  du  globe  dans  l’espace,  l’effet  d’une  comète 
passant  très- près  de  la  terre,  le  choc  même  d’une  ca- 
inète,  la  diminution  de  volume  ou  de  chaleur  du  soleil,  etc.,, 
ont  été  invoqués  ou  supposés  , par  différens  naturalistes , 
pour  rendre  raison  des  changemens  dont  les  traces  sont  en- 
core visibles  ; et  quant  à l’époque  de  ces  changemens,  les 
uns  n’ont  pas  craint  les  mi'Kers  de  siècles  qué  nécessitoit 
l’exposition  de  tel  ou  tel  système,  les  autres  se  sont  ren- 
fermés dans  les  bornes  fixées  par  la  Genèse  à l’antiquité  du 
monde  actuel.  L’observation  attentive  des  dégradations  des 
montagnes,  et  celle  de  la  marche  des  atlcrrissemens , ont 
conduit  plusieurs  célèbres  géologues  modernes,  et  particu- 
lièrement MM.  Deluc  et  Dolomieu,  à conclure  que  le  com- 
mencement de  l’état  actuel  du  globe  ne  pouvoilpas  remon- 
ter au-delà  des  époques  assignées  par  Moïse  à la  création  et 
au  déluge,  époques  auxquelles  remonte  seulement  aussi 
tout  ce  que  la  tradition  des  autres  peuples  présente  de  prou- 
vé ou  de  probable.  M.  Cuvier  , dans  le  beau  discours  qui  sert 
d’introduction  àses  recherches  sur  les  ossemens  fossiles,  adé- 
veloppé  tousles  motifs  qui  militenten  faveur  de  cette  opinion, 
et  fait  sentir  l’importance  de  ce  résultat,  l’un  des  mieux  prou- 
vés el  des  moins  aUendus  de  la  géologie,  résultal  d'aulaiU  plus  pré- 
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deux  qu'il  lie,  d'une  chaîne  non  interrompue , l'histoire  naturelle 
(t  l’histoire  civile.  . * 

Nous  croyons  devoir  insérer  ici  la  théorie  de  la  terre 
exposée  par  JVI.  Patrin , dans  l’édition  première  de  ce 
Dictionnaire  , en  ne  la  présentant  que  comme  un  exemple  ■ 
des  produits  de  l'imagination  des  géologues  , et  parce 
qu’elle  se  lie  à différens  articles  du  même  auteur,  con-. 
serrés  en  totalité  pu  en  partie  dans  la.  présente  édition. 

* (»»•) 
Esquisse  d’une  théorie  de  la  Terre. 

Formation  du  Globe.  — De  toutes  les  hypothèses  que  les 
philosophes  ont  imaginées  pour  expliquer  la  formation  de  la 
terre  et  des  autres  corps  de  notre  système  planétaire , il  n’en 
est  aucune  qui  s’accorde  mieux  avec  les  observations  astro- 
nomiques et  avêc  la  structure  du  globe  terrestre,  que  celle 
qu’a  proposée  le  célèbre  géomètre  Laplace. 

Il  suppose  qu'il  fut  un  temps  où , par  une  cause  quelcon- 
que, il  sortit  du  soleil  des  émanations  prodigieusement  abon- 
dantes de  fluides  aériformes,  qui  remplirent  l'espace  qu’oc- 
cupe tout  le  système  planétaire,  et  que  les  molécules  de  ces 
fluides,  venant  à se  rapprocher  par  l’effet  de  leurs  attractions 
réciproques , formèrent  les  grands  corps  solides  connus  sous 
le  nom  de  planètes , de  satellites  et  de  comètes. 

La  structure  du  globe  terrestre  prouve  que  les  matières 
qui  le  composent  ont  été  dans  un  état  de  fluidité  qui  lui  a 
■permis  de  p/endre  la  forme  d’un  Sphéroïde  aplati  vers  ses 
pôles  et  renflé  sous  l’équateur,  par  l'effet  du  mouvement  de 
rotation. 

Lorsque  les  moléçutes  de  ces  divers  fluides  commencèrent 
à se  rapprocher,  celles  dont  l’affinité  réciproque  étoit  la  plus 

Suissante  , se  réunirent  les  premières,  et  formèrent  le  noyau 
u globe  terrestre,  où  elles  prirent  une  densité  peut-être 
égale  à celle  des  métaux  ; car , suivant  Maskeline  et  Caven- 
cush,  il  est  prouvé  que  la  mass^  totale  du  globe  terrestre  a, 
pour  le  ipoiôs,  cinq  fois  plus  de  densité  que  l’eau. 

Çe  noyau  du  globe  est  probablement  de  nature  ferrugi- 
neuse , soit  à cause  de  sa  densité , soit  à raison  des  phéno- 
mènes du. magnétisme..  ? . 

D’autres  substances  lui  formèrent  une  enveloppe  de  gra- 
vite , et  sur  celui-ci  se  déposèrent  les  gneiss,  lestrapps,  les 
çornéennçs  , les  schistes  quarzeux  et  micacés,  mêlés  de  cou- 
çhes  de  pierre  calcaire  primitive.  Toutes  ces  matières  sont 
stratifiées  , et  présentent  des  signes  de  cristallisation. 

tojut  demeura  couvert  d’un  immense  volume  d’eau ^ 
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surmonté  par  une  atmosphère  composée  de  fluides  aérifor- 
mes  permanens. 

Formation  des  montagnes  primitives.  — Dans  ces  premiers 
instans  de  la  nature,  toute  la  masse  solide  du  globe  étoit 
composée  de  couches  horizontales , et  présentoit  une  surface 
unie. 

Mais  bientôt  cette  force  active  j cette  étincelle  de  vie  qui 
ne  s’éteint  jamais,  qui  est  inhérente  à la  matière  , et  qui  la 
fait  tendre  sans  cesse  à l’organisation , agita  la  masse  entière 
du  granité  , qui  poussa  de  toutes  parts  des  excroissances  qui  sou- 
levèrent leur  enveloppe  schisteuse,  et  souvent  se  firent  jour 
au  travers. 

Ces  excroissances  paroissent  être  essentielles  aux  fonctions 
des  corps  célestes  : on  sait  aujourd’hui  que  les  astres  "sont 
hérissés  de  montagnes.  Le  célèbre  astronome  baron  de  Schrœ- 
ter  a trouvé  que  les  montagnes  de  la  lune  ont  deux  fois  la 
hauteur  des  Cordilières,  et  que  celles  de  Vénus  ont  jusqu’à 
vingt-deux  mille  toises  d’élévation.  Le  soleil  lui-même  a des 
montagnes  immenses  et  proportionnées  à son  volume. 

Tout  me  porte  à croire  que  ces  protubérances  sont  des  es- 
pèces A' organes  de  ces  grands  êtres,  qui  leur  servent  au  même 
usage  que  les  trachées  dans  les  animaux  et  les  végétaux.  Car, 
j’ose  le  dire,  ce  seroit  insulter  à la  sagesse  de  la  nature,  que 
de  supposer  que  , tandis  qu’elle  organise  avec  tant  d’appareil 
les  plus  misérables  insectes , elle  permît  que  les  astres  eux- 
mêmes  ne  fussent  que  des  niasses  de  matière  inerte  et  desti- 
tuée d’organisation. 

Ce  fut  donc  alors  que  sç  manifesta  dans  le  globe  terrestre 
une  sorte  de  vie , et  qu’il  s’établit , dans  les  coudhes  qui  for- 
ment son  écorce,  une  circulation  des  divers  fluides  qui  l’envi- 
ronnent. 

La  plupart  des  phénomènes  géologiques  furent  le  résultat 
de  cette  circulation,  dont  le  premier  produit  fut  la  formation 
des  montagnes  secondaires. 

Couchescalcaires  secondaires.  — . Après  la  formation  des  mon- 
tagnes primitives,  toutes  leurs  couches  étoient  presque  ver- 
ticales , et  elles  sont  en  grande  partie  demeurées  dans  cette 
situation. 

Lorsque  la  circulation  des  divers  fluides  commença  à s’éta- 
blir entre  ces  couches,  l’eau  qu’ils  entrainoient  avec  eux  dans, 
fe  sein  de  la  terre,  y étoit  décomposée  , comme  nous  voyons 
qu’elle  l’est  dans  les  trachées  des  plantes,  par  le  travail  de  la. 
végétation  ; et  ses  élémens,  modifiés  et  combinés  avec  les  au- 
tres fluides,  prirent  divers  caractères,  en  s'assimilant  aux  subs- 
tances terreuses  avec  lesquelles  ils  se  trouvoient  en  contact ,. 
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comme  dans  les  végétaux  ils  s'assimilent  aux  fruits  dont  ils  aug- 
mentent le  volume. 

Les  premiers  produits  de  ces  nouvelles  combinaisons  furent 
d'abondantes  matières  calcaires  qui,  venant  à s'échapper  à tra- 
vers les  fissures  ou  les  pores  des  roches  primitives  , formèrent 
ces  puissans  dépôts , dont  les  couches  ont  souvent  plus  de 
vingt  pieds  d'épaisseur  chacune  , et  qui  ne  contiennent  que 
des  vestiges  infiniment  rares  d'animaux  marins.  C’est  cette 
matière  calcaire  compacte , que  Werner  appelle  calcaire  de 
transition , et  que  j’appelle  ancien , pour  le  distinguer  du  calcaire 
primitif  et  du  calcaire  coquillier. 

Dès  que  la  circulation  des  fluides  fut  établie,  la  décompo- 
sition des  eaux  commença  d’avoir  lieu  , et  n’a  jamais  cessé 
depuis  ce  temps  là. 

A mesure  que  les  eaux  baissoient  parl'efTet  de  celte  décom- 
position, le  sommet  des  montagnes  se  découvroil,  et  l’action 
vivifiante  des  rayons  solaires  commençoit  à y répandre  plus 
abondamment  les  germes  de  la  vie,  qui,  jusque-là,  n’avoient 
été  qu’épars  et  en  petit,  nombre.  Ce  fut  alors  que  se  fit  une 
multiplication  prodigieuse  de  coquillages,  qui,  par  leurs  dé- 
pouilles, contribuèrent  à augmenter  la  masse  des  couches 
calcaires,  qui,  de  jour  en  jour,  devenoient  moins  puissantes. 

Volcans.  — La  même  circulation  des  fluides  qui  produisoit 
les  couches  calcaire)? , produisit  également  les  phénomènes 
volcaniques  , suivant  les  différentes  circonstances  où  celle 
circulation  avoit  lieu;  comme  on  voit  dans  les  végétaux  la 
même  sève  produire  des  substances  très-différentes  , suivant 
les  différentes  époques  et  les  ‘différens  organes  où  elle  est 
élaborée.  "Tous  les  volcans  furent  d’abord  sous-marins,  et  les 
matières  qu’ils  vomissoient  ne  rcssembloient  pas  toujours  à 
ce  que  nous,  appelons  matières  volcaniques.  On  voit  même  des 
volcans  qui  ont  alternativement  fourni  des  matières  calcaires 
et  des  couches  de  basalte. 

On  peuf seulement  dire,  engénéral,  que  la  cause  qui  pro- 
duisoit la  matière  des  couches  calcaires,  agissoit  dans  de 
grands  espaces  à la  fois;  et  que  celle  qui  produisoit  les  ma- 
tières que  nous  appelons  proprement  volcaniques , étoil  beau- 
coup- plus  circonscrite , mais  en  même  temps  plus  active.” 
Celle-là  même  a en  des  effets  extrêmement  variés  : tantôt  elle 
a fourni  des  amas  de  matière  crayeuse  , comme  celle  qui  a for- 
mé la  colline  de  Meudon  ; tantôt  elle  a donné  naissance  à 
des  couches  immenses  de  grès  homogènes  , comme  ceux  de" 
Suisse  et  de  F ontainebleau;  ou  bien  à des  bancs  énormes  d 'ar- 
gile  également  homogène , comme  la  glaisière  de  Gentilly , 
qui  a plus  de  quarante  pieds  d’épaisseur;  tantôt  elle  a formé 
des  bancs  d’ardoise  d'une  puissance  énorme,  comme  ceux 
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des  environs  d’Angers;  tantôt  des  montagnes  de  basalte, 
comme  dans  les  îles  Hébrides,  en  Ecosse , en  Allemagne,  en 
Bohème,  en  Italie,  en  France,  etc. 

Les  matières  vomies  par  les  volcans  sous-marins  étoient  en 
général  dans  un  état  d'incohérence  et  de  division,  qui  leur 
permettoit  de  se  mêler  aux  eaux  de  la  mer , et  de  former  des 
couches  régulières  par  leurs  dépôts. 

Quelquefois  cependant  elles  paroissent  être  sorties  dans  un 
état  pâteux,  qui  ne  leur  a pas  permis  de  s’étendre  au  loin  , 
ni  de  former  des  couches,  mais  seulement  de  grandes  masses 
informes.  Tel  est  le  * toad^sione  des  Anglais , la  plupart  des 
ainygdaloïdes  et  des  grauvyackes  de  W erner. 

Cette  matière  pâteuse  , toute  pénétrée  de  gaz  élastique, 
éloit  parsemée  de  soufflures  qui  se  sont  dans  la  suite  rem* 
plies,  soit  de  spath  calcaire  , soit  de  matière  calcédonieuse 
ou  autre , comme  cela  arrive  aux  laves  proprement  dites. 
Celles-ci  n’ont  commencé  à être  produites  par  les  volcans, 
que  lorsqu'ils  ont  eu  leur  soupirail  au-dessus  de  la  surface 
des  flots  : c’est  alors  seulement  qu’il  y a eu  des  éruptions  en- 
flammées. 

Couches  de  houille.  — Parmi  les  émanations  volcaniques 
Sous -marines,  il  y en  a eu  de  bien  importantes  pour  nous;  ce 
sont  celles  d 'argile  bitumineuse  qui  ont  formé  les  couches  de 
houille  ou  de  charbon  de  terre.  Comment  pourroit-on  douter 
que  ce  ne  soit  là  l’origine  véritable  de  ce  combustible  ? On 
sait  que  les  volcans  vaseux  qui  existent  aujourd’hui , vomissent 
de  l’argile  mêlée  de  bitume;  on  sait  que  le  Vésuve  produit 
du  bitume  ; on  sait  que  les  volcans  éteints  d’Auvergne  et  de 
beaucoup  d’autres  pays,  produisent  du  ‘bitume  , etc.,  etc. 
Quelle  probabilité,  ou  plutôt  quelle  évidence  n’y  a-t-il  donc 
pas*que  ce  sont  les  volcans  qui  ont  fourni  la  terre  bitumineuse 
qui  forme  le  charbon  de  terre  ? On  est  d’ailleurs  assuré  de 
trouver  des  traces  d’anciens  volcans  dans  le  voisinage  de 
toutes  les  houillères. 

Combien  donc  sont  loin  de  la  vérité  ceur  qui  prennent  l’ef- 
fetpour  la  cause,  et  qui  attribuent  la  formation  descouchesde 
charbon  de  terre  à des  amas  de  végétaux  enfouis!  Comment, 
dans  cette  hypothèse,  expliqueront  - ils  les  cent  vingt  -deux 
couches  alternatives  de  houille  et  de  matières  pierreuses  que 
présentent  les  houillères  de  Liège  , et  qui  sont  toujours  fort 
nombreuses  dans  toutes -les  houillères;  tandis  que  dans  l’au- 
tre hypothèse,  tout  cela  s’explique  si  naturellement  ? 

Filons  métalliques.  — Comme  dans  les  corps  les  mieux 
organisés  il  se  trouve  toujours  quelque  partie  foible  où  les 
humeurs  se  dépravent  insensiblement  et  forment  un  point  de 
carie , de  même  on  voit  dans  l’écorce  du  globe  terrestre  se 
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former  ce  qu’on  appelle  des  filons  ou  des  amas  de  matières 
métalliques , dont  nous  savons  tirer  parti  d’une  manière  * 
très-avantageuse,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins,  aux  yeux  de 
la  nature,  uqe  véritable  corruption  minérale  et  le  résultat  de  la 
pourriture  de  la  roche.  Les  qualités  délétères  de  presque 
tous  les  métaux , dès  qu’ils  sont  fort  divisés  , et  les  mofettes 
empoisonnées  des  souterrains  des  mines,  prouvent  assez  cette 
vérité. 

C’est  la  circulation  des  mêmes  fluides  qui,  dans  une  con- 
trée , fournit  l’aliment  aux  feux  des  volcans , et  dans  une 
autre,  nourrit  et  enrichit  les  filons  métalliques  : ces  fluides, 
je  le  répète  , éprouvent  dans  le  sein  de  la  terre  les  effets  de 
l’ assimilation , tout  comme  ceux  qui  circulent  dans  nos  veines, 
ou  dans  le  tissu  des  végétaux:  la  nature  n’a  pas  deux  manières 
d’agir;  elle  n’a  ni  deux,  ni  trois  règnes  , comme  nous  le  disons; 
son  domaine  est  universel,  mais  unique,  et  ses  lois  sont  uni- 
formes. 

Les  filons  sont  quelquefois  dans  une  situation  approchante 
de  la  verticale,  et  la  vue  d’un  filon  semblable  a pu  donner 
naissance  à l’opinion  que  c'étoit  une  fente  qui  -a  été  ensuite 
remplie  (on  ne  sait  comment  ) par  du  minerai.  Mais  comme 
il  est  parfaitement  connu  qu’il  se  trouve  des  fiions  dans  toutes* 
sortes  de  situations,  cette  hypothèse,  par  cela  seul,  ne  pour- 
roit  pas  se  soutenir;  mais  il  y a mille  autres  raisons  qui  la 
combattent. 

Couches  tertiaires.  — Ces  couches  sont  composées  des  dé- 
bris des  montagnes  primitives  et  secondaires.  Lorsque  , par 
la  diminution  graduelle  des  eaux  de  l’Océan,  ces  montagnes 
furent  laissées  à découvert,  elles  étoient  d’une  élévation  in- 
comparablement plus  considérable  qu’aujourd’hui , et  il  s’jr 
forma  des  sources  innombrables  par  l’accumulation  des  Va- 
peurs.de  l’atmosphère.  Ces  sources  réunies  produisirent  des 
rivières  et  des' fleuves,  dont -la  puissance  étoit  proportionnée 
à l’énorme  élévation  des  montagnes  qui  leur  donnoient  nais- 
sance. Ces  eaux  courantes  ne  tardèrent  pas  à sillonner  et  à 
dégrader  ces  hautes  sommités;  elles  entraînèrent  leurs  débris  , 
elles  en  comblèrent  les  vallées,  elles  ert  couvrirent  les  plai- 
nes , et  les  roulèrent  jusqu’à  la  mer.  Sur  presque  toute  la 
surface  du  globe  , nous  voyons  ces  vastes  amas  de  couches 
de  sable  et  de  gravier,  qui  forment  quelquefois  des  entas- 
semens  d’une  épaisseur  prodigieuse.  J’ai  vu  l’Asie  boréale 
presque  partout  couverte,  jusqu'à  la  profondeur  de  plusieurs 
centaines  de  pieds , d'une  infinité  de  couches  d'un  sable  ar- 
gileux et  micacé  ; résultat  de  la  décomposition  des  monta- 
gnes qui  occupoient  le  milieu  de  l’Asie,  et  dont  les  rivières 
porto ient  les  débris  jusqu’en  Sibérie , avec  les  cadavres  des. 
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animaux  qui  mouroient  dans  leurs  vallées,  et  dont  on  trouve 
aujourd  hui  les  restes , qui  ont  donné  naissance  à tant  d hy- 
pothèses. V.  Fossiies. 

Les  débris  accumulés  des  montagnes  forment  eux-mêmei* 
quelquefois  des  montagnes  considérables.  L’un  des  monu- 
mens  les  plus  remarquables  en  ce  genre , est  la  montagne 
nommée  le  RigHerg,  qu’on  voit  au  bord  du  lac  de  Lucerne  ; 
elle  a huit  lieues  de  circonférence  sur  cinq  mille  pieds  d’élé- 
vation perpendiculaire  au-dessus  du  lac  ; et  depuis  sa  base 
jusqu’au  sommet,  elle  est  entièrement  composée  de  pierres 
roulées , qui  furent  jadis  détachées  des  montagnes  qui  bor- 
dent la  vallée  de  Muttenlhal,  qui  est  terminée  par  ce  prodi- 
gieux amas  de  galets. 

Les  rivières  qui  descendoient  des  Alpes  pour  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  ont  formé  de  même  les  montagnes  de  pou- 
dingue de  Porlo-Fïno,  de  Santacroce , et  autres  de  la  côte  de 
Gènes.  , . • • 

Toutes  les  grandes  rivières  coulent  dans  des  vallées  de 
trois  ou  quatre  lieues  de  large  , et  souvent  bien  davantage, 
où  elles  serpentent  aujourd’hui,  mais  dont  elles  remplis- 
soient  ja'dis  tout  le  canal , et  dont  elles  ont  comblé  le  fond  et 
couvert  les  bords  d’une  épaisseur  considérable  de  ces  mêmes 
débris. 

Presque  tout  le,  sol  des  plaines  est  lui-même  formé  de  ces 
terrains  d’ailuvion  jusqu’à  des  profôndeurs  qu’on  ne  sou'p- 
çonneroit  pas.  Buffon  rapporte  qu’en  creusant  un  puits  à 
Amsterdam , <fn  parvint  à la  profondeur  de  deux  cent  trente- 
deux  pieds  sans  avoir  atteint  les  couches  solides  de  la  terre, 
et  toujours  à travers  différentes  Couches.de  terrains  de 
transport. 

De  la  mer.  — Les  parties  solides  de  la  terre  ne  sont  pas  les 
seules  dont  s’occupe  le  géologue  : la  Mer  est  une  portion 
trop  essentielle  du  glohe  pour  ne  pas  fixer  son  attention. 

. Cette  vaste  masse  liquide  est  toujours  animë£  de  divers  mou- 
yemens  généraux  : indépendamment  de  ses  marées*,  dont  la 
cause  réside  dans  l’attraction  qu’exerce  le  "soleil  et  surtout 
la  lune,  elle  est  continuellement  portée  d’orient  en  occi- 
dent; et  sans  cesse  elle  feroit  le  tour  du  globe,  sans  là  bar- 
rière insurmontable  que  lui  présente  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde. 

Sous  l’équateur , le  courant  général  et  parallèle  au  plan  de 
ce  cercle,  va  droit  à l’ouest;  -mais  vers  les  tropiques,  il 
prend  une  direction  divergente  : près  du  tropique  austral,  il 
yorle  au  sud-ouest  : près  du  tropique  boréal,  il  porte  au 
pord- ouest  : c’est  celui  qui  a creusé  tous  les  golfes  qui  sil- 
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lonnent  les  côtes  méridionales  de  l’ancien  continent.  V. 
Cou  a ANS. 

L’une  des  observations  les  plus  intéressantes  que  le  géo- 
logue puisse  faire  relativement  à la  mer,  c’est  celle  de  sa  di- 
minution graduelle,  qui  est  attestée  parles  témoins  irrécusa- 
bles qu’elle  a laissés  de  son  séjour  long-temps  continué  sur 
les  plus  hautes  montagnes , et  à toutes  les  hauteurs  imagi- 
nables, puisque  l’on  y voit,  à tous  les  diffé  rens  degrés  d’éïé. 
vation  , des  bancs  de  coquillages  qui  attestent  que  tous  ces 
différens  points  se  sont  trouvés  successivement  voisins  de  la 
surface  de  l’Océan;  car  on  sait  bien  que  les  bancs  de  coquil- 
lages ne  se  forment  pas  au  fond  de  la  mer.  Des  observations 
très-modernes  ont  prouvé  d 'ailleurs  que  des  couches  de  pierre 
calcaire,  élevées  de  quelques  toises  au- dessus  de  la  Méditer- 
ranée, contiennent  précisément  les  mêmes  coquilles  qui  peu- 
plent aujourd’hui  son  rivage.  

/ Pour  concilier  l’état  actuel  de  J’Océan  avec.les  faits -qui 
attestent  que  la  mer  a jadis  couvert  les  plus  hautes  monta- 
gnes, il  suflil  de  reconnoîlre  sa  diminution  graduelle  opérée 
surtout  par  la  décomposition  de  ses  eaux  dans- le  seih  des 
volcans,  sans  avoir  recours  à ces  catastrophes,  à ces  révolu- 
tions dont  les  livres, sont  pleins , mais  qm  n'existèrent  jamais 
que  dans  les  livres.  Les  hommes  peuvent  bien  faire  des  révolu- 
tions dans  leurs  petits  empires  ; elles  sont  sans  conséquence 
pour  l’ordre  universel  ; mais  la  nature  est  trop  sage  pour  ad- 
mettre des  révolutions  dans  ses  domaines  : ils  sont  régis  par 
des  lois  éternelles  et  immuables,  qui  règlent  la  succession 
non  interrompue  des  modifications  graduées  que  doivent  éprou- 
ver ses  œuvres  j et  jamais  elle  ne  les  soumet  à des  secousse? 
brusques  et  violentes. 

Une  considération  décisive  achève  de  prouver  rju’aujour- 
d’hui  , tout  comme  jadis  , la  mer  éprouve  une  diminution 
continuelle  dans  la  masse  de  ses  eaux.  Des  milliers  delleuves 
et  de  rivières  y coulent  sans  cesse  les  débris  des  continens: 
toutes  lebrs  embouchures  présentent  des  atterrissemens  énor- 
mes. Toute  la  Basse-Egypte  a été  créée  par  le  Nil  : toute  la 
Hollande  a été  créée  par  l£  Rhin  ; toutes  les  plaines  basses 
d’Amérique  , voisines  de  la  mer , ont  été  formées  par  les 
fleuves.  Tous  ces  terrains  occupent  un  espace  qu’occupoient 
les  eaux  de  l’Océan.  Il  est  donc  évident  que  si  elles  ne  dimi- 
nuoient  de  volume , elles  auroient  été  obligées  de  reflper 
sur  les  continens;  et  l’on  observe,  au  contraire,  que  dans  beau- 
coup de  contrées,  la  mer  s’éloigne  de  ses  anciennes  limites. 

De  t Atmosphère,  — Si , comme  je  le  pense,  on  vient  à con- 
sidérer le  globê  terrestre  sous  un  point  de  vue physiologique, 
I’Atmosphère  sera  regardée  comme  l’une  de  ses  parties  les 
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plusesscnlielles,  el  comme  le  grand  réservoir  des  fluides,  oa, 
si  l'on  veut,  des  humeurs  qui,  par  leur  circulation  , portent 
dans  ce  Vaste  corps  les  principes  de  toutes  ses  fonctions , 
el  les  matériaux  de  toutes  ses  productions  minérales,  (pat.) 

GÉOMÉTRIQUE.  Nom  spécifique  d'une  Tortue,  (b.) 

GEONOME,  Geonuma.  Arbre  de  l’Amérique  méridio- 
nale , à fehilles  pinnées  , à folioles  irrégulières,  plissées  et 
comme  rongées  , à fleurs  renfermées  dans  une  spatlie , et 
disposées  en  grappes  rameuses,  qui  seul  forme  un  genre  dans 
la  monoécie  monadelphie,  et  dans  la  famille  des  palmiers. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
trois  parties  ; une  corolle  de  trois  pétales  .dans  les  fleurs 
mérles  ; six  étamines  réunies  par  leur  base  dans  les  fleurs 
femelles;  un  ovaire  à style  latéral  et  bilobé;  une  baie  sèche 
et  monosperme.  Cet  arbre  est  très-remarquable,  (b.) 

GÉOPHAGES , c’est-à-dire,  mangeurs  de  terre.  On  a 
donné  ce  nom  à quelques  individus  des  contrées  sauvages  d’A- 
mérique , d’Afrique  , de  Sibérie  , et  aussi  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  que  la  nécessité  de  la  faim  a contraints  parfois 
d’avaler  de  la  terre.  M.  de  Humboldl  ( Tableaux  de  la  JSuture  , 
tom.  fl,  p.  191  ),  a cité  les  Ottomaques  , peuple  des  bords 
de  l’Orénoque , qui  se  lestent  l’estomac,  dans  le  besoin, 
. avec  une  espèce  d’argile  litbomarge.  Ils  en  avalent  à peu 
près  une  livre  et  demie  par  jour,  en  la  faisant  légèrement 
chauffer  et  l’humectant , mais  sans  y ajouter  d’autres  subs- 
tances capables  de  nourrir. 

M.  Labillardière  a remarqué  chez  des  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Calédonie , cette  même  habitude  de  soulager  sa  faim 
dans  les  temps  de  disette  , ce  qui  soutient  du  moins  pendant 
quelques  jours  , en  empêchant  les  sucs  de  l’estomac  d'agir 
sur  les  parois  vides  de  ce  viscère  ; car  on  sait  que  l’eau  elle- 
même  trompe  la  faim  pendant  quelques  heures.  La  terre 
qu’avalent  ces  sauvages  est  une  stéatite  verte  , contenant  : 
magnésie,  37;  silice,  36;  fer  oxydé,  17,  selon  Vauqueliu. 

G eorgi  (JJesr.r.  de  Russie,  tom.  lit,  p.  202,  sq.  ) dit  que 
quelques  Sibériens  avalent  aussi  une  terre  glaise,  dans  les 
pressantes  nécessités.  Feu  Patrin  assure  que  , près  de  Kras- 
noïarsk , vers  les  bords  des  fleuves  Yenissey  et  de  l’Amur  , 
on  trouve  une  matière  minérale  , nommée  beurre  de  roche  (en 
russe,  kammendié  maslo );  les  élans  et  chevreuils  en  sont 
friands  aussi  , de  sorte  que  l’on  s’en  sert  comme  d appât  pour 
les  attirer  dans  des  pièges.  Les  loups,  dans  la  nécessité  , ava- 
lent aussi  de  la  terre  glaise.  Le  beurre  de  roche  contient, 
outre  l’argile,  des  sulfates  d’alumine  et  de  fer , avec  un  peu 
de  pétrole. 

Mais  dans  les  pays  chauds  surtout,  l’appétitse  déprave  chez 
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Ïilusîenrs  individus  chlorotiques , comme  les  femmes  ayant 
es  pâles  couleurs,  et  l’espèce  de  pica  ou  malacia  qui  en  ré- 
sulte , excite  à manger  de  la  terre  , du  plâtre  , etc.  Rien  n’est 
plus  commun  que  cette  affection  chez  les  nègres  des  Antilles* 
qui  deviennent  jaunâtres  ou  pâlissent , et  ont  avec  la  nostal- 
gie , des  affections  de  tristesse  et  de  langueur.  Ils  mangent 
alors  avec  délices  de  la  terre  ; mais  cette  mauvaise  habitude 
en  fait  beaucoup  périr.  M.  Moreau  de  Jonnès  , qui  a publié 
une  notice  à cet  égard  {Bull,  delà  Soc.  nié  die.  (T  émul.  de  Paris,  mai, 
i8i6),  observe  que  ces  nègres  avalent  surtout  une  terre 
provenant  de  la  décomposition  des  laves  porphyroïdes , re- 
jetées par  les  anciens  volcans  des  îles  Antilles  , et  que  celte 
terre  contient  de  l’argile , de  la  silice  et  de  la  magnésie , avec 
un  peu  d’oxyde  de  fer.  Elle  est  onctueuse  et  comme  grasse 
au  loucher,  a une  saveur  aride  et  terreuse  ; on  en  peut  avaler 
sans  danger  quelques  onces.  ç 

Ce  fait , bien  souvent  cité  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
maladies  des  nègres  , comme  sur  la  chlorose  des  filles  et  des 
femmes  enceintes , a été  pareillement  observé  à Java,  par 
M.  Leschenault,  et  par  Golberry,  chez  les  nègres  voisins  de 
l’embouchure  du  Sénégal,  aux  îles  de  los  ido/os  ; mais  ceux-ci 
mêlent  une  terre  ochreuse  à leur  riz , comme  pour  tenir  lieu 
de  beurre.  ' - * 

On  sait  que  l’ancienne  médecine  faisoit  grand  usage  inté- 
rieurement aussi  de  terres  sigillées  ou  bolaires  , comme  la 
terre  de  Lemnos,  le  bol  d’Arménie,  espèces  d’argiles  con- 
tenant plus  ou  moins  d’oxyde  de  fer.  Ce  dernier  est,  ainsi 
qu’on  le  sait,  un  tonique  employé  avec  succès  contre-les 
affections  chlorotiques  ou  la»foiblesse  des  organes  chylifica- 
teurs.  Ne  seroit-ce.pas  une  indication  que  la  nature  présente» 
comme  on  voit  Tes  bestiaux  lécher  les  pierres  salines  pour 
aiguiser  leur  appétit , lorsqu'ils  ont  pâturé  dans  des  terrains 
trop  humides?  La  chlorose  et  le  pica  sont  très-fréquens  dans 
les  climats  chauds , surtout  chez  les  femmes  qui , presque 
toutes , mâchent  de  la  terre , parce  que  les  organes  de  la 
nutrition  y sont  irès— débilités  ; aussi  les  épices  , les  aroma- 
tes , les  aslringcns  et  ioniques  deviennent  très-nécessaires 
our  prévenir  ces  maladies  d atonie.  V . 1 art  Homme,  (virey.) 

GEOPHILE,  Geophüus.M.héAcB  désigne  ainsi  un  genre 
d’insectes  myriapodes , démembré  de  celui  des  scolopendres  , 
et  qui  comprend  les  espèces  dont  les  plaques  dorsales  des  an- 
neaux sont  presque  de  la  même  grandeur  ; dont  les  pieds  at- 
tachés par  paires  à autant  d’anneaux , sont  très-nombreux  et 
presque  de  la  même  longueur , et  dont  les  yeux  sont  peu  dis- 
tincts ; leurs  antennes  sont  cylindriques. 

M-  Léach  en  mentionne  quatre  espèce*-  Les  unes  ont  les 
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antennes  composées  d’articles  courts  : tels  sont , i.<>le  Géo- 
phile frugivore  , Geophilus  carpophagus.  Corps  tirant  sur  le 
violet , avec  la  partie  antérieure  et  les  pieds  jaunâtres , la 
tête  et  ies  antennes  roussâtres.  On  le  trouve  dans  les  puitî. 

a.0  Le  Géophile  mineur  , Geophilus  sul/lerraneus.  Son  corps 
est  jaune,  avec  la  tête  roussâtre. 

3.®  Le  Géophile  pointu  , ôeophilus  acuminatus.  Tout  le 
corps  est  fauve , aminci  insensiblement  en  devant,  avec  la 
tête  et  les  pieds  d’une  couleur  plus  claire. 

Dans  la  quatrième  espèce , le  Géophile  longicorne  , 
Geophilus  loiigicomis  , les  articles  des  antennes  sont  fort  allon- 
gés ; son  corps  est  fauve , avec  la  tête  jaune. 

Ces  géophiles  se  trouvent  dans  la  Grande-Bretagne. 

h*  Scolopendre  électrique,  celle  que  Geoffroy  a décrite  sous  le 
n.®  5,  et,  en  général , toutes  les  espèces  dont  le  corps  est 
très-étroit  et  fort  long , et  qui  ont  un  très-grand  nombre  de 
pieds , dont  les  deux  derniers  ne  surpassent  pas  les  autres  en 
longueur,  sont  des  géophiles.  (L.) 

GEOPHONUS.  V.  Géopone.  (desm.) 

GEOPHYLLE,  Geophylla.  Nom  donné  par  Bergeret  à 

In  TVÏ FRl'YTlPR  I?  f H \ 

GÉOPITHÈQUES  (Singes  de  terre).  M.  Geoffroy 
Saint- Hilaire  donne  ce  nom  aux  singes  d’Amérique  de  la 
seconde  division  (les  Sagouins  de  ButTon),  qui  sont  carac- 
térisés par  le  nombre  dp  leurs  dents  molaires , qui  est  de  six 
de  chaque  côté,  tant  en  haut  qu’en  bas,  et  par  1 eur  queue  non- 
prenante.  Ce  sont  les  SAiMiRis,le’s  Aotes,  les  Sakis.  (besm.) 

GEOPONE  , Geophonus.  Genre  de  coquilles  microsco- 
piques univalves , cloisonnées  , à spire  en  disque  aplati,  sans 
ombilic, àdos  aigu,  à bouche  triangulaire  scellée  et  recouverte 
par  un  diaphragme  percé  en  longueur  par  six  trous,  etc.  Il  a 
été  établi  par  Denis  de  Monfort  darfs  le  naulilus  macellus  de 
Fischtel  et  Moll,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  (desm  ) 

GÉORGIE  ; Georgia.  Genre  de  plantesétabli  par  Ehrhard 
parmi  les  Mousses.  C’est  le  même  que  le  Tétraphide.  (b.) 

GÉORGINA.  Willdenovv  nomme  ainsi  le  Dahlia  de  Ca- 
vanilles,  paPce  que  Thunberg,  avant  ce  botaniste  ,avoit  ap- 
pelé Dahlia  un  autre  genre  de  plante.  V.  Dahlie.  (ln.) 

GÉORISSE,  Georissus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  dus 
coléoptères  , famille  des  clavicomes  , tribu  des  macrodac- 
tyles , ayant  pour  caractères  : tarses  longs,  filiformes 
n’ayant  que  quatre  articles  distincts  ; antennes  fort  courtes  , 
de  neuf  articles  , dont  le  premier  long  , presque  cylindrique, 
et  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  presque  orbi- 
culaire  et  presque  solide;  palpes  courts  , plus  gros  à leur  ex- 
trémité ; corps  presque  globuleux  ,*  avec  la  tête  cachée  entiè- 
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rement  sous  le  corselet,  lorsqu’elle  est  inclinée  ; pieds  non 
contractiles  , à jambes  étroites  , et  presque  linéaires. 

Ces  insectes  ont  des  rapports  avec  les  byrrhes , les  clrnis  et 
•les  élophores.  Ils  sont  très-petits  et  paroissent  fréquenter  les 
lieux  humides  ou  aquatiques.  M.  Paykull  et  Fabricius  en  ont 

S lacé  une  espèce  avec  les  Pimélies  ; c'est  leur  P.  pygnuza. 

IM.  Dejean  et  Dufour  en  oht  rapporté  quelques  autres,  mais 
inédites,  d’Espagne.  Le  nom  sous  lequel  je  désigne  ce  genre 
lui  a été  imposé,  à ce  que  je  crois,  par  M.  Andersch.  (l.) 

GÉOTHRIQUE,  (ÿeo/lincufn.Genredeplanlesdela  classe 
des  anandres,  deuxième  ordre  ou  section  , les  moisissures  , 
proposé  par  IM.  Link.  lise  distingue  : i.°  par  un  lhailus -coin- 
posé  de  filamens  rassemblés  en  gazon  , cloisonnés,  rameux  , 
couchés  ; a."  par  des  sporidies  ovales,  tronquées  aux  deux 
extrémités  , éparses. 

M.  Link  n’en  décrit  qu’une  espèce,  le  Géothrique  blanc  , 
qui  croit  en  Allemagne,  et  probablement  en  F rance.  (PB.) 

GÉOTRUPE,  Geutnipes , Lat.  ; Scambœus  , Fab.  Genre 
d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  penta- 
mères, famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides, 
ayant  pour  caractères  : antennes  de  onze  articles,  dont  les 
trois  derniers  en  massue  feuilletée  ; mandibules  cornées  , 
saillantes,  arquées  ; labre  avancé  ; palpes  filiformes  ; lan- 
guette bifide,  saillante  ; menton  échancré  ; un  écusson  ; étuis 
voûtés  , embrassant  le  pourtour  de  l’abdomen. 

Les  insectes  de  ce  genre  , placés  autrefois  parmi  les  scara- 
bée^ en  diffèrent  essentiellement  par  les  caractères  de  la 
bouche , ainsi  que  par  leurs  habitudes  ; et  c’est  avec  raison 
qu’ils  en  ont  été  séparés  par  Latreille  , qui  en  a formé  le 
genre  particulier  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  Ayant  vu 
inoi-méme  la  nécessité  d’en  former  un  genre,  j’en  avois  in- 
diqué les  caractères  dans  mon  Entomologie , et  en  avois  formé 
la  seconde  division  des  scarabès. 

Dans  le  supplément  à son  Entomologie  systématique  , Fabri- 
cius, en  adoptant  le  genre  géotrupe,  établi  par  Latreille,  trans- 
porte cette  dénomination  de  géotrupe  aux  insectes  laissés  par 
cet  auteur  dans  le  genre  des  scarabès  , et  donne  le  nom  de 
scarabées  à ceux  qui  forment  le  genre  géotrupe  ; transposition 
nuisible  aux  progrès  de  la  science,  puisqu  elle  double  la  sy- 
nonymie de  ces  deux  genres,  etqu’elle.sciûble  rapporter  aux 
scarabès  'des  habitudes  qui  n’appartiennent  qu’aux  géotrupes 
( ce  mot , en  grec  , signifiant  Jouiller  la  terre  avec  les  pieds  ). 

Les  géotrupes  sont  des  insectes  de  moyenne  grandeur, 
qui  présentent  quelquefois  les  couleurs  métalliques  les  plus 
brillantes  ; cependant  la  partie  supérieure  de  leur  corps  est 
presque  toujours  d’un  noir  plus  ou  moins  môle  de  brun  ou  de 
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Vert  métallique.  Leur  tête  , petite,  et  de  forme  triangulaire  , 
a le  bord  postérieur  plus  large  que  i’antéricur^Le  chaperon 
est  avancé , angulaire.  Le  corselet  est  un  peu  plu6  court  que 
l’abdomen  ; son  bord  extérieur  est  légèrement  coucave  ; les 
jambes  postérieures  sont  fortement  dentées  ; lqs  tarses  sont 
simples , composés  de  cinq  articles. 

Les  géotrupesse  trouvent , en  été  , au  printemps  cl  en  au- 
tomne, dans  les  excrémens  des  animaux  ruminants rarement 
dans  les  excrémens  humains  et  dans  ceux  des  animaux  car- 
nassiers. Quelques  espèces  habitent , de  préférence  j.les  fo- 
rêts, et  s’y  nourrissent  de  champignons;  d'autre^,  çt  ç’est 
le  plus  grand  nombre , se  trouvent  abondamment  dans  les 
pâturages,  et  se  tiennent  tout  le  jour  dans  Jcs  bouses  de 
vache  , dont  elles  ne  sortent  que  je  soir,  pour  voler  bas  , en 
ligne  droite  et  très-lourdement.  Le  moindre  choc  les  abat; 
c’est  alors  que  ces  animaux  s’accouplent , et  que' les  femelle^ 
chc relient  à déposer  leurs  oeufs  dans  des  boires  qui  leur  pa- 
roissent  devoir  fournir  une  nourriture  abondante  aux  jeunes 
larves  qui  doivent  en  sortir. 

La  larve  des  géotrupes  ressemble  beaucoup  .Vcélle  du  han- 
neton , mais  elle  est  plus  petite  ; elle  est  d dil  "blapc  sale  ; son 
corps  est  mou , replié  sur  lui-  même  , et  muni  de  six  pattes, 
et  d’une  tête  écailleuse.  Celte  larve,  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  de  la  matière  dont  elle  est  entourée  , s’enfonce 
dans  la  terre  et  se  nourrit  de  racines.  Au  bout  d’une  année 
ou  deux  , elle  se  transforme  en  nymphe,  et  une  année  après, 
cette  nymphe  se  change  en  insecte  parfait. 

Parmi  les  espèces  de  notre  pays, nous  remarquerons  prin- 
cipalement : 

Le  Géotrupe  phalangiste,  Geoirupes  typhœus , E a , 5. 
Il  est  entièrement  d’un  noir  foncé  luisant.  Le  corselet  du 
mâle  est  armé  de  trois  corues  avancées , dont  celle  du 
milieu  est  la  plus  courte;  le  qhaperon  est  rhomhoïdal , 
avec  un  petit  tubercule.  La  femelle  a les  deux  cornes  laté- 
rales très-courtes  , et  une  ligne  saillante  à la  place  de  celle 
du  milieu. 

Cette  espèce,  assez  commune  dans  la  France  méridio- 
nale , ne  se  trouve  que  raremeut  aux  euvirons  de  Paris , dans 
les  bouses. 

Le  Géotrupe  stercoraire,  vulgairement  fouille-merde 
( Geotrupes  stenorarius') , est  un  peu  plus  grand  que  le  précé- 
dent, d’un  noir  verdâtre  en  dessus  , bleu  ou  vert  en  dessous; 
sa  tête  est  tuberculée  ; les  élytres  sont  striées , sans  rides 
transversales  , et  son  corselet  est  lisse  et  bombé. 

On  le  trouve  trcs-couuuunément  dans  les  bouses  de  vache , 
eux  euvirons  de  Paris. 
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Le  GéotrüPE  printanier,  Geotrupes  vemalis,  est  plu* 
petit  q^e  le  p^cédent.  Sa  couleur  est  un  bleu  purpurin  foncé; 
sa  tôle  et  son  corselet  sont  lisses. 

Il  est  très-commun  au  printemps. 

Le  GéotrüPE  sylvatique  , Geotrupes  syhaticus , est  de  la 
grandeur  du  stercoraire  ; sa  couleur  est  celle  du  printanier.  Ses 
élytres  sont  striées  ; l’intervalle  qui  sépare  les  stries  est  ridé 
transversalement. 

Il  se  trouve  , en  été , dans  les  gros  bolets  qui  croissent  à 
terre , dans  les  environs  de  Paris  , et  en  Allemagne. 

Le  GéotrüPE  mobilicorne  , Geotrupes  mobilicornis , est 
petit , noir  , et  presque  rond  ; le  mâle  a quatre  dents  au 
corselet,  et  une  corne  longue,  recourbée  .et  mobile  sur  la 
tôle.  Il  est  très-rare  aux  environs  de  Paris.  11  se  lient  près 
des  lieux  aquatiques,  et  devient  souvent  la  proie  des  cra- 

Eauds  et  des  grenouilles.  Un  des  enfans  du  célèbre  ornitho- 
»gisle  Lcvaillant,  s’est  procuré  , en  éventrantees  reptiles, 
plusieurs  individus  de  ce  géotrupe.  (o.  et  L.) 

GEOTRUPES  , Fab.  V.  Scarabé  et  Oryctès.  (l.) 

GÉOTRUPINS  , Geotrupim.  Insectes  coléoptères  com- 
posant une  division  (auparavant  famille)  dans  la  tribu  des 
scarabéidcs  , famille  des  lamellicornes  , ayant  pour  carac- 
tères : tarses  à cinq  articles;  antennes  de  onze  articles  , les 
trois  derniers  formant  une  massue  , tantôt  plicatile  ou  en 
feuillets  libres  , tantôt  en  forme  de  cône  renversé  , le  neu- 
vième enveloppant  alors  les  deux  derniers  ; mandibules  cor- 
uées , saillantes;  labre  avancé  ; palpes  filiformes  ; mâchoires 
presque  cylindriques;  corps  ovalaire  ou  rond,  très-convexe 
en  dessus  \ avec  le  chaperon  rhomboïdal , le  corselet  grand  , 
un  écusson  distinct , l’abdomen  embrassé  par  les  élytres  , et 
les  jambes  , les  antérieures  surtout,  dentées  et  épineuses. 

Ces  insectes  vivent  de  fientes  d’animaux , de  celles  surtout 
des  herbivores  , et  quelquefois  encore  dans  les  champignons 
corrompus.  Ils  creusent  des  trous  cylindriques  dans  les  ter- 
rains sablonneux,  où  ils  se  retirent;  ils  volent  plus  spé- 
cialement le  soir  , après  le  coucher  du  soleil , en  faisant  en- 
tendre un  bourdonnement  assez  fort.  Lorsqu'on  les  prend  , 
ils  contrefont  les  morts.  V.  GéotrüPE  et  Lethrüs.(l.) 
GERABIB.  Nom  arabe  du  Corbeau,  (v.) 
GERADYEH.  Nom  égyptien  de  la  Cresserelle.  (v.) 
GÉRANION , Géranium.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
nadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  géranoïdes  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  persistantes  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  onguiculés,  égaux  ou  inégaux;  cinq 


glandes  alternant  avec  les  onglets  de  pétales;  dix  filamens 
égaux  ou  inégaux  , réunis  par  la  base  en  anneau  , dont  cinq, 
sept , ou  tous , ont  des  anthères  ovoïdes  ; un  ovaire  supérieur, 
pentagone  , rétréci  par  le  bas  , chargé  d’un  style  pyramidal 
et  terminé  par  cinq  stigmates  ; cinq  capsules  presque  tou- 
jours monospermes  et  terminées  par  un  long  bec. 

Ce  genre  , un  des  plus  nombreux  de  la  botanique,  puis- 
qu'il contient  près  de  trois  cents  espèces  connues  , a été 
divisé  en  quatre  autres  , savoir  : 

Erodie  , Erodium , qui  a la  corolle  régulière,  cinq  étamines 
fertiles,  des  écailles  et  des  glandes  autour  de  l’ovaire. 

Pélargomon  , Pélargonium , qui  a la  corolle  irrégulière  , 
sept  étamines  fertiles  et  l’ovaire  stipité. 

GÉRaMON  , Géranium , qui  a la  corolle  régulière.,  dix  éta- 
mines, toutes  fertiles;  point  d’écailles  à leur  base. 

Monsonie,  Monsonia,  qui  a la  corolle  régulière,  quinze 
étamines  réunies  trois  par  trois  par  leur  base. 

Mais  comme  , malgré  ces  différences,  ce  genre  est  fort  na- 
turel, que  les  amateurs  et  les  jardiniers  seront  encore  long- 
temps à se  déterminer  à adopter  ces  nouveaux  noms , on 
croit  bon  de  le  traiter  ici  comme  s’il  n’avoit  pas  été  divisé. 

On  doit  à Cavanilles  un  excellent  travail  sur  les  géranions, 
et  à Lhéritier  de  superbes  figures  de  beaucoup  d’espèces 
nouvelles  de  ce  genre.  C’est  d’après  le  travail  de  Cavanilles, 
légèrement  modifié  par  Lamarck,  que  je  vais  les  passer  en 
revue. 

On  trouve  des  géranions  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
mais  c’est  au  Cap  de  Bonne-Esperance  qu’on  rencontre  le 
plus  grand  nombre  et  les  plus  intéressantes  espèces.  Presque 
toutes  celles  qui  sont  frutescentes  et  à corolle  irrégulière  , 
surtout  ,*  en  sont  originaires.  L’Europe  en  possède  aussi 
beaucoup  , principalement  de  celles  à corolle  régulière.  Ce 
sont  en  général,  des  plantes  à feuilles  alternes,  stipulées,  à 
fleurs  pédonculées,  d un  aspect  agréable  : aussi  en  cultive- 
t-on  quelques-unes,  pour  l’ornement,  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux. 

Cavanilles  sépare  les  géranions  en  deux  divisions  et  en 
plusieurs  sous-divisions. 

La  première  division  comprend  les  espèces  dont  la  corolle 
est  régulière,  c’est-à-dire,  les  érodies  et  les  geranions  propre- 
ment dits.  Elle  se  subdivise  en  trois  sections,  savoir  : à pé- 
doncules uniflores , à pédoncules  biflorcs  et  à pédoncules  multiflores. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes 
de  la  première  section , sont  : 

Le  Gf.hanion  épineux,  qui  a la  tige  charnue'  et  noueuse  ; 
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Je  longues  épines  en  alênes  et  des  feuilles  cunéiformes.  Il 
croit  au  Cap  do  Bonne-Espérance.  Lorsqu’on  allume , par 
une  de  ses  extrémités , une  branche  sèche  de  cette  espèce  , 
elle  brûle  comme  une  bougie  , et  répand  une  odeur  d'encens 
fort  agréable. 

Le  Géranion  sanguin  a la  tige  articulée,  rouge,  velue  ; 
les  feuilles  orbiculaires , divisées  en  cinq  ou  sept  parties  tri- 
fides.  Il  se  trouve  en  Europe,  dans  les  bois  et  les  près  cou- 
verts. Les  habitans  de  la  campagne  l’emploient  comme  as- 
tringent et  vulnéraire  ; et  effectivement  il  est  stiplique  à un 
haut  degré.  C’est  la  plus  belle  espèce  indigène, 

Les  espèces  dignes  de  remarque  qui  se  trouvent  dans  la  se- 
conde section,  sont: 

Le  Géranion  tubéreux,  dont  les  feuilles  sont  blanchâ- 
tres, h divisions  linéaires,  presque  pinnées  , et  les  pétales 
échancrés.  Il  se  trouve  en  Angleterre  et  en  Italie.  Sa  racine 
est  très-grosse. 

Le  Géranion  disséqué  a la  tige  droite  et  velue  ; les  feuilles 
divisées  en  cinq  lobes  trihdcs,  et  les  pétales  échancrés.  Il  se 
trouve  très-communément  le  long  des  haies , sur  le  bord 
des  bois , dans  toute  l’Europe.  Il  est  annuel. 

Le  Géranion  colombin  a la  tige  couchée , les  feuilles  op- 
posées, palmées  , les  divisions  pinnées , et  les  pétales  échan- 
crés. Il  se  trouve  dans  les  memes  endroits  que  le  précédent , 
auquel  il  ressemble  beaucoup  , et  est , comme  lui , annuel. 

Le  Géranion  mollet  a les  tiges  presque  droites,  les  feuilles 
orbiculaires,  ordinairement  à sept  divisions  trifides  et  obtuses; 
les  supérieures  alternes  et  les  pétales  bifides.  Il  se  trouve  dans 
les  lieux  secs  et  montueux  de  la  France.  Il  est  annuel. 

lie  Géranion  des  prés  a la  tige  droite , les  feuilles  oppo- 
sées, presque  peltées,  rugueuses  et  divisées  en  plusieurs  lobes 
pinnés  et  aigus  ; les  pétales  entiers.  Il  se  tfouve  dans  les  prés 
humides.  Il  est  vivace. 

Le  Géranion  a feuilles  rondes  a la  tige  couchée,  les 
feuilles  opposées , les  inférieures  presque  rondes , à demi- 
fendues  en  cinq  parties;  les  supérieures  cunéiformes,  et  les 
pétales  entiers.  Il  se  trouve  très-abondamment  eu  Europe, 
dans  les  lieux  cultivés.  Il  est  annuel. 

Le  Géranion  robertin  a les  feuilles  ternées,  et  les  folioles 

E innées  et  dentées.  Il  se  trouve  très-fréquenunent  le  long  des 
aies,  sur  les  vieux  murs,  dans  toute  l’Europe.  Il  est  vivace;  t 
il  répand,  lorsqu’on  l’écrase  , une  odeur  forte  et  désagréable. 

On  le  regarde  comme  un  excellent  astringent  : aussi  les  habi- 
tans de  la  campagne  l’emploient-ils  souvent  pour  arrêter  les 
hémorragies  ou  guérir  leurs  blessures.  Il  est , en  général  , 
fort  estimé  parmi  eux. 
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Les  espèces  de  la  troisième  section  qu’on  doit  citer  ici  , 
sont  : 

Le  Géranion  malagoïde  , dont  la  tige  est  herbacée,  lès 
feuilles  opposées  , ovales , presque  en  cœur,  lobées  ou  cré- 
nelées, et  les  fleurs  petites.  lise  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  , et  est  annuel. 

Le  Géranion  cicutin  a la  tige  rameuse  , couchée , les 
feuilles  pinnatifides  et  les  folioles  un  peu  ovales.  Il  se  trouve 
très  - fréquemment  dans  les  lieux  sablonneux,  sur  le  bord  des 
chemins.  Il  est  vivace. 

Le  Géranion  MUSQUÉ  a la  tige  rampante  , les  feùiljfs  pin- 
nées,  leurs  folioles  ovales,  dentées,  et  les  fleurs  en  ombelle. 
On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Uré- 
pand  , lorsqu’on  froisse  ses  feuilles  , mre  odeur  de  musc  très- 
agréable. 

La  seconde  division  des  géranions  est  celle  dont  la  corolle 
est  irrégulière , c'est-à-dire  , les  pé/argonions.  Elle  se  subdivise 
en  deux  sections,  en  géranions,  à feuilles  tachées  et  à feuilles 
non  tachées;  et  ces  derniers  en  géranions  à feuilles  en- 
tières , à feuilles  lobées  ou  ternées,  et  à feuilles  pinnées. 

Les  principaux  des  géranions  de  cette  division  qui  ont  les 
feuilles  tachées  , sont  : » 

Le  GéBANION  dés  Jardins,  qui  a la  tige  frutescente  , les 
feuilles  orbiculaires,  crénelées  , obtusément  lobées  et  mar- 
quées d’urté  zone  noirâtre  ; les  fleurs  en  ombelle.  Il  vient  du 
Cap  de  Benne-Espérance.  La  grande  quantité  de  fleurs  dont 
il  se  charge  et  qui  se  succèdent  pendant  cinq  à six  mois  de 
l’année,  ainsi  que  la  couleur  rouge  et  éclatante  de  ces  mêmes 
fleurs , le  rendent  plus  propre  qu'aucun  autre  à l’ornement 
des  jardins.  On  le  multiplie  très-facilement  de  boutures  ; 
aussi  la  plupart  dè  ces  fleurs  sont-elles  stériles. 

Le  Géranion  tétragone  a les  tiges  à quatre  angles  et  fru- 
tescentes ; les  feuilles  lobées  , charnues  , zonées  de  brun  , et 
la  fleur  à quatre  pétales.  Il  èst  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  remarquable  par  la  grandeur  et  la  beaaté 
de  ses  fleurs.  Lamarck  observe  qu’il  semble  que  l’abaisse- 
ment de  la  colotme  des  parties  génitales,  soit  la  cause  de  l’a- 
vortement constant  du  cinquième  pétale. 

Le  Géranion  ombiliqué,  Géranium  pelUitum  , Linn. , a le 
calice  monophylle  , les  feuilles  à cinq  lobes  entiers,  le  pé- 
doncule centrale  et  la  tige  frutescente.  Il  vient  da  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Toutes  ses  parties  sont  charnues  et  très- 
glabres.  On  le  cultive  pour  l’ornement,  et  on  le  multiplie  de 
boutures.  11  craint  le  froid  plus  que  les  autres. 

Les  plus  remarquables  àes  géranions  de  cette  division  , dont 
les  feuilles  ne  sont  pas  tachées,  sont: 

1 V 
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Parmi  ceux  à feuilles  entières  ou  presque  entières  : 

Le  Géranion  lancéolé  a la  tige  frutescente,  les  rameaux 
grêles,  les  feuilles  lancéolées,  opposées,  très  - entières  , 
glauques  , les  pédoncules  axillaires  et  ordinairement  uni- 
flores.  11  vient  du  Cap  de  Bonne  - Espérance  , et  est  cultivé 
dans  les  écoles  de  botanique. 

Le  Géranion  aigrelet  a la  tige  frutescente,  les  feuilles 
ovales,  cunéiformes,  crénelées,  charnues,  et  les  deux  pé- 
tales supérieurs  étroits.  11  se  trouve  au  Qap  de  Bonne-Espé- 
rance et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  acide  agréable  , et  peuvent  probablement  être 
inangres  en  guise  d'oseille. 

Le  Géranion  hybride  a la  tige  frutescente,  les  feuilles 
alternes,  orbiculaires , crénelées,  les  Heurs  très-grandes, 
rouges  et  en  ombelle.  11  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
On  le  cultive  très-fréquemment,  pour  l’ornement , dans  les 
jardins  des  curieux.  Il  se  multiplie  aisément  de  bouture. 

Le  Géranion  entonnoir  a le  calice  monophyllc , les 
feuilles  repliées  en  cornet  et  dentées  , la  li"e  frutescente.  11 
se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  C est  une  des  plus 
belles  espèces  de  ce  genre  : aussi  commence-l-on  à l’em- 
ployer pour  ornement  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  très -velues,  et  ses  fleurs  d’un  pourpre  violet 
fort  agréable. 

Le  Géranion  odorant  a le  calice  monophylle  , la  tige 
charnue,  unie  , les  feuilles  en  cœur  et  très-velues.  11  vient  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance.  Il  se  rapproche  du  précédent 
pour  l’aspect  ; mais  ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur 
fort  agréable.  On  le  cultive  fréquemment. 

Parmi  ceux  à feuilles  lobées  ou  lernées,  on  compte  : 

Le  Géranion  tachant,  Géranium  im/uinans , Linn.  Il  a la 
lige  frutescente  , succulente  , les  feuilles  en  cœur  arrondi  , 
luisantes , un  peu  lobées  , crénelées.  Il  croît  naturellement 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  , mais  est  très-multiplié  dans 
nos  jardins  à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  d un  rouge  cra- 
moisi fort  vif.  On  le  multiplie  fort  bien  de  bouture. 

Le  Géranion  a fleurs  en  tête  a le  calice  monophylle  , 
les  feuilles  lobées  , ondulées , velues,  et  les  fleurs  en  tête.  Il 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  se  cultive  très  - fré- 
quemment dans  les  jardins  à raison  de  l’odeur  de  ses  feuilles 
qui,  froissées,  sentent  la  rose. 

Le  Géranion  visqueux  a la  tige  frutescente,  les  feuilles 
en  cœur,  à cinq  lobes  sinués , aigus,  dentés,  et  les  fleurs 
en  ombelles.  Il  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
forme  un  arbrisseau  de  plus  de  trois  pieds  de  haut , remar- 
quable par  la  viscosité  très-prononcée  de  ses  feuilles. 
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Le  Géranion  a feu iii.es  de  chêne  a la  tige  frutescente  , 

, les  feuilles  sinuées,  à lobes  arrondis,  crénelés,  oblongs,età 
fleurs  en  ombelle.  11  vient  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
Ce  serait  une  des  plus  belles  espèces  du  genre,  si  le  vert  de  ses 
feuilles  étoit  moins  sombre. 

Le  Géranion  articulé  a la  tige  ligneuse  et  articulée,  les 
feuilles  toutes  radicales  , à cinq  lobes  fendus  ; la  tige  articu- 
lée.et  les  pédoncules  très-longs.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  C’est  une  fort  singulière  plante. 

Le  Gékanion  suave  , Géranium  exlipulaceum  , Linn. , a la 
tige  frutescente  , les  rameau*  relevés , les  feuilles  alternes 
deux  fois  trilobées  , crénelées  , glabres  et  sans  stipules.  Il 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, à raison  de  l’odeur  suave  de  ses  feuilles. 

Le  Géranion  éclatant  a le  calice  monophylle  formé  de 
trois  parties  dentelées;  l’intermédiaireplus grande;  l'ombelle 
des  fleurs  doubles  la  lige  frutescente  et  charnue.  Il  se  trouve 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins des  fleuristes , à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un 
rouge  vif. 

Enfin , parmi  ceux  à feuilles  ternées  : 

^ Le  Géranion  triste  a la  racine  tubéreuse , les  feuilles 
très-longues,  bipinnées,  hérissées,  les  fleurs  en  ombelles, 
à pétales  peu  inégaux  et  tachés  de  noir.  Il  croît  au  Cap  de 
Bonne-Epérance,  et  se  cultive  dans  les  jardins  à raison 
de  ('odeur  très -suave,  approchant  de  celle  du  girofle, 
que  ses  fleurs  répandent  pendant  la  nuit.  On  le  multi- 
plie très-facilement  en  coupant  des  parties  de  sa  racine  et 
en  les  plaçant  à fleur  de  terre , dans  des  pots  enterrés  dans 
une  couche.  , 

Le  Géranion  BIULTIFIDE  , Géranium  radula  , Linn. , a 
la  tige  frutescente  , les  feuilles  profondément  roullifides , 
à découpures  linéaires,  pinnées,  et  les  pédoncules  pau- 
•iflores.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance , et  fleurit 
toute  l’vannée  dans  nos  serres.  Il  répand,  surtout  pendant  la 
chaleur , une  odeur  de  térébenthine  très-forte. 

Le  Géranion  goutteux  a la  tige  frutescente  charnue  , 
avec  des  renflemens  aux  articulations;  ses  feuilles  sont  pin- 
nées,  lobées  et  glauques  ; sa  corolle  est  d’un  jaune  verdâtre, 
lise  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Géranion  charnu  se  rapproche  beaucoup  du  pré- 
cédent, maïs  il  a les  pétales  linéaires.  11  vient  du  même 
pays.  (8.) 

GERANIUM  , formé  d’un  mot  grec  adopté  par  les  La- 
tins ; il  signifie  Grue.  En  effet,  la  pointe  qui  termine  le  fruit , 
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t-' l la  disposition  inclinée  de  la  flenr  de  cette  plante,  rappela 
lent  assez  bien  la  tète  d’une  grue  avec  son  long  bec.  Diosco- 
ri.de  décrit  deux  espèces  de  géranium , et  Pline  trois.On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soient  des  espèces  de  nos  genres  géranium  et 
erodium  , mais  non  pas  des  pélargonium , car  ceux-ci  n'étoient 
pas  connus  avant  la  découverte  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
L’on  croit  que  l’ erodium  malachoides  et  le  géranium  tuberosum 
peuvent  être  les  deux  géranium  de  Dioscoride , que  de  son 
temps  on  appeloit  encore  gelonitis , geranogeron,  etc.  Matthiole 
ne  décrit  que  trois  géranium  ; Fuchsiqs,  six  ; Dodonée  , huit  ; 
C.  lîauhiu,  vingt  au  moins;  Tournefort  en  fit  un  seul^enre, 
qui  se  trouve  plus  considérable;  Linn.  l’adopta  et  l’augmenta 
encore  ; Adauson,  qui  auroitpulc  partager,  le  conserva;  en- 
fin , Lhérilier. sentit  la  nécessité  de  le  diviser  en  trois  ; ero- 
diurn  , géranium , pélargonium  , à cause  du  nombre  immense 
d'espèces  que  l’on  a découvertes  en  Afrique.  Nous  ne  parlons 
pas  des  genres  grielum  , que  Burinaun  plaçoit  avec  les  géra- 
nium , ni  du  monsonia  , dont  les  espèces  ont  été  aussi  des  gé- 
ranium. F.  Geranion.  (ln.) 

GERANOGERON  des  Grecs.  F.  Géranium,  (ln.) 

GÉRANOÏDES  , Geranoidece  , JFuSsicu.  Famille  de  plan- 
tes dont  les  caractères  sont  : un  calice  simple,  ir  cinq  folioles 
ou  cinq  divisions,  persistant  ; une  corolle  régulière  ou  irrégu- 
lière , formée  de  cinq  pétales  onguiculés;  des  étamines  en 
nombre  déterminé,  à filaifiens  inégaux,  et  souvent  réu- 
nis à leur  base  en  anneau  , fertiles  et  quelquefois  stéri- 
les , à anthères  oblongues  et  vacillantes  ; un  ovaire  sim- 
ple , pentagone,  nu  ou  entouré  de  cinq  glandes  alternes 
avec  les  onglets  des  pétales  , porté  quelquefois  sur  un  stipe 

!>lus  on  moins  prolongé,  fisluleux,  et  ouvert  du  côté  de  la 
leur,  à style  unique,  à cinq  stigmates  d'abord  counivens, 
ensuite  écartés  et  réfléchis  ; un  fruit  simple  et  à cinq  loges, 
ou  multiple  et  formé  de  cinq  coques- aristéei , à loges  et  co- 
ques, à une  ou  deux  semences  ; à périsperme  nul  ; à lobes  da 
l’embryon  repliés  sur  eux-mêmes  de  bas  en  haut  ; à radi- 
cule un  peu  conrhée. 

Les  plantes  de  cette  famille,  eagéne'ral  d’un  aspect  agréa- 
ble, ont  une  racine  communément  fibreuse,  quelquefois  tu- 
béreuse , d’où  s’élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  sutTrulescen- 
tes  ou  herbacées , rarement  milles.  Les  feuilles,  garnies  de 
stipules,  sont  opposées  ou  alternes,  simples  ou  composées. 
Les  pédoncules  à une,  deux  ou  plusieurs  fleurs,  ont  une  in- 
sertion differente;  ils  naissent  à l’opposite  des  feuilles  lors- 
qu’elles sont  alternes,  et  ils  sortent  de  leurs  aisselles  lors- 
qu’elles sont  opposées.  Mais  ce  qui  distingue  principalement 
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la  plupart  des  genres  de  cette  famille , c’est  la  forme  du  fruit, 
terminé  par  une  longue  pointe  qui  a quelque  ressemblance 
avec  le  bec  d’une  Grue.  V.  ce  mot. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  l’expressio»  ci-dessus  , 
rapporte  sept  genres  à cette  famille , qui  est  la  seizième  de  la 
treizième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  17,  n.°  a des  planches  du  même 
ouvrage,  savoir  : Knout  e,  Géranion,  Pelaronion  , Mon- 
sonie  , Capucine  , Balsamine  et  Surelle.  (b.) 

GERANOPODION.  L’un  des  noms  que  Dioscoride  dit 
qu’on  donnoit  à la  plante  qu’il  appelle  fychnis  stephanomatke  , 
que  ses  commentateurs  ont  traduit  par  lychnis  roronaria  , et 
qu’ils  appliquent  h Yagrostème  des  jardins.  (tN.) 

GERANOS.  Nom  grec  de  la  grue,  (v.) 

GERARDE,  Gerardia.  Genre  déplantés  de  ladidynamie 
angiospermie,  et  de  la  famille  des  personnées  , dont  les  ca- 
ractères, sont  : un  calice  monophylle,  semiquinquéfide  et 
persistant  ; une  corolle  monopétale  irrégulière , labiée , à tube 
plus  long  que  le  calice,  à lèvre  supérieure  droite,  obtuse, 
échancrée , et  à lèvre  inférieure  réfléchie,  partagée  en  trois 
lobes,  dont  les  latéraux  sont  écbancrés,  et  celui  du  milieu 
divisé  en  deux  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; un 
ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  style  simple,  court,  à 
stigmate  obtus;  une  capsule  ovale,  biloculaire,  bivalve,  et  qui 
contient  une  ou  plusieurs  semences  dans  chaque  loge. 

*Ce  genre,  auquel  on  peut  réunir  celui  appelé  AfZÉlie  pair 
Ginelin,  renferme  une  quinzaine  d’espèces  dont  la  plusgrande 
partie  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  Ce  sont, 
en  général,  des  plantes  bisannuelles,  à feuilles  opposées, 
simples  on  pinnatilides , et  à fleurs  axillaires  aux  extrémités 
des  rameaux. 

Les  pins  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

La  Gerarde  tubéreuse,  qui  a les  feuilles  ovales,  pétio- 
lées,  ondées  sur  les  bords,  légèrement  velues,  et  les  fleurs 
en  épi.  Elle  se  trouve  dans  les  Antilles.  Sa  racine  est  compo- 
sée de  tubérosités  analogues  à celles  de  l’ asphodèle. 

La  Gerarde  JAUNE  a les  feuilles  inférieures  pinrtalo-den- 
tées  , et  les  supérieures  simples  et  lancéolées.  Elle  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale,  dans  les  lieux  humides  et 
ombragés;  elle  est  bisannuelle. 

La  Gerarde  I.acimÉE,  Gerardia  ptdicularia , Linn.  , a les 
feuilles  oblongucs,  pinnées,  et  le  calice  dentelé.  Elle  se 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale , aux  lieux  lé*  plus  sa- 
blonneux et  les  plus  arides;  elle  est  bisanuelle. 

J’ai  observé  ces  deux  dernières  espèces  en  Caroline  , ainsi 
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que  cinq  à six  autres  nouvelles  , toutes  d’un  aspect  agréable,' 
mais  qu’on  pourra  difficilement  introduire  dans  nos  jardins, 
attendu  que,  comme  beaucoup  d’autres  plantes  des  mêmes 
contrées,  ettrs  ne  viennent  que  dans  des  terrains  qui  ont  été 
inondés  pendant  les  trois  mois  d’hiver,  ét  qui  sont  constam- 
ment secs  pendant  le  reste  de  l’année.  (B.) 

GERASCANTHUS  de  Brown  ( Jam.  t.  29,  f.  3 ).  Cet 
arbrisseau  de  la  Jamaïque  est  regardé  par  Jacquin  , Linnæus, 
Adanson . Swartz,  "Willdenow,  comme  une  espèce  decor- 
dia  ( V.  Sebestier)  ; peut-être  doit  - il  être  réuni  au  genre 
Ccrdana , de  Ruiz  et  Pavon  , si  ce  genre  n’est  pas  confondu 
avec  les  cardia.  (LN.) 

GERBEL.  C’est  la  Mileeeeuieee  en  Allemagne,  (ln.) 

GERBERA.  Burmann,  dans  son  Histoire  des  plantes  d’A- 
frique, pl.  56  , représente  deux  syngénèses,  que  les  botanistes 
réunissent  maintenant  à Y arnica.  M.  de  Jussieu  doute  que  ce 
rapprochement  soit  exact.  Ces  deux  espèces  sont  : Y arnica 
gerbera  et  Y arnica  crocea.  V.  GeRBERIE.  (EN.) 

GERBERTA,  Scopoli.  C’est  le  genre  QuararibeaiY  Aublet , 
ou  Myrodia  de  Willdenow.  Steller  avoit  proposé  de  nom- 
mer ainsi  un  genre  qu’il  établlssoit  sur  une  plante  de  Sibé- 
rie , que  Pallas  nomma  Gymnandra  ; Gærtncr , Lagotis.  De- 
puis, Linnæus  fils  l’a  réunie  auxBARTSiES.  (ln.) 

GERBERIE,  Gerberia.  Genre  de  plantes  établi  par  Lin- 
næus , et  ensuite  réuni  par  lui  aux  Arniqe’F.s  , quoiqu’il  ait 
fort  peu  d’analogie  avec  eux.  11  se  rapproche  du  genre  Mû- 
ris , et  absorbe  le  genre  Aphyelocaulon  de  Lagasca.  (b.) 

GERBILLE,  Gerbillus.  Genre  de  mammifères  rongeurs, 
que  j’ai  établi  dans  le  Tableau  méthodique  qui  termine  la  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire  , et  qui  a été  ensuite  adopté 
par  Illiger ( Prodromusmammalium) , souslenom  de  Mériones. 

11  renferme  six  espèces , dont  quatre  appartiennent  aux 
contrées  chaudes  de  l’ancien  continent , et  deux  à l Amérique 
septentrionale. 

Ses  caractères  ne  sont  point  encore  fixés  d une  maniéré 
invariable  , puisqu’on  ne  connoît  bicn^  les  dents  que  d une 
seule  de  ces  espèces.  Toutes  sont  réunies  par  des  caractères 
soit  purement  extérieurs  , tels  que  ceux  que  présentent  la 
longueur  des  extrémités  postérieures  , le  peu  de  saillie  des 
pommettes  , etc.  ; soit  intérieurs,  tel  que  celui  que  fournit  la 
composition  du  tarse  , etc. 

Les  gerbilles  sont  des  rats  à longs  pieds  , généralement  de 
petite  taille  , dont  les  extrémités  antérieures  assez  courtes  , 
ont  quatre  doigts  et  un  rudiment  de  pouce  ; les  pattes pos- 
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térieurcs  constamment  divisées  en  cinq  doigts, tons  à peu  près  de 
même  grosseur,  le  métatarse  fort  long , et  forme  d'autant  d os 
qu’ily  ade  doigls, caractères remarquablespourlesséparerdes 
gerboises,  aveclesquellesonles  aréunies,  etquin  ontqu  un  seul 
os  métatarsien.  Leur  tète  est  pointue,  allongée,  et  leurs  joues 
sont  peusaillantes , tandis  que  dans  ces  mêmesgerboises,  elles 
le  sont  beaucoup,  par  la  grande  courbure  de  l’arcade  zygoma- 
tique. La  queue  estlongue  et  proportionnelle  à l’allongement 
des  pieds  ; elle  est  toujours  plus  ou  moins  finement  annelée 
et  écailleuse  comme  celle  des  rats  , tantôt  couverte  de  poils 
fins  et  tantôt  presque  nue;  son  extrémité  n’est  pas  flocon- 
neuse comme  celle  des  gerboises  , bien  cependant  qu  on  y 
remarque  , dans  certaines  espèces  , quelques  poils  plus  longs 
que  les  autres.  ( V.  l’article  Gerboise.) 

Deux  des  espèces  de  ce  genre ( Mus Utmancîrtus  et  Musmeri- 
dianus  de  Pallas)  ont  été  regardées,  mais  à tort,  par  plusieurs 
naturalistes , et  par  moi-même,  comme  appartenant  au  genre 
des  loirs.  M.  de  lllainville,  en  faisant  connoître  que  ces  der- 
niers, qui  vivent  suc  les  arbres,  ont  des  caractères  anatomiques, 
nombreux  et  assez  importons  , qui  les  rapprochent  des  écu- 
reuils, a fait  voir  également  que,  d’une  autre  part,  les  ani- 
maux fouisseurs , comme  les  rats , les  hamsters , les  marmottes , 
les  gerboises  , avoiénl  aussi  des  caractères  communs  qui  les 
groupoient  et  en  formoient  une  famille  fort  naturelle'.  Or , 
toutes  les  espèces  connues  , du  genre  gerbille  , se  creusent 
des  terriers  souvent  même  très-profonds , où  plusieurs  d’en-, 
tre  elles  amassent  des  provisions  , ce  qui  tend  surtout  à les 
faire  rapprocher  de  ces  derniers  rongeurs. 

Parmi  ceux-ci,  les  gerboises  sont  ceux  avec  lesquels  les  ger- 
billes  ont  naturellement  le  plus  de  rapports  communs  , tant 
par  leur  caractère  extérieur  le  plus  apparent  ( ht  dispropor- 
tion des  extrémités  antérieures  et  postérieures)  que  par  leur 
manière  de  vivre.  Ces  animaux  ne  marchent  et  ne  courent 
qu’en  sautant,  et  sont  doués  de  beaucoup.de  vitesse. 

Une  seule  espèce  (la  gerbille  du  Canada  ) a été  trouvée 
dans  l’état  d’hibernation. 

M.  Raffincsque  Schmaltz,dans  le  Prodrome  qu’il  a publié, 
annonce  qu’il  s’occupe  d’une  monographie  des  gerbillcs,  et 
il  cite  même  les  noms  de  dix  espèces  , dont,  sept  se  rappor- 
tent à celles  que  nous  ferons  connoître  dans  cet  article  , et 
dont  les  autres  nous  sont  tout-à-fait  inconnues  ; il  les  nomme 
Gerl.  macrourus , Gerb.  brachyurus  et  Gerb.  hudsonius.  (1) 

(1)  Celle  dernière  est  sans  doute  le  Dipus  hudsonius  de  Boddaërt 
dont  les  pieds  postérieurs  sont  fort  longs,  et  dont  le  pelage  brun  est 
marqué  sur  chaque  flanc,  d’une  ligne  longitudinale  jaune.  C’est  le 
/ongleggcd  mouse  ofhudsons  loy  de  Penuant,  quadr.  n°.  255. 
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Parmi  les  premières,  son  Gerh . P allant  i nous  paroît  être  1 émus 
meridianus,  ou  notre  gerbille  <le  la  Zone-Torride  ; et  son  Gerb. 
Davieii , notre  gerbille  du  Canada.  Il  regarde,  comme  es- 
peces distinctes  , les  Gerh.  irgyp/ius  et  pyramidum  que  nous 
réunissons. 

Première  Espère.  — GERBILLE  DU  TAMARISC  ou  TAMARICIN 
( Gerbilhts  lamaricinus , Nob.  ; mus  lamaricinus  , Pallas , Glires, 
tab.  19.  — Dipus  làtnaruinuS , Gmel.  : Sciurus  lamaricinus , Ex- 
beben.  Menottes  lama'ncihus  , ïlligér.  — Myoxus  lamaricinus , 
J)esm. , Nom>.  Dicl.  , première  Edit.  tab.  mcllwd. , loin.  a4_ 

Cet  animal  , plus  grand  que  le  rat  commun,  a beaucoup  de 
ressemblance  avecle  lérot(espèce  du  genredes  Loirs).  Sa  Ion-, 
gueurordinaire,  prise  du  bout  du  museau  à l’origine  de  la  queue, 
est  de  six  pouces  et  demi  ; la  queue  est  longue  d’un  peu  plus 
de  cinq  pouces;  le  poids  total  est  d'environ  quatre  onces.  La 
tête  oblongue  , se  termine  par  un  inuseau  convexe  et  arrondi  ; 
un  repli  membraneux  recouvre  les  narines  , dont  la  cloison 
présente  un  petit  enfoncement  dénué  de  poils  ; de  longues 
soies  blanchâtres  formept  des  moustaches  de  chaque  côté 
du  museau  ; la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  deux  lobes  , 
e^  l’inférieure  est  très-épaisse  ; la  face  antérieure  des  dents 
incisives  est  jaune,  et  celles  d’en  haut  sont  marquées  par  un 
sillon  , et  légèrement  crénelées  à leur  extrémité  ; celles  d’en 
bas  sont  obtuses.  De  grands  yeux  bruns  donnent  au  tarruiricin 
une  physionomie  vive:et  animée;  les  bords  des  paupières  sont 
d un  brun  clair  et  dégarnis  de  cils.  Les  oreilles  sont  presque 
nues  ^grandes,  ovales , et  bordées  d’une  sorte  de  duvet  brun  ; , 
un  pli  transversal  et  peu  élevé  se  remarque  à l’entrée  du 
conduit  aut^jlif.  Le  cou  est  court , et  le  corps  a les  mémos 
proportions  que  dans  ld  lérot.  Les  jambes  sont  fortes,  et  les 
postérieures  plus  longues.q.ue  les  antérieures , ce  qui  a donné 
lieu  aurapprochement  de  cè  rongeur  avec  les  gerboises.  Néan- 
uAius  les  jambes  sont  proportionnellement  plus  courtes  dans 
celte  espèce  que  dans  toutes  les  autres.  Les  pieds  de  devant 
ont  quatre  doigts  , non  compris  un  gros  tubercule  qui  rem- 
place le  pouce  ; il  y a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière , et 
je  pouce  y est  moins  long  que  le  doigt  extérieur  ; tous  les 
doigts  sont  nus  et  ridés  en  dessous  ; le  carpe  a deux  callosi- 
tés , et  le  métacarpe  en  a trois.  La  queue  est  à peu  près  cy- 
lindrique ; elle  est  entièrement  couverte  de  poils  , dont  ceux 
de  l’extrémité  sont  les  plus  longs  et  forment  une  touffe  brune. 
Le  scrotum  , presque  nu , a une  forme  ovale  ; la  verge  a une 
grandeur  médiocre , et  le  gland  est  enveloppé  par  un  frèsr- 
grand  prépuce.  Il  y a sous  le  ventre  un  long  espace  qui  n’est 
recouvert  que  d’tin  poil  ras  et  très-épais. 

Le  poil  du  corps  est  plus  doux  que  celui  du  rat , et  plus 
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rude  que  celui  de  Y écureuil  ; il  est  touffu  , et  il  a plus  de  huit 
ligues  de  long  sur  le  dos.  En  écartant  ce  poil , on  voit  tin 
duvet  de  couleur  plombée , appliqué  sur  la  peau.  Tonie  la 
partie  supérieure  est  d un  gris  jaunâtre  ; les  flancs  présentent 
une  nuance  moins  foncée  , mais  elle  devient  brune  vers  la 
croupe.  Le  tour  du  nez  et  des  yeux  est  blanchâtre  , et  il  y a 
une  tache  de  la  même  teinte  au-dessus  de  l’œil,  et  une  autre 
derrière  les  oreilles.  Les  côtés  de  la  tâte  et  du  cou  sont  d’un 
cendré  blanchâtre  ; le  tour  de  la  bouche  et  tout  le  dessous 
du  corps  sont  entièrement  blancs,  ainsi  que  le  plan  inférieur 
de  la  queue  ; le  dessus  est  cendré  , mais  coupé  par  environ 
deux  cents  raies  brunes  qui  forment  autant  d’anneaux. 

Pallas  a observé  le  lumaricin  sur  les  côtes  méridionales  et 
désertes  de  la  mer  Caspienne,  et  ce  grand  naturaliste  présume 

Sue  ce  joli  quadrupède  vit  également  dans  les  pays  chauds 
e l’Asie.  Il  fréquente  les  cantons  qui  abondent  en  tamarisc , 
et  en  plantes  salées , telles  que  la  salicorne , Yalriplex  maritime, 
la  soude , etc. , dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Chaque 
individu  de  cette  espèce  vit  isolé  dans  un  trou  très^profond  , 
qu’il  creuse  sous  les  racines  des  arbres  ; ce  terrier  a deux  ga- 
leries , dont  l’ouverture  peut  à peine  admettre  quatre  doigts 
serrés  l’un  contre  l’autre.  Le  tamaricin  ne  quitte  sa  retraite 
que  pendant  la  nuit , et  on  le  prend  aisément  aux  pièges  que 
l’on  dresse  à l’entrée  de  son  trou. 

Seconde  Espèce.  — Gerbille  de  i.’Inde  , Gerbülus  indiens , 
■Nob.  — Yerbua  , trans  of  the  Linniean  society  , t.  VI 11 , 
pag.  879. — Nouv.  Bull.  Soc.  phil.  n.“  35,  pag.  iai,pl.  1.“*, 
lig.  i.«“. 

Cet  animal  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  rat  domestique  ; 
mais  sa  tête  est  plus  large  à proportion  de  la  grandeur  de  son 
corps.  Sa  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’o- 
rigine de  la  queue  , est  de  six  pouces  e$  demi , et  celle  de  la 
queue  est  de  sept  pièces. 

Les  oreilles  sont  larges  , rondes  , droites  et  presque  nues. 
Le  nez  est  très-rond , garni  de  moustaches.  La  mâchoire  su- 
périeure est  d’un  demi-pouce  plus  longue  que  l’inférieure  , 
et  la  lèvre  d’en  haut  est  fendue.  Les  incisives  inférieures 
sont  le  double  plus  longues  que  les  supérieures  ; mais 
ces  dernières  sont  plus  larges , et  partagées  par  un  sillon 
longitudinal.  Les  yeux  sont  grands  et  d’un  noir  brillant.  Les 
jambes  sont  d’inégale  longueur  ; celles  de  devant  sont  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  , et  ont  quatre  doigts  et  un  pe- 
tit tubercule  à la  place  de  pouce.  Les  pieds  de  derrière  ont 
cinq  doigts  ; les  trois  du  milieu  sont  deux  fois  plus  longs  que 
ceux  des  pieds  de  devant;  le  doigt  extérieur  a la  moitié  de  la 
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longueur  des  autres  «et  l’interne  est  le  plus'court  de  tous;' 
les  ongles  sont  blancs  , de  médiocre  longueur  , et  en  forme 
d’alène. 


Le  pelage  est  d’un  brun-rouge,  mélangé  à la  partie  supé- 
rieure du  corps  , de  petites  taches  d’un  brun  obscur  , dispo- 
sées longitudinalement.  La  tête  est  de  couleur  blonde,  parti- 
culièrement autour  des  yeux  , en  descendant  sur  les  joues  ; 
toutes  les  autres  parties  sont  blanches. 

La  queue  est  cylindrique  , légèrement  velue  , mais  termi- 
née par  un  pinceau  de  poils  longs  et  doux,  d’un  brun  obscur. 

Cette  gerbille  a été  découverte  dans  l’Indostan,  entre  Be- 
narès  et  Audwan , par  le  lieutenant-colonel  Thomas  Hard- 
wicke  , en  i8o4-  Elle  se  nourrit  d’orge  et  de  blé  , et  forme 
des  magasins  considérables  de  ces  diuérens  grains  , dans  les 
terriers  spacieux  qu’elle  habite  ; elle  coupe  le  grain  près  de^ 
La  racine  , et  emporte  ainsi  l’épi  tout  entier  ; elle  ne  touche 
à ses  provisions  que  lorsque  les  moissons  sont  faites,  et  que 
les  champs  ne  lui  en  fournissent  plus.  Elle  ne  sort  que  la  nuit , 
court  très-vite  et  saute  souvent  ; ses  sauts  sont  quelquefois  de 
quatre  à cinq  verges , etc. 

Troisième  Espèce.  — Gerbille  de  LA  Zone  torride  ( Ger- 
bülus  meridiunus  ) , Nob.  ; — Mus  longipes  , P allas  , G lires 
pl.  XVIII,  B.  — ■ Dipus  meridianus , Schreb. , Gmelin. 


Celle  espèce  , que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme 
étant  le  mus  longipes  de  Linnæus , est,  après  la  gerbille  duta- 
marisc  et  la  gerbille  de  l’Inde,  la  plus  grande  du  genre.  Ses 
pieds  postérieurs  sont  plus  allongés  proportionnellement  que 
ceux  de  ce  dernier  animal  ; mais  ils  le  sont  beaucoup  moins 
que  ceux  des  espèces  suivantes. 

Sa  taille  "est  intermédiaire  entre  celle  du  rat  et  celle  du 
mulot;  sa  queue  est  presque  de  la  longueur  du  corps  , forte, 
cylindrique,  couverte  de  poils,  surtoi  à l'extrémité  , où  ils 
forment  un  flocon.  . - 

La  tête  est  oblongue  , le  museau  assez  avancé  ; les  oreilles 
grandes,  ovales  , pubescentes;  les  moustaches  très-longues; 
les  incisives  jaunes  , les  supérieures  étant  marquées  d’un 
sillon  longitudinal.  Le  corps  est  plus  épais  postérieurement; 
les  cuisses  sont  grosses,  charnues;  les  pieds  allongés,  grands, 
propres  à sauter  et  divisés  en  ciuq  doigts  onguiculés  ; les  pattes 
de  devant  n’ont  que  quatre  doigts  et  un  pouce  très  court.  Le 
pelage  est  en  dessus  d’un  fauve  pâle  , mêlé  de  gris  ; et  en 
dessous  , d’un  beau  blanc.  La  queue  , plus  courte  que  celle 
du  tamaricin , est  de  la  couleur  du  dos,  et  ne  présente  ni 
anneaux  ni  taches  plus  ou  moins  colorés  ; une  ligne  longi- 
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tudinale  , d’un  roux-brun,  se  remarque  sous  le  milieu  dit 
rentre. 

Cet  animal  habite  les  déserts  sablonneux  et  brûlans  qui 
avoisinent  la  mer  Caspienne,  et  qui  sont  situés  entre  le  Voie  i 
et  l’Ural.  Il  se  creuse  des  terriers,  et  vifde  noix  de plerococrus 
aphyllus , de  graines  A' astragales , etc. 


Quatrième  espèce.  — Gerbille  proprement  dite  ( Gerbillus 
tzgyptius ),  Nob.;  Di  pus  gerbillus,  Oliv. , Bull,  Soc.  phil.  n.°  4 o. 
Vayag.  dans  1 Lmp.  Otlom.  , tom.  3,  pag.  157 , pl.  28, 
fig.  i.cre  A , B , C.  — Mus  longipcs , Linn.  ? — Dipus  pyrami- 
dum , Geoffr.  — La  petite  Gerboise  ou  le  Bat  a longs  pieds 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire. 

Nous  regardons  comme  type  de  cette  espèce , l’individu 
que  M.  Olivier  a décrit  et  iguré  dans  son  Voyage  en  Egypte, 
et  nous  lui  rapportons  également  un  autre  individu  rapporté 
du  même  pays  par  M.  Geoffroy  , et  qui  a reçu  de  ce  pro- 
fesseur le  nom  de  Dipus  pyramidum. 

Cette  espèce  ne  pourroit  dire  confondue  qu’avec  lagerbilte 
de  la  Zone  torride  ; mais  il  existe  entre  ces  deux  animaux  , 
une  dissemblance  notable  dans  les  proportions  des  extrémités 
postérieures  , beaucoup  plus  grêles  et  plus  allongées  dans  la 
gerbille  proprement  dite  que  dans  i’auire.  Il  y a encore  dif- 
férence de  taille  entre  ces  rongeurs,  puisqi^  la  gerbille  d’E- 
gypte est  à peine  grande  comme  une  sourit  tandis  que  celle 
de  la  Zone  -torride  est  intermédiaire  pour  la  taille  entre  le 
mulot  et  le  rat  commun. 

L’individu  décrit  par  M.  Olivier , avoit  la  tête  conique  et 
pointue  comme  celle  des  rats  ; les  oreilles  ovales , médio- 
cres ; les  moustaches  longues  ; le  cou  fort  court  ; les  pattes 
antérieures  très-courtes  , pourvues  de  cinq  doigts  , dont  les 
quatre  extérieurs  armés  d’ongles  crochus  ; l’interne  ou  le  pouce 
étant  très-court  et  sans  ongle  ; les  pattes  postérieures  aussi 
longues  que  le  corps  , très-fortes , presque  nues , à cinq  doigts 
onguiculés,  presque  égaux  ; la  queue  un  peu  plus  longue  que 
le  corps,  couverte  en  dessus  de  petits  poils  bruns,  et  termi- 
née par  des  poils  plus  allongés.  Tout  le  dessus  du  corps  d’un 
jaune  clair , et  le  dessous  d’un  blanc  pur. 

Cet  animal  fut  rencontré  près  de  Memphis,  sortant  du  ter- 
rier qu’il  habitoit. 

Le  Dipus  pyramidum  de  M.  Geoffroy  , conservé  dans  la 
Collection  du  Muséum  d’Ilistoire  naturelle  de  Paris /est 
long  de  quatre  pouces  ej  demi  environ  , depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; sa  tête  est  pointue  , ses 
oreilles  courtes;  sa  queue  est  ronde  et  couverte  d’écailles, 
Comme  celle  des  rats  , et  présente  des  poils  longs , mais  en 
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pelil  nombre. à son  extrémité  ; son  pelage  est  en  dessus  rOus- 
s.Ure  et  varié  de  brun,  et  d’un  blanc  sale  en  dessous.  11  avoit 
été  pris  aux  environs  des  deux  grandes  pyramides,  en  Egypte. 

% t 

Cinquième  Espèce.  — Gerbille  du  Canada  ( Gerbillus  caria- 
densis  ) Nob.  ; Mus  canadensis , Pcnnant  ; Dipus  canadensis  , Da- 
vies , Trans.  Soc.  Linnæan.,  loin.  4 , pag.  i55  et  fig.  — Ca- 
nadiangerbo,Shaw, Zool,vol.  n.,part.  i.te, pag.  193, pl.  161. 
— Gerbillus  Daviesi , Raffinesque  Schmaltz,  Précis  de  découvertes 
somiologiques , p.  l4-  • ‘ • • ■ ■ • 

Ce  petit  animal  a été  trouvé  aux  environs  de  Quebec  au 
Canada,  par  M.  Th.  Davies.  11  l’a  figuré  dans  le  4-e  volume 
des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne;  mais  il  n’en  fait  d’au- 
tre description  que  celle  que  contient  celte  phrase  caracté-». 
ristique  : Dipus  palniis  Utradactylis  p p/antis  pentadaciylis  ; caudd 
arinulatd  uiuliquè  setosd.  Cependant,  d'après  la  figure  qu’il  en 
donne,  ou  peut  ainsi  caractériser  ce  petit  rongeur.  Il  est  de 
la  taille  d’une  suuris  ; sa  tète  est  petite  , semblable  à celle  d 'un 
rat  , ses  oreilles  sont  très-courtes  , et  non  relevées  comme 
celles  des  gerboises;  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  mous- 
taches  assez  longues;  les  pattes  antérieures  sont  proportion- 
nées à la  grandeur  de  l’animal  ; elles  ont  quatre  doigts  armés 
d’ongles  crochus;  les  postérieures  sont  tres-longues  et  sont 
terminées  par  cimj  doigts  à peu  près  d’égale  longueur  et  ar- 
més jongles  semblables  à ceux  des  pattes  de  devant  ; la 
queue  est  plus  longue  que  le  corps , presque  nue  , parsemée 
seulement,  de  distance  eu  distance,  de  poils  assez  longs,  et 
n’est  point  terminée  par  un  (locon  de  poils. 

Ce  quadrupède  se  trouve  dans  les  prairies  et  dans  les  en- 
droits les  plus  fourrés  des  bois  ; lorsqu'on  le  surprend  , il 
cherche  à s'échapper  en  sautaut  avec  beaucoup  de  vigueur, 
à des  distances  très-considérables,  pour  un  si  petit  animai. 

L’hiver  il  se  relire  et  s’endort  en  se  roulant  en  boule  dans 
un  terrier  qu’il  se  fait  à vingt  pouces  anglais  de  profondeur  ; 
il  s’y  place  dans  une  espèce  de  petite  chambre  de  forme  ovale  , 
dont  les  parois  intérieures  sont  fort  unies , et  il  n’en  sort  que- 
vers  le  milieu  du  printemps.  On  ne  sait  de  quelles  substances 
il  se  nourrit , et  l’on  n’a  point  trouvé  de  provisions  dans  sa 
retraite  d’hiver. 

• » » • • * 

41  .....  « 

Sixième  Espèce.  — GebbiI-LE  sORlCiNE  , Gerbillus  sancijms  , 
Raffinesque  Schmaltz , Précis  de  Découvertes  somiologiques  g 
pag.*  i4- 

Cette  espèce  n’est  qu’indiquée  par  M.  Rafinesque  Sch- 
maltz ; sa  taille  et  les  proportions  de  ses  diverses  parties 
11e  nous  sont  point  connues.  Nous  savons  seulement  que  sa 
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seulement  que  sa  queue  est  plus  courte  que  son  corps  ; ce 
qui  fourniroit  un  caractère  suffisant  pour  Ih  distinguer  de  la 
gerbille  du  Canada. 

Son  corps  est  gris-brun  en  dessus  ; ses  flancs  sopt  marqués 
d’une  raie  rousse  longitudinale  (i);  ses  oreilles  sont  presque 
nues,  ovales  et  arrondies;  sa  queue  est  égale , soyeuse  et  d’un 
gris-brun  en  dessous. 

Elle  est  de  l’Amérique  septentrionale.  On  ne  possède*au-, 
cun. renseignement  sur  sa  manière  de  vivre.  (DESM.) 

GERBO.  Voyez  Gerboise,  (desm.) 

GERBOISE  , Mus  , Linn. , l’allas  ; Jaculus , Erx- 
leb.j  Uipus , Boddaërt,  Schrebef,  Gmelin  , Cuvier,  Illlger. 
Genre  de  mammifères  , de  l’ordre  des  rongeurs , qui  se  rap- 
prochent beaucoup  des  Rvrs  proprement  dits,  par  le  plus 
grand  nombre  des  caractères  qui  tiennent  à l’organisa- 
tion interne,  mais  qui  s’en  distinguent  suffisamment  par  la  briè- 
veté des  jambes  antérieures,  l’extrême  longueur  des  jambes, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  métatarses  postérieurs  et 
par  la  queue,  qui  est  couverte  de  longs  poils  à son  extrémité. 

Quant  à la  conformation  extérieure,  les  gerboises  présen- 
tent quelques  rapports  assez  importans,  en  apparence,  avec 
les  mammifères  du  genre  ' des  kanguroos;  la  forme  géné- 
rale du  corps  est  la  môme  ; les  jambes  postérieures  sont  aussi 
cinq  ou  six  fois  plus  fortes  que  celles  de  devant  ; dans  les 
unes  et  dans  les  autres  , la  queue  est  très-longue  , les  oreilles 
sont  fort  allongées  et  pointues,  les  yeux  fort  grands  et  arrondis. 
Mais  si  Tes  kanguroos  ont  tant  de  traits  de  ressemblance  avec 
les  gerboises  , par  quelques  points  de  leur  conformation  ex- 
térieure , ils  s’en  éloignent  beaucoup  et  se  rapprochent  in- 
finiment des  animaux  diile/phesou  marsupiaux,,  parles  organes 
de  la  génération  $ et  l’existence  sous  le  ventre  d’une  poche  ou 
!*)urse  , dans  laquelle  ils  placent  leurs  petits  dès  qu’ils  sont 
né;.  4\insi  c’est  tlonc  à tort  qu’Erxleben  a placé  le  kanguroo 
avec  les  gerboises,  sous  le  nom  de  jaculus  gïgaifieus. 

Les  gerboises  ont  leâ  mômes  dents  que  les  rais,  «’est-à-dïre 
qu’elles  ont  deux  incisives  à chaque  mâchoire , et  que  les  in- 
férieures, au  lieu  d’être  platés  et  coupées  en  biseau  comme 
les  sujiéricdres  , sont  au  contraire  coniques  et  pointues.  Les 
molaires  sont  ordinairement  au  nombre  de  six  à l’une  et  à 
l’autre  mâchoire , trois  dfc  chaque  côté  ; elles  sont  légère- 
ment échancrées.  Il  v en  a cependant  quelquefois  une  de  plus 
k la  mâchoire  supérieure. 

Dans  les  gerboises,  les  pommettes  sonttrès-saillantes  ; ce  qui 
leur  donne  une  forrde  de  tête  singulièrement  large  et  aplatie 

(>)  Eu  quoi  rite  ressemble'  oit  au  dipus  ftudsuniut  de  Boddaërt.,  ' 
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en  devant;  le  mnsean  est  court,  large  et  obtus;  un  nombre 
assez  considérable  de  poils  roides  s’étend  de  chaque  côté , 
et  forme  de  longues  moustaches  ; le  nez  est  nu  , cartilagi- 
neux, et  présente  des  formes  assez  compliquées  dans  une  es- 
pèce ; les  oreilles  sont  longues  et  pointues  ; les  yeux  grands 
et  tout-à-fail  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  , et  la  lèvre  supé- 
rieure est  fendue.  , ■ i , 

Le  corps  est  un  peu  allongé  , plus  large  en  arrière  qu’en 
avant,  et  bien  fourni  de  poils  doux  et  soyeux.  Les  piei^  de 
devant  sont  très-courts  et  très-foibles-,  ils  ont  quatre  ou  cinq 
doigts,  selon  les  espèces  ; le  pouce  ou  doigt  intérieur,  lors- 
qu’il existe  , est  fort  court  , «arrondi  à son  extrémité , et  muni 
d’un  ongle  obtus  ; les  autres  doigts  sont  longs  et  armés  d’on- 
gles crochus.  L» 

Les  pieds  de  derrière  sont  aussi  disproportionnés  que  ceux 
des  kunguruos , c’est-à-dire  , qu'ils  sont  quatre  ou  cinq  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant  J ils  sont  terminés  par  trois  ou 
cinq  doigts,  suivant  les  espèces , et  ces  doigts  sont  armés 
d’ongles  courts , mais  larges  et  obtus.  Toujours  les  trois  doigts 
du  milieu  sont  supportés  par  un  seul  os  métatarsien  terminé 
par  aulantde  poulies  articulaires  ; ce  qui  est  comparable  à ce 
qu’on  observe  dans  les  ruminans  et  dans  les  oiseaux.  Quand  il 
n’y  a que  trois  doigts,  il  n’y  a en  tout  qu'un  seul  os  métatarsien  ; 
quand  il  y en  a cinq,  on  trouve  trois  os  au  métatarse,  dont 
un  seul  très-fort , les  latéraux  étant  très-grêles  et  fort  courts. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  été  dans  l’erreur  à l'égard 
de  la  démarche  des  gerboises  ; presque  Jous  ont  regardé  ces 
qnadrupèdes  comme  ne  marchant  que  sur  les  pieds  de  der- 
rière , et  ne  se'servânt  point  de  ceux  de  devant  pour  cet 
usage  ; aussi  leur  ont-ils  donné  le  nom  de  dipus , qui  signifie. 
deux  pieds.  M.  Olivier  , dans,  un  mémoire -qn’il  a lu  à l’Insti- 
tut, et  publié  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  la  Société  phi- 
lomathique , n.°  4o  , détruit  cotte  erreur , par  l’obser^tjon 
parfaitement  d’accord  ici  avec  la  structure  du  corps  de  ces 
animaux ’,4  qui  ne  leur  permet  pas  de  se  tenir  long-temps  de- 
bout sur  leurs  tarses.  Les  gerboises  marchent  ordinairement 
.sur  leurs  quatre  pattes  ; mais  lorsqu’elles  sont  effrayées  , elles 
cherchent  à se  sauver  par  le  moyen  de  sauts  prodigieux , qu’el- 
les exécutent  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  force.  Quand 
elles  veulent  sauter,  elles  relèven*  leur  corps  sur  l’extrémité 
des  doigts  des  pieds  de  derrière , et  se  soutiennent  avec  la 
queue;  leurs  pieds  de  devant  sont  alors  si  bien  appliqués  con- 
tre la  poitrine  , qu  il  semble  qu  elles  n’en  ont  point  du  tout  ; 
ayant  pris  leur  élan  , elles  sautent , et , tombant  sur  les  qua- 
tre pieds , elles  se  relèvent  de  nouveau  avec  tant  de  célérité  , 
qu’on  les  croiroit  continuellement  debout. 
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La  queue  des  gerboises  est  aussi  longue,  ou  presque  une  fois 
et  demie  aussi  longue  que  le  corps  : elle  n’est  pas  très-forte  à sa 
basé,  comme  celle  des  kanguroos;  sa  grosseur  est  au  contraire 
à peu  près  égale  dans  toute  son  étendue;  tantôt  elle  est  par- 
faitement cylindrique  , d’autres  fois  elle  est  comme  quadran- 
gulaire  elle  est  ordinairement  couverte  de  po'ls  ras  jusqu’à 
son  extrémité  , qui  est  terminée  par  une  touffe  de  longs  poils 
soyeux. 

Les  gerboises  se  servent  de  leur  queue  pour  se  soutenir  au 
moment  où  elles  se  relèvent  d'un  saut , pour  en  exécuter  un 
nouveau;  elles  lui  donnent  alors  la  forme  d’un  c/5  renversé. 
M.  Lepéchin  ayant  coupé  la  queue  à quelques-uns  de  ces 
animaux  à différcns  degrés  «le  longueur  , observa  que  l’éten- 
due de  leur  saut  diminuoit  dans  la  même  proportion.  Ceux 
auxquels  il  la  coupa  tout-à-fait , ne  pouvoient  plus  courir  du 
tout , mais  se  renversoienl  en  arrière  lorsqu'ils  vouloicnt  se 
dresser  sur  leurs  pieds  postérieurs  , manquant  de  l’appui 
• qu’ils  trouvoient  dans  leur  queue. 

Les  gerboises  femelles  ont  huit  mamelons  placés  sur  toute 
l’étendue  du  ventre;  l’orifice  de  la  vulve  paroit  se  confondre 
avec  l’anus.  Les  mâles  sont  généralement  plus  petits  que  les 
femelles  ; les  teintes  de  leur  pelage  sont  aussi  moins  foncées; 
les  testicules  ne  sont  point  apparens  au-dehors,  mais  au  temps 
des  amours  ils  acquièrent  un  volume  très-considérable,  et  sail- 
lentsouslapeau,  enformant  une  protubérance  fort  considéra- 
ble sous  la  base  de  la  queue,  comme  cela  se  voit  daifs’nos  rats 
communs;  la  verge  , dans  son  état  ordinaire  , est  elle-même 
cachée  dans  un  fourreau  fort  épais  ; ^irsqu’elle  s’étend , elle 
présente  diverses  particularités  très-remarquables.  V.  V his- 
toire du  Gerbu. 

Le  genre  des  gerboises  se  compose  maintenant  de  cinq  es- 
pèces distinctes,  panni  lesquelles  une  se  trouve  très-abon- 
dammenten  Barbarie,  danslaHâute  et  la  Basse-Égypte,  ainsi 
qu’en  Syrie,  et  plus  au  nord  jusque  dans  les  contrées  situées 
entre  le  Tanaïs  et  le  Volga. 

Trois  autres  occupent  un  espace  immense  dans  la  Sibérie 
etlaRussie  méridionale,  depuis  la  Syrie  jusqu’à  l’Océan  orien- 
tal, et  jusque  dans  les  partî’esseptentrionalesdel'Indostan.Une 
dernière,  nouvellement  décrite,  parM.  de  Blainville(i),  lui  a 
été  annoncée  ( mais  sans  doute  par  erreur  ou  par  fraudq) 
comme  provenant  de  la  Nouvelle-Hollande.  A 

La  synonymie  des  gerboises  est  des  plus  embrouillée.  La 
plupart  des  naturalistes  n’ayant  pas  observé  avec  assez  de  soin 


(i)  Dans  un  mémoire  qu’il  a bien  vpulu  noqs  Communique,  eu 
manuscrit. 
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le  nombre  des  doigts  de  ces  animaux,  ii  s'en  est  suivi  qu’on* 
a fondé  des  espèces  .factices , provenant  toutes  de  ce  défaut 
d’observation.  11  a donc  fallu,  dans  cet  article,  un  peu  trancher 
la  difficulté  en  écartant  les  témoignages  douteux,  et , au  con- 
traire , en  se  rattachant  aux  données  que  nous  ont  fournies 
les  observateùrs  les  plus  exacts.  C’est  ainsi  que  l'histoire  de 
l’Alagtaga  sera  .traitée  principalement  d’après  Pallas , et  que 
celle  du  Gerbo  le  sera  d’après  les  renseignemcns  certains  et 
les  matériaux  qui  ont  été  rapportés  d’Égypte  par  feuM.  Oli- 
vier, notre  collaborateur.  , 

Parmi. les  espèces  de  ce  genre,  le  gerbo , qui  est  extrême- 
ment commun  en  Egypte,  vit  par  troupe,  et  se  pratique  des 
terriers.  Sans  être  très-sauvage , il  est  d’un  caractère  inquiet  ; 
au  moindre  bruit,  ii  sort  précipitamment  de  son  trou;  il 
mange  du  blé , des  noix,  des  racines  et  toutes  sortes  de  fruits, 
IL'alagiaga  vit  de  lajnême  manière,  mais  il  préfère*  les  lieux 
froids  et  fertiles  aux  climats  chauds  et  sablonneux  où  le  gerbo 
se  plaît  II  s'engourdit  aux  moindres  froids  de  l’hiver , dans  le  . 
fond  de  son  terrier  ; la  chaleur  la  plus  douce  le  fait  sortir  de 
«a  léthargie. 

Toutes  les  gerboise*  portent  leurs  alimens  à leur  bouche 
avec  leurspattes  antérieures  ; aussi  sont-elles  claviculées:  elles 
<>nt  aussi  sous  la  peau  des  glandes  analogues  au  thymus,  dont 
les  autres  quadrupèdes  qui  s’engourdissent  aux  approches  de 
l’hiver , et  passent  cette  saison  dans  cet  état,  sont  pourvus. 

Ces  petits  animaux  partissent  difficiles  à garder  en  cap- 
tivité , et  encore  plus  à transporter  dans  nos  climats;  ils  ron- 
gent les  bois  les  plus  durs  avec  une  extrême  facilité , et  il  est 
nécessaire , lorsqu’on  ^feut  Us  conserver,  de  les  mettre  dans 
des  cages  de  fil-de-fer,  ou  dans  des  boîtes  garnies  de  tôle; 
encore  cherchent-ils  a détacher  les  parcelles  de  fer  qu’ils  peu- 
vent saisir  avec  leurs  dents.  . 

Dans  l’art,  gerboise  de  la  i.*'*  édit,  de  ce  Dict. , nous  avions 
d’abord  laissé  avec  les  gerboises,  une  petite  espèce  découverte 
en  Egypte  par  M.  Olivier,  et  nommée  par  lui,  dipus  gerbiilus ; 
mais  ensuite  dans  les  Tableaux  méthodiques  qui  sont  dans  le 
a4-e  volume  , nous  avons  établi  le  genre  gerbilie  dans  lequel 
oouspiacâmes  lesgerboises  dont  les  pommettes  etoieat  peu.  saillaa~  t 

/es,  la  tête  assez  étroite  et  pointue,  les  et  trémies  postérieures  très- allon- 
gée s,  à cinq  doigts  à peu  près  égaux  entre  eux;  la  queue  longue , à peine 
couverte^  longs  poils  a S extrémité.  Nous  y rangeâmes  la  gerbilie 
d'Oliv*,  la  gerboise  des  pyramides  de  Geoffroy  (qui  n’en 
diffère  pas),  etlagerboise  duCanada.  Nous  n’y  réunîmes  pas 
les  mus  meridianus  et  tamaricinus  de  Pallas , que  nous  regar- 
dions comme  des  loirs,  bien  cependant  que  Gmelinleseût  pla- 
cés dans  son  genre  dipus,  Depuis  ce  temps,  lljiger,  en  adop- 
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tant  notre  genre  gerbillé , en  changea  le  nom  en  celui  de  me- 
riones , et  M.Rafnnesque  Schmaltren  décrivit  une  jttnèce  non-. 
Telle.  iBP* 


Maintenant  ce  genre  renferme  six  espèces  distinctes,  qui  pa- 
roissent  présenter,  outre  les  caractères  détaillas  ci-dessus  , ce- 
lui que  fournit  l'observation  de  la  composition  du  tarse,  qui  ne 
diffère  point  de  celui  des  autres  rongeur^.  Toutes  ces  espè- 
ces, d’ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  Blainville , dans 
son  Mémoire  sur  les  gerboises,  fouissent  la  terre,  comme  les 
rats,  et  ne  grimpent  point  aux  arbres  comme  les  loirs;  etd’ail- 
leurs , le  même  naturaliste  leur  a trouvé  d’autres  caractères 
anatomiques , notamment  l’absence  de  trou  au  condyle  in- 
terne de  l’humérus,  qui  les  éloignent  des  LûlRS  (V.  ce  mot.), 
animaux  qui  ont  Beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  écureuils 
qu’avec  les  autres  rongeurs.  V.  Gkrbjlle. 

Une  autre  espèce , le  dipus  cafer,  ou  Gerboise  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  de  la  première  édition , a été  aussi  séparé 
du  genre  gerboise  par  Illiger , pour  former  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  de  Pedetes  ( lielamys , Fréd.  Cuv.),  caractérisé 
par  léb  doigts  , au  nombre  de  cinq , et  armés  d'ongla  crochus  aux 
pieds  de  devant , et  de  quatre  seulement  garnis  d’ongles  épais  et  asser 
semblables  à des  sabots  aux  pieds  de  derrière , par  leurs  os  métatar- 
siens en  même  nombre  que  les  doigts,  parleurs  quatre  mâc  haltères for- 
mées chacune  de  deux  lames , etc.  V.  Pedetes. 


Buffonuvoitpensé que  leTxRStER  appartenoîtau genre  des 
gerboises;  mais  cet  animal  aujourd’hui  bien  connu,  est  un 
quadrumane  véritable,  ainsi  que  le  démontrent  les  nombreux 
caractères  qu’il  présente. 


Première  Espèce.  — La  GRANDE  GERBOISE,  Dipus  maximus , 
Blainv.  ( Mém . sur  une  nouvelle  espèce  de  Gerboise , et  lllùstr.  de  ce 
genre.  ) . 

M.  de  Blainville , à qui  nous  devons  la  description  de  eé 
mammifère  qui  appartient  bien  réellement  à une  espèce  nott* 
Telle,  l’a  vu  vivant  à Londres,  en  t8»4,  dans  la  ménagerid 
de  Polito,  dans  le  Strand.  Suivant  cette  description , ‘Fl  est 
de  la  grosseur  d’une  petite  marmotte  ou  d’un  petit  lapin.  Sâ 
tête-  est  grosse , arrondie  ; ses  yeux  sont  fort  grands , écar- 
tés, et  tout-4-fait  latéraux;  l’iris  en  esft  noir  et  la  pupille 
ronde;  les  pommettes  sont  élargies;  son  museau  eSt  court,  trè$- 
gros  avec  un  sillon  très-profond  qui  sépare  la  lèvre  supérieure 
en  deux  et  qui  se  continue  jusqu’à  la  cloison  des  ri  armes  ; ses 
oreilles  très-minces  et  transparentes , peu  couvertes  de  poil* 
a leur  face  extérieure  , sont  grandes , arrondies  à l’extrémité, 
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avec  une  sorlc  de  dilatation  également  arrondie  au  côté 
externe  dàJeur  base;  son  *iez  est  très-plissé;  les  ouvertures 
des  narinçPwont  semi-lunaires  obliques,  placées  latéralement 
et  surmomées  par  un  pli  profond  en  forme  de  V dont  les 
branches  sont  aussi  bifurquées  cl  dont  la  pointe  se  termine 
dans  le  sillon  de  la  lèvre.  Sa  bouche  est  très-peu  fendue;  ses 
incisives,  au  nombre  de  deux  à chaque  mâchoire,  sont  très- 
îipparentcs,  longues,  étroites  et  tranchantes  à l’extrémité 
comme  dans  les  vrais  rongeurs,  et  les  supérieures  n’ont  point 
de  sillon  longitudinal  dans  le  milieu  de  leur  face  antérieure  ; 

M.  de  lilainville  n'a  pu  observer  le  nombre  et  la  forme 
des  dents  molaires;  mais  il  s’est  assure  que  cet  animal,  com- 
me tout  rongeur  proprement  dit , n’avoit  point  de  canines. 

, Le  corps  de  cette  gerboise  est  assezgros,  surtout  dans  sa  partie 
postérieure  ; le  ventre  ne  présente  ni  plisMatéraux  ni  poche 
comme  celui  des  didelplies.  Lespattes  de  devant,  très-courtes, 
sont  munies  de  quatre  doigts  distincts,  annés  d’ongles  cro- 
chus, et  ne  laissent  apercevoir  aucun  indice  de  pouce.  Les 
pattes  de  derrière  sont  au  contraire  très-développées , leurs 
cuisses  sont  très-fortes  et  très-musculeuses,  la  jambe  est  très- 
longue,  aii^i  que  le  métatarse  qui  appuie  en  entier  fur  le 
sol  dans  le  repos;  les  doigts  sont  au  nombre  de  trois  dont  celui 
«lu  milieu  est  le  plus  long  et  terminé  par  un  ongle  très-fort, 
l’exlern»  beaucoup  moins  gros,  fl  l'interne  le  plus  petit  et  le 
plus  remonté  de  tous.  Par  le  toucher,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu’il  n y a qu’un  seul  os  métatarsien  pour  ces  trois 
doigts.  La  queue , dans  1 individu  observé  , est  évidemment 
tronquée  et  mutilée  ; il  en  reste  environ  deux  pouces. 

Le  poil  est  très  doux,  épais  et  fourni,  tout-à-fait  analogue  à 
celui  deslapins,  et  le  feutre  est  très  long.  La  couleur  générale 
du  pelage  est  à peu  près  celle  du  rat  gris  ( le  surmulot  ) ou 
d’un  brun  un  peu  plus  fauve  en  dessus,  les  longs  poils  étant 
noirs  à l’extrémité  ; et  en  dessous  elle  est  tout-à-fait  blanche. 
Un  large  trait  noir  traverse  l’œil  et  se  réunit  sur  le  front  à 
celui  du  eôté  opposé;  le  bout  du  museau,  ou  mieux  l’extré- 
mité , du  nez  est  de  la  même  couleur  ; les  moustaches  sont 
extrêmement  longues,  très-noires  et  formées  de  crins  luisons, 
et  l’on  voit  de  chaque  côté  de  la  tête  deux  autres  pinceaux  ou 
bouquets  de  soies  semblables,  mais  beaucoup  plus  petites,  I un 
en  dessus  de  l’œil  et  l’autre  en  arrière;  les  poilsqui  couvrent  le 
commencement  de  la  queue  sont  longs,  mais  non  touflus  ; le 
métatarse  est  couvert  de  poils  très-courts,  à peu  près  c omme 
dans  les  lapins. 

11  est  facile  de  voir,  par  cette  description,  que  cet  animal 
appartient  bien  au  genre  des  gerboises  ; néanmoins  il  diflère 
de  toutes  les  espèces  connues,  par  sa  plus  grande  taille,  son 
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corps  plus  trapu , scs  jambes  postérieures  plus  robustes  e^ 
pjus  courtes  proportionnellement  que  celles  de  ces  rou- 
geurs, etc. 

L’individu  unique„qui  a été  observé  par  M.  de  lllainville, 
ctoit  extrêmement  farouche  et  très-inquiet  5 il  cherchoit  con- 
tinuellement à xonger  les  barreaux  de  la  cage  où  il  étoit  ren- 
fermé. Sa  manière  de  marcher  étoit  tout-à-fait  comparable  à 
celle  des  lièvres  ou  des  kanguroos,  et  il  est  probable  qu’en  li- 
berté, il  pouvoit  sauter  avec  une  grande  vigueur  ; il  se  grat- 
* toitavec  les  pattes  de  derrière,  à la  manière  des  kanguroos,  et 
se  léchoit  celles.de  devant  comme  les  lapins.  On  le  nourris- 
soit  de  pain,  de  carottes  et  d'autres  légumes,  qu’il  porloil  à 
sa  bouche  avec  ses  mains;  ses  excréiucns  éloient  noirs  et  de 
forme  très-allongée. 

On  disoit,  mais  très-vraisemblablement  à tort,  que  ce  qua- 
drupède étoit  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Seconde  Espèce. — La  Gerboise  proprement  dite  ou  Gerbo. 
Jerboa,  Daman,  Shaw,  Voyage  en  Barbarie;  Mus  œgyplius  , 
Hasseiquisl;  Mus  juculus , LLnn.  édit.  10.  — Gerbo  ou  Ger- 
boise , Bufî.  suppl.  VI,  pl.  3q  et  4-o;  •Juculus  orientaüs , Erxl. 
Symt.  mam.  pag.  4o 4-  — Mus  sagilta  , Pallàs,  Nov.  Spec.  g/ir., 
pag.  3o6,  pl.  3i  ; U/pus  gerboa , Gmel.  Syst.  note,  Dipusgerboa, 
pedibus  posticis  tndaciylis , Oliv.  Bull,  de  là  Soc.  phitom.  n.°  4®. 
— -Jerbo,  Yerbo,  ‘Yerboa,  Yerbua  de  divers  auteurs, 
figurée  pl.  E 3i  de  ceDict. 

Le  gerbo,  confondu  par  Buffon  et  par  Linnæus  avec  Valag- 
taga  ou  mongol,  en  est  cependant  bien  distinct.  Sa  taille  est 
à peu  près  égale  à celle  du  rat  ( six  pouces  six  lignes  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  );  sa  tâte  est 
fort  grosse  et  fort  large  à proportion  du  corps;  cependant  elle 
est  plus  élégante  que  celle  de  ïalugluga  y le  nez  est  plus  petit, 
et  les  oreilles  plus  courtes  et  plus  larges;  ses  dents  incisives 
supérieures  (blanches  dans  les  individus  que  j’ai  observés) 
sont  verticales,  coupées  carrément  et  divisées  dans  leur  lon- 
gueur par  une  rainure  qui  les  partage  au  milieu;  les  soies 
des  moustaches  ont  jusqu'à  trois  pouces  de  longueur  ; les 
yeux  grands  , saillaus  et  latéraux , sont  écartés  l’un  de  l’autre 
d’un  pouce  et  demi,  etontl  iris  brun;  les  oreilles  sont  blan- 
châtres à la  base  de  leur  partie  extérieure  et  grises  dans  le 
reste  de  leur  longueur  qui  est  de  neuf  lignes  ; leur  intérieur, 
de  même  que  les  côtés  de  la  tête,  est  d’un  fauve  très-clair  , 
mêlé  de  gris  et  de  noirâtre;  le  corps  est  un  peu  allongé,  plus 
large  en  arrière  qu’en  avant,  et  bien  fourni  de  poils  longs 
très-doux  et  soyeux  ; ceux  qui  couvrent  le  dessus  et  les  côtes 
du  corps  sont  cendrés  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur, ensuite  d un  fauve  clair,  puis  noirâtres  vers  leur  pointe; 
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mais  comme  la  partie  cendrée  n’est  pas  apparente,  l’on  peut 
dire  que  le  pelage  est  d'un  fauve  clair  et  varié  de  lignes  noi- 
râtres et  en  zigzag  ; ces  teintes  un  peu  obscures , tranchent 
agréablement  avec  le  beau  blanc  du  dessous  du  corps.  Vers 
la  face  postérieure  des  cuisses  celte  couleur  finit,  et  le  blanc 
qui  vient  après,  forme  , de  chaque  côté,  comme  une  bande 
transverse  peu  tranchée  et  en  forme  de  croissant.  Cette 
disposition  des  couleurs  se  retrouve  également  dans  les  es- 
pèces suivantes;  mais  on  l a ordinairement  outrée  dans  les 
figures  qu’on  a données  de  ces  gerboises. 

Les  pieds  de  devant  sont  très-courts  (un  pouce  quatre  li- 
gnes depuis  le  pli  de  I aisselle  jusqu’à  l’extrémité  de  l’ongle 
du  plus  grand  doigt);  ils  sont  blancs  et  ont  cinq  doigts,  des- 
quels le  ponce  ou  l’intérieur  est  fort  court  et  muni  d un  on- 
gle assez  long  et  fort,  arrondi  au  bout,  et  canaliculé  en 
dessous  ; les  quatre  autres  doigts,  dont  le  second  est  le  plus 
allongé,  sont  longs  et  armés  de  grands  ongles  crochus,  ayant 
au  moins  deux  lignes.  Les  jambes  de  derrière,  longues  de 
cinq  pouces  huit  lignes  en  totalité,  sont  garnies  de  longs  poils 
fauves  en  dehors  et  de  poils  blancs  en  dedans,  sur  les  cuisses  ; 
les  longs  pieds  sont  entièrement  couverts  de  poils  ras  elf*u 
serrés  de  couleur  grisâtre;  ils  sont  munis  de  trois  doigts  dont 
celui  du  milieu  est  de  bien  peu  le  plus  grand  ; tous  sont  armés 
d’ongles  courts,  mais  assez  larges  et  obtus;  le  métatarse  for- 
mé d'un  seul  os  est  long  d'un  pouce  dix  lignes;  la  queue,  qui 
est  longue  de  sept  pouces  et  demi , sans  compter  les  poils 
de  l’extrémité  qui  ont  près  d’un  pouce,  n’a  guère  plus  de  cir- 
conférence qu’une  grosse  plume  d’oie  ; mais  elle  est  quadran- 
gulaire  et  non  arrondie;  elle  est  d’un  gris  plus  foDcé  en  des- 
sus qu’en  dessous , et  garnie  d’un  poil  ras  jusqu’à  son  extré- 
mité que  termine  une  touffe  aplatie  de  longs  poils  distiques  , 
soyeux , et  mi-partie  de  noir-brun  et  de  blanc  ; les  quatre  pre- 
miers pouces  de  cette  queue  sont  d’un  gris  assez  foncé,  le 
cinquième  est  d’ungris  plusclair,  etjc’est  alors  que  commence 
Ce  flocon,  qui  n’a  qu’un  pouce  neuf  lignes  de  poils  noirs  et 
flont  le  restant  est  blanc. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des 
doigts  des  pieds  de  derrière  de  cet  animai.  Outre  les  trois 
doigts  armés  d’ongles  obtus , Sonnini  dit  avoir  vu  près  du 
talon  une  espèce  d’éperon,  ou  plutôt  un  très-petit  rudiment 
d’un  quatrième  doigt;  et  il  se  fonde  sur  cette  observation 
pour  regarder  le  gerbo  comme  appartenant  à la  même  espèce 
que  l'alagtaga  décrit  par  Samuel Gmelin, puisque,  dit-il,  cer, 
deux  animaux  ont  le  même  nombre  de  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, l’éperon  à ceux  de  derrière,  la  même  longueur  de  la  queue. 
La  plupart  des  auteurs  ne  sont  point  de  son  avis;  l’allas,  en 
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donnant  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  de  Yalagfaga  , 
ou  son  mus  jaculus , n’en  accorde  que  trois  à son  mus  sa - 
gilla  , qui  ne  paroît  pas  différer  spécifiquement*  du  gerbo. 
Edwards  dit  positivement , en  décrivant  ce  dernier  ani- 
mal : « Je  n’ai  point  découvert  de  petits  ergots  ou  épe- 
rons aux  pattes  de  derrière  , aux  deux  sujets  que  j’ai  exa- 
minés , quoique  je  l’aie  fait  dans  cette  vue  et  avec  un  soin 
particulier.  » MM.  Olivier  et  Cuvier  pensent  aussi  que  le 
gerbo  n’a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  derrière,  tandis  que 
l’alagtaga  ou  mongul  en  a cinq.  Les  seuls  auteurs  qui  soient 
de  l’avis  de  Sonnini , sont  : Buffon  qui  n’avoit  vu  ni  le  gerbo, 
ni  Valagtaga,  et  Jean-Fréd.  Cmelin  ( l'éditeur  de  la  i3.e  édit, 
du Syst.  nat.),  qui  paroît  avoir  confondu  lcsdcux  espèces  sous 
le  nom  commun  du  dipus  jarulus  , en  même  temps  qu’il,  admet 
comme  espèce  distincte  1 e mus  sogiUa  de  Pallas,  qui  est -cer- 
tainement le  même  aniipal  que  le  gerbo,  bien  qu'il  habite  des 
contrées  plus  septentrionales- 

Quant  à nous  , nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  trois 
individus  de  l’espèce  du  gerbo,  qui  avoient  été  rapportés 
d’Egypte  par  feu  M.  Olivier,  et  nous  nous  sommes  assuré 
qu’ils  n’avoient  en  tout  que  trois  doigts. 

A l’appui  des  naturalistes  qui  distinguent  le  gerbo  de  l’alag- 
taga  , nous  ajouterons  quelques  notes  anatomiques  données 

Ïar  Pallas.  La  queue  du  gerbo  (son  mus  sagilüi)  a six  vertè- 
res  de  moins  que  celle  de  l’alagtaga,  qui  en  a trente-une; 
les  os  du  premier  sont  en  général  plus  forts  ; son  cæcum  est 
plus  court  et  atteint  à peine  la  symphyse  du  pubis.  Nous  re- 
marquerons de  plus  qu’il  existe. une  autre  différence  dans  la 
longueur  des  doigts  des  pied$  de  derrière  ; des  trois  doigts  du 
gerbo  , celui  du  milieu  est  à peine  plus  grand  que  les  deux 
autres  ; des  cinq  doigts  de  l’alagtaga,  au  contraire,  celui  du 
milieu  est  infiniment  plus  long  que  les  latéraux  qui  sont  recu- 
lés jusqu’au  tiers  de  la  longueur  du  métatarse- 

« La  verge  du  gerbo , dit  Sonnini,  est  cachée  dans  un  four? 
reau  fort  épais;  lorsqu’elle  s’étend,  elle  a quinze  lignes  de 
longueur,  et  deux  et  demi  de  tour  à sa  racine;  l’ouverture  du 
gland  est  formée  par  deux  anneaux  cartilagineux  ; le  prépuce, 
a dans  sa  partie  supérieure  deux  petits  crochets,  aussi  carti- 
lagineux, blancs,  et  longs  de  trois  lignes,  lesquels,  en  se  re- 
courbant  en  avant,  viennent  aboutir  presque  au  bord  même 
du  prépuce.  Ces  crochets,  assez  gros  à leur  insertion,  se  ter- 
minent en  une  pointe  surmontée  d’un  petit  bouton  jaune, 
et  semblable  aux  anthères  de  certaines  fleurs.  Le  prépuce  est 
garni  en  outre  de  très-petites  pointes  blanches,  cartilagineu- 
ses, et  recourbées  vers  la  racine  de  la  verge.  D’après  cette 
conformation  singulière  il  y a lieu  de  croire  que  l’accouple- 
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ment^des  gerbos  a,  comme  celui  des  chais,  des  instans  dou- 
loureux, ou  môme  que  le  gland,  une  fois  gonflé  dans  la 
vulve,  ne  peut  cq  être  retiré  qu’au  bout  de  quelque  temps, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  chiens.  » 

La  gerboise  décrite  cl  figurée  par  Bruce  (Voyugef  tom.  5 , 
pl.  27),  et  qui  a été  trouvée  dans  le  désert  de  Barca,  paroît 
constituer  une  variété  dans  cette  espèce,  différant  des  gerbos 
communs  par  son  corps  plus  mince , par  des  oreilles 
plus  longues,  plus  arrondies;  par  la  brièveté  des  ongles  des 
quatre  pieds;  parla  couleur  moins  foncée  du  pelage;  par  la 
bande  blanche  en  croissant  (des  cuisses)  plus  marquée;  par 
l’aplatissement  de  la  pointe  du  museau,  enfin  par  la  couleur 
noire  des  talons. 

Le  mus  sagitta de  Pallas  a été  considéré,  par  divers  auteurs, 
et  notamment  par  Erxleben  et  par  Gmelin,  comme  différant 
d’espèce  avec  le- gerbo  d Egypte  ; et. celte  distinction  étoit 
sans  doute  causée  par  le  défaut  d’une  bonne  description  de 
ce  dernier  animal  qu'on  prtl  comparer  à celle  du  mus  sugittii. 
Ainsi,  par  exemple,  on  étoit  indécis  sur  le  nombre  des  doigts 
antérieurs  du  gerbo  ; les  uns  ne  lui  reconnoissoicnl  point  de 
pouce  du  tout,  d’autres  lui  en  accordoient  un,  mais  sans 
ongle  , enfin  d’autres  lui  donnoient  cet  ongle.  Pallas  en 
avoit  trouvé  un  à son  mus  sagitta.  (in  ne  savoit  non  plus 
si  le  gerbo  avoit  les  dents  incisives  supérieures  marquées 
d’un  sillon  longitudinal,  et  s’il  avoit  la  marque  blanche  en 
croissant^,  sur  les  cuisses,  qui  avoit  été  observée  dans  le 
même  animal.  La  description  détaillée  du  gerbo,  que  nous 
• avons  donnée  ci-dessus,  lève  tous  les  doutes  à cet  égard,  et 
nous  permet  de  réunir  définitivement  ces  deux  animaux,  que 
Yicq-d'Azyr  et  M.  Cuvier  avoient  déjà  rapprochés. 

Les  gerbos  sont  très-communs  en  Barbarie,  en  Egypte  , 
en  Arabie  et  en  Syrie;  mais  leur  espèce  est  d'autant  moins 
nombreuse  qu’on  s'avance  davantage  vers  le  nord  ; cepen- 
danlelle  s’étend  dans  celle  direction  jusques  aux  contrées  si- 
tuées ent  re  le  Tanaïset  le  V olga,  c’est-à-  dire  jusque  vers  le  5o.e 
degre  de  latitude  septentrionale;  c’est  là  du  moins  que  Pal- 
laSa  rencontré  son  mus  sagitta.  Dans  celte  contrée,  ces  ani- 
maux sont  moins  nombreux  que  les  petites  gerboises  dont 
Pallas  fait  la  troisième  variété  de  1 alagtaga  ou  mongui;  mais 
ils  sont  très- multipliés  sur  les  coteaux  sablonneux  qui  bor- 
dent la  rive  méridionale  de  1 Irlisch. 

L’Egypte  est  le  pays  où  l’on  a observé  les  gerbos  avec  le 
plus  de  facilité.  « Les  sables  et  les  décombres  qui  environ- 
nent lAlexandrie  moderne,  dit  Sonniui , sont  très-fréquenlés 
par  ces  animaux.  Ils  y vivent  en  troupes,  et  ils  s’y  pratiquent 
des  terriers  qu'ils  creusent  avec  leurs  ongles  et  avec  leurs 
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dents.  L’on  m’a  dit  qu’ils  perçoicnt  même  la  pierre  tendre 
qui  est  sous  .la  couche  de  sable.  Sans  être  précisément  farou- 
ches, ils  sont  très-inquiets  : le  moindre  bruit  ou  quelque  ob- 
jet nouveau  les  fait  rentrerdans  leurs  trous  avec  précipitation. 
On  ne  peut  en  tuer  qu’en  les  surprenant.  Les  Arabes  savent 
les  prendre  vivans,  en  bouchant  les  issues  des  différentes 
galeries  de  leurs  terriers , à l’exception  d’une  seule , par  la- 
quelle ils  les  forcent  de  sortir. ....  Leur  chair  ne  passe  pas 
pouruô  fort  bon  mets;  cependant  le  peuple  d'Egypte  ne  le 
dédaigne  pas.  Leur  peau,  dont  le  poil  est  doux  et  luisant,  est 
employée  à fain*  des  fourrures  communes.  » 

Les  gerboises  sont  représentées  debout  sur  les  médailles 
dé  la  Cyrénaïque. 

Troisième  Espère.  — L’Alagtao-a  , Alag-DAAGA  ou  Alak- 
DAAGHA,  j Uipus  jaculus , Bodd.  ( Mus  jaculus , Pall.  , Nov.  Sp. 
glir. , pap.  275,  tab.  20;  Cuniculus  pumilio  sallens , caudâ 
longissimù , S.  G.  Gmelin,  Nw.  Comm.  pclmp.  1760 , voy.  tab. 
g,  tig.  1.  Le  Mongul  , »\  icq-d’Azyr,  Syst.  unal.  des  anim. 

( première  variété  ).  Di  pus  alac/aga  , pedihus  postuis  pendacty- 
lis,  laieribus  multà  brevioribus  ,’Oliv.,  Bull.  Soc.  phjj. , n.°  4o; 
Morin-Ialma  des  Calmoucks. 

Sous  ce  nom  de  mus  jaculus,  Pallas  a réuni  trois  ani- 
maux différant  entre  eux  par  leur  taille  et  les  proportions  de 
plusieurs  de  leurs  parties  , mais  étant  d’ailleurs  fort  sem- 
blables par  la  disposition  de  leurs  couleurs  , par  leurs 
formes  générales,  par  le  llocon  de  poils  qui  termine  leur 
queue,  etc.  11  annonce  lui-même  que,  sous  plusieurs  rapports ,' 
ils  pourvoient  être  considérés  comna^ormant  des  espèces  dis- 
tinctes, et  c’est  ce  que  vient  de  fairoB  de  JBlainville  dans  son 
mémoire  sur  les  gerboises.  Ce  naturaliste  donne  à ces  espèces 
les  noms  de  mongol,  de  gerboise brachyure  et  de  petite  gerboise. 

D’un  autre  côté  ,<  Samuel  Gmelin  avoit  fait  connoître 
une  véritable  espèce  de  gerboise  dans  les  Acta  petrop.  sous  les 
noms  de  cuniculus  pumilio  saliens  , tT alagluga  ou  A'alak-dattgha, 
dont  le  dernier,  qui  signiiie  poulain  varié  dans  la  langue  des 
Tartares-Mongous,  est  employé  par  Ces  peuples  pour  dési- 
gner cet  animal.  Cette  gerboise  ressembleroit  en  tout  au  mus 
jaculus  de  Pallas  , . de  la  grande  vaHété" , si  ce  n’est  par  le 
nombre  des  doigts  des  pieds  de  derrière,  qui  différeroit , le 
mus  jaculus  en  ayant  cinq  , et  l'animal  décrit  par  Gmelin 
n’en  ayant  que  quatre.  Cependant  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ce  dernier  auteur  a mal  compté  les  doigts  dé  son  alag- 
taga  , et  qu’il  n’a  point  apercu.le  cinquième,  ou  l’interne. 
C’est  particulièrement  l’opinion  de  M.  Cuvier  {Règne  animal). 
Nous  trouvons  encore  dans  l’ Histoire  des  Découvertes  faites  par 
les  savons  en  Russie  et  en  Perse , tom.  1 , pag.  4o  j une  note 
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sur  le  séjour  de  Gmelin  à Woronesch  ; en  1768,  qui  ren- 
ferme la  description  de  son  lièvre  de  terre  ou  sauteur , et  nous 
y voyons  que  cet  animal  a les  pieds  de  derrière  garnis  de 
cinq  doigts , dont  les  externes  sont  remônlés  d’un  demi-pouce 
le  long  du  métatarse  , cç  qui  convient  parfaitement  au  mus 
jaculus  de  Pallas.  Une  figure  jointe  à cette  description  achève 
de  prouver  l’identité  de  ces  deux  animaux. 

Nous  adopterons  la  distinction  en  espèces  distinctes  , 
proposée  par  M.  de  Blainville  , pour  les  trois  variétés  du 
mus  jaculus  de  Pallas;  et  nous  restreindrons  le  nom  d’alag- 
taga  à la  première  ou  à la  plus  grande  de  cA  variétés. 

Cet  animal  est  de  la  taille  de  l’écureuil  tommun,  etnonde 
celle  du  lapin , comme  le  nom  de  cuniculus  que  lui  a donné 
Gmelin  pourroit  le  faire  croire.  Il  diffère  particulièrement  du 
gerbo  et  de  la  grande  gerboise  par  le  nombre  des  doigts  aux 
pieds  de  derrière  , ces  derniers  n’en  ayant  que  trois,  tandis 
qu’il  en  a cinq.  Sous  ce  rapport  il  se  rapproche  des  deux  es- 
pèces suivantes  (les  deux  autres  variétés  du  mus  jaculus  d« 
Pallas);  mais  il  est  plus  grand,  et  ses  proportions  et  les  cou- 
leurs de  60p  poil  présentent  des  différences  constantes. 

Le  pelage  est  très-doux  et  fort  lisse , d’un  fauve  jaunâtre 
* sur  le  corps , mais  varié  d’un  gris-brun  , notamment  vers  la 
croupe,  à cause  de  l’abondance  de  poils  plus  longs  sur  cette 
partie , lesquels  traversent  les  autres  et  ont  leur  pointe  de 
cette  couleur  ; le  museau  est  blanc  à son  extrémité  et  brun 
en  dessus.  Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  ainsi  que  le 
dedans  des  membres;  les  côtés  sont  gris;  les  fesses  sont  mar- 
quées chacune  d'une  tac^  blanche,  étroite,  transverse  et  en 
forme  de  croissant,,  écopé  dans  le  gerbo;  la  queue  est  plu* 
longue  que  le  corps , revêtue  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur de  poils  courts,  rudes  et  rares,  de  la  même  couleur  que 
ceux  du  corps,  et  elle  est  terminée  par  un  panache  formé  de 
deux  rangs  de  poils  et  mi -parti  de  noir  et  de»blanc  ; cette  der- 
nière couleur  étant  terminale  et  pénétrant  en  angle  dans  la 
couleur  noire,  (ce  qui  est  dûà  la  direction  Oblique  des  poils.) 

Le  tête  de  l’alagtaga  estoblongue,  avec  le  museau  avancé, 
mais  épais  et  très-obtus;  le  nez  est  grand , comme  tronqué,  de 
cduleur  de  chair,  figuré  en  cœur,  avec  des  narines  en  crois- 
panf,  séparées  par  une  cloison  ; la  lèvre  supérieure  est  bilo- 
bée,  et  recouvre  avec  l’inférieure  les  dents  qui  sont  au  nom- 
bre de  dix-huit , savoir  : deux  incisives  à chaque  mâchoire , 
quatre  molaires  à la  supérieure , et  trois  à celle  de  dessous  , 
de  chaque  côté.  Les  moustaches  sont  formées  par  des  poils 
longs  et  noirs;  les  yeux  sontassezgrands,  avecl’iris  d’un  brun 
jaunâtre  ; la  prunelle  est  presque  ronde;  les  oreilles  sont  plus 
longues  que  la  tête,  demi-cylindriques,  roulées  sur  eNes-mê- 


G E R 12S 

mes,  oblongues,  nues  ou  presque  nues,  et  transparentes:  elles 
ont  un  léger  duvet  jaunâtre  ; celui  du  bord  est  obscur;  le  cou 
est  très-court;  les  pattes  postérieures  sont  de  la  longueur 
du  corps,  la  tête  comprise;  le  tarse  et  le  métatarse  principa- 
lement sont  fort  longs  et  peu  garnis  de  poil.  Des  cinq  doigts 
dont  le  pied  est  formé,  les  trois  intermédiaires  sont  les  plus 
longs,  surtout  celui  du  milieu , elles  latéraux  sont  reculés 
jusqu’à  moitié  du  métatarse.  Dans  le  squelette  , on  ne  trouve 
que  trois  os  métalarsicbs , dont  celui  du  milieu  soutient  à lui 
seul  les  trois  doigts  principaux , et  se  termine  par  autant  d’ar- 
ticulations en  poulie , dont  celle  du  milieu  est  la  plus  avan- 
cée , les  métatarsiens  latéraux  étant  fort  grêles  et  de  moitié 
moins  longs. 

L’alag^aga  se  trouve  dans  les  déserts  de  Tartarie , suy 
les  collines  qui  bordent  le  Tanaïs,  le  Volga,  le  Rhymn  et 
l’Irtisch.  Son  espèce  est  peu  nombreuse,  et  l’est  surtout 
beaucoup  moins  que  celle  de  la  gerboise  brachyure  (variété 
moyenne  d*  mus  jar.ulus,  selon  Pallaa);  mais  en  général  ce# 
deux  espèces,  ainsi  que  la  petite  gerboise,  ont  pour  patrie 
tout  le  pays  qui  s’étend  d’orient  en  occident,  depuis  le 
désert  de  Crimée  , ou  les  terres  voisines  de  la  Tauride  Ché- 
ronèse,  jusqu’aux  contrées  situées  entre  l’Argun  et  l'Onon; 
et  du  nord  au  midi  depuis  le  cinquante -cinquième  degré  de 
latitude  septentrionale  jusqu’au  tropique.  Ces  animaux  se 
creusent  des  terriers  assez  profonds,  mais  dans  lesquels  ils  n’a- 
massent point  de  provisions (1).  C’est  Uk  qu’ils  s’engourdis- 
sent à la  mtffère  de  nos  loirs  et  de  nos  marmottes,  pendant 
les  saisons  InRdes.  Ils  se  tiennent  dans  leur  retraite  durant 
le  jour,  et  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher  leur  nourri- 
ture , qui  consiste  principalement  en  herbes  ou  plantes  suc- 
culentes, en  racines  , en  fruits,  en  petits  oiseaux  et  en  in- 
sectes. Ils  se  dévorent  aussi  entre  eux,  et  commencent  tou- 
jours par  manger  les  yeux  et  la  cervelle.  Dans  les,  déserts 
situés  à l’occident  de  la  Tartarie,  ils  se  nourrissent  de 
bulbes  de  tulipes  qui  y abondent  et  de  diverses  plantes , 
telles  que  des  chenopodium , des  atriplex. , des  salsoia  et  des 
salicornes.  Au-delà  du  lac  Baïkal,  ils  recherchent  les  bulbes 
du  lys  pompon  (lilium  pomponium).  Dans  les  pays  chauds, 
les  alagtagas  femelles  produisent  plusieurs  foi#  l’année,  et  il 
paroît  que  le  nombre  de  leurs  petits  est  assez  considérable, 
puisque  celui  des  mamelles  est  de  huit. 

(1)  Selon  Pallas.  Gmelin  dit,  au  contraire,  qu’ils  rassemblent  des 
herbes  «t  des  racines  pendant  l’été , qu’ils  en  forment  différens  tas , 
et  qu’ils  les  transportent  peuà  peu  dans  leurs  terriers,  après  les  avoir 
laissé  sécher  à l’air. 
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premier  de  ces  animant;  les  moustaches  etles  oreilles  sont 
plus  courtes,  et  ces  dernières  sont  plus  larges;  la  queue  cylin- 
drique, plus  épaisse  et  plus  courte  proportionnellement  est  ter- 
minée par  un  (locon,  dont  les  poils  ne  sont  pas  exactement 
distingués,  et  dont  la  partie  blanche  a beaucoup  moins 
d’étendue  ; les  pieds  de  derrière  sont  aussi  relativement  plus 
courts  jtvec  les  doigts  plus  robustes  , et  l’ongle  du  doigt  du  mi- 
lieu moins  long  , que  ceux  des  deux  doigts  latéraux. 

La  taille  de  cet  animal  , lorsqu’il  est  adulte  , et  que  les 
épiphyses  de  ses  os  sont  toul-à-fait  réunies  , est  à peu  près 
égale  à celle  du  rat  ordmaire  , tandis  que  les  dimensions 
de  l’alagtaga  , s’approchent  de  celles  de  l’écureuil,  et  que  la 
petite  gerboise  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  notre  mulot 
(mus  syhaticus)  en  grandeur. 

Par  ses  proportions  et  sa  taille  , cette  espèce  se  rapproche 
particulièrement  *du  mus  sagilla  de  Pallas  op  gerbo  ; mais 
elle  s’en  éloigne  par  le  nombre  des  doigts  , tant  des  extré- 
mités antérieures  que  des  postérieures.  Sous  ce  même 
point  de  vue,  au  contraire,  elle  ne  diffère  point  de  l’alagtaga 
et  de  la  petite  gerboise;  elle  a quatre  doigts  distincts  et  un 
pouce  à peine  apparent,  armé  d’un  ongle  aussi  très-court 
aux  pattes  de  devant;  celles  de  derrière  ont  cinq  doigts. 

Le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  fauve  pâle,  varié  de  brun  ; 
le  dessous  est  blanc,  etles  fesses  sont  marquées,  comme  dhns 
les  deux  espèces  précédentes  et  dans  la  suivante  , d’une  bande 
transversale  arquée  et  lunulaire  blanche.  Le  museau  est 
blanc  à l’extrémité  et  brun  en  dessus  , comme  dans  l’alagtaga 
et  non  pas  de  la  même  couleur  que  le  dos  , comme  dans  la 
petite  gerboise.  Cette  espece  est  très-multipliéc;  elle  se  trouve 
particulièrement  dans  la  Tartarie  orientale  et  djns  la  Sibé- 
rie ; c’est  elle  seulement  que  l’on  rencontre  au-delà  du  lac 
Baïkal,  et  vraisemblablement  dans  le  désert  de  la  Mongolie. 

Cinquième  Espèce.  — La  Petite  Gerboise,  Dipus  minutas, 
Blainv.  ; Mus  jaculus , var.  G.  Pallas,  Nov.  Sp.  g/.,  p.  392  ; 
Dipus  jaeulus , B.  ininor.;  Caret  albo  nas\  circula  , minor  prvece- 
denli , nec  cauda  adeà  jloccosa;  Penn.f  Bodd. 

Cette  espèce,  encore  considérée  par  Pallas  comme  une  sim- 
ple variété  de  l’alagtaga  (musjacuius),en  diffère  cependant  as- 
sez parles  proportions  deses  diverses  parties  , et  par  sa  petite 
taille,  qui  n’excède  pas  celle  du  mulpt,  pourenêtre  distinguée; 
et  l’un  des  meilleurs  motifs  que  l’on  pourrait  apporter  à l’appui 
de  cette  séparation,  c’est  que  (comme  Pallas  lui-mêinele  re- 
marque ) la  différence  de  grandeur  entre  ces  animaux  ue 
dépend  pas  de  leur  âge  , puisque  les  individus  de  la  petite 
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espèce  qui  nous  -occupe  , ont  les  épiphyses  des  os  entière- 
ment consolidées  comme  celles  de  l'alagtaga  et  de  la  gerboise 
brachyure , dont  la  taille  est  plus  considérable^ 

On  observe  quatre  doigts  et  un  pouce  très-court  aux  pieds 
de  devant,  et  cinq  doigts  à ceux  de  derrière  dans  cette  ger- 
boise. Les  extrémités  postérieures  et  la  queue  sont  propor- 
tionnellement plus  longues  que  dans  l’espèce  précédente  ; la 
mâchoire  d’ep  haut  a,  de  chaque  cAté,  une  molaire  de  moins 
que  dans  l’alagtaga  et  dans  la  gerboise  brachyure.  L’os  de 
la  cuisse  qui  est  long  comme  les  deux  tiers  du  tibia,  dansl’a- 
lagtaga , est  ici  plus  long  que  le  tibia;  les  poils  de  la  queue 
sont  rangés  de  chaque  côté  comme  les  barbes  d’une  plume, 
ce  qui  est  moins  apparent  dans  l'espèce  précédente  ; et  la 
partie  blanche  de  la  touffe  est  beaucoup  plus  étendue. 

Comme  dans  l’alagtaga  et  dans  la  gerboise  brachyure,  tout 
. le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  jaunâtre  pâle,  mêlé  de  brun , 

Brincipalement  vers*la  croupe;  le  dessous  est  d’un  beau 
lanc,  ainsi  que  les  mains  et  les  pieds.  Il  y a,  de  chaque  côté 
des  fesses,  une  bande  blapche  transversale  légèrement  con- 
tournée en  croissant;  mais  çe  qui  caractérise  principalement 
cette  espèce,  c’est  que  le  museau,  au  lieu  d’être  blanc,  est  de  * 
la  même  couleur  que  la  partie  supérieure  du  corps , et  que 
dans  quelques  sujets  il  a un  trait  blanc  sur  le  front;  quel- 
quefois aussi  on  trouve  une  grande  tache  noire  sur  l’épigastre. 

La  petite  gerboise  habite  plus  au  midi  que  les  deux  es- 
pèces précédentes.  On  la  trouve  près  de  la  mer  Caspienne  , 
dans  des  régions  que  l’alagtaga  fréquente,  et  sur  la  partie  in- 
férieure du  Volga  et  du  Rhymn  , dans  des  contrées  où  se 
trouve  aussi  la  gerboise  brachyure.  (desm.) 

GERBOISE  DES  PYRAMIDES.  Voyez  Gekbille  pro- 
prement dite,  (desm.) 

GERBUA.  Voyez  Gerboise,  (desm.) 

GERCE , Tercdo.  Nom  donné  au xteignes  qui,  sous  la  forme 
de  chenilles  , rongent  différentes  étoffes,  (l.) 

GERENDE.  Nom  d’un  gros  serpent  du  genre  Boa.  (B.) 

. GERFAUT.  V.  le  genre  Faucon,  (v.) 

GERGELIN.  Il  est  probable  que  l’huile  appelée  de  ce 
nom , dans  l lnde  , est  celle  produite  par  la  graine  du  Sé- 
same, (b.) 

GERGIDAN.  Nom  nubien  d’une  espèce  de  Sida  (5/V2a 
rnulira , Delil.),  qui  croR  en  Egypte  et  en  Nubie.  (EN.) 

GERGYG-EL-.GAZAL.  Nom  donné,  en  Nubie,  à une 
espèce  de  Rue,  ( Hula  tuberculaia , Forsk.  ).  (ÉN.) 

GERGYR.  Nom  -arabe-  de  la  Roquette  ( B rassie  a eruca , 

L.  ).  (ln.)  . 
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GERILLE.  C’est  la  Chanterelle,  (b.) 

GERLE.  On  donne  ce  nom  au  Spare  mendole.  (b.) 

GERLE.  Nom  nicéen  du  Spare  smaris.  (desm.) 

GERLE  — BLA\'  IE.  C’est  le  Spare -alcyon  de  M. 
Risso.  (desm.) 

GERLESSO.  Nom  du  Spare  bilobé  , à Nice,  (desm.) 

GERMAINE  , Germanea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck,  mais  dont  Lhéritier  a changé  le  nom  en  celui  de 
Plectrante.  (b.) 

GERMANDRÉE , Teucrium.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  gymnospermic  et  de  la  famille  des  labiées,  dont  les 
caractères  consistent: en  un  calice  monophylle  , persistant, 
campanulé  et  à cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  , i — ' 


redressés,  et  le  lobe  du  milieu  plus  grand  et  échancré  ou  en- 
tier ; quatre  étamines , dont  dçux  plus  courtes  , ayant  les  fi- 
lamens  saillans  et  arqués  ; un  ovaire  supérieur , divisé  en  qua- 
tre parties  , du  milieu  desquelles  s’élève  un  style  filiforme  , 
arqué  comme  les  étamines , bifide  à son  sommet  et  à stig- 
mates aigus  ; quatre  semences  nues  , ovoïdes  ou  obrondes 
situées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  , des  arbustes  , et  même 
des  arbrisseaux  à feuilles  opposées , et  à fleurs  axillaires  ou 
terminales,  dont  la  plupart  appartiennent  à l’Europe  , surtout 
à l’Europe  australe. Quelques  espèces  ont  été  réunies  parWill- 
denow  avec  les  Bugles  (dont  une  forme  le  genre  Moscaire 
de  Forskaël  ) ; mais  il  en  reste  encore  plus  de  quatre-vingts 
dans  les  auteurs  , dont  les  plus  communes  ou  les  plus  sail- 
lantes sont  : 

La  Germandrée  d’Espagne,  TeucriumfnUÎcans,  Linn.,  qui 
a les  feuilles  ovales,  très-entières,  velues  en  dessous,  les  Heurs 
axillaires  et  très-courtement  pédonculécs.  Elle  se  trouve  en 
Espagne  , et  fleurit  pendant  une  partie  de  l’année.  C’est  un 
joli  arbrisseau  de  deux  à trois  pieds  de  haut,  que  l’on  cultive 
pour  l’ornement  dans  quelques  jardins. 

La  Germandrée  maritime,  Teucrium  marum , Linn.  Elle 
a les  feuilles  entières  , ovales  , aiguës , pétiolées  , velues  en 
dessous  , les  fleurs  tournées  d’un  seul  côté  et  disposées  en 
grappes  terminales.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi' 
terranée.  Son  odeur  est  agréable,  mais  si  pénétrante,  qu’elle 
fait  quelquefois  éternuer:  on  la  regarde  comme  tonique, 
céphalique  et  anlihystérique.Quelques  personnes  sujettes  aux 
maux  de  tête,  mêlent  dans  leur  tabac  de  la  poudre  de  ses 
feuilles,  et  prétendent  en  éprouver  un  soulagement.  L’odeur 
de  celte  plante  attire  tellement  les  Chats,  qu’ils  la  détrui- 


lière  , à tube  cylindrique  court , à lèvre  supérieure 
à lèvre  inférieure  quinquéfulc  , ayant  ses  deux  lobes  latéraux 
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sent  à force  de  se  frotter  dessus  , si  elle  n'est  garantie  de  leurs 
atteintes  ; aussi  l’appelle-t-on  vulgairement  Y herbe  aux  chats. 

La  GermandrÉE  a odeür  de  pomme  , Teucrium  massi- 
licnse  , Linn.  Ses  feuilles  sont  ovales,  crénelées,  rugueuses, 
cendrées  ; ses  fleurs  en  grappes  terminales  , tournées  d’un 
seul  côté,  et  son  calice  bilabié.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée , et  répand , lorsqu’on  la  froisse  , une  odeur 
de  pomme  rainette. 

La  Gf.rmandrée  sauvage  , Teucrium  scorodonia  , Linn. 
Elle  a les  feuilles  en  coeur  , dentelées,  pétiolées  , les  fleurs 
disposées  en  grappes , tournées  d’un  môme  côté  , et  le  ca- 
lice bilabié.  On  la  trouve  très-communément  dans  les  bois, 
.dans  les  lieux  montagneux  et  arides.  Ses  feuilles,  lorsqu’elles 
sont  froissées,  répandent  une  odeur  fort  peu  agréable.  Elles 

fiassent  pour  vulnéraires  et  bonnes  contre  l’hydropisie  : on 
'appelle  vulgairement  la  sauge  des  bois. 

La  Germandrée  aquatique,  Teucrium  scordium , a les 
feuilles  ovales  oblongues  , dentées  , molles  , sessiles,  et  les 
(leurs  axillaires  et  géminées.  Elle  se  trouve  très-abondam- 
ment dans  les  marais,  sur  le  bord  des  étangs  et  autres  lieux 
aquatiques.  Elle  a une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  de 
l’ail,  mais  qui  est  plus  agréable;  sa  saveur  est  amère.  On  la  re- 
garde comme  alexitère,  antiseptique,  diaphorétique,  eraména- 
gogue,  mondificative  et  comme  utile  dans  les  fièvres  malignes; 
on  l’emploie  avec  succès  pour  prévenir  et  guérir  la  gangrène. 

La  Germandréeofficinale,  Teucrium  chamœdys,  Linn., 
dont  les  feuilles  sont  ovales  , cunéiformes,  dentées  , créne- 
lées et  pétiolées  ; les  Heurs  ternées,  les  tiges  couchées  et  ve- 
lues? Elle  se  trouve  dans  toute  la  France  , sur  les  coteaux  secs 
et  arides  , dans  les  bois  sablonneux  , et  est  vivace  comme 
les  précédentes.  Son  odeur  est  légèrement  aromatique  , etsa 
saveur  très-amère.  Elle  est  tonique  , stomachique  , fébrifuge, 
incisive  et  eminénagogue.  On  l’emploie  principalement  contre 
les  fièvres  intermittentes,  la  cachexie,  les  pôles  couleurs, 
l’asthme  pituiteux  et  la  goutte  , sous  le  nom  de  petit  cliene , 
qu’elle  porte  vulgairement,  à raison  de  la  forme  de  ses  feuilles 
qui  approchent  de  celles  du  chêne. 

La  Germandrée  BOTRIDE , Teucrium  bolrys , Linn.,  a les 
feuilles  multifides  ; les  fleurs  axillaires  , ternées  et  pédoncu- 
lées.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  en  France  , aux  lieux 
secs , arides  et  pierreux.  Son  odeur  est  un  peu  aromatique  , 
et  ses  propriétés  sont  celles  de  la  précédente. 

La  Germandrée  de  montagne  a les  feuilles  linéaires , 
lancéolées , très-entières , le  bord  replié  , le  dessous  Yelu  , 
et  les  fleurs  en  corymbc  terminal.  Elle  est  vivace  , et  se 
trouve  sur  les  montagnes  arides  et  pierreuses  , où  elle  forint» 
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des  touffes  «aides  sur  la  lerre  , et  fort  agréables  lorsque  les 
fleurs  sont  épanouies. 

La  Germandrée  tomenteuse,  Teucrium  polium  , Linn 
a les  fleurs  blanches  , disposées  en  tête  sessile  presqud 
ronde;  les  feuilles  oblongues  , crénelées,  sessiles , elles 
tiges  couchées.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de- 
là b rance  ; elle  fournit  un  grand  nombre  de  variétés.  Elle 
est  vivace. 

La  Germandrée  thé  , dont  les  feuilles  sont  ovales,  lan- 
céolées , aiguës , très-entières , les  pédoncules  axillaires  et 
triflorcs.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  à la  Cochinchine  , où 
elle  porte  le  nom  det/ié,  et  où  on  l’emploie  fréquemment 
en  tisane  contre  les  indigestions  et  les  obstructions,  (b.) 

GERMANO.  On  appelle  ainsi  le  Seigle  dans  la  Calabre. 
Ce  nom  lui  a été  donné  parce  que  c’est  Charles-Quint  qui 
1 a fait  venir  d’Allemagne  ( Germania ),  pour  l’introduire  dans 
cette  contrée,  (b.) 

GERME.  C’est  le  rudiment  d’un  nouvel  être  qui  n’est  pas 
encore  développé , ou  qui  adhère  encore  à sa  mère.  Ainsi 
une  femme  qui  avorte  , rejette  le  germe,  les  premiers  linéa- 
d un  nouvc*  être.  11  y a de  vrais  et  de  faux  germes. 
(J  . Embryon  et  Môle.)  On  nomme  germt  la  cicatricule  qui 
se  trouve  attachée  au  jaune  de  l’oeuf  ; c’est  la  matière  pre- 
mière qui  constitue  le  poulet,  et  que  la  semence  du  coq  vi- 
vifie. Les  plantes  ont  aussi  leurs  germes  ou  leurs  rejetons,  et 
les  botanistes  donnent  encore  ce  nom  aux  premiers  rudimens 
de  la  Heur  , ou  même  aux  boutons  à fleurs.  Consultez  les  mots 
I lante  , Fécondation  , Génération  , Semence,  etc 

JNous  ne  connoissons  aucun  animal  parfait , ni  même  au- 
cune plante  mono  et  dicotylédone,  qui  ne  prenne  naissance 
à un  germe  préexistant , ou  d’une  graine  , d'un  oeuf  ou  gem- 
mule quelconque.  A l’égard  des  très-petits  animaux  , tels  que 
les  înlusoircs  et  autres  espèces  microscopiques  , et  les  moi- 
sissures des  genres  mucor , ustilago  , puccimu , etc. , il  est  cer- 
tain que  leur  excessive  ténuité  soustrait  à notre  vue  ce  qui 
se  passe  dans  leur  production.  Mais  est-ce  donc  un  motif 
bien  concluant  pour  rejeter  toute- espèce  de  germe  , d’ovule 
de  graine  ou  poudre  fécondante  chez  eux  P Quand  nous  voyons 
un  lycoperdon  (ou  vesse-de-loup)  répandre  des  milliards  sans 
doute  de  grains  de  poussière,  dont  chacun  est  considéré 
comme  une  semence  que  l’air  disperse  au  loin , pourquoi 
n en  *eroit  il  pas  ainsi  de  tant  de  moisissures  et  d’autres 
plantes  cryptogames  P et  s’il  en  est  ainsi,  quelle  difficulté 
d admctlt  e qu  il  en  peut  être  de  même  pour  des  animalcule* 
microscopiques  des  eaux  ? 

Mais,  repondra-t-on  , la  nature  ne  peut-elle  pas  créer  ces 
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animalcules , par  sa  seule  force  active , sans  germes  antécé- 
dens  ? Comme  nous  ignorons  quelles  sont  les  puissances  ou 
les  borneS  des  fatuités  de  la  nature  , il  seroit  téméraire  de 
nier  qu’elle  puisse  le  faire  ; aussi  nous  ne  débattons  point  la 
question  du  pouvoir , mais  seulement  nous  établissons  que 
l'analogie  , la  grande  et  constante  marche  de  la  nature  dans 
toutes  les  espèces  assez  considérables  pour  être  bien  obser- 
vées , nous  montre  qu'il  y a des  germes , des  œufs  préexis- 
tans  , et  cela  sans  exception  dans  ces  races  d’animaux  et  de 
végétaux.  On  seroit  ridicule  aujourd’hui  de  prétendre  que  les 
mites  ou  les  vers  s’engendrcht  spontanément  dans  un  fromage 
ou  de  la  chair  gâtée,  après  toutes  les  expériences  de  Rédi , de 
Valisnicri,  etc.  Soutenir  aèec  Rudolphi  ou  d’autres  auteurs, 
que  les  vers  intestinaux  se  produisent  par  génération  sponta- 
née dans  noscoi  ps  , et  décrire  cependant  comme  ils  1 ont  fait 
eux-mêmes  , les  organes  sexuels  de  plusieurs  espèces , les 
ovaires  d’autres  espèces,  telles  que  les  tænias,  me  paroit 
une  contradiction  bien  plus  choquante  que  dé  dire  que  ces 
parasites  engendrent  à la  manière  accoutumée  d autres  vers. 

Toutefois  , un  germe  ou  embryon  représente  comme  en 
très-petite  miniature  , l’individu  animal  ou  végétal  qui  doit 
s’en  déve’oppcr.  Or  , de  quelque  manière  qu’on  le  suppose, 
si  là  fèmme  contient  le  germe  ou  l’œuf  du  fœtus  , celui-ci 
devra  recélcr  déjà  les  germes  des  individus  qu’il  produira  à 
son  tour  , et  ces  germes  en  contiendront  d’autres  ainsi  em- 
boîtés sans  fin ,’  comme  des  boîtes  les  unes  dans  les  antres  ; 
ou  bien  il  faudra  que  chaque  femelle  crée  et  produise  elle- 

même  ses  germes.  „ , „ .....  .. . 

La  première  hypothèse  , celle  de  1 emboîtement , a été 
soutenue  par  Charles  Bonnet,  de  Genève  , el  nous  montrons 
à l’article  Génération,  combien  elle  est  improbable;  la# 
seconde  est  plus  simple  ou  plus  naturelle,  mais  n en  reste 
nas  plus  explicable.  En  effet  , comment  toutes  les  parties  de 
febil  d’un  embryon  s’organisent-elles  dans  un  germe,  dans 
un  ovule  excessivement  petit?  Comment  toutes  les  parties 
d’un  poulet  sont-èlles  si  savamment  agencées  dans  Ccnf,  et 
précèdent-elles  même  la  fécondation  du  mâle  comme  1 ont 
montré  Haller,  Spallanzani,  etc  ? C’est  ici  qu'il  faut  s emer, 
6 profondeur  de  la  toute  puissance  divine  ! car  jamais,  à notre 
avis  ; nous  ne  pourrons  pénétrer  les  obscurités  d un  si  mer- 
veilleux mystère.  . 

Ou’on  dissèque  donc  un  animal , une  mouche  , ira  cihm , 

iveè  tous  les  détails  de  son  organisation  , comme  1 ont  fait 
Swantmerdam  et  Lyonnet , et  qu’on  ose  soutenir  ensuite 
,,ue  des  matières  en  putréfaction,  que  le  hasard,  que  des 
înoUYcmcns  spontanés  de  la  matière  atténuée,  ont  fabriqué 
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l’oeil  de  ce  ciron  , les  paltes  et  les  ailes  de  celte  mouclie  avec 
tant  d’industrie  et  d'appropriation  à leurs  besoin^!  il  nie 
semble  que  c’est  le  comble  de  toute  absurdité. 

Qu’il  y ait  des  germes  viciés , monstrueux  ; qu’on  puisse 
former  des  races  diverses  par  le  mélange  des  espèces , ce  sont 
des  questions  traitées  aux  articles  Monstre  , Degénération, 
Race,  Espèce  et  Variété-  Consultez,  aussi  les  autres  renvois 
indiqués  après  GÉNÉRATION.  (V1REY.) 

GERME.  V. Semence,  (tol.) 

GERMER  (SAINT).  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  du 
grand  Pluvier,  (desm.) 

GERMER.  Nom  donné , en  Allemagne  , aux  V er atrum, 
suivant  Willdenow.  (ln.) 

GERMESCHEK.  Nom  donné  à la  Mancienne  , Vibur- 
nian  lantana , L.,  en  Turquie.  (LN-) 

GERMON.  Nom  du  Dauphin,  selon  Duhamel,  (desm.) 

GERMON  , Orcynus.  Poisson  du  genre  Scombre  , que 
Cuvier  regarde  comme  devant  servir  de  type  à un  sous-genre 
qui  différeroit  de  celui  des  Thons  par  la  longueur  extraor- 
dinaire des  nageoires  pectorales.  (B.) 

GERNOTTE.  Espèce  de  MiLLETsauvage  que  leshabitans 
des  rives  du  Sénégal  récoltent  pour  leur  consommation,  (b.) 

GÊROFLE.  V.  Girofle,  (b.) 

GÉROFLÉE  , Caryophyloeus.  Genre  de  vers  intestins  éta- 
bli par  Goëze , et  qui  a pour  caractères  : un  corps  cylindri- 
que , court,  obtus  postérieurement , et  terminé  antérieure- 
ment par  une  bouche  large  et  frangée. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , qui  a été  vue  par 
Goèze  et  par  Bloch  dans  les  intestins  des  poissons  d’eau  douce, 
et  principalement  dans  ceux  des  carpes  et  des  brèmes.  Cet  ani- 
mal a la  vie  plus  tenace  que  la  plupart  des  Yers  intestinaux, 
paroît  fort  rare  , et  son  histoire  est  inconnue.  (B.) 
GÉROFL1ER  AROMATIQUE.  V.  Giroflier,  (d.) 

GERONTOPOGON  ( Barbe  de  vieillard  ,en  grec).  Ges- 
ner  donnoit  ce  nom  au  Salsifis  des  PRÉS  ( Tragopogon pralen- 
sis,  L.),  à cause  des  ldngues  aigrettes  qui  couronnent  les 
graines.  Linnæus,  en  abrégeant  ce  nom,  en  fait  celui  de 
Geropogon  ( V.  ce  mot.),  qu’il  applique  à un  genre  très-voi- 
sin des  Tragopogons  , et  auquel  il  convient  aussi  bien,  (ln.} 

•GEROPOGON,  Geropogon.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
géqésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées: 
ses  caractères  sont  : un  calice  simple  , oblong  , polyphylle  , 
égal  ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  de  demi-fleurons 
ligules  jet  dentés  à leur  sommet. 

Les  semences  de  la  circonférence  sont  surmontées  de  cinq 
arêtes  , et  celles  du  disque  d'une  aigrette  plumeuse. 

Ce  genre  , aussi  appelé  Salsigrame  , se  rapproche  , pour 
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le  port  et  lés  qualités , de  cel  ui  des  Salsifis.  Il  renferme  trois 
espèces,  qui  sont 'des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles  des 
parties  méridionales  de  l’Europe  , que  leurs  noms  caracté- 
risent assez  , Car  elles  s’appellent  les  Géropogons  glabre  , 
VELU  èt  CALYCÜLÉ.  (B.) 

GERR\H.  Nom  égyptien  du  Busard  de  marais,  (v.) 

GERRE,  Voy.  Gerris.  (desm.) 

GERRES.  Nom  vulgaire  du  Spare  smaris.  (b.) 

GÉRIFALCO  ou  G1RIFALCO.  Noms  italiens  du  Ger- 
faut. (V.)  v 

GERRIS  , Gerris.  (Gerre,  Dum.)  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères , famille 
des  géocorises  , ayant  pour  caractères  : les  quatre  pieds  pos- 
térieurs insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  très-écartés  entre 
eux  à leur  naissance  , longs , grêles , avec  les  deux  crochets 
de  l’extrémité  des  tarses  très-petits  et  situés  dans  une  fente 
latérale  ; ceux  de  la  seconde  paire  très-éloignés  de  ceux  de  la 
première  , qui  sont  petits  et  font  l’office  de  pince  ; antennes 
filiformes  ; gaine  du  suçoir  de  trois  articles. 

On  donnoil  le  nom  de  gerres  à de  petits  poissons  , et  c’est 

Îirobablement  de  là  que  vient  celui  de  gerris , employé  par 
ï’abricins.  Le  genre  qu’il  désigna  d’abord  ainsi,  étoit  com- 
posé d’insectes  très-disparates  quant  à leurs  caractères  et  à 
leurs  habitudes.  11  étoit  donc  nécessaire  de  le  réduire,  et 
c’est  ce  que  je  fis  dans  mon  Précis  des  caractères  génériques  des 
insectes.  La  punaise  noyade  de  Geoffroy,  et  d’autres  hémiptè- 
res analogues,  conservèrent  seuls  la  dénomination  générique 
de  gerris.  La  punaise  aiguille , de  cet  auteur,  devint  le  type 
d’un  nouveau  genre  , celui  d 'hydromèlre.  Schellenberg  le  réu- 
nit au  précédent  , et  donne  à cette  coupe  le  nom  A'aquarius. 
J’ai,  depuis,  établi  aux  dépens  du  premier,  le  genre  vélie. 
Fabricius  , dans  son  Système  des  rhyngotes , a suivi  Schellen- 
berg; mais  en  substituant  à la  dénomination  A'aquarius,  celle 
(Yhydrometra , il  a formé  avec  quelques-uns  de  ses  gerris  , les 
genres  berytus  et  emesa.  Enfin  , celui  des  gerris  ainsi  restreint, 
se  compose  d'hémiptères,  offrant  les  caractères  essentiels 
des  lygées , mais  dont  le  corps  est  filiforme  , et  dont  les  pieds  , 
ainsi  que  les  antennes  , sont  très-menus  et  fort  longs. 

* On  observe  dans  les  gerris  un  corps  ellipsoïdal  et  allongé, 
même  presque  linéaire  ; une  tête  triangulaire,  avec  des  yeux 
presque  globuleux  et  très-saillans,  sans  petits  yeux  lisses  ap- 
parens  ; un  corselet  allongé  , rétréci  en  devant,  et  dont  l’ex- 
trémité postérieure  se  prolonge  pour  former  l’écusson  ;:deux 
élytres  étroites , croisées  l’une  sur  l’autre  , ressemblant  à deux 
ailes  épaisses  , presque  opaques,  à nervures  assez  grosses  ; 
deux  ailes  membraneuses , de  la  longueur  de  ces  élytres  , 
sons  lesquelles  elles  sont  pliées  ; deux  pattes  en  devant , 
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courtes  , dont  la  jambe  et  le  tarse  sont  pliés  sous  la  cuisse  , 
et  dont  les  crochets  des  tarses  sont  apparens  , petits  , iné- 
gaux, et  situés  sous  l’extrémité  du  dernier  article,  qui  est 
arrondi  au  bout  ; on  voit  que  les  quatre  pattes  postérieures 
naissent  des  côtés  du  corps,  dont  elles  s’écartent  considéra- 
blement ; que  leurs  hanches  consistent  en  deux  petits  arti- 
cles ; que  leurs  cuisses  sont  très-longues  , et  que  les  jambes 
et  les  tarses  se  confondent  ; les  crochets  de  ces  tarses  ne  pa- 
roissent  pas , du  moins  à la  vue  simple.  L’anus  des  gerris 
offre  une  échancrure  avec  un  mamelon  au  milieu. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  eu  occasion  de  voir  des 
gerris  ; la  surface  des  eaux  dormantes , même  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  présente  souvent  dans  l’été  une  assez  grande 
quantité  d’insectes  noirs , à corps  délié  et  allongé  , qui  na- 
gent avec  une  agilité  extrême , en  se  servant  de  leurs  pattes 
postérieures,  sans  s’enfoncer;  mais  qui  ont  surtout  un  mouve- 
ment remarquable  , et  qui  les  fait  avancer  par  secousses:  ce 
sont  des  rames  qu'ils  poussent  continuellement  en  arrière. 

Ces  insectes  appartiennent  à l’espèce  des  gerris  la  plus 
commune  , celle  des  lacs , gerris  lacustris. 

Un  grand  nombre  d’oiseaux,  les  aquatiques  principalement, 
ont  les  plumes  de  la  partie  inférieure  du  corps  satinées  et 
lustrées , afin  que  l’eau  puisse  couler  dessus.  Les  gerris  ont 
quelque  chose  d’analogue.  Leurs  côtés  et  leur  surface  infé- 
rieure sont  couverts  d'une  matière  très-fine  , que  l’on  peut 
enlever  par  le  frottement , dont  la  couleur  est  changeante,  et 
qui , vue  sous  l’aspect  le  plus  favorable  pour  la  lumière  , est 
d'un  cendré  blanchâtre  ou  argenté,  et  luisante  comme  du 
salin.  Son  usage  est  probablement  d’empêcher  le  corps  de 
1 insecte  d’être  mouillé  ; l’eau , du  moins , n’a  pas  de  prise  sur 
les  parties  qui  sont  pourvues  de  cette  matière,  tandis  qu’elle 
en  a sur  les  autres,  c'est-à-dire,  la  surface  supérieure  du 
corps  , comme  l’on  peut  s’en  convaincre  en  y plongeant 
l’insecte  à plusieurs  reprisés. 

Degecr  est.  de  tous  les  entomologistes,  celui  qui  a le 
mieux  étudié  Xts  gerris.  Il  en  a observé,  dans  la  Suède  , trois 
espèces  , ou  du  moins  trois  variétés.  La  première  est  aptère 
et  paraît  au  printemps,  après  avoir  probablement , suivant 
lui,  passé  l’hiver  sous  la  glace , peut-être  dans  la  fange,  pour 
se  mettre  à l’abri  de  la  rigueur  du  froid.  On  est  porté  à croire 
que  ces  gerris , dépourvus  d’ailes  , ne  sont  pas  des  larves  ou 
des  nymphes  , mais  des  iusectes  parfaits  , en  ce  qu’ils  s’ac- 
couplent dans  cet  état.  Dcgeer  dit  n’avoir  jamais  vu  de  mâles 
plus  ardens  que  ceux  de  celte  espèce  ; car  sitôt  qu’ils  rencon- 
traient quelques  femelles,  ils  ne  fmissoient  pas  de  s’y  atta- 
cher, eii  sorte  que  toute  la  journée  il  y cul  des  accouplemens 
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comme  s’ils  n’eussent  été  occupés  que  du  soin  de  la  propa- 
gation de  leur  espèce.  Le  mâle  , dans  l’accouplement,  se  fixe 
sur  le  dos  de  la  femelle,  dont  il  embrasse  le  corselet  avec 
ses  pattes  antérieures  , et  la  tient  ainsi  assurée.  Il  fait  ensuite 
sortir  de  son  derrière  un  petit  corps  noueux  , qu’il  coule  vers 
relui  du  ventre  de  la  femelle;  celle-ci,  paroissant quelquefois 
fâchée  de  ses  caresses,  parce  qu’il  ne  lui  laissoit  presque  point 
de  relâche,  faisoit  alors  toute  sorte  d’efforts  pour  s’en  débar- 
rasser, soit  en  élevant  le  devant  de  son  corps,  soit  en  se  ser- 
vant de  ses  pattes  de  devant  pour  le  renverser  , au  moyen  de 
quoi  elle  parvenoit  quelquefois  à le  chasser  ; mais  le  plus  sou- 
vent il  tenoit  bon,  et  se  laissoit  culbuter  avec  elle , sans  pour 
cela  lâcher  prise. 

Placés  sur  l'eau , ces  insectes  y nagent  ordinairement  en  se 
tenant  élevés  sur  leurs  pattes,  de  façon  que  le  corps  ne  tou- 
che point  à l’eau.  Ils  sont  carnassiers , et  se  nourrissent  d'in- 
sectes qu’ils  peuvent  attraper.  Degeerleur  a souvent  jeté  des 
cousins  ; ils  sautoient  dessus  , s’en  saisissoient  avec  les  deux 
courtes  pattes,  et  introduisoient  la  pointe  de  leur  trompe  dans 
le  corps  de  cette  proie , pour  la  sucer.  Quelquefois  même 
deux  ou  trois  individus  s’en  disputoient.  la  possession. 

Ecrasés , ces  gerris  répandent  uue  odeur  désagréable 
comme  celle  des  punaises  de  iios  appartcuiens.  Le  ventre 
des  femelles  est  rempli  d’un  grand  nombre  d’œufs  blancs  et 
d’une  forme  très-allongée.  Les  mâles  sont  un  peu  plus  petits 
que  les  individus  de  l’autre  sexe.  • 

Ce  gerris  aptère  ressemble  beaucoup  à ceux  que  l’on  trouve 
plus  tard  , et  qui  ont  des  ailes.  Le  corps  est  un  peu  plus 
petit,  et  ses  pattes,  suivant  Degeer,  sont  proportionnelle- 
ment plus  courtes.  Sa  couleur  , en  dessus,  est  d'un  noir-brun 
tirant  sur  le  vert  ; le  corselet  est  plus  brun.  Le  dessus  du 
corps  et  scs'  côtés  sont  d’un  cendré  blanchâtre  , changeant  et 
satiné  ; chacun  de  ces  côtés  a une  ligne  longitudinale  de 
traits  d'un  brun  clair ,'  mais  cela  se  remarque  dans  presque 
toutes  les  espèces.  Les  antennes  et  les  pattes  sont  d'un  brun 
obscur. 

I)egeer  n'a  pas  été  du  sentiment  de  Geoffroy  à l’égard  de 
l’état  où  se  trouvent  les  gerris  lorsqu'ils  s’accouplent.  Ce  der- 
nier pense  qu’il  y a union  des  deux  sexes,  avant  qu’ils  aient 
<?  cquis  des  ailes  et  des  étuis. 

La  seconde  espèce  de  gerris-,  que  le  Réaumur  suédois  a 
r cncontrée  en  Suède  , et  qui  est  très-commune  en  France, 
est  sa  punaise  aquatique,  très-allongée , ailée,  d'un  brun  noi  - 
riUre  , à pâlies  antérieures  courtes. 

Sa  troisième  espèce  est  plus  grande  et  plus  allongée  que  la 
précédente,  Ses  pattes  sont  noires,  tandis  que  celles  de  i’au- 
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tre  sont  brunes,  du  moins  en  majeure  partie.  Son  derrière 
est  garni  de  deux  pointes  très-distinctes  , situées  une  de  cha- 

Îue  côté  , et  aussi  longues  que  la  petite  division  du  milieu. 

1 nous  a paru  que  les -nervures  des  élytres  éloient  noires  , 
et  non  d’un  noir-brun  et  verdâtre,  ainsi  que  les  élytres  de  la 
seconde  espèce. 

Les  petits  de  cette  troisième  sorte  de  gerris  paroissent 
sur  les  eaux  au  mois  de  juillet , et  y courent  aussi  vite  que  les 
individus  qui  ont  subi  toutes  leurs  métamorphoses.  On  en 
voit  d'abord  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  sable. 
Leur  figure  est  ovale  ; leur  tête,  leurs  yeux  et  leurs  antennes 
sont  gros;  le  premier  segment  du  corselet  a deux  taches  noi- 
res et  luisantes  ; sur  le  second  , qui  est  grand , sont  deux  pla- 
ques noires  et  doubles  , ou  les  germes  des  élytres  et  des  ailes; 
l’abdomen  est  fort  court,  et  comme  comprimé  ; aussi  les 

fiattes  postérieures  semblent-elles  être  situées  à l’ànus.Tout 
e corps  est  un  peu  velu,  d’un  brun  obscur,  excepté  le  fond 
du  corselet  et  de  la  poitrine , qui  sont  d’un  gris  verdâtre.  Le 
corps  s’allonge  avec  l’âge,  les  antennes,  et  les  pattes  surtout, 
sont  alors  proportionnellement  plus  grosses  que  dans  l’in- 
secte  parfait.  Le  corselet  est  à peu  près  tel  qu’il  sera  tou- 
jours. Les  rudimens  des  élytres  sont  apparens  et  élevés  ; 
mais  le  ventre  est  toujours  très-court.  L’animal  est  alors  en 
état  de  nymphe. 

Nous  ne  prononcerons  pas  à l’égard  de  la  première  espèce 
de  Degecr  ou  de  celle  qui  n’a  pas  d’ailes , faute  d’observa- 
tions suffisantes  ; mais  nous  n’hésitons  pas  à regarder  la  se- 
conde et  la  troisième  comme  distinctes.  Nous  les  caractéri- 
sons de  la  manière  suivante  : 

Gerris  des  LA.CS,  Gerris  lar.ustris , E 2.  6.  de  ce  Dict., 
Hydrometra  lacustris , Fab.  ; d’un  noir-brun  verdâtre  en  des, 
sus;  pattes  brunes;  mamelon  terminal  de  l’anus  saillant. 

Gerris  des  marais  , Gerris paluâum  ; hydrometra  pa/udum , 
Fab.  ; d’un  noir-brun  verdâtre  en  dessus;  pattes  noires  ; di- 
visions latérales  de  l’anus  coniques  , aussi  longues  que  le 
mamelon  du  milieu. 

Le  Gerris  des  fosses  , Gerris  fossantm  hydrometra  fossa- 
rum  , Fab.,  est  d’un  noir-brun  en  dessus,  avec  des  côtés  du 
corselet  et  une  ligne  dans  son  milieu  rougeâtre.  , 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes  orientales.  V.  les  ar- 
ticles Vélie  et  Hydromètre. 

GERSTE.  Nom  de  I'Orge  , en  Allemagne,  (ln.) 
GERTE.  Nom  qu’on  donne,  en  Sénégal , suivant  Adan- 
son  , à I’Arachide  ou  Pistache  de  terre,  (lm.) 

GERUMA,  Gemma.  Plante  d’Arabie  , dont  Forskaël  a 
décrit  les  parties  de  la  fructification.  Son  calice  est  ihono- 


Digitized  by  Google 


i38  (r  K S 

phylle , persistant  et  à cinq  dents  ; sa  corolle  consiste  en 
cinq  pétales;  ses  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  et  in- 
sérées sur  le  bord  d’un  anneau  épais  qui  environne  l’ovaire; 
le  pistil  est  composé  d’un  ovaire  supérieur,  globuleux , en- 
foncé dans  l’anneau,  surmonté  d’un  style  à trois  stigmates 
cunéiformes  et  échancrés.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à 
quatre  loges,  qui  s’ouvre  en  quatre  valves,  et  qui  contient , 
dans  chaque  loge  , deux  semences , insérées  dans  une  pulpe 
blanche.  Une  de  ces  semences  avorte  souvent. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  alternes , ovales  oblon- 
gues  et  légèrement  dentées,  (b.) 

GERYD.  V.  Nakhleh.  (en.) 

GERYONIE,  Geryonia.  Genre  établi  par  Péron  aux  dé- 
pens des  Méduses,  mais  réuni  par  Lamarck  aux  Dianées 
du  môme  auteur. 

Les  geryonies  de  Cuvier  sont  différentes  de  celles-ci.  Elles 
n’ont  ni  bouche  centrale , ni  cavités  ouvertes  pour  loger  les 
ovaires.  (B.) 

GERZERIE.  Nom  de  I’Ivraie,  dans  quelques  endroits. 

(LN.) 

GERZEAU  et  NIELLE.  Noms  vulgaires  de  I’Agros- 

TÈME  DES  BLÉS.  (LN.) 

GESI  A-STOP  A.  L’un  des  noms  polonais  de  I’Agri- 

PAUWE.  (LN.) 

GESIER.  C’est  l’estomac  proprement  dit  des  oiseaux. 
( V.  Estomac.  ) 

Après  le  jabot  membraneux , première  poche  ou  sorte  de 
de  dilatation  de  l’œsophage  de  plusieurs  oiseaux , des  grani- 
vores surtout , et  dans  laquelle  les  graines  se  ramollissent  et 
s’humectent , la  nourriture  descend  dans  une  seconde  poche. 
C’est  le  ventricule  succenturié  ou  jabot  glanduleux , car  il  y a 
des  glandes  qui  sécrètent  une  sorte  de  suc  propre  à aider  la 
digestion  des  graines  les  plus  dures.  Enfin  la  nourriture  passe 
dans  le  gésier  ou  vrai  estomac.  C’est  une  cavité  arrondie , 
comprimée  sur  ses  côtés,  formée  extérieurement  d’une  mem- 
brane venant  de  la  péritonéale;  puis  il  y a deux  muscles  ro- 
bustes dont  les  fibres  s’insèrent  en  rayonnant , sur  deux  ten- 
dons plats  qui  forment  les  surfaces  latérales  de  cet  estomac; 
enfin  , la  membrane  interne  est  d’un  tissu  dense  , mais  fila- 
menteux ou  villeux  à sa  surface  qui  est  aussi  ridée  et  rugueuse. 

Les  oiseaux  de  proie  ou  rapaces  , et  les  carnivores  aquati- 
ques, ont  un  gésier  dont  les  muscles  et  les  tendons  sontfoibles; 
mais,  au  contraire,  les  granivores  fen  ont  de  très-robustes. 

Ces  organes  musculo-tendineux  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  digestion  de  ces  oiseaux  ; car  après  que  les  graines  déjà 
ramollies  sont  tombées  dans  le  gésier , les  deux  muscles  se 
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resserrent , brisent , compriment , froissqat  ces  alimens  et  les 
réduisent  en  bouillie.  On  sait  que  des  imiicres  très-dures, 
des  tubes  de  fer  même  sont  aplatis  dans  le  gésier  de  plusieurs 
gallinacés  : de  là  vient  qu’on  dit  que  l’autruche  digère  le  fer. 

Les  oiseaux  granivores , pour  faciliter  le  broiement , ava-. 
lent  de  petits  cailloux  qui  aident  à la  trituration  de  ces  graines. 
( V.  Oiseau.  ) (virey.) 

GESNERE  , Gesneria.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie,  et  de  la  famille  des  campanulacées , qui  olfre 
pour  caractères  : un  calice  monophylle, supérieur,  persistant, 
divisé  en  cinq  découpures  pointues  ; une  corolle  monopétale, 
campanuléc  , courbée  , à limbe  partagé  en  cinq  découpures 
inégales  et  ouvertes  ; quatre  étamines  courbées , dont  deux  un 
peu  plus  courtes  ; un  ovaire  inférieur  , turbiné  , aplati  en 
dessus  , duquel  s'élève  un  style  à stigmate  en  tête  ; une  cap- 
sule turbinée,  couronnée  par  le  calice,  divisée  intérieurement 
en  deux  loges,  et  qui  contient,  dans  chaque  loge,  des  semences 
menues  et  nombreuses. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d’espèces  , toutes  origi- 
naires des  Antilles,  dont  les  feuilles  sont  alternes , et  les  fleurs 
pédonculées. 

Une  seule  de  ces  espèces  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris  ; c’est  la  Gesnère  cotonneuse  , dont  les  feuilles  sont 
ovales  , lancéolées  , crénelées  , hérissées  ; les  pédoncules  la- 
téraux très-longs  et  corymbifères.  Elle  vient  de  Saint-Domin- 
gue , où  elle  s’élève  à plus  de  trois  pieds.  J’ai  découvert  en 
Caroline  , cinq  à six  belles  espèces  de  ce  genre  , la  plupart 
alors  inconnues  aux  botanistes , mais  dont  la  culture  sera 
presque  impossible  en  Europe  , attendu  qu’elles  ne  croissent 
que  dans  les  terrains  inondés  pendant  l’hiver , et  arides  pen- 
dant l’été,  (b.) 

GESNERIA.  Genre  consacré  par  Plumier  à la  mémoire 
de  Conrard  Gesner  , l’un  des  botanistes  les  plus  célèbres 
du  seizième  siècle  , qui  fil  sentir  le  premier  l’importance  des 
caractères  tirés  de  la  fleur,  et  du  fruit.  Linnæus  adopta  ce 
genre;  depuis  il  a subi  quelques  modifications.  (V.  Cyrilla  et 
Columnea).  On  a proposé  de  le  faire  sortir  de  la  famille  des 
Campanulacées , pour  en  former  une  particulière  avec  le  Bes- 
RIA  et  divers  autres  genres  voisins  de  celui-ci.  Les  carac- 
tères de  cette  nouvelle  famille  sont  : fruituniioculaire,  graines 
sur  deux  placentas  pariétaux  ; ovaire  entouré  d’un  disque  hy- 
pogyne  ; étamines  en  nombre  différent  de  celui  des  lobes 
de  la  corolle  , quoique  insérées  dessus  ; calyce  recouvrant 
en  partie  l’ovaire.  ( V.  Gesnère.  ) (ln.) 

GESNÉRIÉES.  Famille  de  plantes , établie  par  Richard 
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aux  dépens  des  C^kpanulacées.  Elle  a pour  type  le  genre 

Gesnère.  (b.)  9 

GESSÆMBILLA,GÆSEMBILLA  ou  GHESÆM- 
B1LLA.  Arbre  de  Ceylan , qui  est  YEmbelia  de  Bunnann  et 
de  Jussieu,  (E.  ce  mot.  ),  le  Ri  b es! üïdes  de  Linna;us,  .et  peut- 
être  l ’ A nlidesma-gh  esœm  h ilia  de  G seriner.  (EN.) 

GESSE,  Laihyius , Linn.  (^diadelphie  dei  andrie!)  Les  gesses 
se  rapprochent  beaucoup  des  Pois  et  des  Vesces.  Elles  ont 
les  feuilles  alternes,  ordinairement  ailées  sans  impaire,  avec 
des  folioles  peu  nombreuses,  attachées  à des  pétioles  termi- 
nés en  vrille.  Ce  sont  des  plantes  la  plupart  annuelles  et  in- 
digènes de  l’Europe.  Quelques-unes  sont  cultivées  comme 
fourrage,  ou  même  pour  la  nourriture  de  l’homme  ; plusieurs 
servent  à orncrlcs  jardins;  les  autres  ne  sont  propresqu’à  figu- 
rer dans  les  écoles  de  botanique.  On  en  compte  une  quaran- 
taine d’espèces  qui  composent  un  genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, dont  les  caractères  sont  : un  calice  en  cloche 
et  à cinq  découpures;  un  étendard  redressé,  arrondi,  plus 

£and  que  les  ailes  et  la  carène  ; dix  étamines  réunies  par 
urs  filets  en  deux  corps;  un  style  aplati,  coudé,  élargi 
Supérieurement,  et  couronné  par  un  stigmate  légèrement  pu- 
bescent.  Le  fruit  est  une  gousse  allongée , cylindrique  ou  com- 
primée, renfermant  plusieurs  semences.  Les  larges  stipules 
de  presque  tous  les  pois , et  les  folioles  petites  et  nombreuses 
des  ves*;es,  peuvent  servir  k distinguer  ces  deux  genres  des  gesses. 

La  Gesse  vuegaire  ou  domestique  , Laihyras  sativus, 
Linn.,  vulgairement  le  pois-gesse , est  une  plante  annuelle  , 
qui  croît  naturellement  dans  les  bois  et  les  champs,  en 
France,  en  Italie , en  Espagne  , et  que  l’on  cultive  en  grand 
pour  sa  graine,  dont  on  nourrit  la  volaille  , les  pigeons,  et 
pour  le  fourrage  qu’elle  fournit  aux  bestiaux.  Il  y en  a deux 
variétés;  l’une  à fleurs  bleues,  à courts  pédoncules  et  Jgous- 
ses  moins  larges,  n’ayant  qu'une  simple  gouttière  sur  le  dos  ; 
l’autre  à fleurs  et  à fruits  blancs,  improprement  appelée  len- 
tille d Espagne,  ou  pois  breton  ; celle-Ci  se  mange  en  vert  comme 
les  petits-pois,  et  sèche,  elle  fait  une  bonne  purée.  Sa  gousse 
est  ovale , comprimée , aveedeux  bordures  ou  ailes  meinbra- 
peuses  à sa  suture  dorsale.  Cette  variété  s’élève  un  peu  plus 
que  l’autre,  c’est-*-dice  , à deux  pieds  environ.  L’espèce  a 
ses  fleurs  solitaires  sur  chaque  pédoncule  , des  vrilles  à deux 
feuilles,  et  des  folioles  étroites,  lancéolées  et  nerveuses.  Scs. 
semences  sont’uh. peu  anguleuses.  • . < 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Jarosse  à cette  plante 
nom  qui  appartient  spécialement  à la  suivante. 

La  Gesse  chiche  a les  feuilles  de  deux  folioles  ; les  pédon- 
çulçs  à une  seule  fleur  rouge,  les  légumes  ovales  et  canali-». 
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Culés.  Elle  est  annuelle  comme  la  précédente  , à laquelle 
elle  ressemble  beaucoup.  On  la  cultive  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne  , pour  ses  fruits  qui  se  mangent  sous 
le  nom  de  petits-pois  chichés,  de  jarosse.  Dernièrement  il  a été 
reconnu  que  sa  graine  , introduite  dans  du  pain , avoit  causé 
des  maladies,  et  môme  la  mort , à ceux  qui  en  avoient  mangé  ; 
fait  qui  est,  én  ce  Moment , l’objet  des  recherches  de  la  So 
Ciété  d’ Agriculture  de  la  Seine. 

La  Gesse  des  prés,  Lalhyrus  pratensis,  Linn.,  forme  un 
excellent  pâturage  pourvus  chèvres,  les  moulons  et  les  che- 
vaux ; c’est  une  plante  vivace  et  rampante  , qui  se  multiplie 
aisément  d’elle-même.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  prés 
humides,  les  lieux  couverts  et  les  haies.. Elle  a des  fleurs  jau- 
nes réunies  au  nombre  de  trois  à huit  sur  chaque  pédoncule  ; 
des'vrilles  ordinairement  simples,  des  stipules  en  fer  de  flèche, 
et  des  fçuilles  composées  de  deux  folioles  lancéolées  et  mar- 
quées de  trois  nervures  en  dessous. 

La  Gesse  tujbéreusÉ  , vulgairement  macjon  , me'guson  , 
gland  de  terre , Laihyrus  tuberosus Linn.,  croît  d’elle  - même 
parmi  les  grains,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne. 
Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Sa  fleur  est  purpurine  et  odo- 
rante. Le  même  pédoncule  en  porte  plusieurs.  Ses  feuilles 
sont  formées  de  deux  folioles  ovales,  au  milieu  desquelles 
s’élève  une  vrille  partagée  en  deux.  Dans  beaucoup  de  pays, 
on  recherche  cette  plante  pour  sa  racine  , qu’on  vend  aü 
marché  et  qu’on  sert  sur  les  tables.  Cette  Tacine  , qui  con- 
tient du  sucre  et  une  fécule  , a la  forme  d’un  gland,  la  peau 
noire  et  la  chair  blanche  ; elle  se  mange  cuite  sous  la  cendre 
et  dans  l’eau;  sa  saveur  est  celle  de  la  châtaigne  Elle  se 
plaît  dans  les  terrains  frais  , légers.  C’est  par  erreur  qu’on 
a cru  qu’on  la  cuilivoit,  ce  qu’il  ne  paroît  pas. possible  de 
faire  avec  profit , à raison  de  la  foiblesse'  de  son  produit  ; on 
se  contente  de  la  ramasser  à la  suite  desdabours.  Un  assole- 
ment bien  combiné  la  fait  disparohre  en  peu  d’annéefrj 
comme  toutes  les  autres  mauvaises  herbes  ; de  sorte  qu’elle 
devient  de  pins  en  plus  rare.  Les  cochons  en  sont  très  --  ' 
friands,  et  la  recherchent  avec  grand  Soin  : aussi  on  n’a 
qu’à  introduire  ces  animaux  dans  les  terres  à blé,  quand 
on  veut  y détruire  cette  plante.  Toute  sa  tige  est  mangée 
avec  avidité  par  les  chevaux  , les  bœufs  et  les  chèvres  ; elle 
convient  surtout  aux  moutons. 

La  GËSSE  ODOâAtf^E,  vulgairement  pois  de  senteur , pots 
odorant , Lalhyrus  odoratus , Linn. , est  celle  de  toutes  qui  est 
la  plus  connue,  et  qu’on  cultive  le  plus  communément  dans 
nos  jardins.  La  beauté  de  ses  fleurs,  leûr  variété  et  leür  pad- 
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futn  agréable , lui  valent  cette  préférence.  Elle  est  originaire 
de  Sicile  et  de  l’île  de  Ceylan.  Sa  tige  grimpante,  anguleuse 
et  légèrement  velue,  s'élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Elle  est  garnie  de  feuilles  composées  de  deux  folioles 
ovales- oblongues;  leur  pétiole  commun  se  termine  en  une 
longue  vrille  rameuse.  Les  pédoncules  sortent  des  nœuds  , et 
chacun  d’eux  soutient  deux  grandes  fleurs,  dont  les  éten- 
dards sont  d’un  pourpre  obscur , les  ailes  et  la  carène  d’un 
bleu  clair  ; il  y en  a une  variété  à fleurs  entièrement  blanches, 
et  une  autre  qui  a l’étendard  d’un  rouge  d'œillet , avec  la  ca- 
rène blanche,  et  les  ailes  d’un  rouge  pâle.  Les  gousses  qui 
succèdent  à ces  belles  fleurs  sont  oblongues , velues  et  gon- 
flées, sans  être  noueuses;  elles  contiennent  quatre  ou  cinq 
semences  presque  rondes,  etqui  ressemblent  à des  pois.  Cette 
plante  est  annuelle.  On  l’élève  en  pots  ou  en  pleine  terre  , et 
on  en  sème  la  graine  en  automne  ou  au  printemps. 

La  Gesse  d’Espagne,  Lathyrus  cfymenum , Linn.,  et  celle 
de  Tanger,  Lathyrus  lingitanus,  Linn. , toutes  deux  annuelles, 
méritent  aussi  d’être  cultivées  pour  la  vive  couleur  de  leurs 
fleurs , qui  sont  rouges  et  bleuâtres  dans  l’une , et  d’un  pour- 
pre violet  mêlé  de  rouge  clair  dans  l’autre.  La  première  es- 
pèce s’élève  à deux  pieds;  elle  a plusieurs  folioles  alternes, 
des  stipules  dentées,  des  vrilles  rameuses,  et  des  pédoncules 
qui  portent  une  ou  deux  fleurs.  Dans  la  seconde,  les  vrilles 
sont  à deux  feuilles,  les  stipules  presque  en  fer  de  flèche,  et 
les  folioles  alternes  et  lancéolées.  Cette  espèce  atteint  la 
hauteur  de  quatre  à cinq  pieds,  et  offre  le  plus  souvent  deux 
fleurs  sur  chaque  pédoncule.  . 

La  Gesse  sauvage  ou  des  BOIS , Lathyrus  syhestris , Linn., 
a des  tiges  longues  de  trois  ou  quatre  pieds,  ailées,  rameuses, 
traînantes  ou  grimpantes;  les  feuilles  ont  deux  folioles  faites 
en  lame  d’épée,  etup  peu  nerveuses;  les  stipules  sont  lan- 
céolées, avec  un  appendice,  et  les  vrilles  divisées  en  trois  ; 
les  fleurs  grandes  et  d’une  belle  couleur  rose  ou  pourpre , 
naissent  quatre  ou  six  ensemble,  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires.  On  trouve  cette  plante  en  Europe  , dans  les  bois , 
les  lieux  couverts  et  les  haies.  EHè  est  vivace,  ainsique  la  sui- 
vante, qui  n’en  est  peut-êtré  qu’une  variété.  Son  herbe  four- 
nit un  bon  fourrage  pour  les  vaches  , les  moutons.  Ses  se- 
mences sont  nutritives,  : . ,v  < . , . . , 

La  grande  Gess1,  ou;  Gesse  À barges  feuilles,  Lathy- 
rus latifolius,  Linn. , est  la  plus  belle  de  toutes;  elle  porte  des 
grappes  de  Heurs  pourpres,  très-grandes,  réunies  au  nombre 
de  huit  à douze  sur  le  même  pédoncule  , et  qui  paraissent  en 
juin  ou  juillet;  sa  racine  est  vivace,  et  chaque  année  elle 
pousse  au  printemps  des  tiges  nouvelles,  qui  sont  fortement 
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ailées  aux  entre-nœuds , très-rameuses,  et  s’élevant  au  moyen 
d’un  appui  , jusqu’à  quatre  ou  cinq  pieds.  Les  feuilles 
qu’elles  portent  sont  garnies  de  stipules  doubles  , et  compo- 
sées de  deux  folioles  ovales,  allongées,  très-nerveuses,  échan- 
gées au  sommet,  avec  une  petite  pointe;  chaque  pétiole  est 
surmonté  d’une  vrille  rameuse  très-longue.  On  trouve  cette 
belle  plante  dans  quelques  parties  de  l’Europe;  maison  ignore 
le  pays  dont'elle  est  originaire.  Elle  est  cultivée  dans  les  jar- 
dins. jPour  en  jouir  avec  agrément,  il  faut  la  placer  au  pied  d’un 
treillage,  ou  lui  en  faire  un  exprès.  Elle  ne  craint  point  la  ge- 
lée , dure  plusieurs  années,  d’où  lui  vient  le  nom  de  pois  éter- 
nel , pois  vivave  à bouquets;  mais  elle  ne  porte  des  fleurs  qu’au 
bout  de  trois  ans.  Elle  demande  une  bonne  terre  et  l’exposi- 
tion au  soleil. 

Les  gesses  sont  en  général  des  plantes  peu  délicates  èt  qui 
n’exigent  pas  beaucoup  de  soin.  Si  on  les  sème  en  aqtoinnc, 
il  faut  choisir  une  terre  légère  et  une  exposition  chaude  ; clics 
fleuriront  de  bonne  heure  au  printemps  suivant.  Celles  que 
l’on  sème  dans  cette  dernière  saison,  ont  besoin  d’une  expo- 
sition ouverte,  et  peuvent  d’ailleurs  être  placées  dans  tous 
les  sols,  ppurvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  humides.  Elles  se 
coupent  d’assez  bonne  heure  pour  qu’il  soit  possible  de  les 
remplacer  de  suite  par  du  chanvre,  de  la  cameline,  des  ha- 
ricots, etc.  Elles  ne  souffrent  point  la  transplantation,  et  la 
plupart  sollicitent  un  appui  quand  elles  commencent  à s’éle- 
ver. Outre  les  ressources  qu’elles  procurent  comme  fourrage 
et  comme  aliment,  quelques  espèces,  telles  que  la  grande 
gesse  et  celle  des  bois , peuvent  encore  être  employées  comme 
engrais,  en  les  enfouissant  jeunes  dans  la  terre,  où  elles  se 
décomposent. 

La  gesse  vulgaire  est  cultivée  avec  autant  d’avantage  que  de 
succès  dans  les  provinces  du  sud  et  du  sud -ouest  de  la  France. 
Elle  n’est  délicate,  ni  sur  le  choix  de  la  terre,  ni  sur  celui 
du  climat  ; son  produit  est  assez  abondant  dans  le  terrain  le 
plus  médiocre,  pour  dédommager  le  cultivateur  de  ses  avan- 
ces et  de  ses  soins.  Elle  jouit  de  l’importante  propriété  d’é- 
touffer par  son  ombre  les  mauvaises  herbes  qui  infectent  les 
champs,  et  peut  être  substituée  aux  fromens  qui  ont  péri  par 
les  intempéries  de  l’hiver. 

On  sème  la  gesse  vulgaire  comme  les  pois.  Après  les  la- 
bours ordinaires,  on  répand  la  semence  et  l’on  herse.  La 
forme  anguleuse  de  la  gesse  lui  servant , pour  ainsi  dire , de 
défense  contre  l’avidité  des  pigeons,  le  cultivateur  peut  se 
flatter  de  voir  sortir  de  la  terre  presque  autant  de  liges  qu’il 
lui  a confié  de  germes  ; et  s'il  les  fauche  avant  la  floraison  , 
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il  peut  compter  sur  une  récolte  abondante  pour  la  fin  de  juin 
de  l'année  suivante. 

Cette  gesse  est  employée  comme  fourrage  et  convient  à 
tous  les  bestiaux;  les  bœufs,  les  vaches  , les  chevaux  la  man- 
gent avec  un  grand  plaisir;  mais  elle  fait  surtout  les  délices 
de  la  brebis  et  du  mouton.  Quant  à sa  graine,  l'habitant 
de  la  campagne  dans  les  provinces  dont  j’ai  déjà  parlé  , s’en 
nourrit,  en  sec,  pendant  une  grande  partie  de  l’année.  Ce 
n’est  pas  un  mets  délicat,  il  est  vrai;  entier,  il  est  pour  les 
estomacs  débiles  d'une  digestion  laborieuse , parce  que  son 
enveloppe  est  épaisse  et  dure;  mais  converti  en  purée,  il 
n’est  pas  plus  fatigant  pour  l’estomac  que  la  plupart  des 
autres  graines  légumineuses. 

L’objet  auquel  je  destine  plus  particulièrement  le  pois-gesse , 
c’est  à la  nourriture,  ou  plutôt  à l’engrais  des  cochons.  Sous 
ce  dernier  point  de  vue,  il  semblé,  à tous  égards,  devoir 
être  préféré  à l’orge  ou  à l’escourgeon.  Il  n’eàt  guère  d’ar- 
pent semé  en  orge,  du  moins  je  n’en  ai  jamais  vu,  qui  pro- 
duise une  récolte  de  douze  setiérs;  en  outre  la  partie  su- 
crée, plus  abondante  dans  le  pois-gesse  que  dans  l’orge,  le 
rend  bien  plus  analogue  que  celle-ci  à fa  constitution,  au 
tempérament  du  cochon;  enfin  son  fourrage,  mis  en  com- 
paraison avec  la  paille  de  l’orge  , doit  encore  lui  mériter  la 
préférence. 

La  gesse  sèche  étant  très-dure,  il  est  nécessaire,  dans  les 
cantons  où  le  bois  n’est  pas  cher,  de  lui  faire  subir  quelques 
degrés  de  cuisson  avant  de  la  présenter  aux  porcs  ; dans  les 
endroits  où  le  bois  est  rare  , il  faut  faire  passer  les  gesses  sous 
la  meule,  et  mêler  la  farine  grossière  qu’on  en  lire  avec  les 
autres  alimens  qù’on  destine  à la  nourriture  ou  à l’erigrais  des 
cochons,  (d.) 

GESSEN.  Nom  du  Frêne, en  Bohème,  (ln.) 

GESSETTE.  C’est  la  Gesse  chiche,  dans  quelques 

lieux,  (b.)  , „ 

GESSO.  Nom  italien  , portugais , etc. , du  Gypse  ou 

Pierre  à plâtre,  (ln.) 

GESTATION.  C’est  le  temps  pcndantlequel  les  embryons 
demeurent  dans  le  sein  maternel.  Les  animaux  ovipares  n’ont 
pas  de  gestation  proprement  dite , puisque  les  œufs  sortent 
de  leurs  ovaires  aussitôt  qu’ils  sont  formés.  Les  faux  vivipares, 
tels  que  la  vipère,  la  salamandre , les  chiens  de  mer,  etc.,  ont 
un  temps  de  gestation  plus  ou  moins  long,  suivant  les  circons- 
tances de  la  nutrition  , de  la  chaleur  ou  de  la  force  vitale  des 
individus;  car  souvent  aussi  ils  pondent  des  œufs. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares,  la  durée  de  la  gestation 
varie  selon  les  espèces  et  les  genres.  Les  chameaux  portent 
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près  de  onze  mois  et  demi  ; chez  la  cavale  et  l’âiresse , lages- 
talion  dure  onze  mois;  chez  les  bœufs  et  les  buffles,  neuf  mois; 
dans  le  genre  des  cerfs,  des  rennes,  des  élans,  lwit  mois; 
chez  les  grandes  espèces  de  singes,  neuf  mois,  comme  dans 
la  femme  ; et  chez  les  petites , six  ou  sept  mois  ; dans  l’élé- 
phant , les  cétacés , dix  mois , et  neuf  chez  le  morse  ; les  cha- 
mois, les  gazelles  , portent  cinq  mois,  comme  la  chèvre,  le 
mouflon  et  la  brebis;  le  loup  soixante-treize  jours;  le  chien, 
soixante-trois;  le  chat  et  la  fouine,  cinquante-six  jours  ; les 
loirs , environ  quarante  jours  ; les  cochons , quatre  mois  ; les 
lièvres  et  les  lapins,  trente  jours;  les  rats,  cinq  ousix  semai- 
nes; le  cochon  d’Inde,  trois  semaines.  Tous  ces  animauxrde 
l’ordre  des  rongeurs,  sont  très-féconds,  et  engendrent  plu- 
sieurs fois  par  an.  V.  Génération  et  Grossesse. 

La  durée  de  l’incubation  des  œufs  des  oiseaux  correspond 
à ceMe  de  la  gestation  des  quadrupèdes.  Voyez  Incubation. 
« (virey.) 

GESTATION  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

( Economie  rurale').  Le  mot  gestation,  dérivé  du  verbe  latin 
gestare,  porter  , indique , dans  L’acception  sous  laquelle  nous 
allons  le  considérer  (car  il  en  a une  autre  qui  a rapport  à 
la  gymnastique  médicinale)  , le  temps  pendant  lequel  les  fe- 
melles des  .animaux.doraestiques  portent  les  fœtus  dans  le 
sein  maternel,  c’est-à-dire , l’intervalle  qui  s’écoule  depuis 
la  conception  jusqu’au  part , et  qu’on  désigne  quelquefois 
sous  le  nom' de  plénitude  ou  grossesse. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  devons  entrer  ici , ne  peu- 
vent concerner  que  les  mammifères  ; car  dans  les  oiseaux  , 
comme  dans  tous  les  animaux  ovipares,  la  gestation  pro- 
prement dite  n’a  pas  lieu,  puisque  les  œufs  se  détachent  des 
ovaires , se  rendent  dans  l’oviductus  et  sont  pondus  dès 
qu’ils  sont  formés;  mais  elle  est  remplacée  par  f incubation 
qui  peut  lui  être  comparée  pour  les  résultats. 

L’objet  de  la  gestation  , comme  celui  de  l’incubation  , est 
de  favoriser  le  développement  insensible  de  l’embrvon  qui 
résulte  dfc  la  conception  , et  qui  est  le  premier  rudiment  du 
nouvel  animal , lequel  prend  ordinairement  le  nom  de  fœtus , 
à mesure  qu’il  se  développe,  quoiqu’on  confonde  quelque- 
fois ces  deux  expressions. 

On  observe  que  ce  développement , assez  rapide  à l’ori- 
gine de  la  conception , dans  les  vivipares  comme  dans  les 
ovipares  , se  ralentit  à mesure  que  le  fœtus  approche  de  l’é- 
poque fixée  par  la  nature  pour  sa  sortie  de  l’antre  utérin  , et 
que  l’irritabilité  paraît  diminuer  aussi  dans  une  progression 
analogue. 

La  durée  de  la  gestation  , comme  celle  de  l’incubation  , 
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varie  beaucoup,  en  suivant  l’ordre  naturel , dans  les  animaux 
domestiques,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  animaux  , d'après 
la  différence  des  genres  et  des  espèces  ; elle  éprouve  , en 
outre  , quelques  variations  accidentelles  qui  paroissent  tenir 
à l’âge  plus  ou  moins  avancé  de  la  mère,  à son  état,  au 

ftlus  ou  moins  de  force  de  la  circulation , à la  quantité  et  à 
a qualité  des  alimen»,  et  aux  influences  relatives  du  sol  , 
du  climat , du  logement , et  des  divers  traitemens  auxquels 
l’homme  soumet  ces  animaux.  Cette  durée  nous  paroîl  aussi 
pouvoir  être  raccourcie  ou  prolongée  , d’après  la  nature  do 
la  température  chaude  ou  froide  qui  domine  pendant  la  ges- 
tation. 

Ce  qui  nous  démontre  la  réalité  et  même  la  fréquence 
de  ces  variations  accidentelles  , c’est  l’observation  que  nous 
avons  été  souvent  à portée  de  faire  , et  que  tous  les  cultiva- 
teurs attentifs  peuvent  faire  fréquemment  comme  nous  , 
que  deux  vaches  qui  ont  été  saillies  par  le  taureau  et  qui 
ont  conçu  le  même  jour  , mettent  bas  quelquefois  à un  in- 
tervalle de  plusieurs  semaines,  comme  les  brebis  qui  ont  été 
fécondées  de  même  par  le  belier,  observent  encore  entre 
elles,  quelquefois,  un  intervalle  de  plusieurs  jours  pour  le  partj; 
et  nous  nous  sommes  assuré,  ainsi  que  d’autres  observateurs 
l’ont  fait , qu’il  existe  parfois  une  différence  qui  excède 
vingt  jours  entre  la  durée  de  la  gestation  de  deux  femelles  de 
même  espèce. 

En  général,  la  gestation  des  animaux  est  d’autant  plus* 
longue  , dans  chaque  espèce,  que  les  individus  qui  la  com- 
posent mettent  plus  de  temps  à parvenir  au  faîte  de  leur  ac- 
croissement ; de  sorte  que  plus  une  espèce  est  précoce , plus 
sa  gestation  est  courte.  Celte  règle  éprouve  cependant  plu- 
sieurs exceptions  : ainsi , la  brebis  et  la  chèvre , par  exemple , 
qui  engendrent  avant  deux  ans  et  qui  sont  souvent  formées  à 
cette  époque,  ont  une  gestation  de  cinq  mois  environ  , tandis 
que  l’on  a reconnu  àla  ménagerie  du  Muséum,  on  1801  et  1802, 
que  la  lionne  , qui  ne  paroît  engendrer  qu’au  bout  de  deux 
ans , ne  portoit  son  fruit  que  cent  huit  jours,  ou  un  peu  plus 
de  trois  mois  et  demi. 

La  durée  de  la  gestation  paroît  aussi  être  basée , en  gé- 
néral , sur  le  yolume  des  espèces  ; mais  cette  règle  admet 
encore  plusieurs  exceptions.  Ainsi , l’espèce  de  l’âne  et  celle 
du  zèbre , quoique  moins  volumineuses  que  celles  du  bôeuf 
et  du  buffle  , emploient  plus  de  temps  à cette  fonction  que 
ces  deux  dernières  espèces. 

La  durée  naturelle  la'  plus  ordinaire  dans  les  quadrupèdes 
domestiques , est  d’environ  onze  à douze  mois  dans  la  ju- 
ment et  l'ânessc , comme  dans  la  femelle  du  chameau  et 
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celle  de  l’éléphant  ; neuf  mois  dans  la  vache  et  la  femelle  du 
buffle  ; huit  mois  dans  les  diverses  espèces  du  cerf,  du  renne 
et  de  l’élan  ; cinq  mois  dans  la  chèvre  et  {a  brebis,  comme 
dans  les  espèces  du  mouflon  , du  chamois  et  de  la  gazelle  ^ 
quatre  mois  dans  la  truie  comme  dans  la  laie  ; deux  mois 
dans  la  chienne  (fréquemment  soixante-trois  jours);  un  peu 
moins  dans  la  chatte  comme  dans  la  fouine  ( de  cinquante 
à cinquante-six  jours  ordinairement);  quarante  jours  dans 
les  loirs  ; un  mois  dans  la  lapine  , comme  daqs  la  femelle  du 
lièvre;  et  trois  semaines  dans  l’espèce  du  cobaye,  dit  cochon 
d’inde. 

La  gestation  dans  les  animaux  dont  nous  nous  occupons, 
peut  devenir  l’objet  de  quelques  attentions  particulières  que 
nous  devons  examiner  ici. 

On  cherche  quelquefois  à s’assurer  de  l’existence  réelle  du 
fœtus  dans  les  grands  quadrupèdes  , tels  que  la  jument  , 
l’ânesse  , la  vache  et  la  femelle  du  buffle  , en  les  fouillant , 
c’est-à-dire  , en  introduisant  la  main  et  le  bras  , bien  huilés, 
dans  le  fondement , après  l’avoir  vidé  , afin  de  reconnoîlre  , 
par  l’état  de  la  matrice  , s’il  y a plénitude  ou  non.  Cette 
pratique  , à laquelle  toutes  les  femelles  de  ces  espèces  ne  se 
prêtent  pas,  doit  toujours  être  faite  avec  beaucoup  de  ména- 
gement, car  on  l’a  vue  occasioner  l’avortement. 

Nous  devons  encore  indiquer  une  autre  pratique  très-ridi- 
cule , qui  a quelquefois  lieu  aussi  , et  qu’il  suffira  sans  doute 
de  faire  connoîlre  pour  l'apprécier:  elle  consiste  à verser  de 
l’eau  dans  les  oreilles  ées  femelles  qu’on  soupçonne  être 
pleines  , et  l’on  prétend  que  lorsqu’elles  le  sont  réellement , 
elles. ne  secouent  que  les  oreilles  et  la  tête  ; tandis  que  dans 
le  cas  contraire  , elles  secouent  fortement  tout  le  corps  afin 
de  se  débarrasser  de  l’eau  qui  pourroit  bien , dans  quelques 
pas  , leur  devenir  nuisible. 

L’embonpoint , joint  au  volume  du  ventre  que  prennent 
tout  à coup  les  femelles,  est  souvent  un  signe  certain  deleur 
plénitude  , parce  qu’elle  est  très-favorable  à l’engraissement 
en  ralentissant  la  circulation. 

Lorsque  la  gestation  est  parvenue  à peu  près  à la  moitié  de 
sa  durée,  ou,  au  plus  tard,  lorsqu’elle  l’a  dépassée  un  peu,  il 
est  facile  de  s’assurer  de  la  plénitude  , en  examinant  avec  at- 
tention le  flanc  du  côté  droit , soit  lorsque  la  femelle  est 
couchée  sur  le  côré  gauche  , soit  après  un  léger  exercice  , 
soit  tandis  qu’elle  mange  ou  qu’elle  boit , et  même  un  peu 
après.  On  remarque  alors  les  mouvemens  imprimés  à celte 
partie  par  ceux  du  fœtus  qui  résultent  de  la  position  ou  de 
l’action  de  la  femelle.  Une  légère  compression  faite  avec 
le  poing  sur  cette  partie  , surtout  pendant  que  la  femelle 
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mange  après  avoir  été  an  peu  exercée  , indique  encore  l’exis- 
tence du  fœtus  d’une  manière  non  équivoque  , par  la  sensation 
qu’on  éprouve  d’an  corps  qui  résiste  à la  pression  et  qui  fait 
quelquefois  une  sorte  de  soubresaut. 

Quelque  temps  avant  le  part , le  gonflement  des  mamelles 
vient  confirmer,  dans  Ifes  quadrupèdes  domestiques  , les  in- 
dices qui  ont  déjà  fait  reconnoître  l’état  de  la  gestation. 

Non-séulement  il  n’est  pas  dangereux,  comme  on  le  pense 
quelquefois,  de  faire  travailler,  pendant  cet  état,  les  fe- 
melles habituées  à l’ouvrage,  pourvu  qu’on  le  fasse  avec  ré- 
serve et  ménagement , surtout  à mesure  que  la  plénitude 
augmente  , ce  qu’on  ne  fait  pas  toujours;  mais  il  est  qncore 
généralement  très-avantageux  de  procurer,  un  exercice  mo- 
déré à'  toutes  celles  qui  ne  travaillent  pas,  et  il  est  bien  cons- 
taté que  la  gestation  n’en  devient  que  plus  heureuse  et  le 
part  moins  laborieux. 

Un  point  vers  lequel  on  doit  porter  une  grande  attention 
dans  ce  cas,  c’est  celui  des  alimens.  Il  faut  qu'ils  soient  pro- 
portionnés au  genre  de  service  auquel  on  soumet  la  femelle 
pleine  , et  augmentés  en  raison  de  l’accroissement  de  la  plé- 
nitude. Dans  tous  les  cas,  ils  doivent  être  très  - nourrissans 
sous  un  foible  volume  , et  surtout  de  facile  digestion,  car  les 
indigestions  peuvent  occasioner  des  avortemens.  L’eau 
très-froide  y donne  lieu  aussi  quelquefois. 

Toutes  les  fois  qu’on  le  peut  sans  inconvénient,  on  doit 
laisser,  pendant  la  gestation,  les. animaux  aussi  libres  et 
isolés  qu’ils  désirent  de  l’être  ; et , lorsqu’on  ne  le  peut 
pas , on  doit  au  moins  les  attacher  long  et  les  placer  très  au 
large , avec  une  bonne  litière. 

C’est  un  abus  de  saigner  indistinctement  tous  les  grands 
animaux  domestiques , pendant  la  gestation  , comme  on  le 
pratique  en  plusieurs  cantons.  On  ne  doit  jamais  se  déter-* 
ininer  à cette  opération , toujours  plus  ou  moins  affoibiis- 
sante  , que  pour  ceux  qui  sont  pléthoriques  et  sanguins  , ou 
très-gras , et  dans  le  cas  d’inflammation  , surtout  aux  ap- 
proches du  part. 

Elle  devient  quelquefois  utile  aussi  pour  les  femelles  qui 
restent  habituellement  dans  un  état  stationnaire  pendant  la 
gestation  ; mais  rien  n’est  plus  nuisible  à cet  état  en  général, 
que  de  croupir  dans  un  air  épais  et  non  renouvelé  comme  le 
devient  souvent  celui  des  demeures  des  animaux  domestiques, 
par  le  vice  des  constructions  rurales  ; et  rien  11e  les  dispose 
davantage  à l’avortement  en  les  afloiblissant. 

De  même  que  les  femelles  des  oiseaux  pondent  quelque- 
fois , après  avoir  été  couvertes  , des  œufs  sans  germe  animé, 
et  par  conséquent  infécondes  , ou  trouve  aussi  , dans  quel- 
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ques  femelles  vivipares  qui  ont  été  saillies,  d’autres  sortes 
d’œufs  ou  de  germes  infécondés  qu’on  prend  souvent  pour 
des  espèces  d’hydalides  , et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
faux  embryons  ou  germes,  qu’on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  mâles , lesquels  sont  par  fois  expulsés  de  la  ma- 
trice, mais  qui  y demeurent  ordinairement  et  qui  s’accrois- 
sent plus  ou  moins. 

Quelquefois  aussi  les  fœtus  morts,  par  une  cause  quel- 
conque , après  avoir  reçu  un  certain  développement , sont 
retenus  dans  la  matrice  au  lieu  d’en  être  expulsés  comme 
dans  l’avortement  ordinaire  , et  ils  s’y  conservent  plus  ou 
moins  long-temps  sans  s’altérer.  La  médecine  -vétérinaire 
offre  , comme  la  médecine  humaine,  plusieurs  exemples 
bien  constatés  de  cette  conservation  , et  M.  lluzard  fils  a 
offres,  en  i8i5,  à la  Société  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  , une  matrice  de  brebis  appartenante  à M.  Per- 
sonne de  Songeons  , propriétaire  rural  très  - distingué  , la- 
quelle conlenoit  un  fœtus  d’agneau  à terme,  bien  conservé, 
et  qui  paroît  y avoir  séjourné  pendant  trois  ans.  M.  Morel 
devindé,pair  de  France,  a eu  aussi,  l’année  dernière, 
dans  son  troupeau  de  mérinos , une  brebis  qui  lui  a présenté 
un  fait  analogue.  Le  plus  souvent  ces  fœtus  se  dessèchent  et 
se  couvrent  peu  à peu  d’une  sorte  de  couche  plâtreuse  qui 
les  isole  et  prévient  leur  décomposition.  V.  les  mots  Accou- 
plement , Avortement,  Mrt  et  Stérilité,  (yvart.) 

GESTENIEK.  Nom  du  Châtaignier,  en  Hongrie,  (ln.) 

GESTS  ( Fauconnerie  ).  Espèce  de  menottes  de  ifuir  souple  , 
adaptées  aux  serres  des  oiseaux  de  proie  que  l’on  dresse  pour 
le  vol.  (s.) 

GET.  Nom  suédois  de  la  Chèvre,  (desm.) 

GETA.  Nom  du  Geai,  en  vieux  français,  (s.) 

GETEL.  L’un  des  noms  du  Trèfle  , en  Bohème,  (ln.) 

GETHIA  NOIRE  de  Scaliger.  .C’çst  la  Jacée  ( ceatau - 
rea  jacea).  (ln.) 

GETHYLLIS,  Gethyllis.  Genre  de  plantes  de  Hiexandrie 
monogynic , et  de  la  famille  des  narcissoïdes  , qui  offre  pour 
caractères  : une  corolle  à tube  filiforme,  très-long,  dont  le 
limbe  est  à six  divisions  ouvertes  ; point  de  calice  ; .six  étami- 
nes insérées  à l’orifice  du  tube , à filamens  courts  , souvent 
divisés  au-dessus  de  leur  base,  chaque  division  étant  alors 
anlhérifère  ; les  anthères  en  spirale  ; un  ovaire  inférieur  à 
style  simple  et  à stigmate  capité  ; une  baie  en  massue , 
presque  charnue,  uniloculaire,  à semences  globuleuses, 
imbriquées  sur  trois  rangs. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Adanson  sous  le  nom  d 'aba- 
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pus  , par  Thunberg  sous  celui  de  pnpiria  , comprend  cinq 
espèces,  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des 
plantes  qui  ont  le  port  du  Safran,  c’est-à-dire  , dont  les 
feuilles  sont  linéaires  , la  fleur  radicale , solitaire , et  à 
spathe  simple  , persistante.  Elles  sont  tubéreuses  et  vivaces. 
Aucune  n’est  cultivée  dans  nos  jardins,  et  les  exemplaires 
desséches  sont  même  rares  dans  les  herbiers.  Les  baies  de 
ces  plantes  font  les  délices  des  femmes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elles  ont  en  effet  un  goût  et  une  odeur  de  fraise 
fort  agréables. 

Le  Gethyllis  spirale  est  figuré  pl.  1088  du  Botanical Ma- 
gazine de  Curtis.  (b.) 

GETHYLLIS.  L’un  des  noms  du  Poireau,  chez  les 
Grecs.  Linnæus  l’a  transporté  à un  genre  de  liliacées , que 
Adanson  proposoit  d’appeler  abapus.  (LN.) 

GETHYON  de  Théophraste,  et  gethyllis  du  même  au- 
teur et  d'Athénée.  Ces  deux  noms  désignoicnt  le  Poi- 
reau. (ln.} 

GETIEGERTE.  V.  Pygargue  tigré,  (v.) 

GETONIA.  Roxburg  nomme  ainsi  un  genre  que  La- 
marck  a décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  Calycoptère.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

GETPORS.  Nom  doftné , en  Suède  , au  ledon  palustre. 
• ^ (ln.) 

GEUM.  Plante  mentionnée  par  Pline,  et  qu’on  suppose 
devoir  être  une  Saxifrage  ou  bien  une  Benoîte.  Ce  nom 
de  Geum  est  peut-être  formé  d’un  mot  grec  qui  signifie 
terre.  Tournefort  et  Moënch  l’ont  laissé  à un  groupe  de 
saxifrages  chez  lesquels  l’ovaire  est  lout-à-fait  libre.  Ce  genre 
n’a  pas  été  adopté.  Linnæus  nomma  Geum  le  genre  Be- 
noîte dont  les  espèces  se  trouvent  décrites  dans  les  an- 
ciens auteurs  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  cariophyllata  que 
plusieurs  botanistes  préfèrent.  V.  Dryas.  (ln.) 

GEUSADOA.  Nom  arabe  de  la  Châtaigne  , suivant 


Avicenne,  (ln.) 

GEUSHALAMEL.  Nom  arabe  des  fruits  des  Cyprès. 

(ln.) 

GEUSZBNE.  Nom  arabe  de  la  Muscade. (ln.) 

GEVUINE , Gevuina.  Genre  de  plantes  établi  par  Mo- 
üna  , dans  la  didynainie  angiospermie.  Il  a pour  carac- 
tères : une  corolle  de  quatre  pétales , sans  calice  ; quatre 
étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur, 
terminé  par  un  style  simple  ; une  capsule  coriace  , à une 
locc» 

°Ce  genre,  qui  est  appelé  Quadrie  dans  la  Flore  du  Pérou  , 


\ 
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ne  contient  qu’une  espèce  , qui  croît  naturellement  au  Chili 
et  au  Pérou.  C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur , qui 
a les  feuilles  ailées,  avec  impaire  , et  les  folioles  arrondies 
et  dentées;  le  truit  est  axillaire,  noir  dans  sa  maturité,  et 
contient  deux  amandes  , qui  ont  le  goût  de  noisette  , et  que 
l’on  mange,  (b.) 

GEYERITE.  M.  Delamétherie  a donné  ce  nom  au 
Quarz  concrétionné  qui  se  dépose  sur  les  bords  de  la 
source  jaillissante  de  Geyser , en  Islande.  F.Quarz-agaths 

THERMOGÈNE.  (LUC.) 

GEZAR.  Nom  du  Panais  chez  les  Arabes.  Le  ducu 
gezar  est  la  Carotte,  aussi  nommée  ducu-glezar.  (ln.) 

GEZEGAN.  Nom  turc  de  la  Pie  grièche  grise,  (v.) 

GEZEGEN.  C’est,  en  Turquie  , le  nom  delà  Linotte 

(s.) 

GEZIR  et  GEMEN.  Noms  arabes  de  I’Oppoponax,  dans 
Avicenne,  (en.) 

GH  AB.  Nom  arabe  de  la  Canne  a sucre  ( saccharum  offi- 
cinarum  , L.  ) , suivant  Forskaël.  (LN.) 

GH  AD.  Nom  de  la  Coriandre,  chez  les  Hébreux,  (ln.) 

GHADUBA.  Nom  donné , à Ceylan,  au  Micocoulier 
oriental  ( celtis  orientalis ),  suivant  Burmann.  (ln.) 

GHAETHA  TUMBUS  (Hewn.  zeyl.).  C’est  le  phla- 

mis  bifloru  de  Vabl.  (LN.) 

GHAINOUK.  C’est  ainsi,  que,  au  rapport  du  voyageur 
Gmelin  , les  Mongoux  et  les  Calmouques  des  Monts-Altaï— 
qucs  appellent  une  race  û’Yacks  ou  de  Buffles  a queue 
de  cheval,  originaire  du  Thibet.  Cependant  Patias  assure 
que  ce  nom  de  ghairiouk  ou  kamouk , très-connu  de  tous  les 
Calmouques  dépendans  de  l'empire  de  Russie,  et  souvent 
répété  dans  leurs  livres  sacrés  qui  traitent  des  cérémonies 
funèbres,  s’emploie , chez  ces  peuples  , indifféremment  avec 
celui  de  Sariirk,  pour  désigner  la  grande  et  la  petite  race  dans 
l’espèce  du  yack.  V.  l'article  Bœuf,  (s.) 

GHANDIROBA.  Synonyme  de  Nhandiroba.  (b.)  * 

GHARQED.  C’est  le  nom  arabe  de  la  Nitraire  tri- 
dentée  ( nilraria  trident  ata  , Desf.  ).  (LN.) 

GHASCHYE.  Suivant  Forskaël,  l’on  nomme  ainsi,  dans 
l’Arabie-Hcureuse , Y asclepias  rivea.  (LN.) 

GHASOUL.  Nom  arabe  d’une  espèce  deFicoïDE  ( ’mesem - 
bryanthemum  nodijlorum , L.  ).  V.  Gazoul.  (ln.) 

GHASUL  et  SCHAECHACHA.  Noms  arabes  de  la 
Ficoïde  nodiflore,  suivant  Forskaël.  (ln.) 

GHA-TOITOI.  V.  au  mot  Merle,  (v.) 
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GHAZELL  ou  GASELLE.  V.  Antilope,  (desm.) 
GHELASON.  V.  Crtum,  (s.) 

GHEPEN.  Nom  que  les  Hébreux  donnoient  à la  Vi- 
gne. (ln.) 

GHEPIÉ.  Nom  du  Guêpier  , k Turin,  (v.) 

GHIAMALA.  Quadrupède  que  d’anciens  voyageurs  ont 
placé  en  Afrique,  à l’est  de  Bambouk,  dans  les  cantons  de 
Gadda  et  de  Jaka  , et  auquel  ils  ont  prêté  des  formes  et  des 
habitudes  qui  le  rendent  tout-à-fait  inéconnoissable.  Ils  lui 
donnent  une  taille  de  moitié  plus  haute  que  celle  de  l'élé- 
phant, mais  une  grosseur  beaucoup  moindre;  les  deux  bosses 
du  chameau , auquel  il  ressemble  encorepar  la  tête  et  le  cou; 
des  jambes  d’une  hauteur  extraordinaire;  sept  petites  cornes 
fort  droites,  d’environ  deux  pieds  de  longueur;  le  sabot  noir 
et  de  la  même  forme  que  celui  du  bœuf;  une  maigreur  habi- 
tuelle ; une  marche  très-vite  et  une  extrême  férocité.  Les 
nègres,  ajoute-t-on,  trouvent  sa  chair  excellente.  Valmont 
de  Bomare  voit  dans  la  description  de  cet  animai  une  cari- 
cature de  la  girafe.  J’y  réconnois  aussi  une  vraie  caricature, 
mais  qui  ne  peut  s’appliquer  à la  girafe,  animal  trop  connu 
pour  que  l’on  ne  sache  pas  qu’il  n’a  ni  bosse  sur  le  dos  , ni 
sept  cornes  sur  la  tête,  etc.,  etc.  (s.) 

GHIANDA.  Nom  italien  du  Gland,  (ln.) 

GHIAUDAIA,  GAZAVERTA,  BERLA.  En  italien 
c’est  le  Geai,  (v.) 

GII1NDAR.  V.  Dindar.  (s.) 

GHINDOULOS.  V.  Dindoulo.  (ln.) 

GHINIA.  Schreber  etWilldenow nomment  ainsi  le  genre 
1/imonea  d’Aublet , adopté  par  Swartz , et  que  Bank  appeloit 
kuempfera.  V.  Ta  Mo  ne.  (LN.) 

GHIRATTO.  C’est  le  Lérot  ( Myoxus  nitela  ) , en  Italie. 

(DESM.) 

GHIREAU-PESCAIRE.  Nom  languedocien  du  Héron 

COMMUN.  (V.) 

GHIRO  ou  GLIERO.  Noms  italiens  du  Loir,  (desm.) 

GHOBBEIREH.  Nom  arabe  de  la  Glinole  ( glinuslo - 

. Nom  arabe  de  I’Inule  a feuilles  ondu- 
lées ( imila  undatu  , L.).  (LN.) 

GHOBBEYREH.  Nom  arabe  du  Tournesol  ou  Mo- 

REI.LE  ( Craton  linctorium , L.).  (LN.) 

GHODHAPARA.  Nom  donné,  à Ceylan , au  di/lenia 
dentatu , dont  Rollbol  a fait  son  genre  wormia.  (LN.) 

GHONOCALA  d’Hermann  ( Mus.  zeyl.  i ).  C’est  le  sle- 
modia  camphnrata  , W ahl.  (LN.) 

GHORAKA.  V.  Goraka.  (ln.) 


tdides  , L.  ).  (LN.) 

GHOKBEJRÉ 
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GlACHOU.  Nom  générique  des  Hérons,  et  particulière- 
ment du  Butor  dans  des  cantons  du  Piémont,  (v.) 

GIACOTIN.  Frezier,  dans  sa  Relation  d’un  voyage  à la 
mer  du  Sud , faisant  l’énumération  idu  gibier  de  l’île  Sainte- 
Catherine  , sur  la  côte  du  Brésil,  dit  qu’il  y a des  espèces  de 
faisans,  appelés  giacotins , mais  d’un  goût  bien  moins  délicat. 
Ces  oiseaux , au  sujet  desquels  Frezier  ne  donne  pas  d’au- 
tre renseignement , sont  peut-être  les  Marails  ou  les  Hoc- 
cos.  V.  ces  mots,  (s.) 

GIADDlNA  D’EVA.  Un  des  noms  sardes  de  la  Poule 
d’eau,  (v.) 

GIAGGIOLO.  Un  des  noms  italiens  du  Glaïeul,  (ln.) 

GIAJA  D’MOUNTAGNA.  Nom  du  Choucas  des  Al- 
pes, à Turin,  (v.) 

•GIAJAT.  Nom  de  la  Linotte  des  vignes  , en  Piémont. 

(v.) 

GIAMBO.  C!est  le  Jambosier  de  la  Chine,  (b.) 

GIANZI.  Nom  arabe  de  la  Noix.  Gianzi-ban  est  un  des 
noms  de  la  Noix  muscade,  (ln.) 

GIARENDE,  GÉRENUE  ou  GORENDE.  Noms  de 
trois  gros  serpens  qui  appartiennent  certainement  au  genre 
Boa  ; mais  on  ignore  si  c’est  le  devin,  le  bojobi ou  le  radvore. 

(B.) 

GIAROLA.  Nom  italien  d’une  Alouette  et  de  la  Per- 
drix de  mer  ou  Glabéole.  V.  ces  mots,  (v.) 

GIAU-DAT  et  GIAU-TI£N.  C’est,  en  Cochinchine,  les 
noms  de  deux  petits  arbustes  dont  Loureiro  fait  un  genre 
qu’il  nomme  baccaurea,  k cause  de  leurs  fruits  qui  sont  des 
baies  rouges.  Le  premier  nom  est  celui  du  b arc.  cauliftora , 
et  le  deuxième  celui  de  bar.caur.  ramiflora.  (ln.) 

GIAYERS.  Nom  arabe  du  Sorgho  ou  Millet  d’Inde. 

MfcfEN.) 

GIAZARBARI  des  Arabes.  C’est  la  Carot^Béauvage. 

. 

GIBBAR , Baloena  physalus,  Linn.  Mammifère  du  genre 
des  Baleines.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GIBBE , Gibbus.  Genre  de  coquilles  établi  par  Denys  de 
Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve , om- 
biliquée ; à spire  régulière,  élevée,  obtuse,  le  dernier  tour 
offrant  une  bosse  latérale;  ouverture  carrée,  bordée,  remon- 
tante, entière  et  perpendiculaire  à l’horizon. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  terrestre  et  se 
trouve  dans  l’intérieur  de  la  Guyane.  Sa  couleur  est  blanche 
et  sa  longueur  d’un  pouce,  (b.) 

G1BBERCHRASSI.  Nom  du  géranium  sylvalicum , en 
Laponie,  (ln.) 
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GIBBÏE , Gibbium , Scop.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  pentarhères  , famille  des  serri- 
cornes  et  tribu  des  ptiniores. 

Fabricius  et  d’autres  auteurs  ont  placé  , avec  les plines , les 
insectes  de  ce  genre  , qui  a été  établi  par  Scopoli  et  adopté 
par  Lalreille  ; mais  les  gibbies  diffèrent  des  derniers  en  ce 
que  leurs  antennes  sont  insérées  au-devant  des  yeux, 
sétacées  , composées  d'articles  cylindriques,  et  dont  le  se- 
cond et  les  deux  suivans  un  peu  plus  épais  que  les  yeux  , 
ne  sont  point  saillans  ; par  leur  corselet  cylindrique , Irès- 
court , plus  étroit  que  l’abdomen , et  dilaté  en  manière 
d’angle  au  milieu  de  son  bord  postérieur  ; enfin  par  leur  ab- 
domen presque  globuleux  et  embrassé  par  les  élytres  qui  sont 
connées. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  Gibbie  scotias  , 
Ptinus  scotias  , Fab.,  Oliv.,  Col.  , tvm.  a,  n.°  17,  pi  1 , Jig.  2 ; 
le  bruche  sans  ailes,  Geoff.  Elle  a une  ligne  et  demie  de  long; 
les  antennes  sont  moins  longues  que  le  corps  , testacées , 
couvertes  d’un  duvet  cendré  ; la  tête  et  le  corselet  sont  d'un 
brun  rouge  très-luisant  ; les  pattes  sont  couvertes  d’un  duvet 
cendré. 

On  le  trouve  en  Europe  : il  est  moins  commun  que  les 
plines  aux  environs  de  Paris  ; il  habite  les  maisons  , et  fait 
souvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  herbiers  et  dans  les  sé- 
choirs des  herboristes. 

On  en  connoît  une  autre  espèce  ( hiriicollis  ) remarquable 
par  le  duvet  épais  et  jaunâtre  de  son  corselet,  (o.  t.) 

GIBBON  (grand  et  petit),  et  Gibbon  varié.  Espècesde 
singes  du  genre  des  Orangs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GIBBUS..  Voy.  Gibbe.  (desm.) 

GIBECIÈRE.  Coquille  du  genre  des  Peignes,  dont  les 
oreilles  sont  inégales  et  les  valves  blanches  , nuancées  de 
jaune  oS®  orangé.  (B.) 

GIBUe.  Noinspécifique  d’un  poisson  dugenre  Cyprin,  (b.) 

GIBIER.  Dénomination  générale , appliquée  à toute  sorte 
d’animaux  auxquels  on  faitla  chasse  , tant  quadrupèdes  qu’oi- 
seaux  ; par  un  grand  gibier , on  entend  les  bêtes  fauves  ; par 
un  menu  gibier , celui  qui  est  d une  grosseur  inférieure  à celle 
du  renard;  par  1 c gibier  à plumes  , on  entend  tout  ce  que  1 in- 
dustrie d’un  oiseleur  peut  lui  procurer  en  fait  d’oiseaux,  tant 
aux  différens  pièges  qu’il  leur  tend  qu’à  coups  de  fusil.  La 
trop  grande  quantité  du  gibier  est  un  fiéau  pour  l’agriculture. 

(v.) 

GIBKEN.  Un  des  noms  allemands  du  Sureau,  (ln.) 

GIBOULÉE.  Pluie  subite  et  instantanée  , qui  est  com- 
munément froide  et  assez  agitée.  Elle  est  presque  toujours  le 
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précurseur  de  la  neige  ou  de  la  grêle.  V.  Pluie  , Neige  , 
Grêle,  (lib.) 

GIIÏOYA.  C’est  le  nom  brasilien  d’un  serpent , qui  par  oit 
être  le  même  que  le  Boa  géant,  (b.) 

GIBOYER.  C’est  poursuivre  le  gibier.  On  appelle giboyeur 
celui  qui  chasse  le  fusil  à la  main,  (v.) 

GICHERUM,  Césalpin.  V.  Gigarum.  (ln.) 

GICHTBAUM.  C’est,  en  Allemagne,  le  Groseillier- 
cassis.  (ln.) 

GICHTHOLZ.Nomde  la  BouRGÉNEen  quelques  parties 
de  l'Allemagne.  (LN.) 

GICHSTRUBE.  La  Bryone  est  ainsi  appelée  en  Alle- 
magne. (LN.) 

GICQUÉTÉI  ou  DZIGGTAI.  Espèce  du  genre  Che- 
val , Equus  hermionus  , Linn.  (desm.) 

GIDVAR,  GIEDUAR  et  G1EDEWAR.  Ces  divers 
noms  arabes  désignoient  Yanthora,  espèce  d’AcONlT,  et  la 
Zédoaire.  (ln.) 

GIEGEN.  Nom  turc  du  Gros-bec.  (s.) 

GIENSING.  V.  Ginseng.  (ln.) 

GIER.  Nom  de  la  Camélée,  enDanemarck.  (ln.) 

GIERFALK  ou  GIRFALK.  Nom  allemand  de  1’ Au- 
tour. (v.) 

GIERLElN.  Nom  du  Chervi  , en  Allemagne,  (ln.) 

GIERS.  C’est,  en  Allemagne,  1’ Angélique  des  bois,  (ln.) 

GIERST.  Nom  hollandais  du  Millet,  (ln.) 

GIESTA  et  GIESTEIRA.  Noms  des  Genêts  en  Por- 
tugal. (ln.) 

GIEUDO  et  GIEULE.  Noms  duSPARE-BERDE,  Lacép., 
à Nice,  (desm.) 

GIEZAR.  V.  Gezar.  (ln.) 

GIFTMEHL  ou  FARINE  EMPOISONNÉE.  Nom 

que  les  mineurs  allemands  donnent  à la  poussière  blanche 
qui  s’attache  aux  parois  des  fourneaux  dans  lesquels  on  grille 
le  minerai  de  cobalt,  et  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’ar- 
senic oxydé.  (LUC.)  • 

GIFTROSE.  Nom  du  Laurier-rose,  en  Allemagne. 

(ln.)  ' 

GIGALOBIUM.  Brown , dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque, 
donne  ce  nom  à un  genre  qu’il  établit  sur  une  plante  grim- 
pante , que  les  naturalistes  ont  reconnu  depuis  pour  être  le 
mimosa  scandens , L.  Adanson  nomme  ce  genre  entada  , et 
W illdenow  le  réunit  à son  acacia.  (LN.) 

GIGANTEA.  C.Bauhin  , dans  son  P inox , p.  377,  indique 
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sous  ce  nom  le  Topinambour  , Ilelianthus  tuberosus , origi- 
naire du  Brésil,  (en.) 

GIGANTEE , Giganlea.  Genre  de  plantes,  établi  par 
Stackhouse  , Néréide  Britannique,  aux  dépens  des  V ARECS 
de  Linnæus.  Scs  caractères  sont  i substance  des  frondes  car- 
tilagineuse , épaisse  , très-glabre , simple  ou  divisée  , offrant 
une  mucosité  rétiforme  , transparente  en  dedans  ; bourgeons 
séminiformes  allongés  , intérieurs , disposés  en  tache  ou 
en  ligne. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Laminaire  par  Lamou- 
roux.  11  renferme  quatre  espèces  , savoir  : les  Varecs  bulle  , 
A FEUILLES  SIMPLES,  ntGJTÉ  Ct  BULBEUX.  (B.) 

GIGARTINE , Gigartina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamouroux , aux  dépens  des  Varecs  de  Linnæus.  Ses  ca- 
ractères sont  : liges  constamment  cylindriques  ; tubercu- 
les sphériques  , sessiles  , à demi  - trausparcus  , remplis 
d’une  matière  mucilagincusc. 

Ce  genre  se  rapproche  , à la  première  vue  , des  CÉRA- 
mions  ; mais  les  espèces  qui  y entrent  ne  sont  point  articu- 
léescomme  les  céramions.  Il  renferme  quarante-cinq  espèces, 
dont  les  plus  communes  sont  :1c  Vaiiec  vermiculaire  , le 
Varec  confervoïde  , le  Varec  purpurescent,  le  Varec 
helmintocorton  , le  Varec  capiiAaire.  Les  Gigartines 
OVALE,  vermiculaire,  de  TÆDE  et  pygmée,  sont  figurées  pi. 
io  du  Mémoire  de  l'auteur  précité  sur  les  thalassiophyles  , 
inséré  dans  les  Annales  du  Muséum. 

Les  genres  Kai.iformée,  Tubercueaire  , Pygmée,  Pin- 
natifide,  Clavaire, Céramion,  de  Stackhouse,  ont  été  éta- 
blis à ses  dépens,  (b.) 

GIGARTINE,  Gigartina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse  , Néréide  Britannique , aux  dépens  des  \ ARECS  de 
Linnæus.  Il  diflere  de  celui  du  même  nom  , qui  est  dd  à La- 
mouroux. Ses  caractères  sont:  fronde  cartilagineuse,  com- 
primée , quelquefois  dichotome  , à rameaux  égaux  , anguleux  ; 
fructification  sessile  , globuleuse  ; épine  terminale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , la  Gigartine  de 
Loefling  , figurée  pl.  20  du  grand  ouvrage  du  même  auteur, 
sur  les  Varecs.  (b.) 

GIGARUM,  de  Césalpin.  C’est  le  Gouet  commun. 
Arum  maadatum  , L.  (LN.) 

GIGüERE.  Nom  donné,  en  Epire  , aux  Pois  chiches  , 
Cir.er  arietinum  , L.  (EN.) 

GIGIR1.  C’est  le  Sésame  d’Orient,  aux  Antilles,  (b.) 

GIGLIO.  Nom  italien  des  Lis.  (en.) 

ÇrlL.  Nom  polonais  du  Rouge-gorge,  (v.) 
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GILARDÏNNA.  Nom  piémontais  de  la  ÎVIarouette.  (v.) 
GILARDOUN.  Un  des  noms  piémontais  du  Râle,  (v.) 
GIUBAN.  Nom  arabe  de  la  Gesse  cultivée,  Lathyrus 
aativus , L.  (ln.) 

GILBARBEIRA.  Nom  portugais  du  Fragon-épineux. 


(LN.) 

GILBE.  C’est  le  Genêt  des  teinturiers,  (ln.) 

GILE.  Nom  des  Glands  , en  Lithuanie,  (ln.) 

GILGUERO.  Nom  espagnol  du  Chardonneret  , et  que 
les  Espagnols  de  Buenos-Ayres  donnent  aussi  à I’Olivarez. 
V.  l’article  Fringille  , section  A,  p.  168.  (v.} 

GILIBERT1E,  Giliberüa.  Arbre  du  Pérou  , qui  forme  , x 
dans  l’heplandrie  heptagynie  et  dans  la  famille  des  arabes , 
un  genre  dont  les  caractères  sont  : un  calice  persistant  à sept 
dents  ; sept  pétales  ouverts  ; sept  étamines  ; un  ovaire  infe- 
rieur , ovale  , à sept  stigmates-sessiles  et  ovales  ; une  capsule 
ovale  , à sept  loges  uniloculaires.  (B.) 

G1LIE,  Gilia.  Genre  établi  dans  la  Flore  du  Pérou , mais 
qui  ne*  diffère  pas  de  celui  appelé  Ipomoxis.  V.  ce  mot  et 
celui  Cantu.  (b.)  * 


GILLENA.  Ce  genre  , d’Adanson  , est  le  même  que  le 
tlnus , Linn. , rapporté  par  Swartz  çt  Willdenow  au  genre 
Clethra.  (ln.) 

GILLEN1A.  Moencb  ayant  remarqué  que  dans  la  Spirée 
trifoliée  , Spirasa  trifoliata  , les  capsules  avoient  cinq  loges  , 
et  que  le  calice  préseutoit  une  sorte  de  resserrement  vers 
l’entrée  , a cru  ces  différences  suffisantes  pour  établir  ce  nou- 
veau genre.  V.  Spirée.  (|n.) 

GILLIT.  V.  le  genre  Mouciierolle.  (v.) 

G1LLON.  Nom  donné  au  Gui.  (ln.) 

GILLONIÈRE.  Nom  vulgaire  de  la  Grive  draine,  tiré 
du  mot  gillon  , qui  signifie  gui  en  Savoie,  (v.)  . 

GILTSTEIN.  On  nomme  ainsi , dans  tout  le  Valais , 
une  variété  de  talc,  ou  Pierre  ollaire,  dont  on  fait'dans 
ce  .pays  un  grand  usage  pour  en  construire  des  poêles  qui  ré- 
sistent très-bien  à l’action  du  feu.  Les  voyageurs  en  trouve- 
ront un  de  ce  genre  dans  le  réfectoire  des  religieux  hospita- 
liers du  Grand  Saint-Bernard.  (LUC.) 


GIMBERNAT , Gimbematia.  Genre  de  plantes  de  la  po- 
lygamie monoécie  , etde  la  famille  des  mirobolanées , dont 
les  caractères  sont  : un  calice  à cinq  divisions  ovales  et  ca- 
duques ; point  de  corolle  ; dix  étamines;  un  ovaire  inférieur 
obi'ong , ailé , surmonté  d’un  style  à stigmate  simple  ; un 
fruit  oblong , coriace  , ailé  des  deux  côtés , et  contenant  une 
seule  semence. 


Digitized  by  Google 


,58  G I N 

Les  fleurs  hermaphrodites  sont  placées  sur  le  môme  épi 
au-dessous  des  mâles  , qui  n’en  diffèrent  que  par  l’avortement 
de  l’ovaire. 

Ce  genre  est  le  môme  que  celui  appelé  Chunco  par  Jus- 
sieu. (b.) 

GIMMEYZ.  Nom  arabe  du  Sycomore,  Ficus  sycomorus  , 
Linn.  (ln.) 

GIMPELHOLZ.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Obier. 
V.  Viorne,  (ln.) 

GINAN.  C’est  l’un  des  noms  donnés,  au  Japon,  au 
Gingo.  (ln.)  , . 

GINANNIE,  Giftannia.  Nom  donné  par  Gmelin  à un 
genre  de  plantes  établi  par  Aublet , sous  le  nom  de  palooué, , 
et  qu’on  a depuis  réunies  aux  Brownées.  V.  ce  mol.  (b.) 

GINDI-LAUT.  Nom  que  les  Malais  donnent  auxGLANDS 
DE  MER.  V.  BaLANE.  (LN.) 

G1NGE.  Camerare  nomme  ainsi  I’AbRüs  præcatorius, 
dont  les  graines  d’un  beau  rouge,  avec  une  tache  noire,  sont 
connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Graines  d’Amérique,  (ln.) 

GINGEMBRE.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  dans  le  com- 
merce de  l’cpicerie , à la  racine  sèche  d’une  espèce  d’A- 
MOME  , Amomum  lingiber , Linn. , qui  croît  naturellement  à 
la  Chine  et  aux  Indes  orientales  , et  que  l’on  cultive  avec  suc- 
cès aux  Antilles  et  dans  les  diverses  parties  du  continent  de 
l’ Amérique  situées  entre  les  tropiques.  Cette  racine  est  tuber- 
culeuse , nouée , branchue  , un  peu  aplatie  , longue  et  large 
comme  le  petit  doigt,  et  d’un  gris  jaunâtre.  Elle  a une  saveur 
âcre  et  piquante,  et  une  odeur  aromatique  médiocre  , assez 
agréable.  Le  gingembre  de  la  Chine  passe  pour  le  meilleur. 

Les  Indiens  râpent  cette  racine  dans  leurs  bouillons  et  leurs 
ragoûts  ; ils  en  font  une  pâte  qu'ils  jugent  bonne  contre  le 
scorbut.  Les  habitans  de  Madagascar  la  mangent  verte , en 
salade,  coupée  par  petits  morceaux,  et  mêlée  à d’autres 
herbes,,  qu’ils  assaisonnent  de  sel , d’huile  et  de  vinaigre. 
Dans  nos  colonies , on  prend  quelquefois  le  gingembre  en 
boisson  théiforme  ; il  fortifie  l’estomac  et  réveille  l’appéfit  ; 
on  le  confit  au  sucre  , après  l’avoir  dépoqillé  de  son  écorce 
et  fait  tremper  quelques  heures  dans  le  vinaigre  ; et  on  en 
fait  des  conserves  délicieuses , qui  ont  beaucoup  de  parfum  , 
et  qui  se  gardent  très-long-temps. 

Cette  racine  étant  mâchée  , excite  la  salivation  ; intérieu- 
rement elle  donne  du  ton  et  échauffe  beaucoup  ; il  en  faut 
faire  , par  cette  raison , un  usage  très-modéré  ; elle  est  per-  , 
nicieuse  à ceux  qui  ont  le  genre  nprveux  irritable.  On  la  pres- 
crit contre  les  vents  par  foiblesse  d’estomac.  Infusée  dans  du 
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lait , c’est  un  des  meilleurs  remèdes  qu’on  puisse  employer 
contre  la  goutte. 

En  Europe  , les  racines  de  ces  plantes  ne  multiplient  ja- 
mais assez  pour  qu’on  en  puisse  tirer  un  parti  qui  dédommage 
des  frais  de  culture.  En  Amérique  et  dans  l’Inde,  où  on  les 
cultive  pour  leurs  usages  économiques  , leur  culture  est  fort 
simple.  (Le  gingembre  est  figuré  pl.  D 29  de  ce  Diction- 
naire.) 

Thouin  (Nouv.  Enryd.  Diçi.d'Agr .)  donne  une  notice  de  sa 
culture  et  des  autres  espèces  d’amome.  « On'  se  contente  , 
dit-il , de  choisir  un  terrain  substantiel , ombragé  et  humide, 
ou  du  moins  à portée  d’être  fréquemment  arrosé.  On  l’ameu- 
blit par  des  labours  profonds,  et  on  y trace  des  rayons  de 
quatre  à huit  pouces  de  profondeur  , à la  distance  de  quinze 
ù vingt  pouces  les  uns  des  autres.  C’est  dans  ces  rayons  qu’on 
plante  les  racines  des  amomes , coupées  par  morcea’ux  , de  la 
même  manière  que  nous  plantons  les  pommes  de  terre.  On 
choisit,  pour  cette  opération  , le  temps  où  ces  racines  entrent 
en  végétation,  et  celui  où  la  terre  , humectée  par  des  pluies 
chaudes,  commence  à fermenter.  11  faut  avoir  soin  ensuite 
de  les  garantir  des  mauvaises  Jierbes , de  les  biner  de  temps 
en  temps , et  de  chausser  les  plantes  à mesure  qu’elles  gran- 
dissent , avec  de  la  terre  de  la  crête  des  sillons  voisins. 

Le  moment  favorable  pour  récolter  les  racines  est  celui 
où  les  fanes  des  plantes  se  dessèchent  ; alors , avec  un  instru- 
ment de  fer  à trois  dents  , semblable  à une  fourche  , on  en- 
lève les  racines  de  terre  ; on  les  laisse  ressuyer  pendant 
quelques  jours  à l’air  libre  ; ensuite  on  les  sépare  de  leurs 
fanes  , on  les  nettoie  et  on  les  emmagasine  dans  un  lieu  sec, 
pour  s’en  servir  à mesure  qu’on  en  a besoin. 

Les  amomes,  dans  nos  serres,  se  multiplient  par  les  dra- 
geons et  par  les  tubercules,  (n.) 

GINGEMBRE  BATARD.  C’est  le  Balisier  , dont  la 
racine  ressemble  à ceÿe  du  Gingembre,  mais  n’est  pas  odo- 
rante. (b.) 

GINGEOLIER.  V.  Jujubier,  (en.) 

GINGEON  ou  Vingeon.  Nom  que  porte , aux  Grandes 
Antilles,  un  canard  que  des  auteurs  rapportent  au  Canard 
jensen  , et  que  d'autres  regardent  comme  une  espèce  parti- 
culière. V.  Canard  siffleur  a bec  noir,  (v.) 

GINGIDIE , Gingidium.  Plante  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
qui  seule  , selon  Forster,  constitue  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  digynie  et  dans  la  famille  des  ombellifèces  , fort  voisin 
des  QEnanthes  et  des  Cumins.  11  est  caractérisé  par  un  in- 
volucre  de  six  folioles  , tant  aux  ombelles  qu’aux  ombeiluies  , 
et  par  les  fleurs  du  disque  stériles,  (b.) 
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GINGÏDIONdeDioscoride.  Cette  plante , nommée  par 
quelques  personnes  Lepidium  , croît , dit  JJioscoride  , princi- 
palement en  Syrie  et  en  Cilicie  ; c’est  une  petite  herbe  qui, 
ressemble  au  paslinaca  sauvage  , mais  elle  est  plus  fluette  et 
plus  amère.  Sa  racine  est  blanchâtre  , petite  et  amère.  Op’ 
mange  cette  herbe  crue  ou  cuite,  ou  comme  assaisonnement. 
Pline  et  Galien  rapportent  aussi  que  le  giitgidion  croît  en  Sy- 
rie , et  qu’on  l’y  mangeoit.  Pline  la  compare  au  panais  sauvage, 
comme  Dioscoride;  mais  Galien  et  Paul  d’Egine  disent  qu’elle 
ressemble  au  Scandix.  Gesner,  Tragus,  Ruellius  et  Fuchsius 
pensent  que  c’est  le  chatrophyllum , c < est-à-dire  le  Cerfeuil  ; 
mais  ce  n’est  pas  probable.  Cependant , les  commentateurs 
croient  que  le  gingidium  est  une  plante  ombellifère  ; celle  qui 
paroîl  avoir  fixé  le  plus  l’attention , est  une  espèce  de  Dau- 
cus  ( V.  Carotte  ) qui  en  a reçu  le  nom  de  Daucus  gingi— 
diuMi  Parmi  les  autres  espèces  ombeiiifères  auxquelles  a été 
donné  le  nom  de  gingidion , se  trouvent  PArtédie  et  l’herbe 
aux  Cure-dents,  Daucus  visnaga.  (ln.)  , 

GINGIDION-BATARD  ou  Faux-Gingidium  ( Daucus 
visnaga  ).  V.  Carotte,  (ln.) 

GINGILI.  C’est  le  nom  ii&ien  du  Sésame,  (b.) 

GINGLIME.  Quelques  personnes  donnent  ce  nom  à la 
charnière  des  coquilles  bivalves.  ( V.  au  mot  Coquille,  (b.) 

G1NGO  DU  JAPON  , Ginko  biloba  , Linn.  Nom  d’un 
grand  et  bel  arbre  qui  croît  naturellement  au  Japon  et  à ia> 
Chine,  et  qu’on  cultive  en  Europe  , en  pleine  terre  , depuis 
plusieurs  années.  Il  est  connu  des  pépiniéristes  français 
sous  le  nom  d 'arbre  aux  quarante  écus  , prix  des  premiers  in- 
dividus qui  ont  été  vendus  en  France.  Il  a la  grosseur  et 
l’étendue  d’un  beau  noyer,  et  il  est  surtout  remarquable  par 
la  forme  très-particulière  de  ses  feuilles , qui  sont  faites  en 
forme  de  coin  , et  ont  leur  bord  supérieur  arrondi , avec  une 
grande  échancrure  au  milieu  , qui  le  partage  en  deux  lobes  ; 
leur  largeur  est  d’un  ponce  et  demi  te  trois  pouces  ; le  pé- 
tiole , long  d’environ  deux  pouces  , est  légèrement  creusé  en 
gouttière.  J.e  bois  de  cet  arbre  est  tendre  , et  contient  une 
moelle  fongueuse  ; J’ écorce  de  son  tronc  est  grisâtre  ; ses  ra- 
meaux sont  alternes , ainsi  que  les  feuilles  , au  moins  sur  les 
jeunes  pousses  ; car,  sur  les  nœuds  des  branches  , elles  sont 
réunies  en  faisceaux.  Ses  fruits  sont  des  noix  ovales  , de  la 
grosseur  d’une  prune  de  damas  , et  d’une  couleur  jaunâtre 
quand  elles  sont  mûres  ; la  coque  est  recouverte  d’un  broti 
charnu  d’une  saveur  aüstère;  cette  coque  est  ligneuse  et  fra- 
gile , blanchâtre  , ovale , pointue  aux  deux  bouts  , avec  un 
angle  .longitudinal  sur  un  côté  ; elle  renferme  une  amande 
blanche  , bonne  à manger  , crue  ou  rôtie  sur  les  charbons  , 
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comme  les  châtaignes.  A la  Chine  et  au  Japon  , on  sert  sur 
les  tables  ces  amandes  au  dessert  ; on  les  emploie  aussi 
dans  divers  ragoûts  ; elles  passent  pour  être  favorables  à la 
digestion. 

Liegingo se  multiplie  très-facilement  de  marcottes, et  même 
de  boutures,  pourvu  qu’on  place  les  pots  dans  lesquels  on  les 
met , sous  châssis  à couche  chaude.  Il  croît  très-lentement 
dans  le  climat  de  Paris  ; mais  Bosc  , qui  l’a  cultivé  en  Ca- 
roline, lui  a vu  pousser  des  rameaux  de  trois  pieds  dans  le 
courant  d’une  année. 

Cet  arbre  a donné  des  fleurs  mâles  , en  Angleterre  et  en 
France  , depuis  une  douzaine  d’années;  mais  il  n’a  pas  en- 
core, à ma  connoissance  , montré  de  fleurs  femelles,  et  par 
conséquent  de  fruits.  Smith  en  a fait  un  genre  nouveau , 
sous  le  nom  de  SalisbüRV.  V.  ce  mot.  (d.) 

GINGE.  Nom  qu’on  donne  , au  Japon  , à une  espèce  gi- 
gantesque de  chanvre  ( Cannabis  indica,  L.).  V.  Chanvre,  (ln.) 

GINGOULE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  1’ Agaric  du  Pa- 
nicaut , que  l’on  mange,  (b.) 

G1N-HIUNG,  c’est-à-dire,  Homme-ours.  Les  Chinois, 
suivant  le  père  Du  Halde,  donnent  ce  nom  à l’ours.  Voyei 
ce  mot.  (s.)  • : 

GINKGO.  V.  Gingo.  (en.) 

GINNOS  en  grec  , GINNUS  en  latin.  Nom  que  les  an- 
ciens ont  donné  au  métis  produit  par  un  mulet  et  une  jument, 
ou  une  ânesse.  Il  peut  arriver,  dit  Aristote,  qu’une  mule 
conçoive  ; mais  elle  ne  portera  pas  son  petit  à terme:  pareil- 
lement le  mulet  peut  engendrer  , parce  que  le  ipâle  est  <fune 
nature  plus  chaude  que  la  femelle  ; mais  il  ne  produira  qu'un 
gmnos,  parce  que  ce  sera  un  mulet  imparfait  ou  nain.  ( Ilisl . 
des  Animaux , traduct.  de  Camus.)  Au  reste,  ces  métis,  pro- 
venant du  mulet  ou  de  la  mule , sont  très-rares,  (s.) 

GINOCHIETÏA.  Nom  italien  du  Sceau  de  Salomon. 

(LN.) 

GINORE  , G i noria.  Arbrisseau  qui  a le  port  d’un  myrte, 
qui  s’élève  de  trois  ou  quatre  pieds , dont  les  feuilles  sor^ 
opposées,  presque  sessiles,  lancéolées,  pointues  , entières  et 
glabres  , les  fleurs  grandes , d’un  rouge  bleuâtre  , solitaires, 
pédonculées  , axillaires  ou  terminales  , qui  forme  un  genre 
fort  voisin  des  Salicaires  , dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Chaque  fleura  un  calice  monophylle,  campanulé,  persis- 
tant, à six  découpures  pointues  ; six  pétales  arrondis,  aplatis, 
insérés  au  calice  par  de  longs  onglets  ; douze  étamines  insé- 
rées au  calice , et  dont  les  anthqres  sont  réniformes;  un 
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ovaire  supérieur,  arrondi , aplati  en  dessus  , chargé  d’un  style 
en  alene , a stigmate  oLtus;  une  capsule  arrondie,  un  peu 
aplatie  en  dessus , uniloculaire  , et  qui  s’ouvre  par  son  som- 
met en  quatre  valves.  i 

Cet  arbrisseau  croît  dans  l’île  de  Cuba,  le  long  des  ruis- 
seaux, et  a été  décrit  et  figuré  par  Jacquin. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  .connue  au  Mexique  sous 
le  nom  du  rl ancuinoi.  , est  regardée  comme  un  puissant  su- 
donlnpie  très-fréquemuient  employé  en  médecine,  (b.) 

(j  IrSUCh  ( Simia  muus,  Linn.).  Le  Magot.  Voyez  ce  mot. 

C.1NSEN  o.  GINSENG,  Panam,  Uni.  (.pJjfiLia 

dweae.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des  araliacées,  qui 
comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  exotiques  dont  les 
fleurs  disposées  en  ombelles  et  polygames , sont  hermaphro- 
dites sur  certains  pieds,  et  mâles  sur  d’autres.  Les  fleurs  her- 
maphrodites ont  des  ombelles  égales  et  rapprochées  , avec 
une  petite  collerette  persistante,  composée  de  plusieurs  fo- 
lioles en  forme  d'alène.  Le  calice  est  petit,  et  a cinq  dents  - 
la  corolle  a cinq  pétales  égaux  , oblongs  et  recourbés  ; elle’ 
renferme  cinq  étamines  courtes,  qui  tombent;  un  germe 
rond  et  inférieur,  et  deux  styles  petits  , érigés  et  couronnés 
par  un  stigmate  simple.  Les  ombelles  des  fleurs  mâles  sout 
globulaires  , et  ont  des  rayons  égaux , avec  une  collerette  à 
plusieurs  petites  feuilles  en  forme  de  lance.  Le  calice  propre 
de  chaque  fleur  est  entier;  les  pétales  et  les  filets  des  étamines 
y sont  attachés  ; ils  sont  en  même  nombre  que  dans  les  fleurs 
hermaphrodites.  Le  fruit  est  une  baie  presque  en  cœur 
avec  un  ombilic  formé  par  le  calice;  elle  a deux  cellules 
qui  renferment  chacune  une  semence  unie  et  convexe 

Dans  le  petit  nombre  d’espèces  que  comprend  ce  genre  , 
(huit  a dix),  ,1  en  est  une  célèbre  dans  l’Orient,  par  les  pro^ 
pnetes  merveilleuses  qu’on  attribue  à sa  racine.  Cette  espece 
croit  naturellement  dans  les  forêts  épaisses  de  la  Tarlarie  , 
sur  le  penchant  des  montagnes,  entre  les  trente-néiivième  et 
quarante-septième  degrés  de  latitude  septentrionale.  On  la 
trouve  aussi  dans  la  Virginie , la  Pensyloanie , le  Canada , et 
file  est  cultivée  / depuis  quelques  années , dans  le  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  C’est  le  vrai  GinSeng  si  eslimé  à la 
Chine , le  panax  quinquefolium  de  Linnæus,  qui  est  figuré  pl.  I) 

3i  de  ce  Diclionnàihe.’  r 

Les  Chinois  nomment  cette  plante  pet-si  ou  soin , et  les 
. Iroquois  garentoguen,  mots  qui  signifient , dans  les  deux  lan- 
gues, cuisses  d'homme , parce  que  sa  racine  en  a à peu  près 
la  forme,  fille  est  charnue , fusiforme,  de  la  grosseur  du  doigt, 
longue  de  deux  à trois  pouces,  un  peu  raboteuse , brillante'et 
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comme  demi-transparente,  le  plus  souvent  partagée  en  deux 
branches  pivotantes,  garnies  de  quelques  fibres  inenues  à leur 
extrémité;  sa  couleur  est  roussâlre  en  dehors,  jaunâtre  en 
dedans,  son  goût  légèrement  âcre  et  un  peu  amer;  son  odeur 
aromatique  est  assez  agréable  ; le  collet  de  cette  racine  est 
un  tissu  tortueux  de  nœuds  , où  sont  imprimés  obliquement 
et  alternativement,  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de  l’autre , les 
•vestiges  des  différentes  tiges  qu’elle  a poussées  chaque  année. 
La  tige* du  ginseng  est  droite  , unie  , haute  d’un  pied,  et  d’un 
rouge  noirâtre  ; son  sommet  se  divise  en  trois  pétioles  creusés 
en  gouttière,  et  disposés  en.rayons , qui  soutiennent  chacun 
une  feuille  composée  de  cinq  lobes  lancéolés , dentés , iné- 
gaux, d’un  vert  pâle,  et  un  peu  veinés  et  velus.  Du  point  de 
division  des  trois  pétioles  s’élève  un  pédoncule  commun  , 
portant  une  petite  ombelle  garnie  de  Heurs  d’un  jaune  her- 
bacé. A ces  fleurs  qui  paroissent  au  commencement  de  juin  , 
et  dont  un  grand  nombre  avorte,  succèdent  des  baies  arron- 
dies en  cœur,  rouges  dans  leur  maturité,  et  renfermant  deux 
semences  qui  mûrissent  en  août. 

Les  Asiatiques  , les  Chinois  surtout , regardent  le  ginseng 
comme  une  panacée  universelle;  ces  peuples  y ont  recours 
dans  toutes  leurs  maladies;  les  plus  fameux  médecins  de  la 
Chine  ont  écrit  des  volumes  sur  les  vertus  de  sa  racine  ; ils  la 
font  entrer  dans  presque  tous  les  remèdes  qu’ils  administrent 
aux  riches  et  aux  grands,  car  elle  est  d’un  trofT grand  prix 
pour  être  donnée  au  peuple  ; ils  décorent  ce  spécifique  du 
titre  de  simple  spiritueux',  d’esprit  pur  de  la  terre,  et  de  recette 
d’immortalité.  Cette  racine  est , selon  eux , un  remède  sou- 
verain dans  toutes  leS  foiblesscs  occasionées  par  les  grandes 
fatigues  , soit  du  corps  , soit  de  l’esprit  ; elle  guérit  les  mala- 
dies de  poumon  et  les  pleurésies;  ellè  arrête  le  vomissement, . 
fortifie  l’estomac  , donne  de  l’appétit , ramène  les  esprits  vi- 
taux , augmente  la  lymphe  dans  le  sang  ; enfin' elle  est  bonne 
pour  guérir  le  vertige;  raffoiblissement  de  la  vue  , et  pour 
prolonger  la  vie  des  vieillards. 

Que  ces  propriétés  soient  exagérées  ou  non  , le  ginseng 
n’en  est  pas  moins  une  plante  très-recherchée  à la  Chine , et 
toujours  très-chère  ; une  livre  de  sa  racine  s’y  vend  au  poids 
de  trois  livres  d’argent.  Les  Chinois  et  Us  Tartares  la  recueil- 
lent  avec  beaucoup  d’appareil  et  de  soin.  Ils  ont  d’abord  payé 
fort  cher  le  ginseng  qu’on  leur  a porté  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  ; mais  ils  n’ont  pas  tardé  à supposer  qu’il  étoit 
inférieur  en  qualité  au  leur. 

Le  Ginsen  a trois  feuilles  , Panax  trifolium , Linn. , est 
peut-être  une  variété  du -ginseng  de  la  Chine  ; Linnæus  et 
quelque»  autre»  botaniste»  le  soupçonnent.  Sa  tige  est  simple 
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et  fort  basse  ; elle  se  divise  en  trois  pétioles  qui  soutiennent 
chacun  une  feuille  à trois  lobes  plus  longs , plus  étroits , 
dentelés  beaucoup  plus  profondément  sur  leurs  bords  que 
ceux  de  l’espèce  précédente.  Cette  plante  croît  dans  la  Vir- 
ginie et  le  Maryland-  ' 

Il  y a encore  le  Ginsen  en  arbre,  Panax  arboreum,  L.nm., 
dont  les  feuilles  ont  chacune  sept  folioles,  et  qu’on  trouve 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ; le  Ginsen  i>k  Ternate,  Pa 
nax  frutkosum,  Linn.,  arbrisseau  qui  .croît  naturellement 
dans  nie  de  Ternate , et  qu’on  cultive  à Ainboine , dans  les 
jardins  , non-seulement  comme  ornement , mais  surtout 
parce  qu'il  est  utile  en  médecine.  Ses  feuilles  sont  dentées, 
ciliées*  et  deux  ou  trois  fois  ailées  : elles  passent  pour  être 
très-caustiques,  ainsi  que  la  racine,  (d.) 

GINSTER , Gu.be  et  Grunholz  , etc.  Divers  noms 
allemands  du  Genêt  des  Teinturiers  , Genistatincleria.  (en.) 

GIN-TUM.  Nom  donné , en  Chine , à un  chèvrefeuille 
commun  dans  cet  empire,  et  qui,  suivant  Loureiro,seroit  celui 
de  nos  bois  ( Lonicera  pericly menum , Linn.)  ; mais  il  est  pos.- 
sible  que  ce  soit  une  espèce  nouvelle,  (LN.) 

GIOJA.  Nom  du  Coracias,  à Turin. (v.) 

GIOLET.  Nom  vulgaire  du  Concombre  sauvage.(b.) 
GIPAS.  En  grec  moderne,  c’est  le  \ autour.  (y.) 
GIP-G1P.  V.  Martin-Pêcheur  du  Brésil,  (v.) 

GIPS.  Npni  allemand  du  Gypse  ou  sulfate  calcaire.  V . Chaux 
sulfatée  et  Gypse. (luc.)  * , . 

G1PSERDE  Werner.  Variété  de  la  chaux  sulfatée  à 
«rains  fins  et  terreux.  V.  Chaux  sulfatée,  (luc.) 

* GIRAFE  ( Camelopardalis , Linn.,  Schreb.,  Lac.,  lllig.  , 
Cuv.  ; Ceivus,  Erxleben).  Genre  de  mammifères  ruminans, 
caractérisés  dans  les  deux  sexes,  parla  présence  de  chevilles 
osseuses  sur  la  tête  , lesquelles  sont  assez  longues,  recouver- 
tes par  la  peau  et  terminées  par  une  touffe  de  poils  nombreux; 
ces  chevilles  sont  persistantes,  et  l’on  pourroit,  àun  cer- 
tain point , ainsi  que  le  remarque  M.  de  Blaumlle  , trouver 
de  l’analogie  entre  la  touffe  fie  po&  séparés  qui  les  terminent 
et  ce  qu’on  appelle  la  atmj»™  les  bgeufs  , qui  n est  que  le 
résultat  de  l’agglutination  d’un  grand  nombre  de  poils.  Les 
girafes  ont  la  bouche  g^tic  de  huit  incisives  inférieures  et  de 
six  molaires  à chaque  côté  des  mâchoires , comme  cela  atlieu 
dans  la  plupart  des  ruminans;  il  n’y  a ni  incisives  supérieu- 
res , ni  canines.  La  queue  est  courte  et  floconneuse  au  bout. 
Les  inametles  sont  inguinales  et  au  nombre  dequatre  ; iln  y 
a'  point  de  larmiers , etc. 

?Çë  genre  est  confiné  rçmqucineiit  dans  1 Afrique  inéruuo- 
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Eipèce  unique. — ;.La  GlR  \ff.  (Ctwtelopardalis giraffa , Linirî); 
Cetvus  camelopardalis , Erxleb.  ; la  Girafe,  lïulf.  suppl.  t.  7 , 
pl.  81,  et  fig.  9,  pi.  E 6 de  ce  Dict.  Ce  bizarre  animal,  <j*ii 
tient  du  cerf  et  du  chameau  par  ses  formes,  et  qui  peut  at- 
teindre avec  sa  tête  à la  hauteur  de  dix-sept  à dix-huit  pieds  , 
a les  jambes  de  derrière  beaucoup  moins  hautes  que  celles  de 
devant,  en  sorte  que,  quand  il  est  assis  sur  sa  croupe,  il 
semble  qu’il  soit  entièrement  debout  (t). 

La  girafe  a la  tête  semblable  à^ellc  du  cerj  ou  à celle  dit 
bœuf , si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  porter  un  bois  solide  , et  qui 
se  renouvelle  chaque  année,  comme  le  premier,  ou  des 
cornes  creuses  et  persistantes  , comme  le  dernier,  elle  sup- 
porte deux  espèces  de  cornes,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  proéminences  coniques  de  l’os  du  crâne,  qui  ne  tombent 
pas,  et  qui  sont' toujours  revêtues  de  la  peau.  Ces  cornes  sont 
droites  et  parallèles  entre  elles;  elles  ont  à peu  près  un  demi- 
pied  de  long,  et  sont  terminées  par  uqe  partie  arrondie  , 
convexe  et-bordée  d’un  rang  de  poils  droits  et  fermes  qui  la 
dépassent  de  plusieurs  lignes.  Les  oreilles  sont  grandes 
comme  celles  du  bœuf,  et  ont  à peu  près  la  même  forme;  la 
lèvre  supérieure  est  fort  grande,  et  dépasse  de  beaucoup  l'in- 
férieure ; la  langue  est  râpeuse,  et  se  termine  en  pointe  ; les 
yeux  sont  grands , bien  fendus,  brillans.  Indépendamment  des 
deux  cornes,  il  y a au  milieu  du  front  un  tubercule  qu’on 
prendroit  au  premier  coup  d’œil  pour  une  troisième  corne  , 
mais  qui  n’est  en  effet  qu’une  excroissance  spongieuse  de  l’os 
frontal,  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre  sur  deux  pouces 
de  hauteur  ;Ja  peau  qui  la  couvre  est  quelquefois  calleuse  et 
dégarnie  de  poils.  Le  cou  a six  pieds  de  longueur;  il  est  garni 
en  dessus  d’une  crinière  qui  commence  à la  tête  et  qui  se  ter- 
mine au-dessus  des  épaules,  dans  les  adultes,  mais  qui  s’étend 
jusqu’au  milieu  du  dos  dans  les  jeunes  girafes.  Les  poils  qui 
la  comppsent , sont  longs  de  trois  pouces , et  forment  des 
touffes  alternativement  plus  ou  moins  foncées.  La  partie  du 
dos  qui  est  près  des  épaules  , est  fort  élevée;  il  s’abaisse  en- 
suite ; il  se  relève  et  se  rabaisse  encore  vers  la  queue,  qui  est 
très-mince,  et  a deux  pieds  de  longueur.  Elle  est  recouverte  à 
sa  base,  de  poils  très-courts,  et  son  extrémité  est  garnie  d’une 
touffe  de  poils  noirs  très-longs  et  très-forts.  La  partie  anté- 
rieure du  corps  est  «l’une  épaisseur  considérable  vers  les  épau- 
les ; mais  l’arrière-train  est  si  grêle  et  si  peu  foiu-ni,  «pic  l’un 
et  l’autre  ne  paroissent  point  faits  pour  aller  ensemble.  Lors- 
que la  girafe  est  arrêtée,  et  qu’on  l’aperçoit  en  face,  l’avant- 

(1)  Cette  disposition  singulière  a porté  Illiger  à former  de*  girafes 
une  famille  particulière , sous  le  nom  de  Eisuica  dcçexu. 
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train,  beaucoup  plus  large,  couvre  entièrement  celui  de  der- 
rière. Les. sabots  sont  fendus;  ils  manquent  de  talons,  et 
ressemblent  à ceux  du  bœuf  : ceux  de  l’avant-train  sont  un 
peu  plus  gros  que  ceux  de  derrière.  La  jambe  est  très-fine  ; 
mais  les  genoux  sont  couronnés,  parce  que  l’animal  s’age- 
nouille pour  se  coucher.  11  y a aussi,-  au  milieu  du  sternum, 
une  grande  callosité,  ce  qui  prouve  qu’il  repose  ordinaire- 
ment sur  la  poitrine. 

On  a donné  à la  girafe  le  nom  de  chameau-léopard , parce 
qu’elle  a quelque  ressemblance  avec  le  chameau  par  la  forme 
de  sa  tête  , la  longueur  de  son  cou  , etc.,  etc.  ; et  que  sa  rpbe 
ressemble  à celle  des  léopards,  par  les  taches  fauves  ou  d’un 
brun  plus  ou  moins  fonce  dont  elle  est  parsemée.  Ces  taches 
sont  fort  rapprochées  les  unes  des  autres  au  cou  , plus  éloi- 
gnées dans  le  reste  du  corps  , et  d’une  figure  qui  approche  du 
parallélogramme  ou  du  rhombe  ; leur  couleur,  d’abord  d’un 
roux  clair,  se  fonce  peu  à peu , à mesure  que  l’animal  grandit, 
et  finit  par  être  d’un  brun  foncé  sur  la  femelle,  et  d’un  brun 
presque  noir  dans  le  mâle. 

Les  viscères  de  la  girafe  diffèrent  peu  de  ceux  des  antilopes. 
La  disproportion  qui  existe  entre  les  deux  trains  de  cet  ani- 
mal, ne  vient  que  de  la  grandeur  des  omoplates  et  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  du  dos,  lesquelles  rendent  le 
garrot  plus  haut  que  la  croupe. 

" Les  girafes,  dit  Allamand  (Jînfifon,  suppl.  tom.  7),  setrou- 
vent  vers  le  20/ degré  de  latitude  méridionale, dans  les  pays  ha- 
bités par  les  Nègres,  que  les  Hottentots  nomment  bruias  ou 
briquas;  l’espèce  ne  paroît  pas  être  répandue,  vers  le  sud,  au 
delà  du2p.«  degré,  et  ne  s’étend  à l’est  qu’à  5 ou  6 degrés 
du  méridien  du  Cap.  Les  Caffresqui  habitent  les  côtes  orien- 
tales de  l’Afrique,  11e  connoissenl  point  les  girafes  ; il  paroît 
aussi  qu’aucun  voyageur  n’en  a vu  sur  les  côtes  occidentales 
de  ce  continent,  dont  elles  habitent  seulement  l’intérieur. 
Elles  sont  confinées  dans  les  limites  qne  nous  venons  d’in- 
diquer vers  le  sud  et  l’ouest;  et  du  côté  du  nord,  on  les  re- 
trouve jusqu’en  Abyssinie."  Il  n’y  a plus  de  girafes  dans  la 
Haute-Égypte. 

•<  Levaillant  dit  que  la  girafe  , quoique  d’un  caractère  pai- 
sible et  même  craintif,  ne  laisse  pas  de  se  défendre  avec 
avantage  contre  le  lion  ; à force  de  ruades,  elle  parvient  à le 
lasser,  le  décourager  et  l’écarter.  Son  arrière-train  est  si 
léger  et  ses  ruades  si  vives,  que  l’œil  ne  peut  les  suivre.  La 
démarche  de  cet  animal  n’est  point  aussi  lente  qu’on  l’a  dit  ; 
il  a un  trot  fort  vite,  et  un  bon  cheval  le  joint  difficilement 
à la  course.  Lorsque  la  girafe  marche , son  allure  n’est  ni 
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gauche,  ni  désagréable  ; mais  quand  elle  trotte , cette  allure 
devient  ridicule  , et  l’on  croiroit  qu’elle  boite  , en  voyant  sa' 
tête,  placée  à l’extrémité  d’un  long  cou,  se  balancer  d’avant 
en  arrière  à chaque  pas  qu’elle  fait. 

« La  girafe,  ajoute  le  même  voyageur,  broute,  mais  rare- 
ment , parce  que  4 dans  les«contrées  brûlantes  qu’elle  habite , ' 

le  pâturage  manque  souvent.  Au  reste  , la  longueur  du  cou 
dépassant  au  moins  de  quatre  pouces  celle  des  jambes,  il  est 
évident  qu’ajoutée  à celle  de  la  tête , elle  lui  suffit  pour  brouter 
sans  peine  , et  que  par  conséquent  elle  n’est  pas  obligée  de 
s’agenouiller  ou  d’écarter  les  pieds,  ainsi  qu’on  l’a  écrit.  Mais 
la  nourriture  la  plus  ordinaire  de  la- girafe  , vers  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  , est  la  feuille  d’un  arbrisseau  qu’on  croit 
être  une  espèce  de  mimosa , nommé  konaap  , et  par  les  co- 
lons , kameel-doom.  » 

Les  Hottentots  assurent  que  la  girafe  porte  douze  mois, 
et  qu’elle  ne  fait  qu’un  petit  à la  fois. 

La  chair  de  cet  animal  est  assez  bonne  à manger,  surtout 
celle  du  jeune , et  ses  os  sont  remplis  d’une  moelle  que  les 
Hottentots  trouvent  exquise  : aussi  vont-ils  souvent  à la  chasse 
des  girafes  , qu’ils  tuent  avec  leurs  flèches  empoisonnées.  Ils 
se  servent  de  leur  cuir,  qui  est  épais  d’un  demi-pouce  , pour 
faire  des  vases  où  ils  conservent  de  l’eau. 

La  girafe  a reçu  des  .Arabes  les  noms  de  giroffa , sirapha  , ’ ' 

ou  zurnaba.  (DESM.) 

GIRAFRA.  Jonston  écrit  ainsi  le  nom  de  la  Girafe,  (s.) 

GIRALDIEU.  Nom  vulgaire  de  la  Marouette.  (v.)- 

GIRANDET.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  chanterelle  , 
qui  sert  aujourd’hui  de  type  au  genre  Chanterelle,  (b.) 

GIRANDOLE.  On  donne  ce  nom  à 1’ Amaryllis  d’O- 
rient  et  à la  Giroselle.  (ln.) 

GIRANDOLE  D’EAU.  On  donne  ce  nom  à la  Charagne 
et  au  Plumeau  , Hottonia,  Linn.  (b.). 

GIRARD.  Dénomination  vulgaire  du  Geai  dans  quelques 
parties  de  la  France,  (v.) 

GIRARD-RÜUSSIN.  Nom  vulgaire  de  l’AsARETd  Eu- 
rope. (B.) 

GIRARDE.  Nom  d’une  variété  de  la  Julienne,  (ln.) 

GIRARDIN,  GIRADINE.  Noms  anglais  et  picard 
de  la  Marouette.  (v.) 

G1RASOL.  Mot  italien  dérivé  du  latin  ‘ splgyrans , soleil 
tournant.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  à l’ astérie  , qui  est  une 
variété  du  saphir  d'Orienl , qui  a la  propriété  , lorsqu'elle  est 
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taillée  en  cabochon  , de  présenter  un  petit  soleil  à six  rayons, 
sous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  regarde:  phénomène  qui 

tient  à la  structure  des  lames  dont  elle  est  composée. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu,  tantôt  que  le  girasol  étoit 
une  opale,  tantôt  que  c’étoit  une  calcédoine  chatoyante.  Mais 
on  ne  voit  nullement  pourquoi  l'on  donneroit  le  nom  de  so- 
leil tournant  à une  pierre  qui  ne  présenteroit  qu'une  lumière 
flottante  dans  son  intérieur , comme  font  toutes  les  pierres 
chatoyantes  ; ce  qui  ne  ressemble,  en  rien  à un  soleil. 

On  a donné  le  nom  de  pierre-de-lune,  tantôt  à une  opale 
imparfaite  , tantôt  à l’adulaire,  parce  que  ces  pierres  réflé- 
chissent une  lumière  pâle,  qui  n'a  rien  de  rayonnant,  non  plus 
que  celle  de  la  lune  ; et  celte  dénomination  n’a  rien  de  cho- 
quant j mais,  je  le  répète,  le  nom  de  girasol ne  peut  convenir 
. qu’à  une  pierre  qui,  par  des  jeux  de  lumière,  présente  quel- 
que chose  qui  ressemble  à un  soleil;  et  jusqu’ici  l'on  ne 
connoît  que  le  saphir  astérie  qui  jouisse  de  cette  propriété. 
Aussi  voit-on  que  le  savant  physicien  Brisson  a parfaite- 
ment reconnu  que  le  girasol  étoit  un  saphir , et  non  une 
opale  ni  une  calcédoine,  puisqu’il  attribue  au  girasol  la  môme 
pesanteur  spécifique  qu’au  saphir,  .qui  est  d’environ  4)000  , 
tandis  que  celle  de  la  calcédoine  n’est  que  d’environ  2,600  , 
et  celle  de  l’opale  encore  moindre  , et  d’environ  2,000.  Bris- 
son  savoit  fort  bien  que  les  joailliers  donnent  par  abus  le 
. nom  de  girasol  à des  calcédoines,  comme  il  le  dit  iui-môme 
dans  son  Dictionnaire  de  Physique;  maig  il  sentoit  si  bien 
l’inconvenance  d’une  dénomination  aussi  mal  appliquée  , 
qu’il  s’est  bien  gardé 'de  les  imiter,  (pat.) 

GIRASOL;  Gvrasole  de  Bournnn.  La  substance  dé- 
crite sous  ce  nom,  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  minéra- 
logie, est  une  variété  du  quarz-résinite,  selon  les  uiis,  et  du- 
quarz-agate  calcédoine  suivant  les  autres.  Sa  couleur  la  plus 
ordinaire  est  le  blanc  bleuâtre  , d’où  sortent  des  reflets  rou- 
geâtres lorsqu’on  fait  mouvoir  le  corps  à une  vive  lumière  : 
les  plus  beaux  ont  l’aspect  d’une  gelée  fortement  translucide 
( Haüy  ).  11  a été  nommé  aussi  pierre  du  soleil  et  astérie;  mais 
la  véritable  pierre  du  soleil  est  une  variété  du  Fc/d-spath , et 
l’astérie  un  Corindon.  V.  ces  mots. 

M.  le  comte  de  Boumon  considère  cette  substance  comme 
une  espèce  à part , eta;n  décrit  plusieurs  variétés , dont  plu- 
sieurs sont  hydrophanes,  c’est-à-dire,  susceptibles  d’ac- 
quérir de  la  transparence  par  le  séjour  dans  l’eau.  Celle  qu’il 
nomme  gyraso/c  per.hslein  est  d’un  blanc  bleuâtre,  et  se  trouve 
en  Cornouailles  avec  différons  minerais  cuivreux;  il  y en  a 
d’un  vert-brun  foncé,  mélangée  de  hornblende  fibreuse, 
dans  le  même  pays  ; une  autre  variété  transparente  , et  d’un 
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Beau  jaune  , vient  d’Irlande.  Il  en  existe  d’un  beau  vert 
d’émeraude  et  de  jaune  pâle,  qui  sonthydrophanes,  en  Si- 
bérie , etc.  V.  le  Catalogue  de  sa  collection  , p.  22  et  suiv. 

Le  girasol  orientai  des  lapidaires  , qui  est  beaucoup  plu»  dur 
que  l’opale  , est  une  variété  de  corindon  d’un  blanc  bleuâtre, 
à reflets  jaunâtres,  (luo.) 

GIRASOL  ( C.  B. , Pin.  5i  1 ).  V.  Jacquier,  (lu.) 

GIRASOLE  FEÜILLETÉE.  Espèce  de  petit  champi- 
gnon , à ce  qu’il  pa'roît , propre  à l’Italie.  Il  est  mentionné 
par  Micheli , page  161  , n.°  8.  V.  Agaric,  (b.) 

GIRASOLE.  Nom  de  deux  plantes , en  Italie.  V.  Hélio- 
trope et  Hélianthe,  (ln.) 

G1RATORES.  M.  de  Blainville  (Prodrome)  donne  ce 
nom'  à un  ordre  d’oiseaux  qui  comprend  les  Pigeons  , et  qui 
est  ainsi  caractérisé  : membres  abdominaux  médiocres  ; pieds 
marcheurs  ; trois  doigts  en  avant , un  en  arrière  ; le  doigt  ex- 
terne demi-palmé  , etc.  (desm.) 

GIRAUMON.  Espèce  de  Courge.  V.  Concombre,  (d.) 

GIRCHI.  \2 écureuil  se  nomme  ainsi  chez  les  Burates.  V. 
Ecureuil,  (s.) 

GIRELLA.  Nom  du  labre  giofredi  de  R isso  , à Nice  ; gi~ 
rello  est  le  labre  girelle , girel/o  turco , le  Labre  hébraïque. 

• ’ (DESM.) 

GIRELLE  , Julis.  Sous-genre  de  poissons  établi  par  Cu- 
vier, pour  placer  les  Labres  qui  ont  la  tôle  sans  écailles  et 
la  ligne  latérale  fortement  courbée  vers  la  fin  de  la  nageoire 
dorsale. 

Le  type  de  ce  sous-genre  est  la  Girelle  de  la  Méditerra- 
née. Beaucoup  d’autres  espèces  s’y  réunissent , parmi  lesquel- 
les il  faut  compter  celles  qui  constituoient  les  genres  Coris 
et  Hologynmose  de  Lacépède,  formés  sur  de  fausses  obser- 
vations. (B.) 

GIRERLE.  C’est , en  Suisse , la  Grive  mauvis.  (v.) 

GIRFALK.  En  Allemagne  , c*ést  I’Autour.  (s.) 

GIRIFALCO.  C’est,  en  Italie,  le  nom  du  Gerfaut,  (s.) 

GIRIKOLINIANE.  Nom  brame  du  Mala-insc.hi-kua 
des  Malabares,  figuré  pl.  i4,  vol.  n , de  V florins  Ac  Rheede. 
W illdenow  le  rapporte  à son  hellenia  allughas.  (LN.) 

GIRILLE.  Synonyme  de  Chanterelle  , Agaricm  cantha - 
rellus , Lion,  (b.) 

GIRINO.  C’est  le  nom  des  testards  des  Grenouilles, 
en  Italie,  (desm.) 

GIRLITS.  Nom  allemand  du  Cini.  V.  l’article  Frin- 
GlLLE , section  C.,  page  i85,  (V.) 
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GIRNAPHA  ou  GIRAFFA.  Nom  arabe  de  la  Girafe. 

V.  ce  mot.  (desm.) 

G1ROFLADE  DE  MER.  Nom  que  Belon  donne  au  mil- 
lépore  celluleux  de  Linnaeus.  C’est  un  Rétépore  de  Lamarck. 

* • (B.) 

GIROFLE  ou  CLOU  DE  GIROFLE.  V.  Giroflier. 

GIROFLÉE  D’EAU  ou  PLUMEAU  AQUATIQUE. 
V.  Hottone.  (ln.) 

GIROFLÉE  JAUNE  D AFRIQU.E.  C’est  le  manulea 

chciranlhus , L.  (LN.) 

GIROFLÉE  MUSQUÉE  ou  GIROFLÉE  DES  DA- 
MES. V.  Julienne,  (ln.) 

GIROFLÉE,  VIOLIER,  Cheiranthus , Llnn.  ( Télradyna- 
mie  siliqueuse.  ) Genre  de  plantes  appartenant  à la  famille  des 
crucifères,  dont  les  caractères  sont  : un  calice  ÿerré , formé 
de  quatre  folioles  caduques;  quatre  pétales  en  croix,  à onglets 
aussi  longs  que  le  calice;  six  étamines,  quatre  grandes  et 
deux  petites , avec  des  anthères  linéaires  ou  sagiltées  ; un 
ovaire  supérieur,  et  un  style  très-court , surmonté  d’un  stig- 
mate échancré  ou  bifide  qui  persiste.  Le  fruit  est  une  silique 
télragone , à deux  valves  et  à deux  loges,  contenant  plusieurs 
semences  bordées  d’une  membrane. 

Les  jardiniers,  et  même  quelques  auteurs,  confondent 
assez  souvent  les  Giroflées  avec  les  Juliennes.  Ces  deux 
genres  offrent  en  effet  beaucoup  de  rapports  entre  eux.  Il  est 
cependant  aisé  de  les  distinguer,  puisque  les  juliennes  n’ont 
jamais  de  fleurs  jaunes,  et  que  ces  fleurs  sont  dépourvues  de 
style.  D’ailleurs  leur  silique  n’est  point  tétragone  , et  leurs 
semences  sont  sans  rebords.  Ainsi  la  jolie  plante  connue 
sous  le  nom  de  giroflée  de  Mahon , .est  une  véritable  julienne. 

On  connoît  une  trentainè  d’espèces  de  giroflées,  parmi 
lesquelles  je  citerai; 

La  Giroflée  de  muraille  , ou  Giroflée  jaune  simple, 
Cheirantus  cheiri,  Linn.  C’est  une  plante  vivace  , indigène  à 
l’Europe  , et  qui , quoique-  très-coininune  , est  cultivée  dans 
les  jardins,  pour  la  beauté  et  la  bonne  odeur  de  ses  Heurs. 
Son  nom  indique  les  lieux  où  elle  vient  ordinairement.  Elle 
a une  tige  ferme  , des  rameau*  anguleux,  et  des  feuilles  en- 
tières, lancéolées,  pointues  et  glabres.  Dans  son  état  sau- 
vage , elle  s’élève  tout  au  plus  à huit  ou  dix  pouces  ; dans  son 
état  cultivé,  elle  croît- jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds,  et 
porte  des  feuilles  plus  larges,  et  des  fleurs  plus  grosses  , que 
l’on  fait  doubler.  Dans  quelques  pays  , on  donne  le  nom  de 
bâton  d or  à celles  de  ces  plantes  dont  les  rameaux  sont  érigés 
et  serrés  contre  la  tige.  La  plupart  sont  aussi  appelées  violierf 
jaunes. 
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On  multiplie  tontes  ces  variétés  de  boutures  que  l’on  • 
prend,  au  mois  de  mai,  sur  les  petites  branches  qui  repous- 
sent; ondes  arrache  en  biseau,  de  manière  à avoir  un  petit 
talon  qu’on  a soin  de  fendre  : c’est  de  là  que  sort  la  racine. 
On  met  plusieurs  de  ces  boutures  dans  un  même  pot  rempli 
de  bonne  terre  mêlée  avec  du  terreau.  Elles  sont  tenues  à 
l’ombre  pendant  quinze  jours,  ensuite  placées  à un  demi- 
soleil,  et  insensiblement  on  les  expose  à un  grand  soleil.  On  ne 
doit  pas  leur  épargner  l’eau.  Lorsqu’elles  ont  pris  racine,  on 
les  transplante  en  pleine  teçre,  après  en  avoir  coupé  les  som- 
mités. Dès  le  mois  de  septembre,  les  jeunes  plantes  sont  très- 
fortes.  On  peut  les  pisser  en  place,  si  elles  se  trouvent  à une 
exposition  chaude  et  abritée.  Dans  le  cas  contraire , il  est 
prudent  de  les  remettre , à la  fin  de  ce  mois , dans  des  pots 
^u’on  tiendra  l’hiver  dans  l’orangerie.  Par  cette  méthode,  on 
aura  au  printemps  suivant  de  très-jolis  pieds  de  giroflée  jaune 
Rouble  , qui  se  chargeront  de  fleurs.  On  sème  aussi  la  graine 
de  l’espèce  simple  ; et  quand  cette  graine  est  bien  choisie,  elle 
donne  assez  souvent  quelques  fleurs  doubles.  • 

La  Giroflée  des  Alpes  , Chciranihus alpinus , Lam.  Cette 
espèce,  qui  est  bisannuelle,  croîtspontanément  sur  les  Alpes 
et  en  Piémont.  Elle  a des  feuilles  étroites ,'  entières,  ou  mu- 
nies de  quelques*  dents , et  une  tige  très- simple  , qui  s'élève 
rarement  au-dessus  de  six  pouces.  Ses  fleurs,  qui  sont  d’un 
jaune  pâle,  ont  peu  d’odeur.  Quand  cette  giroflée  est  cultivée, 
elle  devient  aussi  forte  que  la  giroflée  jaune  ordinaire;  on 
doit  semer  sa  graine  en  avril  sur  un  sol  de  mauvaise  qualité 
et  sans  fumier  , et  transplanter  ensuite  en  pépinières  lçs  jeu- 
nes plantes. 

La  Giroflée  ordinaire  ou  des  jardins  , autrement  ap- 
pelée V10LIER  , Cheimnlhus  incanus , Linn.,  est  une  des  plus 
belles.  C’est  une  plante  connue  de  tout  le  monde  par  la  beauté 
et  l’odeur  agréable  de  ses  fleurs,  qui  paroissent  en  mai,  et  se 
renouvellent  sans  cesse  jusqu’à  (a  fin  de  l’été.  Elles  sont  sim- 
ples ou  doubles,  blanches,  rouges,  violettes  ou  panachées; 
et  elles  naissent,  par  petits  bouquets,  au  sommet  de  rameaux 
nombreus^iui,  par  leur  disposition  , représentent  assez  bien 
la  forme  cPUn  lustre.  Les  rameaux  inférieurs  sont  les  plus 
allongés,  les  supérieurs  plus  courts;  tous  s’élèvent  à peu  près 
à la  même  hauteur , et  forment  une  tête  presque  plate  ou  tant 
soit  peu  hémisphérique.  Ils  sont  garnis  de  feuilles  oblongues , 
velues,  lancéolées,  ondées  à leurs  bords,  et  penchées  à leur 
extrémité.  Cette  plante  , dont  là  lige  est  ordinairement  droite 
fl  nue  vers  le  bas,  s’élève,  comme  en  arbuste  , à la  hauteur 
de  quinze  à vingt  pouces.  Elle  est  vivace  ou  bisannuelle  , et 
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croît  spontanément  en  Espagne  et  au  midi  de  la  France,  sur 
les  bords  de  la  mer.  On  la  cultive  depuis  très-long-temps  dans 
les  jardins.  Parmi  les  variétés  qu’elle  produit , on  fn  remar- 
que une  dont  les  feuilles  ne  sont  point  chargées  de  duvet , 
mais  lisses  et  d’un  vert  luisant.  Miller  en  fait  une  espèce  dis- 
tincte, qu'il  appelle  Giroflée  glabre,  Cheiranthus  gla- 
ber,  n°.  Elle  a ses  fleurs  d’un  blanc  pur,  et  elle  donne  une 
sous-variété  à fleurs  doubles,  qu’on  multiplie  par  boutures  , 
comme  les  giroflées  jaunes  doubles. 

Rosier  cite  une  autre  variété  jlc  violicr,  sous  le  nom  de 
giroflée  de  Calabre  ou  A' Italie.  C’est,  dit-il,  la  plus  distinguée 
de  toutes.  Nous  soupçonnons  qu’elle  est^a  même  que  la  sui~ 
vante , ou  qu’elle  a pu  en  être  produite. 

La  Giroflée  a tige  ou  de  Brompton,  Cheiranthus  cotci- 
neus , Mill. , se  distingue  paij  sa  hauteur.  Elle  st’élèwe  à hufl 
pieds  avec  une  tige  forte,  droite  , sans  divisions  , et  garnie 
de  feuilles  longues,  velues,  réfléchies  et  ondées  sur  leurs 
bords.  Vers  le  sommet  de  cette  tige  naissent  plusieurs  fleurs , 
simples  ou  doubles,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des 
autres  giroflées , d’une  odeur  suave  , d’une  couleur  écarjale 
et  formant  comme  un  épi  pyramidal , qui  a souvent  dix-huit 

Fouces  de  longueur.  Cette  plante  est  bisannuelle , quoiqu’on 
ait  conservée  quelquefois  plus  long-temps;  comme  elle 
produit  peu  de  fleurs  dans  la  première  année  , il  faut  la  se- 
mer tous  les  ans  au  printemps , afin  de  n’en  jamais  man-* 
quer.  * 

La  Giroflée  - chou  ou  Chiffonnée,  Cheiranthus  fenes- 
tralis , Linn. , est  moins  recherchée  pour  sa  fleur,  que  pour  la 
singularité  de  son  feuillage,  qui  est  comme  recoquillé  ou  chif- 
fonné. On  ignore  le  pays  natal  de  cette  espèce. 

La  Giroflée  d’été  ou  Quarantaine,  Cheiranthus  an- 
nuus , Linn.,  est  la  plus  abondante  de  toutes  dans  les  jardins 
ét  dans  les  marchés  à fleurs.  Elle  s’élève  à la  hauteur  de  dix- 
huit  pouces , «avec  une  tige  herbacée  et  ronde , divisée  vers 
son  sommet  en  rameaux'  lâches  efrpëu  n&mbreux,  garnis  de 
feuilles  éparses,  lancéolées,  obtb*es,  veloutées  et  d’un  vert 
blanchâtre.  Ses  fleurs  sont  rouges  ou  blanches  , quelquefois 
panachées,  communément  doubles,  et  d’une  odeur  agréable. 
•Elles  naissent  en  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette 

filante  nous  vient  du  midi  de  l’Europe.  Elle  est  annuelle.  Oq 
a sème  sur  couche  depuis  février  jusqu’en  avril.  En  la  semant 
en  divers  temps , on  peut  en  avoir  pendant  tout  l’été. 

Dans  la  culture  des  giroflées  vivaces  et  bisannuelles , on 
doit  avoir  soin  de  recueillir  toujours  les  semences  les  plus 
propres  à produire  des  fleurs  doubles.  C’est  surtout  dans  le* 
voisinage  de  celles-ci  qu’il  faut  les  chercher.  Ou  sème  ces 


Digitized  by  Google 


GIR  ,73 

graines,  au  printemps,  sur  couches , ou  simplement  dans  du 
terreau.  Quand  les  jeunes  plantes  sont  un  peu  fortes , on  les 
repique  sur  une  couche  très-tiède , on  les  y laisse  jusqu’en 
septembre,  où  elles  commencent  à marquer.  Alors  on  en  con- 
serve quelques  simples  pour  avoir  de  la  graine  , et  on  met  les 
doubles  dans  des  pots  , pour  pouvoir  les  abriter  en  hiver  de 
la  gelée.  Elles  fleurissent  le  printemps  suivant. 

Les  genres  Mattihole  et  Malcome  d’Aiton,ont  été  éta- 
blis aux  dépens  de  celui-ci.  (n.) 

GIROFLIER  ou  GIROFLIER  AROMATIQUE, 

Caryophillus  aromalicus,  Linn.  ( Polyandrie  monogynie.)  Arbre 
indigène  aux  Grandes-Indes , de  la  famille  des  Myrtoïdes, 
qui  a de  grands  rapports  avec  le  Jambose  ( Jambosia ) , et  qui 
donne  le  clou  dr.  girofle,  espèce  d’épicerie  connue'  de  tout  le 
monde , et  d’un  usage  général  dans  lès  quatre  parties  du  globe. 
( V.  la  pl.  D 3i  de  Ce  Dictionnaire). 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  îles  Moluques,  où  il 
est  aussi  cultivé.  Sa  taille  est  moyenne;  il  s’élève  depuis  quinze 
à dix -huit  pieds  jusqu’à  trente  pieds,  avec  une  cime  assez 
large  et  disposée  en  pyramide.  Son  tronc , qui  acquiert  jus- 
qu’à un  pied  de  diamètre  , est' anguleux  dans  sa  partie  infé- 
rieure , et  recouvert  d’une  écorce  grisâtre,  lisse  et  mince, 
très-adhérente  ; il  est  droit  et  sans  division  , jusqu’à  quatre  ou 
cinq  pieds.  Alors  il  se  divise  en  plusieurs  branches  garnies  de 
rameaux. opposés  que  terminent  de  beaux  bouquets  de  fleurs. 
Ces  rameaux  sont  couverts  d’un  grand  nombre  de  feuilles 
unies , luisantes  et  opposées , portée.*  sur  un  pétiole  de  six  à 
neuf  lignes;  leur  forme  est  ovale-allongée  , leur  longueur  de 
deux  à quatre  pouces , et  leur  largeur  d’un  pouce  et  demi  ; 
elles  ne  sont  ni  crénelées,  ni  découpées,  mais  entières,  avec 
des  bords  un  peu  ondés,  et  à nervures  latérales  très-fines  et 
presque  parallèles  ; elles  ont  la  solidité  des  feuilles  du  lau- 
rier commun,  auxquelles  elles  ressemblent,  et  on  peut  les 
réduire  en  poudre,  en  les  pressant  fortement  entre  les  doigls; 
leur  surface  inférieure  est  parsemé,  de  petits  points  résineux 
qui , vus  à la  loupe  et  bien  au  jour , sont  la  plupart  transpa- 
rens. 

Les  fleurs  du  giroflier  sont  odorantes  ; elles  naissent  en  co- 
rymbe  à l’extrémité  des  rameaux.  Quoique  chacune  ait  son 
pédoncule  propre , elles  sont  ordinairement  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  communs  plus  ou  moins  longs.  Un 
corymboest  composé  au  moins  de  neuf  fleurs,  le  plus  souvent 
de  quinze,  quelquefois  de  vingt-une , et  même  du  vingt-cinq  ; 
car  il  arrive  que  toutes  les  divisions  ne  sont  pas  de  trois.  Sous 
chaque  division  , ainsi  qu’à  la  base  de  chaque  fleur , on  remar- 
que deux  bractées  opposées,  fort  petites,  comme  écailleuses. 
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et  qui  tombent  de  très-bonne  heure.  Ces  bractées,  plus  nom- 
breuses dans  une  variété  citée  par  Rumphius , ont  sans  doute 
fait  croire  à Linnæus  et  à Miller,  que  les  (leurs  du  giroflier 
avoientdeus  calices:  elles  n’en  ont  qu’un  petit,  oblong,  fait 
en  forme  d’entonnoir,  et  découpé  à son  extrémité  en  quatre 
parties  pointues,  concaves  et  ouvertes;  il  est  persistant  et 
muni , à la  base  intérieure  de  sesdécoupures , d'un  rebord  qua- 
drangulaire  sur  lequel  sont  insérées  les  étamines.  Celles  - ci 
très-nombreuses , à filets  blancs , à anthères  jaunâtres  , sont 
rassemblées  en  quatre  paquets,  et  entourées  de  quatre  pétales 
arrondis  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice.  L’ovaire  on 
embryon  du  fruit  est  placé  au  centre  de  la  fleur , et  surmonté 
d’un  style  ayant  un  stigmate  simple.  Ce  sont  toutes  ces  par-  . 
ties  qui,  avant  leur  parfait  développement,  constituent  ce 
qu’on  appelle  le  clou  ile  girofle  à u commerce  ; car  ce  clou  n’est 
autre  chose  que  la  fleur  entière  du  giroflier  cueillie  avaVit  la 
fécondation  du  pistil , et  que  l’on  fait  ensuite  sécher.  Les  pé- 
tales alors  couchés  les  uns  sur  les  autres,  soüs  l’apparence 
d'un  bouton  globuleux,  forment  la  tête  du  clou;  les  divi- 
sions pointues  du  calice  en  composent  la  couronne,  et  l’o- 
vaire en  fait  la  longueur  et  la  pointe. 

Si  on  attend  que  le  germe  ait  été  fécondé,  et  qu’on  le  laisse 
ensuite  grossir,  il  se  change  alors  en  une  baie  coriace , ovoïde, 
d’un  rouge-brun  ou  noirâtre  , surmontée  par  le  limbe  durci 
du  calice  , et  contenant  dans  une  ou  deux  loges,  une  ou  deux 
graines  dures,  creusées  dans  leur  longueur  d’un  sillon,  et 
composées  chacune  de-  deux  lobes  sinueux  appliqués  l'un  sur 
l’autre.  Tel  est  le  véritable  fruit,  ou  plutôt  la  vraie  semence 
du  giroflier,  qu’on  appelle  dans  les  boutiques,  anfofle  de  girofle 
ou  clou-matrice  ; il  est  propre  à la  reproduction  , mais  moins 
aromatique , et  beaucoup,  moins  estimé  dans  le  commerce  que 
le  chu  de  girofle  ordinaire , ou  le  clou- fleur;  ce  dernier  est 
même  le  seul  marchand. 

Il  faut  choisir  les  clous  de  girofle  bien  nourris , pesans , gras , 
faciles  à casser,  d’un  rou;e  tanné  ou  brun*  garnis,  s’il  se  peut, 
de  leur  boutonouyi/s/ , d’un  goût  chaud  , aromatique  , brû- 
lant presque  la  gorge  , d’une  odeur  excellente  , et  laissant 
échapper  une  humidité  huileuse  lorsqu’on  les  presse.  On  re- 
jette les  clous  qui  n’ont  pointees  qualités,  qui  sont  maigres, 
mollasses , presque  sans  goût  et  sans  odeur. 

Les  fruits  qu’on  laisse  sur  le  giroflier,  ou  qui  échappent  à 
ceux  qui  font  la  récolte  des  clous  de  girofle , continuent  de 
grossir  presque  jusqu’à  la  grosseur  du  bout  du  pouce  , et  se 
remplissent  d'une  gommedureetnoire , qui  est  d’une  agréable 
odeur  et  d’un  goût  fort  aromatique.  On.  les  nomme  , comme 
il  vient  d’être  dit , clous-matrices  ou  Laies  de  giroflier.  Ces  fruits 
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tombent  d’eux-mêmes  l’année  suivante  ; ils  servent  à la  plan- 
tation ; car  étant  semés  , ils  germent , et  dans  l’espace  de 
cinq  ou  six  ans  , ils  forment  des  arbres  qui  portent  du  fruit. 

Les  Hollandais  sont  dans  l’usage  de  confire  sur  le  lieu 
mîme  , avec  du  sucre  , ces  fruits  ou  clous-matrices,  lorsqu’ils 
sont  récens  ; et  dans  leurs  voyages  sur  mer;  ils  en  mangent 
après  le  repas  pour  rendre  la  digestion  meilleure , et  pour 
prévenir  le  scorbut. 

Autrefois  toutes  les  îles  Moluques  produisoient  du  clou  de 
girofle.  Aujourd’hui  c’est  de  i'île  d’ Amboine  que  les  Hollandais 
tirent  presque  tout  celui  qu’ils  apportent  en  Europe  , ou  qu'ils 
distribuent  dans  les  autres  parties  du  monde.  Ils  ont  fait  ar- 
racher , dans  toutes  les  autres  Moluques  , les  arbres  qui  don- 
nent cette  épicerie , afin  de  s’en  assurer  le  commerce  exclu- 
sif ; et , pour  dédommager  le  roi  de  Ternate  de  la  perte  du 
produit  de  ses  girofliers , ils  lui  payent  tous  les  ans  environ 
dix-huit  mille  rixdales  en  tribut  ou  en  présent  : ils  se  sont  en 
outre  obligés,  par  un  traité,  de  prendre  à sept  sous  six  deniers 
la  livre , tout  le  clou  que  les  habitans  d’Amboine  apportent 
dans  leurs  magasins.  Quoique,  ces  précautions  aient  eu  en 
partie  leur  effet , elles  n’ont  pas  empêché  les  Français  de  pé- 
nétrer dans  les  îles  à épiceries,  et  d’en  enlever  plusieurs 
plants  de  muscadiers  et  de  girofliers  , qu’ils  ont  depuis  nafu- 
ralisés  dans  leurs  colonies  d’Orient  et  d’Occident. 

C’est  à M.  Poivre  que  la  France  doit  la  possession  du 
giroflier  et  des  autres  arbres  à épiceries.  Il  eut  l’adresse  de 
se  .les  procurer  par  une  expédition  dont  Sonnerat  a donné  la 
relation,  et  ilen  introduisit  laculture  à l’Ile-de-France  , pen- 
dant qu’il  étoit  intendant  de  cette  colonie,  en  1770. 

Le  giroflier  est,  sans  contredit , un  des  arbres  qui  donnent 
le  plus  riche  produit;  mais  il  est  délicat  à élever,  et  exige 
beaucoup  de  soins.  Il  craint  également  le  vent,  le  soleil  et  la 
sécheresse.  Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas;  celles 
où  il  se  plaît  le  plus  , sont  les  terres  fortes  , profondes  , et 
surtout  très-fraîches.  Sa  graine  se  plante  à six  lignes  de  pro- 
fondeur dans  un  terrain  frais  et  humide  , et  fouillé  à la  pro- 
fondeur de  trois  pieds.  Comme  elle  est  très-délicate,  et  que, 
lors  de  la  germination  , elle  sort  de  la  terre  coin^|e  celle  du 
haricot,  elle  doit  être  légèrement  couverte. 

Pour  transplanter  le  giroflier  avec  succès  , fl  faut  quelque 
attention;  on  doit  avoir  soin  de  lever  le  jeune  plant  avec 
toute  la  terre  qui  l’environne  , et  sans  ébranler,  s’il  est 
possible  , les  plus  petites  racines.  II  seroit  encore  mieut  d’a- 
voir fait  un  tel  choix  du  premier  local  de  la  plantation  , qu’on 
ne  fût  pas,  dans  la  suite  , obligé  de  transplanter. 
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Le  plant  du  giroflier,  levé  avec  cette  précaution,  doit 
être  mis  dans  des  trous  espacés  de  dix  à douze  pieds.  On  ne 
les  remplit  pas  entièrement  de  terre  , mais  on  laisse  autour 
du  plant  une  cavité  de  cinq  à six  pouces  au  moins  , qu’on 
garnit  avec  des  feuilles  sèches.  Chaque  trou  est  entouré  de 
branchages  propres  à écarter  les  rats  et  autres  animaux  nui- 
sibles. Quoique  cet  arbre  aime  l’oinhre,  ou  ne  doit  pas  la 
lui  donner  telle  qu'il  soit  privé  des  influences  de  l’air. 

D ans  les  îles  de  F rance  et  de  Bourbon  , selon  les  observa- 
tions de  M.  Céré,  le  giroflier  a besoin  d’être  tenu  bas  , comme 
à huit , neuf  ou  dix  pieds  d’élévation  , afin  d’être  capable  de 
résister  aux  terribles  ouragans  qui  ont  lieu  dans  ces  îles.  J’i- 
gnore si  on  est  dans  l’usage  , aux  Indes,  d’étêter  le  giroflier  ; 
mais  on  commence  à suivre  cette  pratique  à Cayenne.  On 
n’enlève  point  les  branches  basses. 

Jusqu’ici  on  a propagé  ces  arbres  de  graines,  en  semaut  le 
clou-matrice;  maisl’expérience  a appris  qu’ils  se  propageoient 
beaucoup  mieux  de  boutures  , quand  on  coupe  leurs  branches 
dans  le  temps  où  la  sève  commence  à monter.  On  jouit  d’ail- 
leurs plus  tôt. Cette  méthode  est  usitée  dans  l’Inde. On  la  suit 
à Cayenne  dans  l’établissement  national  appelé  la  Gal/rielle,. 

Aux  Moluques  , les  girofliers  commencent  à porter  fruit  à 
l'âge  de  trois  ans  ; mais  , communément , ils  n’entrent  en 
rapport  qu’à  la  cinquième  année.  A dix  ou  douze  ans  , ces 
arbres  donnent  deux  à quatre  livres  de  clous  : deux  livres 
quand  on  les  a étêtés  pour  les  fortifier  contre  les  ouragans  , 
et  quatre  livres  à peu  près  lorsqu’on  les  a laissé  venir  à vo- 
lonté, et  former  uue  espèce  d’arbre.  Il  faut  cinq  mille  clous 
parfaits  pour  faire  une  livre  ; l’arbre  qui  fournit  deux  livres  , 
donne  donc  dix  mille  clous  , ce  qui  est  considérable. 

Le  moment  où  l’on  cueille  les  fleurs  du  giroflier,  pour  en 
obtenir  le  clou  , est  celui  où  , devenues  rouges , elles  conser 
vent  encore  leurs  pétales  roulés  sur  eux-mêmes,  et  formant 
au  sommet  du  clou  comme  une  espèce  de  calotte  ou  de  bou- 
ton arrondi  et  serré.  Cette  récolte  se  fait  depuis  le  mois 
d’octobre  jusqu’au  mois  de  février.  On  ramasse  ces  fleurs 
non  encore- épanouies , avec  les  mains;  on  les  fait  tomber 
avec  des  verges  ou  de  longs  roseaux  ; elles  sont  alors  reçues 
sur  des  lid§es  étendus  sous  les  arhres,  ou  sur  la  terre  même , 
dont  on  a eu  soin  de  couper  toute  l’herbe.  Lorsque  les  clous 
sont  nouvellement  cueillis , ils  sont  roux  et  légèrement  noi- 
râtres ; mais  ils  deviennent  noirs  en  séchant.  On  les  fait  sé- 
cher, soit  à la  fumée  , soit  à la  chaleur  du*soleil,  soit  dans 
une  étuve.  Cette  dernière  méthode  est  préférable  ; elle  con- 
serve toute  la  partie  huileuse  du  clou. 

Les  clous  de  girofle  contiennent  eu  effet  beaucoup  d’huile  ; 
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quand on  les  apporte  des  Indes  ; et  qu’on  vient  à les  déballer, 

Jour  peu  qu’on  y touche,  les  mains  en  sont  imprégnées. 

,es  récens  donnent , par  expression  , une  huile  épaisse  , 
roussâtre  et  odorante.  Dans  la  distillation  des  clous  secs  , il 
en  sort  une  grande  quantité  d’huile  essentielle  et  aroma- 
tique. ■ >»'  ■ tjtf-iiiriïr' » ■ 

On  fait  principalement  usage  des  clous  de  girofle  dans  les 
cuisines  ; on  les  emploie  aussi  parmi  les  Odeurs;  les  parfu- 
meurs tirent  un  grand  parti  de  l'huile  essentielle.  C’est  l'é- 
corce âd  Giroflier  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le 
noiri  de  cànndie  gimflér,  et  non  celle  du  Re.vensa.EA,  comme 
on  l’a  dit  dans  quelques  livres,  (si) 

; 

GïRpL  C’est  une  PwA-pb) . ; 

tr  ÀimîSTTP  nlTàlfF  /’V'i 
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GLROLE.  Mom  des  racines  de  Chervi  , dape.leÿ 
de  Lyflfc.  (B.)  ■ •'»  ! ri/> cf i 

GIROLLE  , GIRQLETTE.  On  appelle  ainsi  vulgaire- 
ment rAeKRtc  cfcASTKRELLB  , -qui  aujourd’hui  sert  de  type 
au  genre  Chanterelle,  (b.) 

GIROLLE  (grande).  Agaric,  de  cinq  pouces  de  hau- 
teur et  de  diamètre  , à lames  dédurrentes  sur-  le  pédicule  , 
qui’ se  trouve  sous  les  houx,  et  que  Paulqt  seul  a fait  con- 
noitre dans  son  Traité  des  Champignons  , pl.  38.  lia  une 
odeur  et  une  saveur  fort  agréîbfes1,  aussi  est-il  un  des  meil- 
leurs au’on  connoisse  aux  environs  de  Paris.  (B.) 

GIROLLE.  V.  GalunacÊ. (b.)  ' ; 

GIRONDELRE  D’EAU.  la  Ch*ragnë vrr.G aire. 

.a,,... r*»,. 

GIRON.  Un  desottonssdu  ftÇV^T- (8t)  i.Ll 
GIROSEMJE.  V.  Gyuosellsi „ r,  / . ( ,.!t 
G1ROUILLE.  Plante  du  geurè  CAueatiwDE.  (*.) 


■!  il  ITT  "FIT  T • « . i w ri  • .)  lül  < • i * • J i-  1 I »U  «*!<<  I»  'il 

GIS.  Suivant  Dioscotide , A-’étoit  un  des  noms  quç  1 on 
donnent  EqmacUim-  V,  ’ .-. 

GISEKIA.  V.  GISÈQUÉ.  (desm.)  , ... 

GISEMENT  ou  Gisspment.  On  désigne  anus  cé  nom  la 
disposition  des  minéraux  dans  la  nature;  ou  leur  mapière 
d ètre  considérée  particulièrement  relativement  à leur  posi 
sition  et  aux  substances  qui  les  accompagnent. 
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On  peut  considérer  le  gisement,  soit  en  petit,  soit  en 
grand.  Dans  le  premier  cas,  on  observe,  relativement  à un 
minéral  cristallisé,  par  exemple,  oit  à une  espèce  ou  une  va- 
riété de  minéral  simple,  la  nature  du  gile  dans  lequel  tel 
cristal  ou  tel  minéral  se  rencontre,  et  sa  manière  d’être  dans 
le  gîte,  soit  disséminée  comme  partie  essentielle,  accessoire 
ou  accidentelle,  soitmassive,  soit  implantée,  soit  en  géodes, 
soit  en  zones , soit  en  filets  ou  veinules,  etc.  M.  Wcrner  et 
les  minéralogistes  allemands  font  entrer  le  gisement  en  con- 
sidération, quoique  d’une  manière  secondaire,  dans  la  dé- 
termination des  espèces , mais  surtout  des  sous-espèces  et  des 
variétés  de  minéraux,  ou  plutôt  dans  l’exposition  des  carac- 
tères , propriétés  ou  autres  rapports  de  toute  nature , qui 
servent  à faire  reconnoître  facilement  un  minéral , but  prin- 
cipal de  l’oryctognosie  allemande.  On  remarque  en  effet 

Îu’un  grand  nombre  de  minéraux  se  présentent  toujours  dans 
es  circonstances  de  gisement  analogues , c’est-à-dire , dis- 
posés de  la  môme  manière  dans  les  mêmes  espèces  de  gîtes, 
et  parmi  les  carar.Ures  empiriques , le  gisement  est  souvent  un 
de  ceux  qui  donnent  le  plus  de  facilités  pour  reconnoître 
promptement  les  minéraux. 

Considéré  en  grand,  le  gisement  est  d’une  bien  plus  haute 
importance , et  son  étude  fait  la  base  de  toutes  les  recherches 
géognostiques  ( V.  Géognosie  ).  Cette  étude  consiste  dans 
l’observation  de  la  manière  d’être  des  différentes  masses  mi- 
nérales et  de  leurs  rapports  de  position  avec  les  masses  mine'- 
rales  voisines. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  on  examine,  d’une  manière 

f énérale  , si  cette  masse  minérale  est  ou  non  stratifiée  , et  dans 
e premier  cas,  la  direction,  l’inclinaison,  la  régularité  ou 
le  contournement  de  ses  couches,  ou  la  disposition  des  fissu- 
res de  différentes  espèces  qu’elle  présente  ; mais  ces  obser- 
vations , pour  peu  qu’on  les  fasse  avec  détail , n’ont  plus  trait 
au  gisement,  elles  se  rapportent  à la  structure  des  roches 
considérées  en  grand.  , ; - 

Ce  sont  donc  principalement  les  rapports  de  position  des 
différentes  masses  minérales  qui  constituent  leur  gisement. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  de  ces  rapports,  que  relative- 
ment aux  gîtes  généraux  ou  aux  terrains  : pour  les  observations 
à faire  relativement  aux  gîtes  particuliers.  V . GÎTES  DE  MINE- 
RAIS et  Filons.  ■ _ 

M.  Werner  considère  le  gisement  des  terrains  : 
si,  Dans  son  état  primitif. 

U.  Dans  son  état  actuel. 

C.  Dans  les  rapports  de  position  des  couches  du  terrain 
supérieur  avec  celles  du  terrain  inférieur. 
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D.  Dans  les  rapports  qu’offre  la  structure  des  terrains 

avec  la  configuration  de  leur  surface.  > 

E.  Dans  les  rapports  de  la  disposition  du  terrain  avec 
celle  de  la  surface  du  sol. 

A.  Le  gisement  primitif  des  terrains  est  général  ou  anomal. 

Le  gisement  général  est  celui  que  l’on  observe  sur  une  grande 
étendue,  et  qui  se  retrouve  le  même  dans  les  différentes  par- 
ties delà  terre.Tel  est  l’ordre  général  de  succession  des  divers 
terrains.  ( V.  ce  mot.)  Le  gisement  général  est  continu , dans 
les  formations  de  terrains  qui  paroissent  exister  presque  sans 
interruption  sur  toute  la  surface  du  globe  ; il  est  isole  dans 
les  formations  circonscrites.  ( V.  Formation.  ) 

Le  gisement  anomal  est  celui  qui , dans  quelques  localités 
peu  nombreuses,  présente  une  exception  aux  règles  générales 
du  gisement  des  terrains.  On  cite  par  exemple,  àWehrau  eu 
Lusace , une  roche  secondaire  qui  paroît  reposer  sur  un  ter- 
rain d’alluvion.  Le  poudingue  calcaire  connu  dans  les  Alpes 
de  la  Suisse  sous  le  nom  de  nagelfluhe  paroît  offrir  , dans  son 

fisement , des  anomalies  singulières  qui  laissent  incertain  sur 
époque  d’ancienneté  relati*;:,de  sa  formation. 

B.  Le  gisement , dans  son-  état  actuel , est  non  interrompu 
dans  les  terrains  qui  s’étendent  sans  interruption  sur  plusieurs 
lieues  carrées  de  sa  surface;  interrompu  dans  les  terrains  dont 
l’étendue  partielle  est  moins  considérable,  mais  ne  peut  ce- 
pendant pas  être  embrassée  par  la  vue  ; morcelé  quand  on 

{•eut  voir  d’un  seul  coup  d'œil  toute  l’étendue  d’uu  terrain, 
equel  cesse  pour  reparoître  à quelque  distance  dans  les  mê- 
mes circonstances  de  gisement 

Le  gneiss,  le  schiste,  etc.,  ont,  en  général,  un  gisement 
non  interrompu.  Les  grès,  certains  calcaires  de  formation 
récente  présentent  souvent  un  gisement  interrompu.  Les  por- 
phyres, les  basaltes  affectent  ordinairement  un  gisement 
morcelé. 

Suivant  M.  Werner,  la  disposition  d’un  terrain  en  gise- 
ment morcelé  est  l’indice  d’une  grande  révolution  qui  a dé- 
truit la  plusgrande  partie  d’une  formation  autrefois  continue, 
et  n’en  a laissé  subsister  que  des  lambeaux  épars. 

Le  gisement  morcelé  est:  i.°  aplati , quand  la  roche  su- 
perposée présente  une  surface  plane  et  recouvre  un  terrain 
uni.  a.0  En  sommet  ( Kuppenfurmig) , lorsqu’elle  recouvre 
seulement  les  sommets  de  diverses  montagnes  sur  lesquelles 
elle  se  présente  avec  une  forme  arrondie  ou  conique  ( tels 
sont,  en  Saxe,  les  terrains  de  porphyre  et  de  basalte). 
3.°  En  bouclier , quand  le  terrain  supérieur  recouvre  seule- 
ment une  pente,  sans  atteindre  le  sommet  et  sans  remplir  la 
vallée,  pelles  sont  souvent  les  coulées  volcaniques  ; tel  est, 
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en  Saxe,  le  porphyre  de  Hereogswald.  4-*  Concaoe  ( muldeafor^ 
' mig ) , quanti  le  terrain  supérieur  remplit  une  cavité  ou  une 
Vallée  tonnée  par  le  terrain  plus  ancien,  en  s’appuyant  sur 
ses  deux  pentes.  Telle  est  ordinairement  la  disposition  des 
terrains  houülers. 

C.  Considéré  dans  les  rapports  de  position  des  couche  s 
de  deux  terrains  superposés  1 un  à l’autre,  le  gisement  est  uni- 
forme  quand  les  couches  du  terrain  supérieur  sont  parallèles 
à celles  duterrâin  inférieur  j et  différent  quand  ce  parallélisme 
n’a  pas  lieu.  :Le  premier  cas  se. présente  , par  exemple,  dans 
le  gisement  des  gneiss , micaschistes  et  schistes  prinqhifs;  il 
indique  en  général  une  succession  «on  interrompue  dans  lei 
dépôts  qui  ont  formé  les  terrains,  et  par  conséquent. des 
époques  de  formations  presque  contemporaines.  Aussi  obser-f 
ve-t-on  souvent,  dans  les  terrains  disposés  en  gisement  uni- 
forme , qoe  les  roches  qui  constituent  ces  terrains  passent 
l’une  à l’autre  par  des  nuances  insensibles  dans  leur  com-, 
position  «ryctognostiqoe. 

Le  gisement-  tfiffèrent  indique,  au  contraire,  qu’il  s’est 
écoulé,  entre  le  dépôt  de  deùs  iertrains  superposés,  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long;’ pendant  lequel  la  surface  du 
terrain  ancien  a éprouvé  des  change  mens.  Dans  ce  cas,  on 
ne  voit  point  de  passage  des  roches  l’une  à l’autre. 

Les  terrains  disposés  en  gisement  uniforme  le  i&Nt  ordi- 
nairement avec  niveau  décroissant , e’est-à-dire  que  la  tète  ou 
le  bord  des  couches  du  terrain  supérieur  ne  S’élève  pas  aussi 
haut  que  ciebii  dés  couches  du  terrain  inférieur,  «e  qui  semble 
indiquer  une  diminution  lente  èt -successive  du  niveau  de  la 
dissbtotton  qui  a déposé  les  deux  terrains. 

Dans  légiseinent différent , il  y a aussi  quelquefois tm  nwedu 
décroissant;  mais  souvent,  au  contraire,  le  terrain  supérieur 
recouvre  les  bords  ou  la  tête  des  Wmches  dtt  terrain  'infé- 
rieur; souvent  même  ce  recouvrement  s’étend  sur  la  tête  des 
couches  de  plusieurs  terrains  disposés  en  giséroent  uniforme  ; 
c’est  ce  que  l’on  nomme  gisement  tranégreséfi  Les  jjorphyres 
et  les  basahes  en  offrent  des ’exémp'les  frappans.  Cétte  dis- 
position indique,  selon  » <Iue  lé  niveau  du  li- 

quide duquellaprécipitatitlp  successive  des  terrains  avoil  lieu , 
après  avoir  cohtinuellerHéhti  baissé  pendant  quelque  temps, 
s’est  élevé  de  nouveau  à éme  grande  hauteur;  le  dépôt  que  Ce 
liquide  a formé  alors,  a dû  nécessairement  recouvrir  tous  les 
àfneuremerjs  des  tërraitis  inférieurs. 

D.  Le  gisefrient  d’un  terrain  est  droit  ou  courbe , selon  que 
la  surface  supérieure  du  terrain  sur  lequel  il  repose , présente 
l'une'OW  l’éutre  de  ces  deux  formes.  Le  gisement  droit  est 
homOnttil  ou  incliné  à l'horizon , el  lé  gisemern  courbe  est  con- 
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*exe  où  concàve , sfelon  la  disposition  superficielle  du  terrain 
inférieur. 

Le  gisement  convexe  est  environnant  ou,  selon  l'expression 
allemande,  en  forme  de  manteau,  lorsque  le  terrain  supérieur 
entoure  entièrement  le  terraiu  sur  lequel  il  repose.  11  est  en~ 
œloppdut  lorsque  le  terrain  supérieur  recouvre  aussi  l’infé- 
rieur jusque  par-dessus  son  sommet.  Dans  les  deux  sortes  de 
gisement  cénvexe, la  direction  des  couches  de  la  roche  supé- 
rieure est  différente  sur  chacune  des  pentes  du  noyau;  mais 
dans  le  premier  cas,  ce  noyau  paraît  au  milieu  des  terrain» 
qui  lerècoüvrent;  dans  le  second  cas , au  contraire,  il  est  en* 
tièrement  caché,  et  on  ne  peut  que  supposer  son  existence  , 
d’après  la  disposition  des  couches  du  terrain  visible.  La  ma- 
nière d’être  du  gneiss  autour  du  granité  des  environs  de  Frey- 
bere  en  Saxe , est  citée  comme  exemple  du gisrmentenvironnant. 
Celle  du  terrain  d’eurite  ( weisstein ),  entre  Waldheim,  Ro- 
cfditz,  Falcken  et  Frankcnberg , dans  le  même  pays  , peut 
être  regardée  comme  exemple  du  gisement  enveloppant. 

On  distingue  le  gisement  concave , en  gisement  en  jatte 
et  gisement  en  entonnoir , selon  qne  le  fond  de  la  concavité 
est  allongé  ou  rond. 

On  observe  surtout  le  gisement  concave  dans  les  terrains 
secondaires,  parce  qne  ces  terrains  ge  sont  déposés  en  géné- 
ral dans  les  vallées  formées  par  les  terrains  primordiaux-  Le 
gisement  convexe  , au  contraire , nous  paraît  plus  particu- 
lièrement propre  aux  terrains  primitifs,  parce  que  les  terrains 
plus  récens -recouvrent  les  endroits  où  les  premiers  présente- 
roient  le  gisement  concave.  , : . . - 

E.  Les  rapports  qui  existent  entre  la  disposition  des  ter- 
rains et  celle  du  sol  sont  lespretniersqu’il  soit  nécessaire  d'étu- 
dier, dans  les  observations  faites  à la  surface*  puisqu’ils  peu- 
vent seuls  donner  les  premièrés  notions  sur  le  gisement  des 
terrains.  C’est  par  l’examen  attentif  des  affleuremens  des 
couches^  et  par  celui  de  toutes  leurs  parties  qui  sont  à décou- 
vert, des  fissures  de  stratification  qu’elles  présentent,  de  la 
direction  et  de  l'inclinaison  de  ces  fissures,  etc.,  qu’on  peut 
conclure  la  disposition  générale  des  couches  et  celle  du  ter- 
rain que  ces  couches  constituent. 

Dans  le  gisement  concave.,  les  couches  <fun  même  terrain 
pendent  les  unes  vers  les  autres,  de  manière  à se  rencontrer 
dons  la  profondeur,  et  celles  du  centre  sont  les  plus  nou- 
vellement formées.  Le  contraire  a lieu  dans  ke  gisement 
convexe." . 

• Dans  le  gisement  droit,  on  observe  souvent,  sur  les  deux 
pentes  opposées  d’une  montagne,  d’une  chaîne  ou  d’un 
groupe  de  montagnes  , que  , d’un  çêté  , les  couches  du 


Digitized  by  Google 


i8a  y G I S 

terrain  ont  une  allure  à peu  près  parallèle  i la  surface  du 
sol,  et  que  de  l’autre,  au  contraire,  elles  plongent  dans  la 
montagne.  Sur  la  première  pente  , si  les  couches  des  terrains 
sont  plus  fortement  inclinées  que  cette  pente,  les  couches 
les  plus  anciennes  ont  leur  affleurement  près  du  sommet  de 
la  montagne,  et  les  affleuremens  que  l’on  observe  en  descen- 
dant appartiennent  à des  couches  toujours  plus  récentes.  Le 
contraire  a lieu  si  les  couches  du  terrain  sont  moins  inclinées 
ou  plus  horizontales  que  la  pente  du  sol;  mais  alors  les  affleu- 
remens  que  l’on  observe,  sont  les  affleuremens  inférieurs  ou 
le  pied  des  couches  qui  s’élèvent  en  s’enfonçant  dans  la  mon- 
tagne. Sur  la  pente  opposée,  c’est-à-dire  sur  celle  où  les 
couches  plongent  dans  la  montagne,  les  affleuremens  observés 
dans  les  points  les  plus  bas,  sont  toujours  ceux  des  couches  les 
plus  anciennes , et  ils  appartiennent  à des  couches  d’autant 
plus  nouvelles  qu’on  s’approche  davantage  du  sommet. 

Lorsqu’on  observe,  au  sommet  d’une  montagne,  un  terrain 
diffèrent  deceluiqu’onarcncontré  surles pentes,  on  doit  pen- 
ser que  cette  disposition  peut  provenir  : soit  de  ce  que  le  ter- 
rain du  sommet  saille  au  milieu  de  terrains  disposés  autour 
de  lui  en  gisement  environnant , soit  de  ce  qu’il  forme  une  cou- 
che ou  un  banc  interposé  en  gisement  uniforme  entre  les  cou- 
ches d’une  autre  nature  dont  la  montagne  est  composée , soit 
de  ce  qu’il  est  superposé  aux  autres  terrains  de  la  montagne 
en  gisement  transgressif.  Enfin,  une  roche  observée  seulement 
au  sommet  d’une  montagne,  peut  aussi  être  l’affleurement  d'un 
filon  ou  d’un  amas  transversal  situé  dans  le  terrain  dont  la  mon- 
tagne est  formée.  Dans  le  premier  cas,  la  roche  du  sommet 
est  plus  ancienne;  dans  le  second  cas,  contemporaine;  dans 
lés  deux  derniers  cas,  plus  nouvelle  que  les  terrains  du  reste 
de  la  montagne.  L'observation  de  la  disposition  des  couches 
au  sommet  et  sur  les  deux  pentes,  peut  seule  alors,  comme 
toujours,  faire  reconnoître  la  nature  de  ce  gisement. 

Les  exemples  cités  dans  le  cours  de  cet  article  paroissent 
suffisans  , pour  indiquer  la  manière  dont  on  doit  observer  le 
gisement  des  roches,  et  les  conséquences  qu’on  peut  tirer  de 
ces  observations  sur  l’ancienneté  relative  des  différens  ter- 
rains. (bd.)  <(r' 

GISÈQUE,  Gisekia.  Petite  plante  à liges  étalées,  à ra- 
meaux filiformes,  à feuilles  opposées  , pétiolées,  elliptiques, 
obtuses  , entières , chargées  de  poils  , à fleurs  petites  , blan- 
châtres, pédicellées,  offrant  des  espèces  de  verticilles  à 
toutes  les  aisselles  des  feuilles , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  pentagynie,  et  que  Murray  a décrite  sous  le  nom 
de  koelreutera. 

Chaque  fleur  a un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  persistan- 
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les,  à bords  scarieux;  point  de  corolle;  cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur , arrondi , à cinq  lobes , à cinq  styles  courts, 
recourbés,  et  dont  les  stigmates  sont  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  arrondies , minces,  sca- 
bres,  rapprochées,  contenant  chacune  une  semence  glabre 
et  ovale. 

Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales,  et  est  annuelles 

(B.) 

GISIGISI.  Suivant  Thunberg,  on  donne  ce  nom,  au  Ja- 
pon , à une  espèce  d’OsEiLLE  ( rumex  crispus,  L.  ).  (EN.) 

GISTCHAN.  Les  Tunguses  commissent  le  Chevreuil 
sous  cette  dénomination,  (s.) 

GIT.  Les  Grecs  nommoient  ainsi  le  melanthium , c’est-à-dire 
la  N icelle  cultivée  ( nigella  satina,  L.  ) , appelée  encore 
poivrette  et  cumin  noir.  (LN.) 

GITE.  C’est  l’endroit  où  un  animal  sauvage,  et  plus  par- 
ticulièrement le  Lièvre,  a coutume  de  se  reposer,  (s.) 

GÎTE  DE  MINÉRAUX  OU  DE  MINERAIS.  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  gîtes  toutes  les  masses  minérales  ,1 
lorsqu’on  considère  ces  masses  sous  le  rapport  de  leur  gise- 
ment , et  relativement  aux  substances  qu’elles  renferment- 
Ainsi  une  montagne  n’est  pas  un  gîte  de  minéraux;  mais  les 
différentes  couches  dout  cette  montagne  est  formée  , les 
filons,  les  amas  qui  peuvent  s’y  rencontrer,  sont  nommés 
les  gîtes  des  substances  minérales  que  ces  couches,  ces  amas, 
ou  ces  filons  renferment. 

On  divise  les  gîtes  de  minéraux  en  gîtes  généraux  et  gîtes 
particuliers. Les  gîtes  généraux  sont  lésinasses  minérales  géné- 
ralement répandues,  et  qu’on  retrouve  sur  les  différens  points  de 
la  surface  du  f»lobe  avec  des  caractères  déterminés  de  compo- 
sition et  de  gisement.  On  les  nomme  terrains.  Us  se  subdi- 
visent , le  plus  souvent , en  couches , et  ils  constituent!  soit 
seuls , soit  en  se  groupant  d’une  manière  constante  et  sons 
des  rapports  de  gisement  constans,  les  formations.  ( V . ces  trois 
mots.) 

Les  gîtes  particuliers  sont  des  masses  minérales  moins 
étendues,  qui  se  présentent  isolées  au  milieu  de  gîtes  géné- 
raux dont  elles  diffèrent  par  leur  nature.  Les  gîtes  particu- 
liers sont  souvent  recherchés  et  exploités  pour  les  minerais 
utiles  qu'ils  renferment  ; on  leur  donne  alors.le  nom  d egfiet 
de  minerais. 

Les  gîtes  généraux  seront  décrits  au  motTfRRAiN;  nous  ne 
nous  occuperons,  dans  cet  aHicle , que  des  gîtes  particuliers. 

Ceux-ci  sont  de  deux  genres  différens-  Les  uns  appar-i 
tiennent  au  terrain  dans  lequel  ils  sont  encaissés,  et  sont  évi- 
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déminent  de  formation  contemporaine  à celle  de  ce  terrain  ? 
les  autres  ne  lui  appartiennent  pas  et  paraissent  être  de  for- 
mation plus  nouvelle.  

Les  gîtes  contemporains  aua  terrains  qui  les  recèlent  sont  : 
les  bancs  , les  amas  parallèles  , les  montagnes  entières  formées 
de  minerais  ou  d'autres  substances  étrangères  aux  terrains  , 
enfin  les  parties  de  minerais  disiémihées  dans  les  roches  qui 
•constituent  les  terrains. 

Les  gîtes  étrangers  aux.  terrains,  et  de  formation  posté- 
rieure, sont  Its  JUons  , les  amas  entrelacés , les  amas  transver- 
saux et  les  amas  irréguliers.  , 

G lies  de  formation  contemporaine . 

Les  banos  (en  allemand  loger),  sont  des  gîtes  d’une  forme  gér- 
nérale  assez  plane,  c’est-à-dire  très-étendusçn  deux  sens,'  mais 
d’uqe  épaisseur  bornée,  qui  présentent  une  direction  et  une  in- 
clinaison semblables  à celles  des  couches  du  terrain  qui  les  en- 
caisse , qui  sont  par  conséquent  parallèles  à ces  couches  et 
ne  S’én  distinguent  que  par  leur  natnre  qui  est  différente. 

Ôït  tioirime  direction  d’un  banc  la  ligne  d’intersection  d’ml 
plan  parallèle  à ses  parois  avec  un  plan  horizontal.  L’an- 
éle  que  celte  ligne  fait  avec  lè  méridien  donne  la  mesure  de 
la  direction.  On  mesure  , èû  gébcral , cet  angle  avec  une 
boussole  , et  l’on  rapporte  ainsi  la  direction  au  méridien 
magnétique.  L 'inclinaison  M’exprime  par  l’angle  que  fait  un 
plan  parallèle  âüx  parois  du  banc  avec  un  plan  horizontal. 
Elle  se  mesure  an  moyen  d’un  demi-cercle  garni  d’un  fil  àplomb. 

•La  paroi  supérieure  d’un  banc  se  nomme  son  toit,  l’in- 
férieüré  se  nomme  mur  ou  chtvrct  ; l’épaisseur  du  banc,  ou 
la  distance  qui  existe  entre  les  deux  parois,  se  nomme  puis- 
sance. 

Tous  Ce»  teritoes  sont  les  mêmes  que  ceux  employés  pour 
fes  filons  ( V.  ce  mot)  ; ils  ont  été  assignés  par  les  mineurs, 
parce  que  les  bancs  sont  quelquefois  exploités  pour  les  mine- 
rais quJils  renferment.  On  les  confond- alors  souvent  avec  les 
filons  , et  on  leur  en  donne  improprement  le  nom. 

Pour  distinguer  les  bahes  des  fifons,  il  faut  faire  les  obser- 
vations suivantes  : 

i.°  Les  bancs  sont  parallèles  aux  couches  des  terrains,  et 
ils  ont , comirié'  cés  çouëfiefc  , une  inclinaison  qui  , en  géné- 
ral plus  rapprochée  de  la  position  horizontale  que  de  la 
verticale , est  moindre  que  celle  des  filons  qui  traversent 
les  coüchéif M&"<‘ afe  ne  se  divisent  pas  comme  les  filons, 
en  branché#  Mf  è'n  veines;  3.°  souvent  en  s’approfondissant, 
leur  puissante' augmente  et  leur  inclinaison  diminue,  ce 
qui  est  le  Contraire  de  ce  qu’on  observe  ordinairement  dans 
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les  filons-;  4-0  leur  masse  pst  , en  général,  assez  homogène 
et  assez  compacte  ; quelquefois  cette  masse  contient  d’au- 
tres substances  minérales  disséminées  , mais  on  n’y  remar- 
que  point  les  zones.de  nature,  différjnte , ni  les  cristallisa- 
tions nombreuses  , ni  les  géodes  que  les  fdons  renferment. 
Lorsque  les  bancs  sont  stratifiés  dans  leur  intérieur,  cesstrati- 
fications  sont  toujours  parâllèiesà  celles  des  roches  des  parois; 
5.°  les  bancs  n’ont  presque  jamais  de  sallanâes  prononcées 
ni  de  lisières)  6.°  les. bancs  ne  renferment  point  de  fragments 
des  roches  des  pafois , ni  : d'e  galets  autres  que  ceux  que 
peuvent  renfermer  aussi  les  couches  des  terrains  qui  les  en- 
caissent, pi  de  débris  de  corps  organisés  indiquant  une  autre 
époque  de  formation  que  celle  de  ces  couchçs  ; y.°  enfin  les 
bancs  sont  toujours  yraversés  par  les  filons  qui  existent  dans 
les  mêmes  terrains,  et  ils  ne  les  traversent  jamais. 

lmrsque  plusieurs  de  egs  caractères,  manquent  dans  un 
gîte  que  sa  position  faisoit  regarder  comme  un  banc  , on 
peut  en  conclure  que  ce  g île  est  un  filon  parallèle  aux  cou- 
ches du  terrain.  , . . . 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  la  reconnoissance  de 
la  nature  des  gîtes  soit  toujours  facile.  Ils  sont  souvent  à dé- 
couvert sur  un  trop  petit  nombre  de  points,  pour  que  cette 
reconnoissance  puisse  avoir  lieu  d’une  manière  complète. 
Les  exceptions  sont  d’ailleurs  nombreuses  à toutes  les  règles 
que  notis  posons  d’après  les  observations  générales  ; et  pour 
plusieurs  gîtes  connus,  la  question  paroît  encore  indécise , 
ou  du  moins  elle  est  résolue  différemment  par  différens  ob- 
servateurs. Ainsi  la  plupart  des  gîtes  métallifères  en  ex- 
ploitation dans  les  terrains  de  grauwacke  des  pays  de  Nas- 
sau-Siegen  et  de.Sayn-Attenkirchen  , sur  la  rive  droite  du 
llhin , sont  regardés  généralement  comme  des  filons  ; et 
cependant  quelques  naturalistes  , entre  -autres  Je  docteur 
Jordan  , croient  qu’on  doit  les  rapporter  à la  classe  des 
bancs.  Ainsi  plusieurs  gîtes  de  minerais  de  Hongrie  et  du 
Bannat  sont  désignés  comme  bancs  par  M.  Esmark  , 
comme  filons  par  les  officiers  des  mines  et  les  minéralogistes 
hongrois.  11  faut  observer  à ce  sujet  que  les  mineurs  nom- 
ment filons  presque  tous  les  gîtes  qu’ils  exploitent  ; que  les 
minéralogistes  ont  y pendant  long-temps  , employé  celte 
dénomination  dans  un  sens  assez  général;  que  ce  n’est  que 
depuis  peu  d’années,  que  M.  Werner  a classé  et  caracté- 
risé les  différentes  espèces  de  gîtes,  et  qu’ainsi  il  ne  scroit 
pas  étonnant  que  des  observations  attentives  portassent  au- 
jourd’hui à reeonnoître  comme  bancs,  beaucoup  de  gîtes  re- 
gardés, jusqu’à  présent , comme  des  filons. 

Le  gîte  de  minerai  de  plomb  de  Pontpéan  en  Bretagne, 
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a été  appelé  filon  par  les  tins  , couche  on  banc  par  le* 
antres.  Les  fragmens  , galets  et  débris  de  corps  organisés  qu'il 
renferme  , la  lisière  qui  l’accompagne  à son  mur  le  rap- 
portent aux  filons  ; sonjpeu  d’inclinaison-  et  son  parallélisme 
aux  couches  du  terrain  semblent  au  contraire  devoir  le  faire 
ranger  parmi  les  bancs. 

Onpeutremarquer,  comme  un  fait  assez  singulier,  que  quoi- 
que les  terrains  de  la  Norwége  et  ceux  de  la  Suède  soient  en 
général  de  nature  analogue , presque  tous  les  gîtes  de  mine- 
rais de  Suède  sont  des  bancs  , tandis  que  la  Norwége  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  filons  ; aussi  connoît-on  beau- 
coup de  minéraux  cristallisés  de  Norwége,  et  presque  aucuns 
venant  de  Suède.  , 

Les  dimensions  des  bancs  varient  dpns  des  limites  extrê- 
mement éloignées.  Souvent  ils  ont  à peine  quelques  centi- 
mètres d’épaisseur,  et  s’étendent  entre  deux  couches  à de 
foibies  distances,  s’amincissent  peu  à peu,  et  finissent  par 
disparoître,  pour  reparoître  quelquefois  non  loin  de  là  avec 
la  même  manière  d’être.  Quelques  personnes  les  nomment 
alors  veines,  nom  qu’on  a donné  plus  généralement  aux  filons 
de  très-petites  dimensions. 

D’autres  bancs  un  peu  plus  puissans  se  présentent  avec 
assez  de  régularité,  sur  une  étendue  considérable,  pour  finir 
cependant  aussi  en  forme  de  coin.  Leur  puissance  n’est  pas 
toujours  la  même , et  souvent,  comme  les  couches  des  ter- 
rains, ils  sont  sujets  à des  renflemens  et  à des  amincissemens 
successifs.  Souvent  aussi  l’épaisseur  des  bancs  va  à plusieurs 
toises , et,  dans  le  sens  de  leur  direction  et  celui  de  leur  incli- 
naison, ils  paroissent  aussi  étendus  que  le  terrain  qui  les  ren- 
ferme. Cette  puissance  se  présente  encore  beaucoup  plus 
forte  dans  certains  gîtes,  qui  en  même  temps  sont  peu  étendus 
comparativement  dans  les  autres  dimensions;  ces  gîtes  sont 
alors  des  amas  parallèles , autour  desquels  les  couches  du  ter- 
rain se  contournent  pour  reprendre  ensuite  leur  allure  pre- 
mière, et  qui  sont  souvent , dans  leur  intérieur,  formés  eux- 
mêmes  de  bancs  ou  lits  de  diverses  natures,  parallèles  aux  cou- 
ches du  terrain.  Lorsqu’à  une  puissance  très-considérable , 
les  bancs  joignent  au  contraire  une  étendue  considérable  aussi 
dans  leurs  autres  dimensions,  ils  constituent  des  montagnes 
entières,  Ou  même  des  rameaux  entiers  de  montagnes,  et  pa- 
roissent mériter  alors  d’être  comptés  au  nombre  des  terrains r 
au  moins  dans  les  localités  où  ils  se  présentent  ainsi. 

Les  bancs  sont  formés  : i.#  tantôt  de  roches  qui,  ailleurs., 
constituent  des  terrains  entiers.  Ainsi  le  granité  forme  quel- 
quefois des  ban  es  dans  le  gneiss  , le  gneiss  dans  le  granile  ou 
dans  le  micaschiste  , le  porphyre  dans  le  gneiss  et  le  schiste 
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argileux  , etc.  ; 2.®  tantôt  de  roches  généralement  répandues* 
mais  qui  n’existent  qu’en  bancs  subordonnés  dans  tel  ou  tel 
terrain,  sans  jamais  constituer  elles-mêmes  des  terrains  par- 
ticuliers :tels  sont  les corribustibles  charbonneux,  l'anthracite, 
la  houille  et  le  lignite;  tels  sont  les  ampelites  ou  schistes  alu- 
mineux, les  schistes  coticules  et  les  ardoises  : tel  paroît  être 
le  calcaire  dans  les  formations  primordiales  ; 3."  tantôt  de  subs- 
tances pierreuses  qui,  ailleurs,  disséminées  dans  des  gîtes  de 
nature  diverse  , forment  quelquefois  des  bancs  isolés  dans 
dilférens  teiYains;  tels  sont  le  féld-spath,  le  grenat,  l'asbeste, 
1 actinote  , etc.  ; 4 ° tantôt  enfin  de  minerais  métalliques. 
Quelquefois,  mais  rarement,  ces  minerais  métalliques  cons- 
tituent le  banc  en  entier,  ou  en  forment  au  moins  la  masse 
principale  ; plus  souvent  ils  ne  se  présentent  qu’au  milieu  de 
substances  pierreuses , et  ils  sont  disposés  soit  en  lits  ou  feuil- 
lets parallèles  aux  parois  du  banc  , soit  en  veinules  qui  le  tra- 
versent dans  diverses  directions , soit  en  nids  ou  rognons 
épars,  soit  en  particules  disséminées  et  quelquefois  presque 
invisibles.  Dans  tous  ces  dilférens  cas,  le  baneétant  recherché 
et  exploité  pour  le  minerai  qu’il  renferme , en  reçoit  la  déno- 
mination sous  laquelle  il  est  désigné,  quoique  le  minerai  n’en 
soit  soavent  qu’une  partie  lrès-<accessoire , et  que,  considéré 
isolément  ou  plus  en  petit,  ce  minerai  puisse  être  regardé 
comme  constituant,  soit  des  amas,  soit  des  filons  dans  une 
ou  plusieurs  couches.  Les  minerais  de  fer  de  Danneinora  , 
d’Uto  , et  en  général  tous  ceux  exploités  en  Suède , en  Nor- 
vège et  en  l^iponie , sont  disposés  en  bancs  dans  le  gneiss, 
ou  quelquefois  dans  le  micaschiste.  La  masse -principale  de 
ces  bancs  est  du  fer  oxydulé  à petits  grains,  souvent  mêlé  à 
différentes  roches  amphiboliques  ou  talqucuses,  parsemé  de 
grains  de  fer  spalhique,  et  traversé  par  des  veinules  de  spath 
calcaire  qui  y forment  de  nombreuses  géodes.  Ces  bancs 
sont  divisés  en  lits  ou  feuillets  parallèles  aux  couches  du 
gneiss;  leur  épaisseur  est  quelquefois  très-grande. 

Au  Hartz  on  exploite  un  grand  nombre  de  bancs  de  minerai 
de  fer,  situés  dans  une  variobte  qui  forme  elle-même  des  bancs 

considérablessuhordonnésauterraindegramvacke.  Le  minerai 

est  un  fer  oxydé  rouge  argileux,  mêlé  de  feroligiste,  de  fer 
oxydulé,  de  jaspe  rouge  et  A' eisenkiesel.  Pendant  long-temps 
on  a regardé  ces  bancs  comme  des  filons.  La  même  forma- 
tion se  rencontre  en  abondance  aux  environs  de  Dillenbourg, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  où  ou  a donné  le  nom  de  sçhaal- 
slein  à la  variolite , nommée  au  Hartz  blatlcrslein  ou peristein. 

Le  fer  spalhique  se  rencontre  souvent  en  bancs.  Ou  l’ex- 
ploite ainsi  à Allevard,  département  de  l’Isère  , dans  les 
mêmes  montagnes  où  il  forme  aussi  de  nombreux  filons. 


,68  , GIT 

A Somoroïlro  .en  Biscaye , on  exploite  un  bane  4e  mi- 
nerai de  fer  oxydé  dans  le  calcaire.  A Hérencia  en  Afra- 
gon,  on  exploite,  dans  le  calcaire,  un  banc  de  minerai  do 
cuivre, 

Les  pyrites  se  trouvent  aussi  en  bancs , dont  elles  consti- 
tuent la  masse  presque  entière.  On  exploite  cm  assez  grand 
nombre  de  ces  bancs  en  Saxe.  Us  sont  interposés  dans  le 
micaschiste,  et  plusieurs  bancs  de  pyrites  renferment  quel- 
quefois entre  eux  des  bancs  de  micaschiste  altéré  ou  entière- 
ment décomposé  , qui  semblent  ne  former  qu’ftn  seul  tout 
avec  les  gîtes  métallifères.  Ceux-ci  sont  formés  surtout  de  fer 
sulfuré  ; ils  contiennent  aussi  des  pyrites  cuivreuses  et  arseni- 
cales, du  zinc  suliuré,  et  quelquefois  du  fer  oxydulé  et  de  l’é- 
tain oxydé.  Ces  bancs  de  pyrite  sont  fort  irréguliers  dans  teat 
puissance , peu  étendus  dans  leurs  deux  autres  dimensions,  et 
on  devroit  probablement  les  rapporter  aux  amas  paraNèks. 

Des  bancs  analogues  de  pyrite  existent  en  Piémont  ; iU 
contiennent  aussi  du  plomb  sulfuré.  On  doit  remarquer  que 
presque  tous  les  gîtes  de  minerais  reconnus  dans  ce  pays  , 
ainsi  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Alpes,  sont  des  bancs 
ou  des  amas  parallèles , et  non  des  filons.  Ainsi , aux  mines 
de  cuivre  d’Alagna , on  exploite  des  bancs  disposés  entre 
des  couches  de  schiste  talqueux.  AOllomopt , à St.-lVf  arcel, 
à Fenis,  à Valpeline,  etc. , les  gîtes  sont  de  même  nature , 
et  le  minerai  de  cuivre  court  en  veinules  dans  les  couches  de 
schiste  talqueux  ; il  y est  accompagné  de  grenats , de  quarts 
et  de  spath  calcaire.  A Lathuile,  on  exploite  une  couche  de 
micaschiste  imprégné  de  galène  argentifère,  de  blende,  d’an- 
timoine sulfuré , etc.  : il  en  est  de  même  à Courmayeur.  La 
mine  de  manganèse  de  Saint-Marcel  s’exploite  sur  un  banc 
de  quarz  situé  dans  le  micaschiste , et  renfermant  du  man- 
ganèse oxydé  avec  de  l’épidote  et  de  l’amphibole.  Dans  le* 
Apennins,  les  gîtes  de  manganèse  de  laRochettaet de  Borgia 
sont  en  rognons  et  veinules  dans  de  puissantes  couches  de  jas- 
pe, dans  la  masse  duquel  le  manganèse  joue  le  rôle  de  priq; 
cipe  colorant. 

A Zinnwald,  sur  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème, 
et  dans  plusieurs  localités  de  ces  deux  pays , on  exploite  des 
bancs  de  quarz  qui  réirferment  en  abondance  des  minerai* 
d’étain , ainsi  que  du  scheelin  calcaire  et  ferruginé , de  la 
lit  ho  marge  , de  la  chaux  iluatée  , etc.  Ges  bancs , presque 
horizontaux  , sont  situés  entre  des  bancs  de  granité  souvent 
altéré,  e*  le  tout  est  encaissé  dans  on  terrain  d’ityalo- 
micte  (graisen  ou  greiss).  En  France,  dans  le  département 
d»  Tarn , on  voit  des  traces  d’anciennes  exploitations  qùi  ont 
çu  lieu  sur  des  bancs  de  quarz  et  de  minerai  de  fer- 
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* Près  Gualgayoc , au  Pérou,  clans  la  montagne  de  calcaire 
alpin  où  l’on  exploite  la  mine  d'argent  <Yel  Purgalorio , est 
un  gîte  de  silex  corné  , regardé  par  M.  de  Huinboldt  comme 
' un  bauc  puissant,  renfermant  beaucoup  de  pyrites,  ainsi 
que  des  masses  de  calcaire  semblable  à celui  du  terrain  qui 
l'encaissé,  et  beaucoup  de  druses.  Ces  caractères  semblcroient 
devoir  faire  regarder  ce  gîte  connue  un  filon  parallèle  aux 
couches  du  terrain.  Les  mineurs  du  pays  nomment  ce  silex 
çorné  panizo.  Quelques  mineurs  allemands  employés  dans 
ces  exploitations , l’avoient  nommé  granité. 

C’est  souvent  aussi  dans  des  bancs  calcaires  que  les  mi- 
nerais métalliques  se  trouvent  ainsi  disposés.  Le  Piémont  en 
offre.de  nombreux  exemples,  particulièrement  pour  les  gîtes 
de  minerai  de  fer.  On  en  cite  aussi  quelques  exemples  en 
Saxe-  A Sahla  en  Suède  , des  bancs  de  calcaire  primitif  con- 
tiennent des  minerais  de  plomb  sulfuré  argentifère  , de  cuivre 
carbonate,  d’argent  natif,  de  mercure  argentai,  d’anti- 
moine natif  et  sulfuré  , de  fer  oyidulé,  sulfuré  et  arsenical. 
En  France,  les  minerais  de  plomb  de  Brassac  (dépar- 
tement du  Tarn)  sont  disséminés , avec  du  fer  spalbique  otun 
sable  quarzeux  lin  souillé  de  fer  hvdratc,  dans  itn  banc  de 
calcaire  primitif,  au  milieu  d'uue  zone  calcaire  subordonnée 
à . des  terrains  scliisteux.  Les  célèbres  exploitations  deBancier 
p^ès  Yicdessos  ( Arriége  ),  ont  lieu  sur  des  minerais  de  fer 
spalhique,  hydraté  et  oiigistc,  disposés  ainsi  de  toute  manière 
en  lits  ou  feuillets  , en  veinules,  en  rognons,  dans  un  banc 
. calcaire  très-épais  encaissé  dans  le  sohistc  primitif. 

Entre  Pliilippeyille,  Givet,  Vircux*  etc. , sur  les  frontière^ 
de  la  France  et  de  la  Belgique , on  connoît  un  assez  grand 
nombre  de  gîtes  de  minerais  de  plomb  disposés  irrégulière- 
ment eu  rognons  dans  des  bancs  calcaires  non  primitifs.  C’est 
ae  fa 'riWme  manière  que  le  minerai  de  plomb  s’est  présenté 
à Pierreville  (département  de  la  Manche).  A Tarnowitz  en 
Silésie,  on  exploité  un  banc  de  calcaire  marneux  qui  ren- 
ferme en  grande  abondance  des  veinules  et  des  rognons  de 
plomb  sulfuré  , carbonate,  terreux  , etc.  Dans  ces  divers  gi- 
sémens.le  plomb  est  accompagné  de  calamine  et  de  fer  oxydé. 
ACombccave  (département  du  Lot),  la  calamine  et  le  plomb 
sulfuré  sont  aussi. disposés  abondamment  eu  rognons  et  vei- 
nules, dans  un  banc  de  pa'cairc  secondaire  très-magnésien. 
Au  Bley'berg  eu  Cannthie , des  couches  calcaires  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  petits  amas  de  minerai  de  plomb 
et  de  fissures  remplies  de  gdlène  et  de  blende. 

A Y nuricocha , district  de  Pasco  au  Pérou,  on  exploite, 
dans  un  terrain  de  calcaire  secondaire  , des  bancs  formés 
d’une  substance  terreuse  rouge  ferrugineuse  , contenant  de 
l’argent  natif  et  de  l’argent  muriaté  , connue  sous  le  nom  de 
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paras,  et  analogue  à celle  qui  constitue  les  parties  voisine^ 
«lu  jour  dans  beaucoup  de  filons  du  même  pays.  Ces  bancs 
sont  quelquefois  mélangés  d’un  peu  de  plomb  sulfuré. 

A Huancavelica  , dans  le  même  pays,  un  banc  de  grès 
quarzeux  de  4-oo  mètres  d'épaisseur,  compris  entre  deux  cou- 
ches de  brèche  calcaire  , renferme  , sur  60  à 70  mètres  de 
son  épaisseur,  du  minerai  de  mercure  disséminé  en  petites 
couches  ou  en  petits  filons. 

Entre  Tieri  a-Nueva  et  San  Luis  de  la  Paz  , au  Mexique  , 
le  cinabie  existe  aussi  en  bancs.  Ceux-ci  reposent  horizonta- 
lement sur  un  porphyre  , et  sont  recouverts  par  des  schistes 
argileux  secondaires,  qui  renferment  des  couches  de  houille. 

Dans  la  montagne  du  Landsberg,  près  Ober-Moschel  (dé- 
partement du  Mont-Tonnerre),  on  exploite,  outre  plusieurs 
fiions  de  minerai  de  mercure,  de  petits  bancs  formés  du 
meme  minerai,  et  parallèles  aux  couches  du  terrain;  de 
plus , quelques-unes  de  ces  couches  sont  traversées  par  de 
nombreuses  veinules  remplies  de  minerai. 

• Les  minerais  de  fer  carbonaté-terreux  sont  presque  tou- 
jours disposés  en  bancs  dans  les  terrains  houillers.  D’autres 
minerais  de  fer,  de  diverses  espèces,  existent  abondamment 
en  bancs  dans  différens  terrains  secondaires. 

A Erlenbach,  (départeinentdu  Bas-Rhin),  un  banc  degrés, 
encaissé  dans  un  terrain  de  même  nature,  renferme  des 
minerais  de  plomb  disséminés,  particulièrement  du  plomb 
phosphaté  et  du  plomb  carbonalé. 

Au  Bleyberg  près  Gemiind  ( département  de  la  Roër  ) , • 
on  exploite  des  bancs  de  grès  sableux  blanc,  qui  contiennent, 
en  grande  abondance,  du  minerai  de  plomb  sulfuré  ou  car- 
bonaté , disséminé  en  grains  empâtés  avec  des  grains  de  sa- 
ble , et  qui  alternent  avec  des  bancs  de  poudingues  quarzeux 
non  métallifères. 

Enfin,  il  faut  citer  parmi  les  bancs  métallifères  le  schiste 
marno-bitumineux  , qui  appartient  à la  formation  de  calcaire 
secondaire  appelée  calcaire  alpin  parla  plupart  desgéognostes 
allemands.  Ce  schiste  marno-bitumineux,  remarquable  d’ail- 
leurs par  les  nombreuses  empreintes  de  poissons  qu’il  ren- 
ferme , contient  souvent  des  minerais  de  cuivre  disséminés  , 
soit  en  petits  filets , soit  en  particules  invisibles  à l’œil , qui 
le  rendent  susceptible  d’une  exploitation  avantageuse.  Beau- 
coup de  mines  de  cuivre  sont  exploitées  sur  ce  gîte , particu- 
lièrementcn  Thurin{jc,en  Hesse,  et  dans  lepaysde  Hanau.  Le 
même  schiste  se  présenté  dans  le  Palâtinal  (département  du 
Mont-Tonnerre),  avec  les  mêmes  empreintes  de  poisson; 
mais  là  il  renferme,  au  lieu  de  cuivre  , du  minerai  de  mer- 
cure. Ailleurs,  il  ne  contient  point  de  parties  métalliques. 


zed  by  Google 


GIT  ,9, 

On  l’a  retrouvé  jusqu’en  Amérique  , et  on  le  regarde  comme 
caractéristique  de  la  formation  du  calcaire  alpin. 

L’anthracite,  la  houille  , le  lignite,  servent  de  même  à ca- 
ractériser les  terrains  dans  lesquels  ils  forment  des  bancs. 

( V.  ces  trois  mots.  ) 

Le  sel  gemme  se  rencontre  ordinairement  aussi  en  bancs 
dans  des  terrains  particuliers.  Ces  bancs  sont  souvent  d’une 
très-grande  puissance  ; ils  donnent  lieu  à de  nombreuses  ex- 
ploitations, en  Callicie,  en  Transylvanie,  en  Bavière,  en 
Tyrol,en  Angleterre,  en  Espagne,  etc.  ( V . SüL  gemme.  ) 

Nous  avons  dit  que  les  amas  parallèles  pouvoient  être  con- 
sidérés comme  des  bancs  très-puissans  et  peu  étendus  en  lon- 
gueur et  en  profondeur.  Cette  définition  doit  être  modifiée 
en  ceci  qu’il  existe  des  gîtes  de  cette  espèce  de  toutes  les  di- 
mensions ; qu’on  doit  regarder  comme  tels,  par  exemple, 
certains  noyaux  quarzeux  qui  se  présentent  dans  les  couches 
de  micaschiste , et  qui  rendent  onduleux  les  feuillets  de  mica 
qui  les  enveloppent  ; ainsi , c’est  le  rapport  qui  existe  entre 
les  trois  dimensions  du  gîte,  et  non  la  grandeur  absolue  de 
ces  dimensions  , qui  fait  le  caractère  distinctif  des  amas  paral- 
lèles. Ils  présentent  d’ailleurs,  dans  la  nature  cl  la  manière 
d’être  des  substances  dont  ils  sont  formés,  les  mêmes  carac- 
tères que  les  bancs , et  ils  sont  souvent  divisés  en  lits  ou  pe- 
tits bancs  parallèles  aux  couches  du  terrain.  Les  gîtes  métalli- 
fères de  Cogne  et  de  Traverselle,  en  Piémont,  offrent  cette 
disposition  d’une  manière  remarquable  ; ils  sont  formés  , 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties , de  bancs  alternatifs  de 
fer  oxyduU  , de  calcaire  , d’asbeste  et  de  schiste  talqueux , 
mélangés  avec  une  roche  granitoïde  qui  entoure  le  tout.  Ces 
gîtes  sont  encaissés  dans  un  terrain  talqueux  qui  est  lui-même 
subordonné  au  micaschiste. 

Dans  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  de  Bielsa  , en 
Arragon  , le  granité  renferme  des  amas  parallèles  formés  de 
fer  oligiste  , de  manganèse  oxydé  et  de  pyrites  martiale  et 
cuivreuse.  Ces  amas  ont  depuis  quelques  décimètres  de  di- 
mension , jusqu’à  4-0  mètres  de  longueur  sur  6 mètres  d’é- 
paisseur. 

A Pesey  en  Savoie  , on  exploite  un  amas  parallèle  formé 
de  spath  calcaire  magnésien  et  de  quarz,  renfermant  des 
parcelles,  nids  ou  filets  de  plomb  sulfuré  argentifère,  et  en- 
caissé dans  un  schiste  talqueux.  Cet  amas  a la  forme  d’une 
espèce  de  colonne  torse  , à base  tantôt  à peu  près  elliptique, 
tantôt  affectant  la  figure  d’un  croissant.  Le  grand  diamètre 
de  cette  base  est  de  3o  à 4°  mètres,  le  petit  diamètre  varie 
de  i à 7 mètres. 

Le  gîte  du  minerai  du  Rammelsberg  , au  Hartz,  est  aussi 
un  amas  parallèle  situé  dans  un  terrain  de  schiste  argileux. 


Il  présente  cette  singularité  , qu’il  est  divisé  en  deuxhirftA* 
ches,  lesquelles  s’écartent  un  peu  l’une  de  l’autre  dans  Irt 
sens  de  la  direction  comme  dans  celui  de  l'inclinaison.  La 
masse  de  ce  gîte  est  formée d’un  méiangednlinie,  compacte  et 
extrêmement  dur,  de  quarz,  d’argile,  de  chaux  ,;despaity 
pëSant,  de  pyrites,  de  blende  «t: de  galène.  • ?.  ton  sJ 
ÂlFahlun  en  Suède,  on  exploite  un  amas  qui  a 4,  ou:$  cents 
mètres  dans  le  sehs  de  sa  plus  grande  dimension,  2,oo*aèt«;e» 
environ  d’épaisseur,  et  3 à 4 cents  mètres  de  profondeur,, 
masse  est  formée  principalement  de  pyrite!  mArtialfi*,  «n-* 
tourée  par  une  zone , peu  épaisse  et  assez  singulièrement 
disposée , de  pyrite  cuivreuse,  quiestl’'ohjet  de  l'exploitation. 
11  est  encaissé  dans  le  micaschiste.  ;ur'h, , n.>  j:>  in'n.y 
Le  gîte  de  minerai  de  cuivre  d'Agnrdd,  dans  le  IfoyaVéni^ 
tien,  plusieurs  gîtes  exploités  daaxs  le  Bannat  dfl.TemOawar» 

sont  des  amas  parallèles.  • -'y  • • ' -n.p  -mk  ; , 

Aux  mines  d’Idriâ  en  Caraiaie , leapiaerai  de  mercure  , 
souvent  mélangé  avec  un  schiste  bitumineux  , fis*,  disséminé 
en  amas  de  toutes  dimensions  dans  un  terrain  calcaire.  : • j 
Au  Bleyberg  en  Carinthie,  ,1e  minerai  de  plomb  forme 
de  nombreux  petits  amas,  disposés  parallèlement,  aw  cou-*, 
ches  calcaires  qui  les  renferment.  • , - e‘-*>  an:..  .. . 

A Camsdorf  sur  la  S a ale  , on  «trouvé*  entre  fos  ceuchep 
de  minerai  de  fer,  exploitées  dansun  terrain  secondaire,  un 
amas  de  5o  à 6o  mètres  de  long , 6o  à 8o  mètres  dé  large,  et 
6 à 8 mètres  d’épaisseur,  rempli  déminerais  de  eufore 
rithés  qui  ont  donné  dos  produits  considérables,  ts.i  , at 
■ Nous  avons  va  que  Les  gîtes  de  pyrite,  exploités^bSaxcsoug 
lé  nom  de  bancs,  doivent  probablement  être  rapportés  aux 
amas  parallèle*.  7 . .,.i a 

A la  Romanècbe,  près  Mâcon  ( département  de  .Saôflfîr 
et- Loiée),  le  manganèse  oxydé  compacte,  sàns  cr»stalli*4tion 
ët  sans  Sutre  gangue  qu’un  peu  d*  spath  fluor,  •constitue,  près 
-delà  surface  du  sol,  On  amas  de  ao  mètreade  largement- 4op 
mètres  de  longueur, -et  a à 6 nojèéras  deKpwissance.  11  1 
imrnédiatemeritsurle^anlte  pattfe  inférieure  est  une 

brèche  formée  de  fragment  de  granité  agglutinés  par,  ie.fifo- 
nerai.  Borne-  sur  un  fle  sés  flancs  par  le  granitc  mèmè / sur 
l’autre  par  une  ctrtMJfcte  calcaire  qui  recouvre  le  géante  i V 
est  à découvert  en'beâucoup  d’endroits,  et  plonge  . dflJéWÇS 
sous  l’argile  éi  lé  gfèii- Hrenfermedes-fissùres  et  cavfcrnôÉjUés 
remplies  1 :'--'v-':cî  ..  •;  arWn 

Le  fer  earborfaié  terreux  , que  nous  wons  cité  comme  for- 
in  ant  des  bwics  dansles  torraios  houilUsss,  y «st  aussi  sorn- 
veptjdtsposé  en  amas.  »'•  > '•‘l 

■-‘Le  gîte  de  -honille  exploité  art  Greassot , près  Monceniâ 
■(^département  de  Saône  et-Lotru)»  eatamatnas  parallèle  dif- 
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posé  presque  verticalement  entre  des  couches  de  schiste  ar- 
gileux qui  alternent  avec  des  psaminites  graniloïdes.  Sa  puis- 
sance , très-irrégulière,  varie  de  2 à 20  mètres.  On  assure  que  , 
dansla  profondeur,  ilse  termine  amollis  de  i5o mètres  du  jour. 

On  doit  probablement  aussi  classer  parmi  les  amas  paral- 
lèles les  gîtes  de  houille  extrêmement  puissans  connus  dans 
plusieur&lodhlités  du  département  de  l’Aveyron,  et  ceuxqu’on 
exploite  près  de  Wolwerhampton  en  Stafïordshire  , ainsi 
que  quelques  gîtes  d’anthracite  et  plusieurs  dépôts  de  lignite 
exploités  dans  difïérens  pays.  Il  en  est  de  même  pour  les  gîtes 
cle  sel  gemme  que  nous  avons  rangés  généralement  parmi  les 
bancs , et  auxquels  leur  énorme  épaisseur  et  leur  peu  d’éten- 
due semblent  souvent  assigner  une  place  parmi  les  amas. 

Beaucoup  de  substances,  qu'on  cite  comme  constituant  des 
bancs  subordonnés  dans  divers  terrains , sont  pareillement 
souvent  disposées  en  amas.  Le  calcaire  primitif  le  quarz,  etc., 
offrent  fréquemment  cette  manière  d’être  dans  les  terrains 
primitifs.  Le  caoliu  se  présente  presque  toujours  ainsi.  Près 
de  Limoges,  il  est  dans  le  micaschiste;  près  de  Schneebcrg 
en  Saxe*  il  est  entre  le  micaschiste  et  le  granité.  Le  pegma- 
tite  ou  granité  graphique  , le  graphite  ou  fer  carburé,  le  feld- 
spath Compacte  ou  pélrosilex , la  roche  formée  de  quarz  et 
de  tourmaline  , etc. , offrent  en  général  le  même  mode  de 
gisement.  Le  gypse  et  l'argile  se  présentent  en  amas  con-  f 
sidérables  subordonnés  à différentes  formations  secondaires. 
Le  soufre  se  trouve  aussi  en  amas,  etc. 

Parmi  les  montagnes  entières  qui  doivent  être  considérées 
comme  des  bancs  très-puissans  et  très-étendus  , nous  citerons 
seulement  : 1.®  le  Tabcrg  (province  de  Smoland  en  Suède), 
formé  de  diabase  ou  diorite  ( grii/istein ),  mêlée  de  fer  oxydulé 
compacte  à cassure  inégale  , qui  constitue  Une  montagne 
isolée, de  i4o  mètres  de  hauteur,  au  milieudu  terrain  degneiss 
auquel  elle  est  subordonnée.  La  même  stratification  se  re- 
marque dans  le  gneiss  et  dans  la  roche  du  Taberg.  Celle-ci 
est  traversée  par  de  nombreux  petits  filons  de  spath  calcaire 
et  de  spath  magnésien,  séparés  souvent  de  la  niasse  métal- 
lifère par  une  salbande  de  serpentine  , laquelle  se  trouve 
aussi  en  zones  dans  les  filons  alternant  avec  les  spaths  et  avec 
la  substance  nommée  gronjord  par  les  Suédois,  que  M.  Iiaus- 
mann  a décrite  sous  le  nom  de  picrolite,  et  qu’il  regarde  comme 
line  magnésie  carbonatée  combinée  avec  delà  silice  et  de  l’oxy- 
de de  fer  ; 2.®  la  montagne  d’Eisenarz , en  Styrie , qui  est  citée 
comme  formée  aussi  entièrement  de  minerai  de  fer;  3.®  le 
Salberget , ou  montagne  de  Sala  en  Suède  , formé  de  calcaire 
primitif,  et  entouré  par  la  siénite  : plusieurs  des  couches  cal- 
caires sont  métallifères;  4-°  la  montagne  de  sel  gemme  de  Car- 
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donne,  en  Espagne,  élevée  de  100  mètres  envirdn  au-dessus 
du  sol.de  l’espèce  de  cirque  dans  lequel  elle  est  située.  Elle 
est  formée  de  couches  verticales  alternatives  de  sel  gemme  et 
de  gypse,  lesquelles  paroissent  plonger  sous  le  terrain  de 
calcaire  et  de  grès  qui  l’environne.  On  doit  donc  regarder 
cette  montagne  comme  appartenant  à un  terrain  inférieur  à 
celui  de  calcaire  et  degrés;  5.°  l’aluminite  ou  pierre  d’alun 
( alaunstein ),  paroît  constituer  aussi,  à la  Tolfa,  près  de 
Rome,  et  dans  le  comté  de  Beregh  en  Hongrie,  des  mon- 
tagnes subordonnées  à d’autres  terrains  ; mais  on  n’a  pas  en- 
core de  données  bien  complètes  à cet  égard. 

On  doit  regarder  comme  une  quatrième  espèce  de  gîtes 
contemporains,  les  parties  de  substances  minérales  dissémi- 
nées dans  certaines  roches  auxquelles  elles  n’appartiennent 
pas  comme  parties  constituantes  essentielles.  Un  très-grand 
nombre  de  minéraux  se  rencontrent  ainsi  dans  toute  sorte 
de  terrains.  On  remarque  principalement  les  minerais  mé- 
talliques £isposés  de  cette  manière , parce  qu’on  les  ex- 
ploite quelquefois  avec  avantage  : les  pyrites  se  présentent 
fréquemment  ainsi.  L’étain  oxydé  se  présente  sous  cette 
forme  de  gisement  dans  les  granités  de  Cornouailles , de 
Saxe,  de  Bohème,  du  département  de  la  Haute -Vienne 
en  France , etc. 

Gîtes  qui  paroissent  de  formation  postérieure  à celle  des  terrains  qui 
• les  recèlent. 

Les  filons  sont  des  gîtes  d’une  forme  générale  asser 
plane  , c’est  - à - dire  très  - étendus  en  deux  sens  , mais 
d’une  épaisseur  bornée  , qui  traversent , le  plus  souvent  , 
les  couches  de  terrains  dans  lesquels  ils  sont  situés;  doijt 
l’inclinaison  s’approche,  en  général,  plus  delà  position  ver- 
ticale que  de  l’horizontale  ; qui  renferment  ordinairement 
des  minéraux  tout-à-fait  différens  de  ceux  qui  constituent  les 
terrains , minéraux  souvent  cristallisés  et  formant  des  druses 
ou  géodes  nombreuses;  qui  renferment  aussi  quelquefois  des 
fragmens  de  roches  de  leurs  parois,  ou  des  galets,  ou  des 
débris  de  corps  organisés,  quoiqu’ils  soient  encaissés  dans 
des  terrains  primitifs;  enfin,  qui  présentent,  dans  leur  com- 
position, dans  la  disposition  de  leurs  parties  constituantes, 
dans  leurs  rapports  avec  le  terrain  qui  les  recèle  ou  avec 
d’autres  filons  , des  caraclères  de  leur  formation  postérieure 
à celle  des  roches  qui  les  encaissent.  V . Filon. 

Les  amas  entrelacés  ( stockiverke ) sont  des  gîtes  de  forme 
irrégulière , et  quelquefois  de  dimension  à peu  près  égale 
dans  tous  les  sens  , qui  sont  traversés  , dans  toutes  les  direc- 
tions, par  des  fentes  ou  de  petits  filons  remplis  d’une  subs- 
tance étrangère  à celle  qui  constitue  l’amas , et  par  laquelle 
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celle-ci  est  cependant  comme  pénétrée  ou  imbibée;  «le  sorte 
que  quand  celte  substance  est  un  minerai  utile  , la  masse 
entière  de  l’amas  entrelacé  devient  exploitable  avec  avantage. 
Les  veines  calcaires  spalhiques  qui  traversent  et  pénètrent , 
de  toutes  les  manières  , certains  calcaires  de  transition  ex- 
ploités comme  marbres,  semblent  y former  de  véritables 
amas  entrelacés.  Pour  se  rendre  raison  de  la  formation  des 
amas  entrelacés , il  faut  concevoir  que  le  gîte  s’est  fendillé 
dans  tous  les  sens , lorsqu’il  étoit  encore  dans  un  état  de  mol- 
lesse qui  a permis  à la  substance  par  laquelle  les  fentes  ont 
été  remplies,  de  pénétrer  dans  toute  la  masse.  Il  faut  donc 
que  la  formation  des  filons  ou  fentes  ait  suivi  de  près  le  dé- 
pôt du  gîte  qui  les  renferme  , et  on  ne  doit  en  général  trouver 
ainsi  disposées,  que  les. substances  dont  la  formation  géné- 
rale est  à peu  près  contemporaine  à celle  de  la  masse  du 
gîte.  Aussi  remarque-t-on  , par  exemple,  que  dans  les  ter- 
rains anciens , il  n’y  a guère  que  l’étain , c’est-à-dire , le 
môme  métal  qui  se  trouve  disséminé  dans  les  granités,  que 
l’on  rencontre  en  amas  entrelacés.  On  exploite  de  sembla- 
bles gîtes  d’étain  : en  Saxe  , à Altenberg  , dans  un  gîte  quar- 
zeux  encaissé  dans  le  porphyre  , et  à Scyffen,  dans  le  gneiss; 
en  Cornouailles,  à Kirclase  près  Saint-Austle  , dans  le 
granité , etc. 

Dans  les  couches  de  terrain,  ou  dans  les  banrs  exploités 
pour  les  minerais  qu’ils  contiennent , ces  minerais  forment 
quelquefois  une  multitude  de  petits  filons  qui  se  croisent  de 
toute  manière  et  constitqenl  de  véritables  petits  amas  entre- 
lacés. Les  mines  de  fer  de  Uancier  près  Vicdessos,  les  mines 
de  plomb  de  Tarnowitz  en  Silésie , de  Bleyberg  en  Ca- 
rinthie  ; les  mines  de  mercure  du  Landsberg  dans  le  Pala- 
tinat  ; celle  de  Huacaavalica  au  Pérou  ; les  mines  d’argent 
de  Gualgayoc,  dans  ce  dernier  pays  , etc.,  offrent  de  fré- 
quens  exemples  de  celte  disposition;  mais  ces  exemples  se 
présentent  toujours  dans  des  terrains  à l’époque  de  formation 
desquels  peut  se  rapporter  la  formation  des  gîtes  métalli- 
fères qu’ils  contiennent.  * 

Les  amas  entrelacés  sont  souvent,  ainsi  que  le  terrain  qui 
les  encaisse  , traversés  par  des  filons  de  nature  différente  , et 
qui  paraissent  évidemment  de  formation  postérieure  à celle 
de  l’amas. 

Parmi  les  gîtes  connus  en  allemand  sous  le  nom  de  s/e- 
hentle slœcke,  et  que  nous  désignons  sous  le  nom  i'amas  transver- 
saux., vles  uns  peuvent  être  regardés  comme  des  liions  extrê- 
mement puissans  , et  peu  étendus  comparativement  en  lon- 
gueur et  en  profondeur.  Ceux-ci  sont  aux  filons  ce  que  les 
amas  parallèles  sont  aux  couches:  ils  ont  souvent  des  dimen- 
ions  considérables.  Les  autres,  pour  lesquels  on  pourrait 
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proposer  de  conserver  l’ancien  nom  de  rognons , en  usage 
chez  les  mineurs,  entièrement  irréguliers  dans  leur  forme, 
et  comme  jetés  au  hasard  au  milieu  des  terrains , traversent 
seulement  un  petit  nombre  de  couches,  ou  même  se  trouvent 
disséminés  dans  une  seule  couche  , ainsi  que  nous  l’avons  vu 
en  parlant  des  bancs.  Il  seroit  convenable  , tant  sous  le  rap- 
port de  l’exploitation  des  mines  que  sous  le  rapport  de  la* 
géognosie  , de  considérer  à part  ces  deux  espèces  de  gîtes  ; 
car  les  premiers  paroisseut  évidemment  de  formation  posté- 
rieure à celle  des  terrains  qui  les  recèlent , mais  l’époque 
comme  le  mode  de  formation  des  seconds  sont  souvent  im- 
possibles , ou  bien  difficiles  à concevoir. 

Les  amas  transversaux  proprement  dits  , très-puissans  à 
leur  partie  supérieure,  s’amincissent  ordinairement  beaucoup 
à mesure  qu’ils  s’enfoncent,  et  finissent  en  forme  de  coin.  Ils 
renferment  souvent  des  fragmens  de  roches , des  galets  , des 
débris  de  corps  organisés,  et  les  matières  qui  les  remplissent 
sont  quelquefois  déposées  en  couches  horizontales.G’est  ainsi 
que  se  présente  le  gîte  exploité  à la  mine  d’or  de  Mario-Lo- 
retta, près  Fatzebay  en  Transylvanie.  11  est  formé  de  grès 
et  de  sable  en  lits  horizontaux,  et  contient  des  fragmens  de 
porphyre.  Aux  mines  de  Joachimsthal  en  Bohème  , un  amas 
transversal,  formé  de  vakite  (roche  à base  de  vake),  coupe 
toutes  les  couches  des  terrains  schisteux  jusqu’à  plus  de  l+oo 
mètres  de  profondeur.  Sa  puissance , près  du  jour  , est  de 
plus  de  60  mètres;  mais  elle  diminue  rapidement  en  s’éloi- 
gnant de  la  surface.  11  contient  des  fragmens  de  roches  de 
toutes  espèces , et  des  débris  nombreux  de  corps  organisés. 
On  y a trouvé  entre  autres , à 3oo  mètres  de  profondeur , 
un  grand  tronc  d’arbre  bituminisc , avec,  les  vestiges  de  son 
écorce  , de  ses  branches  et  de  ses  feuilles,  et  dont  les  frag- 
ineris  ont  été  vendus  pour  les  collections  de  minéralogie, 
sous  le  nom  de  bois  du  déluge  ( sündjlulh  ho/z). 

Les  minerais  de  fer  en  grains  forment  des  amas  transver- 
saux dansun  grand  nombre  de  contrées.  On  en  exploite  beau* 
coupen France.  A Poisscfti  (departementdela  Haute-Marne), 
de  semblables  amas  sont  encaissés  dans  un  terrain  calcaire 
en  couches  horizontales  ; ils  ont  20  à 3o  mètres  de  largeur 
et  d’épaisseur , et  sont  exploités  à ciel  ouvert.  Dans  l’une 
des  excavations  , on  a mis  à découvert , sur  l^o  mètres  de 
hauteur,  un  pilier  isolé,  de  forme  arrondie,  composé  de 
couches  calcaires  semblables  à Celles  de  la  montagne  , et  qui 
étoit  enveloppé  par  la  masse  de  minerai.  Le  diamètre  de  ce 
pjlier  va  en  croissant  dans  la  profondeur;  il  est  de  2 mètres 
près  du  jour,  et  de  3 à 4 mètres  au  fond  de  l’excavation. 

Le  minerai  de  fer  spalhique  forme  souvent  des  amas  trans- 
versaux. Dans  le  pays  de  Siegen,  on  exploite  un  amas  de  ce  " 


Digitized  by.Google 


G I T 


»97 


genre , nommé  Stahlberg , et  encaissé  dans  le  terrain  de  grau- 
_ wacke.  Cet  amas  a environ  200  mètres  de  longueur,  et  5o 
mètres  dans  sa  pins  grande  épaisseur.  A l’une  de  ses  extré- 
mités , il  se  termine  en  coin  ; de  l’autre  côté  , i|  se  divise 
.en  plusieurs  branches,  dont  chacune  finit  de  la  même  ma- 
nière. Il  est  divisé  par  des  fentes  parallèles  entre  elles  , mais 
non  parallèles  aux  couches  du  terrain  qui  l’encaisse. 

Près  de  Schmalkalde  en  Hesse  , un  autre  amas  de  même 
nature  est  aussi  nommé  Slalilberg.  Celui-ci  est  dans  un  ter- 
rain de  calcaire  secondaire  ancien.  Sa  puissance  varie  de  3o 
à 100  mètres.  11  est  formé  de  fer  oxydé  fibreux  , de  fer  apa- 
thique, de  manganèse  oxydé,  de  baryte  sulfatée,  de  chaux  car- 
bonatée  spathique  et  brunissante.  Il  contient  aussi  du  cuivre 


gris.  ■» 

En  Slyrie  et  en  Carinthie , on  exploite  des  gîtes  analogues. 

En  Sibérie,  beaucoup  de  gîtes  exploités  comme  filons, 
pour  les  minerais  d’argent , de  plomb  et  de  cuivre  qu’ils  ren- 
ferment , sont  de  véritables  amas  transversaux.  Celui  de 
Schlangenberg  ou  de  Zméof  a environ  600  mètres  de  lon- 
gueur sur  3o  à <.0  mètres  d’épaisseur  ; il  est  encaissé  dans  le 
schiste  argileux  , et  formé  de  masses  et  de  veines  irrégulière- 
ment disposées,  de  homstein  (Patrin),  de  spath  pesant,  de 
schiste  et  d’argile.  Avec  le  schiste  , sc  trouve  la  galène  ; avec 
le  hornstein,  l’argent  ; aVec  le  spath  pesant , l’or  et  l’argent 
en  petits  rognons  et  la  galène.  Le  gîte  de  Tschakyrskoi , puis- 
sant de  ao  à 3o  mètres,  est  remarquable  en  ce  qu’il  a pour 
mur  le  calcaire  , et  pour  toit  le  schiste  argileux  dont  les  cou- 
ches pendent  vers  le  gîte,  de  manière  à faire  penser  qu’ils 
s’appuient  sur  un  calcaire  semblable  à celui  du  mur,  et  que 
le  tout  a glissé  et  s’est  affaissé,  lors  de  la  formation  de  la 
fente  qui  a été  remplie  par  le  gîte  de  minerai.  Celte  disposi- 
tion est , dit-on , assez  fréquente  en  Sibérie. 

Le  gîte  de  minerai  de  calamine  de  la  grande  montagne  , 
près  Aix-la-Chapelle,  est  un  amas  transversal  encaissé  dans 
un  psammite  micacé  , qui  paroît  lui-même  subordonné  à la 
formation  du  calcaire  bleu.  Cet  amas  remplit  une  grande 
crevasse  de  4 à 5 cents  mètres  de  longueur  et  de  4°  mètres 
de  puissance.  La  calamine  est  tantôtcompacte  et  pure,  tantôt 
d’un  gris-jaunâtre  et  parsemée  de  cavités  ; quelquefois  mé- 
langée de  quarz  ou  d’argile,  et  presque  toujours  plusou  moins 
salie  par  l’oxyde  de  fer. 

Le  gîte  de  minerai  de  plomb  de  Huclgoat  ,•  en  Bretagne  , 
qui  n’a  qu’environ  170  mètres  de  longueur,  perpendiculaire- 
ment à la  ligne  d’inclinaison  de  sa  colonne  métallifère  , doit 
être  considéré  comme  un  amas  transversal. 
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A.Geyer  en  Saxe  , une  masse  considérable  de  granité  est 
encaissée  dans  le  gneiss,  dont  elle  traverse  distinctement  les. 
touches.  La  roche  granitique,  qui  passe  au  protogine  , au 
pegmalite  et  à l’eurite,  renferme  du  minerai  d'étain  dissé- 
miné. Elle  paroît  constituer  un  véritable  amas  transversal 
dans  le  gneiss  , quoiqu’elle  ait  été  décrite  quelquefois  comme 
amas  entrelacé  ou  storkwerck  ; mais  on  n’v  remarque  point 
d’entrelacement  de  filons.  Au  contraire , les  nombreux  filons 
qui  la  traversent,  et  qui  se  prolongent  dans  le  terrain  de  gneiss, 
sont  tous  dirigés  et  inclinés  dans  le  même  sens.  Ces  filons  ren- 
ferment aussi  du  minerai  d’étain , et  les  parties  de  l’amas  qui 
les  avoisinent  sont  les  plus  riches  en  métal. 

Lesgites  de  minerai  d’étain  de  Schlackenwald  en  Bohème  , 
sont  aussi  généralement  désignés  sous  le  nom  de  stockwercke; 
mais  il  paroît  probable  qu’ils  doivent  être  rapportés  de  même 
aux  amas  transversaux  {slathende  stacke). 

Enfin,  la  roche  de  topaze  du  Schneckenstein , en  Voigt— 
land  , paroît  aussi  constituer  un  grand  amas  transversal  dans 
le  micaschiste. 

Les  amas  auxquels  nous  croyons  devoir  conserver  le  nom 
de  rognons  se  présentent , ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut , irrégulièrement  disséminés  à travers  un  petit  nombre 
de  couches  ou  dans  une  seule  couche  de  terrain  , et  n’offrent 
que  peu  ou  point  de  caractères  qui  puissent  faire  rapporter 
leur  origine  à des  fentes  ou  à des  crevasses  formées  et  rem- 
plies postérieurement  à la  formation  de  la  roche  qui  les  re- 
cèle. 

Ainsi,  le  granité  des  Pyrénées  , par  exemple,  renferme 
souvent  de  petits  rognons  irréguliers  de  granité  de  nature 
différente,  ou  de  diabase  ou  diorile  ( grünslein ),  isolément  iiu- 

Îlantés  dans  sa  uiasse  , sans  passage  de  l’une  à l'autre  roche. 

Jn  grand  nombre  de  terrains  présentent  des  faits  analogues. 
Les  rognons  de  silex  qu’on  observe  fréquemment  dans  les 
couches  de  craie  en  sont  un  exemple  remarquable. 

On  remarque  surtout  ces  rognons , lorsqu’ils  sont  formés 
en  totalité  ou  en  partie  de  minerais  métalliques,  qui  en  ren- 
dent la  recherche  et  l’exploitation  avantageuse. 

Nous  avons  cité , en  parlant  des  bancs,  de  semblables  ro- 
gnons de  minerais  de  plomb  , irrégulièrement  disséminés 
flans  les  couches  calcaires  des  Ardennes  près  Phi  lippe  ville  , 
de  Pierrcville  département  de  la  Manche,  et  ailleurs. 

Aux  mines  de  cuivre  de  Zamabor  en  Croatie , le  minerai 
de  cuivre  pyriteux,  qui  fait  l’objet  de  l’exploitation,  est  dissé- 
miné en  rognons  irréguliers  dans  les  couches  d'un  terrain  de 
grauwaeke.  Un  grand  nombre  de  ces  rognons  ont  l’appa- 
rence de  galets  arrondis  ; mais  leur  fragilité  empêche  de  pen- 
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sor  qu’ils  aient  été  amenés  là  par  les  eaux.  D’autres,  d’ail- 
leurs , s’allongent  en  filets  ou  veinules  de  i5  à 16  mètres  au 
plus  de  longueur , disposés  entre  les  couches  ou  dans  les  cou- 
ches de  grauwacke.  L'ensemble  de  ce  gisement  porte  à croire 
que  la  pyrite  cuivreuse  s’est  formée  et  réunie  au  milieu  de  la 
grauwacke  encore  molle. 

Les  petits  rognons  arrondis  de  plomb  sulfuré , disséminés 
dans  les  couches  de  grès  du  Bleyberg  (département  de  la 
Roër) , doivent  aussi  être  rappelés  ici.  Us  ne  portent  pas 
l’empreinte  d’avoir  été  charriés  par  les  eaux.  En  les  exami- 
nant à la  loupe , on  voit  que  ce  sont  dçs  assemblages  de  petits 
cubes  réunis  autour  d’un  centre  commun  ; et  on  peut  croire* 
dit  M.  Lemaire  {Journal des  Mines  , n.®  aa3),  qu’ils  ont  cris- 
tallisé au  milieu  de  la  roche  qui  les  contient , comme  les  mi- 
nerais de  Zamabor,  comme  les  cubes  de  fer  sulfuré  qu’on 
rencontre  dans  beaucoup  de  schistes , comme  les  cristaux  de 
feld-spath  dans  la  pâte  des  porphyres,  etc. 

Nous  citerons  pour  exemples  de  rognons  plus  considérables 
et  qui  traversent  plusieurs  couches  , ceux  des  mines  de  mer- 
cure du  Stahlberg{_  ancien  département  du  Mont-Tonnerre  )ï 
la  montagne  est  formée  de  couches  schisteuses,  au  milieu 
desquelles  gisent  irrégulièrement  de  grands  rognons  de  grès 
ou  d’argile,  qui  ont  jusqu’à  80  mètres  de  hauteur,  sur  3o  et 
5o  mètres  dans  leurs  autres  dimensions.  C’est  principalement 
dans  ces  masses  ou  rognons  que  se  trouvent  les  minerais  de 
mercure,  soit  disposés  en  filons  qui  les  traversent , soit  dis- 
séminés dans  la  masse  même , quand  les  filons  deviennent 
stériles.  . . 

Dans  les  parties  élevées  des  Alpes  calcaires  des  environs  de 
Willach  en  Cariatide , désignées  sons  le  nom  de  Enberg  oti 
Erzgebirge , on  observe  des  masses  énormes  d’argile , renfer- 
mées, sans  mode  de  gisement  déterminé  , au  milieu  du  cal- 
caire , contenant  des  fragmens  de  câlcaire , et  quelquefois 
des  minerais  de  plomb.  Souvent  l’argile  se  mêle  avec  la 
chaux  ; le  mélange  prend  alors  une  sorte  de  fissilité  , et  de- 
vient semblable  à un  tripoli  grossier.  M.  Mohs  présume  que 
ces  masses  argileuses  ont  été  déposées  autrefois  dans  des  ca- 
vernes, qui  s’étoient  formées  au  milieu  du  calcaire,  et  dont  les 
parois  sont  aujourd’hui  en  partie  éboulées;  elles  nous  condui- 
sent donc  naturellement  à parler  de  la  dernière  espèce  de 
gîte  de  minerais , appelé  par  les  Allemands  bulzemvercke , et 
que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  d’amas  irréguliers. 

Ceux-ci  sont,  en  effet , des  cavernes  ou  des  crevasses  irré- 
gulières , formées  particulièrement  dans  les  terrains  calcaires 
de  formation  intermédiaire  ou  secondaire , et  remplies  pos- 
térieurement, en  totalité  ou  en  partie.  Souvent  ces  cavernes 
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sont  entièrement  fermées  : telles  sont  celles  qui  existent  dans 
les  mêmes  Alpes  ealcaires-des  environs  de  YVillach  ; leurs 
parois  sont  souvent  tapissées  de  spath  calcaire  ; leur  intérieur 
est  rempli  en  partie  de  spath  calcaire  contenantdu  plomb  sul- 
iuré  ; quelquefois  il  est  rempli  d’eau.  Ailleurs , plusieurs  ca- 
sernes semblables  communiquent  entre  elles,  on  à la  surface 
du  sol,  par  des  fentes  vides,  ou  par  de  petits  filons  : telles  sont 
ce  es  de  Iherg  au  Hartz,  dont  les  unes  sont  tapissées  de 
s a actites  calcaires , les  autres  tapissées  de  minerai  dé  fer 
sjpatnique.  et  plus  rarement  de  minerai  de  plomb  et  de  cuivre. 

n ariachant  ces  minerais , on  retrouve  l’ancienne  paroi 
calcaire  de  la  caverne  , portant  l’empreinte  de  l'altération 
produite  par  l’air  ; ce  qui  semble  prouver  que  la  formation 
des  minerais  a été  de  beaucoup  postérieure  à celle  delà  ca- 
verne, et  par  conséquent  à celle  du  terrain  calcaire. 

Près  Nertschinski  en  Sibérie,  on  exploite  des  mines 
importantes  de  plomb  argentifère  sur  de  semblables  gîtes. 
Quelques  gîtes  de  minerai  du  Derbyshire  paroissent  devoir 
y être  rapportés. 

,,  ^J.cs  «‘réguliers  sont  souvent  formés  de  minerai  de  fer 

d alluvion.  On  cite  des  gîtes  de  ce  genre  en  France,  en  Bel-' 
gique  , en  Souabe  , en  Çarniole , en  Dalmatie , etc. 

* 

Appendice. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  classer  les  différentes  espèces 
de  gîtes  de  minerai,  en  rapportant  les  nombreuses  diffé- 
rences qu’ils  présentent  entre  eux  à un  certain  nombre  de 
types  déterminés  , nous  devons  ajouter  qu'il  existe  des  gîte, 
disposés  d’aune  manière  tellement  bizarre  et  tellement  variées; 
dans  la  même  localité , qu’il  paroît  impossible  d’en  rapporter 
I ensemble  à aucune  des  espèces  que  nous  avons  désignées  ; 
mais  que  toutes  les  espèces  semblent  s’y  trouver  réunies  , mé- 
angées  et  mterrompues'irrégulièreiqentlesunespar  les  autres. 

lel  est  I aspect  que  présente  , par  exemple  , l’intérieur 
de  la  montagne  du  Landsberg  dans  le  Palatinat , où  l’on  ex- 
ploite d’anciennes  et  célèbres  mines  de  mercure.  Ôn  v voit 
des  filons  nombreux  , des  bancs  , des  amas  dirigés  et  incli- 
nés dans  tous  les  sens,  se  suivre,  cesser  tout  d’un  coup  et  repa- 
roître  avec  des  allures  différentes,  dans  des  endroits  où  pu  ne 
pouvoit  pas  s’aviser  de  les  chercher. ‘L’irrégularité  est  telle, 
que  plusieurs  minéralogistes  n’ont  pu  essayer  d’en  donner 
une  idée  , qu  en  disant  qu  il  sembloit  que  la  montagne  en- 
tière avoitété  soulevée  pendant  qu’elle  étoit  encore  "molle  , 
puisqu’elle  étoit  retombée  , s’étoit  brisée  dans  tous  les  sens, 
eM lue  des  dépôts  postérieurs  étoient  venus  remplir  tous  les 
vides  formés  par  ce  bouleversement.  Il  faudroit  même  peut- 
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lire  admettre  que  cet  effet  a eu  lieu  à plusieurs  reprises  , 
pour  qu’il  pût  expliquer  tous,  les  désordres  existans. 

Une  irrégularité,  au  moins  aussi  remarquable  , est  signa- 
lée par  M.  Selb , comme  existant  dans  la  disposition  des  ter- 
rains et  des  gîtes  de  minerai  de  Reichenau , pays  des  Gri- 
sons. On  ne  voit,  dit-il , aucun  gîte  proprement  dit  ; mais 
les  minerais  semblent  comme  jetés  au  hasard  , quelquefois 
entre  les  couches  de  roches,  et  sujets  à toute  sorte  dechan- 
gemens  ; d’autres  fois  dans  et  avec  les  roches.  La  géognosie, 
la  boussole* et  la  trigonométrie  ne  peuvent  être  d aucun  se- 
cours à l’exploitation  , parce  qu’on  ne  peut  s’appuyer  sur 
aucune  donnée  constante.  Ainsi,  en  cherchant  la  suite  de  ce 
qui  sembloit  un  banc  de  cuivre  oxydulé  , on  a trouvé  un  gîte 
de  fer  oxydé,  dans  une  position  et  avec  une  gangue  et  une  al- 
lure toutes  différentes.  Où  l’on  devoit  rencontrer  du  cuivre 

f|ris  , on  a rencontré  du  fer  oxvduié  ; où  l'on  devoit  trouver 
a suite  d'un  banc  de  quarz  et  de  pyrite  cuivreuse,  encaissé 
dans  un  schiste  talqueux,  on  est  arrivé  tout  d’un  coup  dans 
qn  schiste  argileux  ébouleux , et  on  a rencontré  du  limon 
au  lieu  de  minerai.  Toutes  ces  bizarreries  , et  les  frais  con- 
sidérables dans  lesquels  elles  entraînoient  en  pure  perte,  ont 
forcé  à abandonner  les  exploitations  qu’on  avoit  entreprises  à 
Reichenau. 

Mode  d’exploitation  des  gîtes  de  minerai. 
L'exploitation  des  gîtes  de  minerais  a lieu  de  manières 
très-variées  , d’après  l’allure  et  la  disposition  de  ces  gîtes.  Les 
bancs  peu  épais  s’explojlent,  suivant  leur  degré  d’inclinaison, 
comme  les  filons  ou  comme  les  couches  de  houille.  V.  Filon 
et  Houille  ) ; les  bancs  très-puissans  s’exploitent  comme  les 
amas. 

Les  amas  de  toute  espèce  s’exploitent  à ciel  ouvert , lors- 
que les  couches  de  terre  qui  les  recouvrent  sont  peu  épaisses, 
et  que  la  masse  s’enfonce  à une  petite  profondeur  , ou  lors- 
qu’ils sont  encaissés  dans  un  terrain  solide , et  qu’on  peut 
facilement  faire  écouler  ou  extraire  les  eaux  de  l’excava- 
tion. C’est  à ciel  ouvert  qu’on  exploite  l’amas  de  minerai 
d'étain  de  Kirclase,  près  Saint-Auslle  en  Cornouailles;  c’est 
ainsi  qu’on  a exploité  long-temps  ceux  de  Geyer,  d’Alten- 
berget  de  Seyffen  en  Saxe,  ainsi  que  l’amas  de  minerai  de 
‘cuivre  de  Fahlun  en  Suède  , celui  de  calamine  de  la  Vieillq- 
Montagne  près  Aix-la-Chapelle  , etc.  C’est  à ciel  ouvert 
qu’on  exploite  beaucoup  d’amas  ou  bancs  très-puissans  de 
calcaire  , les  ardoisières  des  environs  d’Angers,  etc.  Hans 
les  autres  cas  on  doit  exploiter  par  puits  ou  galeries. 

L’exploitation  souterraine  des  amas  est  une  des  parties  les 
plus  difficiles  de  l’art  des  mines.  On  risque  continuellement, 
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ou  de  ne  pas  donner  à ses  travaux  assez  de  solidité  , vu  la 
grande  puissance  du  gîte  à extraire,  ou  de  laisser  enfouie  et 
perdue  une  partie  considérable  des  minerais  utiles  ; aussi 
cette  exploitation  est-elle  ordinairement  mal  conduite  , et 
occasione-t  - elle  , plus  que  les  autres,  de  nombreux  acci- 
dens. 

Si  la  masse  à exploiter  est  très-puissante  et  très-solide,  on 
v creuse  souvent  de  grandes  excavations  ou  chambres  dans 
les  parties  les  plus  riches  , et  on  agrandit  ces  excavations  au- 
tant qn'il  est  possible.  La  facilité  que  présente  cemode  d’ar- 
rachement du  minerai , porte  quelquefois  à aggrandir  beau- 
coup , et  même  trop  , les  excavations , ce  qui  les  rend  très- 
dangereuses.  Les ' travaux  d’Altenberg  en  Saxe,  ceux  de 
Schmalkalde  en  Hesse,  ceux  de  Wieliczka  en  Gallicie,  sont 
remarquables  sous  ce  rapport.  Il  arrive  aussi  que  ces  excava- 
tions finissent  par  s’ébouler,  ainsique  cela  est  arrivé  à AI— 
tenberg,  à Geyer,  au  Stahlberg  dans  le  pays  de  Siegen,  etc. 
Si  le  rocher  est  très-dur,  on  emploie  quelquefois  le  feu  pour 
l’altérer  et  l’attendrir,  comme  , au  Hartz,  au  Rammelsberg 
et  à Geyer  en  Saxe;  s’il  est  en  partie  soluble  dans  l'eau,  on 
l’attaque  aussi  par  dissolution,  comme  dans  les  mines  de  sel 
de  Bavière  et  du  Tyrol. 

Ailleurs  on  exploite  l’amas  par  étages  de  bas  en  haut,  au 
moyen  de  l’ ouvrage  en  travers  ( V . Filon);  c’est  de  là  que 
vient  le  mot  stocktverck  qui  signifie  ouvrage  par  étages,  et 

Îu’on  a appliqué  depuis  à la  désignation  des  amas  entrelacés. 

]ette  méthode  est  employée  en  Hongrie.  Ailleurs  encore  on 
exploite  aussi  en  travers  et  par  étages , mais  en  allant  de 
haut  en  bas , et  faisant  ébouler  à chaque  étage  le  massif  laissé 
entre  lui  et  l’étage  supérieur.  Ce  mode  d’exploitation,  appelé 
méthode  d'éhvulement , est  employé  ponr  les  bancs  puissans 
d’ampelile  ou  schiste  alumineux  du  pays  de  Liège  , et  pour 
tirer  parti  des  débris  de  la  catastrophe  qui  a englouti  une 
partie  des  mines  d’Altenberg.  Aux  mines  de  houille  du  Creu- 
sot,  et  dans  d’autres  amas  de  houille,  on  exploite  par  étages, 
en  allant  de  haut  en  bas,  laissant  des  piliers  disposés  en  quin- 
conces dans  chaque  étage,  et  un  massif  entre  deux  étages 
successifs.  Ou  perd  ainsi  une  grande  partie  de  la  houille  , et 
les  piliers  des  divers  étages,  portant  à faux  les  uns  sur  les  au- 
tres , produisent  des  ébouteinens  et  des  bouleversemens  , 
dont  l’inflammation  spontanée  de  la  houille  est  quelquefois 
la  suite.  La  même  méthode  est  employée  à la  mine  de 
calamine  de  1*  grande  montagne  près  Aix-la-Chapelle.  Ail- 
leurs enfin,  on  pousse  presque  au  hasard,  des  travaux  irré- 
guliers dans  l’amas  à exploiter. 

Les  seules  méthodes  qu’il  soit  convenable  d’employer  pour 
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l’exploitation  souterraine  des  amas,  sont  : i.®  la  méthode  d’é- 
boulemcnt,  quand  le  minerai  est  de  nature  homogène  et 
facile  à ébouler;  a.®  l’ouvrage  en  tcavers  avec  remblai,  quand 
la  masse  est  dure  et  qu’elle  a assez  de  valeur  pour  mériter 
d’être  extraite  en  entier;  3.®  l’ouvrage  entravers  en  lais- 
sant des  piliers  , lorsque  le  gîte  est  de  nature  peu  solide  et 
lorsqu’il  y auroit  trop  de  dangers  à l’extraire  en  entier.  Se- 
lon le  plus  ou  moins  de  dangers  , on  laissera  les-  piliers  de 
refend  en  entier , ou  on  les  recoupera  à chaque  étage  pour 
les  laisser  seulement  en  échiquier;  mais  dans  les  deux  cas, 
il  faut  mettre  beaucoup  de  soin  à ce  que  les  piliers  des  éta- 
ges successifs  soient  bien  à- plomb  les  uns  sur  les  autres.  On 
remblaye  exactement  entre  les  piliers  , et  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  on  peut  venir  exploiter  ces  pilieFs  au  milieu  des 
remblais. 

Pour  les  gitfs  qui  remplissent  d'anciennes  cavernes , on 
ne  peut  prescrire  aucune  règle  , il  faut  se  guider  d’après  la 
forme  des  cavités  remplies.  Dans  les  mines  de  l’iberg 
au  Hartz,  on  ne  perce,  ni  galeries,  ni  puits  intérieurs  ; on 
se  contente  d’élargir  les  ouvertures  et  les  communications 
que  les  cavernes  ont  en^-e  elles , pour  pouvoir  y passer 
avec  facilité  , et  l’on  va  d’une  caverne  à l’autre,  pour  recher- 
cher et  exploiter  celles  qui  sont  tapissées  de  minerai  de  fer. 

Enfin  , pour  tirer  parti  des  minerais  disséminés  dans  les 
roches,  il  faut,  ou  extraire  les  roches  en  entier,  afin  de  les 
soumettre  aubocârdage  et  ensuite  au  lavage  sur  des  tables*; 
ou,  quand  le  rocher  métallifère  est  dans  un  état  d’altération 
qui  rend  la  séparation  du  minerai  facile  , on  le  lave  sur 
place,  en  creusant  à la  surface  du  so.1  une  grande  quantité 
de  petits  canaux  dans  lesquels  on  fait  arriver  l’eau  de  ré- 
servoirs destinés  à cet  usage.  Le  courant  d’eau  aclièv*  la 
désaggrégation  de  la  roche  , enlève  les  parties  pierreuses,  et 
laisse  ou  dépose  les  sables  métallifères  qui  Sont  lavés  en- 
suite. Ce  genre  d’exploitation , nommé  exploitation  ftar  ta~- 
oage  , en  allemand  seyjfcmvertk  , est  employé  en  Saxe  et1  en 
Cornouailles,  pour  extraire  le  minerai  d’étain  du  granité  al- 
téré qui  le  renferme.  - , <: 

( Les  gîtes  de  minerai  du  Bammelsherg  au  Hartz  , d'Al- 
tenberg  en  Saxe  , du  Stahlberg  dans  le  pays  de  Siegen  , 
d’Idria  en  Carniole  , de  Bleyberg  en  Carinthie , de  Schlan- 
gerberg  et  de  Tsehakyrskoy  en  Sibérie  , et  de  Fahlun  en 
Suède  , dout  il  a été  question  dans  le  cours  de  cet  article , 
sont  représentés,  ainsi  que  Us  modes  de:  travaux  employés 
pour  leur  exploitation,  sur  les  planches  xy, 18,  19,  ao  et  ai 
de  l’atlas  de  l’ouvrage  de  M.  Héron  de  Yillefosse , sur  la 
richesse  minérale,  (bd.)  ‘ 
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GITH.  Nom  d’une  plante,  selon  Pline.  On  pense  que 
c'est  I’Agrostèmê  des  blés.  Tragus  appela  h;  premier  cette 
plante  gi/hago  , dénomination  que  Linnæus  lui  laissa  comme 
nom  spécifique,  Adanson , en  en  faisant  un  genre  particulier, 
lui  conserva  aussi  ce  nom , qui  depuis  a été  adopté  par  les  bo- 
tanistes qui  ont  reconnu  ce  genre  d’ Adanson.  V.  Githage.(ln.) 

GITH  BATARD.  C’est  la  Nigella  saliva.  (ln.) 

GITHAGE,  Gilhago.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie  et  de  la  famille  des  cariophy  liées*,  qui  ne  diffère 
des  Agrostèmes  que  parce  que  les  divisions  du  calice  sont 
terminées  par  une  longue  foliole,  et  que  les  pétales  sont 
sans  appendice. 

Ce  genre  a été  établi  par  Desfontaines  dans  le  superbe 
ouvrage  intitulé  Flora  afianlir.a , pour  placer  Y agrostema  gi- 
lhago de  Linnæus  , plante  annuelle , trop  commune  dans 
les  blés , et  connue  des  cultivateurs  sous  le  ribm  de  nielle  ou 
fausse  xii elle.  C’est  une  plante  annuelle,  haute  de  trois  à qua- 
tre pieds,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  velues  , 
et  les  fleurs  solitaires,  grandes,  à pétales  entiers,  d’un  rouge 
pâle.  Ses  semences  moulues  avec  le  blé  rendent  le  pain  noir 
et  amer,  mais  sans  lui  communiquer  les  mauvaises  qualités 
de  la  nielle  proprement  dite,  (b.) 

GIT  ON.  C’est  une  Pourpre.  V.  ce  mot.  (b.) 

GIU  ou  CHIU.  C’est,  selon  Scopoli,  un  duc  qu’on  trouve 
dans  les  contrées  qui  avoisinent  la  Carniole , dont  le  corps 
est  d'une  couleur  cendrée  blanchâtre,  avèc  des  raies  et  des 
marques  transversales  noirâtres.  Kramer  parle  d’un  autre 
duc  du  même  pays,  qui  est  ondulé  de  noir,  de  brun  et  de 
blanc  ; sa  queue  est  brune  et  tachée;  les  bords  extérieurs  des 
six  premières  pennés  de  l’aile  sont  blanchâtres.  Ces  petits 
hiboux  paroissent  appartenir  à l'espèce  du  petit  duc  ou  srops. 

(v.) 

GÏUGGIOLINA.  Un  des  noms  italiens  du  Sésame  d’O- 
RIENT.  (I.N.) 

GIUGOL1NE.  Nom  du  Sésame,  en  Sicile,  (ln.) 

GIUHNAXOCHITL  des  Mexicains.  C’est  le  tageUs  v 
ererta  ou  grand  Œillet  d’Inde.  V.  Tagète.  (ln.) 

GIUMEZ  des  Egyptiens,  guimeiz  des  Syriens  et  giumezei 
ou  gimmeyz  des  Arabes  ; ce  sont  divers  noms  du  Figuier  sy- 
comore. (ln.) 

GIUMMXJDI  REGINA.  Nom  donné;  en  Sicile,  à une 
espèce  d’AMARANTHE  ( amuranthus  hypachondriucus , L.).  (LN.) 

GIURU-FA,ou  Cornouiller  sanguin,  en  Hongrie,  (ln.) 

GIVAL.  V.  au  mot  Fissurelle.  (b.) 

G1VAUDANO.  Nom  provençal  de  la  Perdrix  barta- 
velle. (v.) 
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GIVILLA.  C’est  la  Chanterelle  , aux  environs  de  Péri- 
gueux.  (b.) 

GlVlN.  V.  GevoiNe.  (b.) 

GIVRE  ou  FRIMAS.  Espèce  de  gelée  blanche  qui,  dans 
certaines  circonstances,  se  dépose  sur  les  corps  placés  à la 
surface  de  la  terre.  F.  Gelée  blanche  et  Brouillard. 

Le  givre  diffère  de  la  gelée  blanche , en  ce  que  celle-ci  a 
lieu  presque  toujours  dans  un  air  tranquille,  et  que  la  cris- 
tallisation s’effectue  sur  les  corps , tandis  que  le  givre  se  forme 
dans  un  air  agité,  et  dont  les  brouillards  troublent  la  trans- 
parence. Au  moment  de  la  formation  du  givre,  l’air  contient 
non-seulement  des  molécules  aqueuses  en  suspension  , mais 
encore  de  petits  cristaux  tout  formés  qui  flottent  dans  l’atmo- 
sphère jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  un  corps  qui  les  fixe  : de 
là  vient  que  le  givre  s’attache  aux  arbres,  aux  herbes,  aux 
cheveux,  aux  poils  des  animaux,  etc.  (lib.) 

GIXERLE.  Nom  suisse  de  la  Grive  mauvis.  (v.) 

GJOEK.  Nom  suédois  du  Coucou,  (v.) 

GJUGIN.  Au  Japon  , on  donne  ce  nom  au  géranium 
palustre , suivant  Thunberg.  (LN.) 

GLABIS.  Nom  du  Jaquier,  ou  peut-être  du  Fruit  a 
Pain,  aux  Philippines.  (B.) 


GLABRIER , Glabraria.  Arbre  à feuilles  alternes , pétio-  - 
lées,  ovales-lartcéolées,  acuminées,  très-entières  , glauques 
en  dessous,  et  à fleurs  disposées  en  petits  paquets  axillaires* 
qui  forme  un  genre  dans  la  polyadelphie  polyandrie. 

Chaque  fleur  offre  : un  calice  monophyllc,  tubuleux,  quin- 
quéfide  ; cinq  pétales  lancéolés,  égaux , et  en  outre  cinq  filets 
en  alêne,  droits,  colorés,  et  environnant  l’ovaire;  trente 
étamines  réunies  en  cinq  faisceaux  distincts , placés  entre  les 
filets;  un  ovaire  supérieur,  presque  globuleux , chargé  d’un 
style  filiforme , à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  drupacée , sèche,  uniloculaire,  conA 
tenant  un  noyau  osseux  et  ovale. 

Cet  arbre  croît  aux  Indes  et  aux  Moluques.  Son  bois  est 
des  plus  légers  , selon  Rumphius  , et  on  Femploie  pour  faire 
des  bateaux  et  pour  la  charpente  du  toit  des  maisons.  Sou 
odeur  et  sa  saveur  sont  âcres,  et  nç  permettent  à aucun  in- 
secte de  l’attaquer. 

Jussieu  pense  que  cet  arbre  doit  être  réuni  aux  Litsées. 

' . (■•) 

GLACE.  On  appelle  ainsi  l’eau  lorsqu’elle  est  refroidie 

jusqu’à  cesser  d’être  liquide.  Le  point  où  la  glace  commence 
à fondre,  est  celui  que  l’on  prend  pourfixerle  zéro  des  degrés 
de  l’échelle  thermométrique,  (biot.) 
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GLACÉE.  Nom  d’une  coquille  du  genre  AltOHlE  ( Ano- 

mia  placenta').  (dESM.) 

GLACÉS.  On  a donné  ce  nom  à quelques  FicoïDE$  qui 
ont  des  rapports  avec  la  Glaciale,  (b.) 

GLACIALE.  Espèce  du  genre  Ficoïde,  qui  porte  à sa 
surface  des  utriculcs  d’eau  ressemblant  à de  la  glace,  (b.) 

GLACIÈRE  NATURELLE.  On  peut  donner  ce  nom 
à certaines  cavernes  qui  ont  la  propriété  de  conserver  la  glace 
pendant  l'été  ; pour  l’ordinaire  même  , elle  y augmente  pen- 
dant cette  saison;  car,  d’après  les  observations  de  Saussure, 
la  chaleur  de  l’été  ne  pénètre  la  terre  à trente  pieds  de  pro— 
fdndeur,  que  vers  le  milieu  de  l’hiver;  de  sorte  que  l’été  est 
la  saison  où  la  température  de  ces  cavernes  est  la  plus  froide. 
Pour  l’ordinaire , de  semblables  glacières  se  trouvent  creusées 
dans  des  pierres  gypseuses  ou  alumineuses  ; et  il  sembleroit 
que  l’acide  sulfurique,  combiné  avec  les  terres,  ait  la  pro- 
priété d’absorber  le  calorique.  On  a beaucoup  parlé  de  la 
glacière  naturelle  qui  se  trouve  dans  la  montagne  de  Baume , 
à cinq  lieues  de  Besançon.  (PAT.)  , ( 

GLACIERS.  On  donne  ce  nom  à ces  amas  de  glaces  éter- 
nelles qui  se  forment  et  se  conservent  dans  les  vallées  et  snr 
les  pentes  des  hautes  montagnes. 

L’illustre  Saussure  , qui  a si  bien  observé  les  Alpes  et  tous  " 
les  phénomènes  qu’elles  présentent , nous  instruira  mieux 
que  personne  de  l’histoire  naturelle  des  glaciers. 

On  en  distingue  de  deux  espèces  : les  uns  sont  renfermés 
dans  de  hautes  vallées,  qui  sont  dominées  de  tous  côtés  par 
des  montagnes. 

Les  autres  sont  étendus  sur  les  pentes  des  hautes  som- 
mités. 

Glaciers  de  la  première  espèce.  — Les  glaciers  qui  occupent 
les  vallées  , sont  les  plus  considérables  , tant  pour  l’étendue 
que  pour  la  profondeur  : celui  des  buis , dans  la  vallée  de  Cha- 
mouni  , a près  de  cinq  lieues  sans  aucune  interruption,  sur 
une  largeur  variable  , mais  qui  , vers  le  haut  , est  de  plus 
d'une  lieue  ; celui  du  Grindchvald  , qu’on  regarde  comme  le 
grand  réservoir  des  eaux  du  Rhône  et  du  Rhin  , a près  de 
quinze  lieues  de  longueur. 

Il  est  rare  que  les  glaciers  occupeut  les  grandes  vallées  lon- 
gitudinales , c’est-à-dire , parallèles  à la  direction  générale  de 
la  chaîne  des  Alpes  : ils  sont  presque  tous  renfermés  dans 
des  vallées  transversales  , qui  se  versent  dans  les  basses  val- 
lées longitudinales  , et  qui  se  terminent  vers  le  haut  j>ar  de 
grands  culs-de-sac  entourés  de  rochers  inaccessibles.  Cepen- 
dant celui  du  Griés  traverse  de  part  en  part  la  haute  chaîne  des 
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Alpes  ; et  sa  partie  la  pins  élevée , qui  est  une  petite  plaine 
de  glace  , sert  de  limite  entre  le  \ alais  et  le  Piémont. 

L’épaisseur  ou  la  profondeur  de  ces  amas  de  glaces  est  dif- 
férente en  différens  lieux:  dans  le  Glar.ier-des-bais , elle  est 
communément  de  quatre-vingts  à cent  pieds  , et  quelquefois 
bien  plus  considérable. 

Quand  ces  grandes  vallées  remplies  de  glace  ont  une  pente 
rapide  , les  glaces  sc  divisent  en  grandes  tranches  transver- 
sales , séparées  par  de  profondes  crevasses. 

Ces  glaçons  ainsi  divisés,  présentent  quelquefois  de  grand» 
et  beaux  accidens  , des  formes  bizarres,  des  pyramides,  des 
tours,  de  grandes  crêtes  percées  à jour , etc.  Ce  phénomène 
se  répète  partout  où  l’inclinaison  du  sol  surpasse  trente  à 
quarante  degrés.  Souvent  ces  glaciers  hérissés  sont  un  obstacle 
au  naturaliste , et  lui  barrent  le  passage  ; on  ne  peut  ni  les 
traverser,  ni  gravir  contre  leur  pente. 

Mais  partout  où  le  sol  est  horizontal  ou  légèrement  in- 
cliné, la  surface  de  la  glace  est  à peu  près  uniforme.  Ces 
parties  des  glaciers  offrent  au  voyageur  une  marche  sûre  et 
facile  ; on  y passe  même  à cheval.  La  surface  de  la  glace  n’est 
nulle  part  glissante  ; elle  est  rude  et  grenue,  et  l’on  n’est  en 
danger  de  glisser  que  dans  les  endroits  où  cette  surface  pré- 
sente une  pente  très-rapide. 

Sa  substance  même  est  très  - poreuse  ; on  n’en  voit  nulle 
part  de  grands  morceaux  t'ransparens'exempls  de  bulles.  Les 
parties  de  cette  glace  n’ont  pas  entre  dlesjjeaucoup  de  cohé- 
rence ; on  peut  y tailler  des  gradins  bien  plus  facilement  qu’on 
ne  le  feroit  dans  la  glace  ordinaire. 

Ces  propriétés  de  la  glace  qui  remplit  les  hautes  vallées  des 
Alpes  , prouvent  qu’elle  n’a  été  formée  ni  par  la  congélation 
de  grands  réservoirs  d’eau  , ni  par  une  application  successive 
de  couches , comme  dans  les  stalactites  de  glace.  Il  n’y  a que 
la  glace  formée  par  la  congélation  d’une  neige  imbibée  d’eau  , 
qui  ressemble  à celle-ci. 

Origine  des  glaciers.  — II  est  évident  qu’il  doit  s’accumuler 
une  immense  quantité  de  neige  dans  le  fond  des  hautes  val- 
lées des  Alpes  , non-seulement  parce  que  pendant  neuf  mois 
de  l’année , toute  l’eau  qui , dans’  les  régions  inférieures  , 
tombe  sous  la  forme  de  pluie  , ne  tombe  dans*  ces  hautes 
vallées  que  sous  la  forme  de  neige  , mais  encore  parce  que 
les  pentes  rapides  des  montagnes  qui  les  entourent  y versent 
toutes  celles  qu’elles  reçoivent , et  qui  s’y  précipitent  sous  la 
forme  A' avalanches.  f’’ oyez  ce  mot. 

Les  neiges  accumulées  par  ces  deux  causes  dans  le  fond 
des  hautes  vallées,  y demeurent  presque  sans  aucun  change- 
ment , jusqu’à  ce  que  la  chaleur  du  soleil  et  les  Vents  chauds 
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de  l’été  résolvent  une  partie  de  ces  neiges.  Mais  puisque  lés 
avalanches  qui  tombent  dans  des  vallées  plus  basses  et  plus 
tempérées,  ont  quelquefois  de  la  peine  à se  fondre  pendant 
tout  le  cours  de  l'été  , on  juge  bien  que  dans  les  hautes  val—, 
lées  elles  ne  se  fondent  jamais  entièrement. 

Il  reste  donc  dans  ces  vallées  de  grands  amas  de  neiges  , 
que  les  chaleurs  de  l’été  u’ont  pu  dissoudre  ; et  ce  sont  ces 
mômes  neiges  qui , abreuvées  des  eaux  des  pluies  et  des  neiges 
fondues,  se  gèlent  pendant  l’hiver,  et  forment  ces  glaces  po- 
reuses dont  les  glaciers  sont  composés. 

Glaciers  du  second  genre.  — Les  glaciers  qui  ne  sont  pas  ren- 
fermés dans  des  vallées , mais  étendus  sur  le  penchant  des 
hautes  sommités , ont  à peu  près  la  môme  origine.  Souvent 
leur  cause  première  est  une  avalanche  de  neige  qui  s’est  ar- 
rêtée sur  des  rocailles  ; d’autres  fois  la  neige  môme  , telle 
qu’elle  est  tombée  du  ciel , s’accumule  à la  longue  , lorsque 
la  pente  de  la  montagne  n’est  pas  assez  rapide  pour  la  faire 
glisser  sous  la  forme  d’avalanche. 

Ces  neiges,  .comme  celles  qui  forment  les  glaciers  du  pre- 
mier genre  , se  fondent  en  partie  durant  les  chaleurs  de  l’été  : 
l’eau,  qui  est  le  produit  de  celte  fonte,  pénètre  et  imbibe 
celles  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  résoudre  ; et  les  froids 
de  l’hiver  les  surprenant  dans  cet  état , les  convertissent  en 
glace  ; mais  dans  les  glaciers  de  Ce  genre  , la  glace  est  encore 
plus  poreuse  et  moins  liée  que  celle  des  premiers. 

Point  de  glaciers  sjir  /«  cimes  isolées.  — Les  hautes  cimes  iso- 
lées des  montagnes  som  bien  couvertes  de  neiges  , mais  elles 
n’offrent  jamais  de  glaciers  : dans  des  régions  aussi  froides  f 
il  seroit  impossible  qu’il  se  fondit  une  quantité  de  neige  suf- 
fisante pour  abreuver  d’eau  toute  la  masse  qui  n’auroit  pu  se 
fondre. 

Causes  qui  limitent  l’accroissement  des  glaciers.  — Quoiqu’il 
semble  au  premier  coup  d’œil  que  ces  neiges  qui  s’accumu- 
lent toujours  et  qui  se  convertissent  en  glace  dussent  croître 
rapidement  en  épaisseur  et  en  étendue  , néanmoins  la  nature 
a mis  des  bornes  à cet  accroissement. 

Le  soleil,  les  pluies  , les  vents  chauds  travaillent  pendant 
l’été  à les  détruire  ; et  l’évaporation , dont  l'action  sur  la  neige 
est  très-forte , surtout  dans  un  air  raréfié,  dissipe,  même  dans 
les  plus  grands  froids , une  quantité  considérable  de  ces  ma-J- 
tières. 

D’autres  causes  encore  concourent  au  môme  effet.  L’une 
de  ces  causes  est  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  , qui  fait 
fondre  les  neiges  et  les  glaces  , môme  pendant  les  froids  les 
plus  rigoureux  , lorsque  leur  épaisseur  est  assez  grande  pour 
préserver  du  froid  extérieur  le  sol  sur  lequel  elles  reposent* 
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c'est  cette  chaleur  intérieure  de  la  terre  qui  entretient  les  tor- 
rens  , qui , pendant  les  plus  grands  froids,  ne  discontinuent 
jamais  de  sortir  de  tous  les  grands  glaciers. 

Une  autre  cause  qui  s’oppose  beaucoup  à l’accroissement 
excessif  des  nefges  et  des  glaces  , c’est  leur  pesanteur  , qui  les 
cntraîne  dans  les  vallées  inférieures  , on  16s  chaleurs  de  l’été 
sont  assez  fortes  pour  les  fondre. 

Tous  les  glaciers  reposent  sur  des  terrains  plus  ou  moins 
inclinés  j'et  tdus  ceux  qui  sont  d’une  grandeur  un  peu  con- 
sidérable , ont  au-dessous  d’eux,  même  en  hiver,  des  cou- 
rans  d’eau  qui  coulent  entre  la  glace  et  le  sol.  11  est  donc  aisé 
de  concevoir  que  ces  masses  glacées  èoivent  peu  à’péu  glisser 
et  descendre  en  suivant  la  pente  des  vallées  ou  des  croupes 
qu’elles  couvrent. 

C’est 'ainsi  que  l’on  voit  arriver dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Chamouni,  les  glaciers  des  Bossons , des  Bois  et  de  l'Ar- 
gentière , dont  les  glaces  apportent  avec  elles  l’atteslalion  du 
lieu  de  leur  origine  , avec  les  débris  des  rnches  dont  elles  sont 


couvertes.  <* 

Moraines  des  glaciers.  — Tous  les  grands  glaciers  ont  à leur 
extrémité  inférieure  et  le  long  de  leurs  bords , de  grands  amas 
de  sable  et  de  débris, produits  des  éboulemcns  des  montagnes 
qui  les  dominent.  Souvent  même  les  glaciers  , sont  encaissés 
dans  totale  leur  longueur,  par  des  espèces  de  parapets  com- 
posés de  ces  mêmes  débris  , que  les  glacés  latérales  dé  çes 
glaciers  ont  déposés  sùr  leurs  bords.  On  nommé  Ces  monceaux 
de  débris,  ila  moraine  du  glacier. 

Les  piefres  dont  l’entassèment  forme  ces  parapets  sont , 
pour  Ja, plupart , arrondies  par  le  frottement  qu’elles  éprou- 
vent contre  le  fond  ou  les  bords  du  glacier.  Quant  à leur  na- 
ture, celles  que  l’on  trouve  sur  l’extrémité  supérieure  des  gla- 
ciers, sont  des, mêmes  genres  de  roches  que  les  montagnes  qui 
les  dominent  ; mais  comme  les  glaces  les  entraînent  vers  le 
bas  des  vallées,;  elles  arrivent  entre  des  montagnes  dont  la 
nature  est  entièrement  différente  de  la  leur.  “ . • 

Amas  de  pierres  sur  le  milieu  des  glaciers.  — Il  semble  un  peu 
difficile  de  rendre  raison  des  amas  de  pierres  et  de  sable  que 
l'on  trouve  entassés  dans  iemilieu'des  vallées  de  glace  , à une 
si  grande  distance  de  leurs  bords,  qu  il  paroît  impossible  qu’ils 
viennent  des  montagnes  qui  les  dominent. 

Ces  pierres, sont  ordinairement  arrangées  par  lignes  , qui 
sont  parallèles  aux  bords  du  glacier , et  l’on  voit  souvent  plu- 
sieurs de  ces  lignes  séparéespar  des  bandes  de  glaces  vives  ei 
pures.  Ces  amas  de  débris  s’élèvent  quelquefois  de  trente  à’ 
quarante  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  placier,  tant  par  la 
quantité  dé  pierres  qui  les  composent , que  p :r  les  glaces 
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mêmes,  qui  se  trouvant  garanties  du  soleil  et  de  la  pluie  par 
ces  mêmes  amas,  y demeurent  plus  hautes  que  là  où  elles  sont 
à découvert. 

Saussure  explique  fort  bien  la  formation  et  le  parallélisme 
de  ces  lignes  d’amas  pierreux,  en  disant  que  les  vallées  ayant 
la  forme  d’un  berceau,  les  glaces  qui  sont  aux  deux  bords  , 
et  qui , chaque  année,  reçoivent  les  débris  qui  se  détachent 
des  montagnes  voisines , s’écartent  peu  à peu  du  bord  , et 
descendent  insensiblement  vers  le  milieu  de  la  vallée , où  , 
chaque  année , il  se  forme  une  ligne  de  ces  débris,  parallèle 
à celles  des  années  précédentes. 

Mais  cela  n’rxpliquefiullement  pourquoi  ces  amas  acquiè- 
rent une  élévation  considérable  au-dessus  du  niveau  général 
du  glarier. 

Saussure  ajoute  qu’il  a vu  quelques  habitans  des  Alpes  qui 
disoient  que  les  glaces  repoussent  en  haut  et  chassent  les 
pierres  à leur  surface  ; sur  quoi  il  observe  que  la  glace  elle- 
même  étant  beaucoup  plus  élevée  sous  ces  bancs  de  débris 
que  dans  le  reste  du  glacier , il  faudroit  donc  supposer  aussi' 
que  la  glace  se  chasse  elle -même  en  haut;  ce  qui  est  ab- 
surde. ' 

Cependant  je  crois  que  c'est  faute  de  s’entendre,  que  notre 
célèbre  observateur  n’est  point  d’accord  avec  ces  bonnes 
gens  ; voici  du  moins  la  manière  dont  je  conçois  leur  idée,  qui 
ne  me  paroît  nullement  absurde.  . 

Lorsque  la  surface  de  ces  pierres  est  humectée,  soit  par 
la  pluie  , soit  par  les  vapeurs  de  l’atmosphère  qui  s’y  con- 
densent pendant  la  nuit,  celte  humidité  forme  des  gouttes 
qui  coulent  tout  le  long  de  chaque  pierre  jusqu’à  la  base  ■. 
elles  pénètrent  sous  cette  base  à la  faveur  des  petites  inéga- 
lités de  la  glace  qui  lui  sert  de  support  ; elles  s’y  congèlent  par 
le  froid-  du,  malin,  elles  augmentent  alors  de  volume  , elles 
soulèvent  donc  nécessairement  la  pierre  elle-même  ; et  le 

i’our  suivant  de  nouvelles  gouttes  s’introduisent  sous  elles  de 
a même  manière,  s’y  congèlent,  augmentent  ainsi  successi- 
vement Pépaisscur  de  la  glace,  et  l'ont  élever  la  pierre  qui  la 
couvre. 

Je  pense  que  si  l’on  plantoit  un  piquet  qui  pénétreroit  jus- 
que daus  le  sol  de  la  montagne  , à côté  d une  dalle  de  pierre 
placée  sur  1 e.  glacier,  on  verroit,  au  bout  d’un  certain  temps, 
que  la  dalle  seroit  plus  élevée  que  le  piquet,  et  conséquem- 
ment que  ce  n’est  pas  seulement  en  apparence  que  cette 
pierre  est  devenue  plus  élevée  que  le  reste  du  glacier , parce 
que  celui-ci  auroit  diminué  d'épaisseur,  comme  le  suppose 
Saussure,  mais  que  la  pierre  a été  réellement  poussée  en 
haut , comme  le  disent  les  habitans  des  Alpes. 
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Mouoemens  progressifs  des  glaciers.  — Le  mouvement  pro- 
gressif des  glaces  vers  le  bas  des  vallées  se  fait  apercevoir  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  voit  de  grandes  crevasses 
transversales  s’y  former  en  peu  de  temps,  parce  que  les  gla- 
ces rongées  par  les  eaux  se  fendent , descendent  et  laissent 
en  arrière  celles  qui  les  suivent;  et  l'on  voit  ensuite  ces 
mêmes  crevasses  se  fermer  tout  à coup  par  la  descente  des 
glaces  supérieures. 

Lorsqu’un  glacier  vient  se  terminer  sur  le  bord  d’un  roc 
escarpé,  les  glaçons , poussés  par  ceux  qui  les  suivent,  tombent 
avec  fracas  dans  le  précipice,  et  coulent  comme  un  torrent 
jusqu’au  bas  de  la  montagne.  ‘î* 

Les  glaciers  mettent  aussi  en  mouvement  et  chassent  de- 
vant eux  les  terres  et  les  pierres  accumulées  au-devant  de 
leur  partie  inférieure  ; cet  effet  a lieu  , même  pendant  l’hi- 
ver ; mais  c’est  en  été  surtout  qu’on  voit  les  effets  de  cette 
pression  des  glaces  contre  les  corps  qui  s’opposent  à leur  des- 
cente. Saussure  rapporte  à cette  occasion  , un  fait  dont  il  a 
été  témoin.  Au  mois  de  juillet  1761,  il  passoit  avec  son  guide 
sous  un  glacier  très -élevé;  $u  pied  de  ce  glacier  étoit  un 
bloc  de  granité  à peu  près  cubique  , et  de  plus  de  quarante 
pieds  en  tout  sens  : Passons  vite  , dit  le  guide,  les  glaces  qui 
s’appuient  contre  ce  rocher  pourroient  bien  le  faire  rouler 
sur  nous.  Un  instant  après  le  rocher  s’ébranla,  glissa  , cuL 
buta,  et  fut  en  bondissant  fracasser  une  forêt  qui  se  trouvoit 
au-dessous. 

Les  glaciers  croissent-ils , ou  diminuent-ils  ? — L’opinion  géné- 
rale des  habitans  des  Alpes  est  que  les  glaciers  vont  en  aug- 
mentant, plutôt,  à la  vérité,  en  étendue  qu’en  épaisseur;  et 
il  est  vrai  que  de  temps  à autre  il  se  forme  des  glaciers  dans  des 
places  où  l’on  ne  se  souvenoit  pas  d’en  avoir  jamais  vu;  cela 
arrive  lorsque  plusieurs  années  de  suite  il  y a beaucoup  de 
neige  et  des  étés  peu  chauds , et  ces  nouveaux  glaciers  subsis- 
tent jusqu’à  ce  qu’il  y ait  plusieurs  années  de  suite  où  il  tombe 
peu  de  neige,  et  où  des  chaleurs  soutenues  rétablissent  les 
choses  dans  les  anciennes  bornes. 

Ce  sont  cés  alternatives  qui  ont  sans  doute  donné  lieu  à 
l’opinion  vulgaire  , que  les  glaciers  croissent  pendant  sept 
ans , et  que  pendant  les  sept  années  suivantes  ils  décroissent 
pour  revenir  à leur  premier  point. 

Cependant  les  observations  que  Gruner  a rassemblées  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Glaciers  de  la  Suisse , paroissentdéraon- 
trer  qu’il  existe  des  glaciers  permanens , les  uns  de  nouvelle 
formation  , et  d’autres  qui  sont  une  extension  d’anciens  gla- 
ciers , et  qui  maintenant  occupent  des  places  qui  étoient  an- 
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ciennement  couvertes  de  forêts  ou  de  prairies.  Saussure  al 
lait  des  observations  semblables. 

Mais,  d’un  autre  côté,  Gruner  lui-même  reconnoît  que  le 
glacier  du  Grindelwald  étoit,  en  1760,  beaucoup  plus  petit  qu’il 
ne  l’avoit  été  depuis  plusieurs  siècles. 

Il  est  donc  possible  qu’il  y' ait  des  compensations  , et  que 
les  glaces  perdent  en  certains  endroits  ce  qu’elles  gagnent  en 
d’autres,  ou  que  les  périodes  de  leurs  accroissemeus  et  de 
leurs  décroissemens  soient  beaucoup  plus  longues  qu’on  ne 
l’imagine. 

« Je  dois,  dit  Saussure,  consigner  ici  une  observation  qu’a 
faite  M.  Besson  sur  le  glacier  du  Rhône,  et.  qui  m’avoit 
échappé.  J’ai  souvent  parlé  des  cailloux  et  des  rochers  que 
les  glaciers  charrient,  qu’ils  déposent  ensuite  sur  leurs  bords 
et  à leur  extrémité,  et  qui  forment  ainsi  des  espèces  d’encein- 
tes ( ou  moraines ,) , qui  marquent  les  limites  que  les  glaciers  ont 
atteintes.  M.  Besson  observa , 001777,  au  Las  du  glacier  du 
Rhône,  trois  de  ces  enceintes,  dont  l’une  étoit  à trente- 
quatre  toises  de  l’extrémité  actuelle  dtx'glacier,  l’autre  à qua- 
tre-vingt-cinq toises,  et  la  quatrième  à cent  vingt.  Il  suit  de 
là  qu’à  trois  époques  différentes  le  glacier  a reculé , et  qu’il 
étoît  alors  diminué  de  cent  vingt  toises.  Les  bergers  assurè- 
rent même  à M.  Besson , que  depuis  vingt  ans  il  reculoit 
continuellement.  Cette  observation  vient  à l’appui  de  ce 
qui  a été  dit  plus  haut  , que  s’il  y a des  endroits  où  les  gla- 
ciers s’avancent , il  y en  a d’autres  où  ils  rétrogradent.  » 

(PAT.) 

GLACIES  MARIÆ.  C’est  un  des  noms  du  mica  trans- 
parent, en  grandes  lames.  On  l’a  aussi  appliqué  à la  chaux 
sulfatée  laminaire , que  les  enfans  appellent  encore  pierre  à 

Jésus,  (lüc.) 

GLABA.  Nom  suédois  du  Milan,  (y.) 

GLADIOLE.  Altération  du  mot  Glaïeul,  (b.) 
GLADIOLUS  ou  GLADIOLA.  Nom  d’une  plante  men- 
tionnée par  Pline,  remarquable  par  ses  feuilles  en  forme  de 
glaive  ( gladius  ) ; elle  croissoit  dans  les  lieux  aquatiques.  Les 
commentateurs  de  Pline  la  rapportent  au  xyphium  de  Bios- 
coride , mais  il  semble  que  ce  sont  deux  plantes  liliacées  dif- 
férentes ; savoir  : la  plante  de  Pline , une  espèce  d’iais  ou 
Flambe;  celle  de  Bioscoride,  le  Glaïeul  commun,  gladiolus 
commuais,  L.  (F. Xïphium.)  Au  reste,  les  iris,  les  glayeuls 
et  beaucoup  d’autres  liliacées  ont  les  feuilles  en  forme  de 
glaire  Ou  de  lame  de  sabre  , et  conséquemment  le  nom  de 
gladiolus  leur  convient  parfaitement.  Le  texte  de  Pline  ne 
permet  pas  de  reconnoître  exactement  l’espèce  qu’il  a voulu 
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indiquer.  Les  botanistes  ont  long-temps  nommé  gladiolus  di- 
verses espèces  d’iRiS  , le  Jonc  fleuri  ( buiomus  umhellatus ),  le 
feryzria  undulata  , L. , et  le  dianella  eus  folia , Lk.  D’autres 
plantes  ont  encore  mérité  ce  nom  par  une  certaine  ressera- 
"Llance  qui  existe  entre  leur  fleur  et  celle  du  Glaïeul  com- 
mun ; telles  sont  la  Lobelie  Dortemanne,  la  Pontedëre  k 
feuilles  en  cœur,  les  Balisiers,  etc.  Tournefortl’a  réservé  au 
genre  qui  contient  le  gladiolus  commuais , sans  doute  parce 
qu’il  croyoit  que  cette  plante  étoit  celle  de  Pline.  Linnæus 
adopta  ce  genre  et  l’augmenta  d’espèces  découvertes  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  , l’une  des  parties  de  l’univers  les  plus 
riches  en-  liliacées.  Depuis,  ce  genre  s’est  enrichi  d’un  très- 
grand  nombre  d’espèces , la  plupart  moins  bien  caractérisées 
que  celles  déjà  connues , et  qui  ont  presque  détruit  les  li- 
mites existantes  entre  le  gladiolus  et  les  genres  lxtA  et  Antho- 
lyza.  Pour  faciliter  l’étude  des  espècès  de  ces  groupes,  plu- 
sieurs botanistes  ont  cru  devoir  créer  des  genres  intermé- 
diaires ; ainsi  Jussieu  établit  le  genre  watsonia , Lamarck  le 
merianella  , Gawler  le  babiana  et  le  lapeyrousia , Decandolle 
le  diasia  ( tritonia , Curt  ) et  le  monbrelia  , Pourret  le  le  moi  - 
tua  , etc.  Les  genres  ivatsonia  et  anlholyza  sont  confondus  avec 
le  Gladiolus  par  quelques  botanistes.  M.  Persoon  les  con- 
serve ; mais  plusieurs  genres  établis  aux  dépens  du  gla- 
diolus , L. , ne  sont  pour  lui  que  des  sous-divisions  de  oe 
beau  genre  de  la  famille  des  Iridées.  V.  Glaïeul,  (ln.) 

GLADWIN.  Nom  anglais  des  Glaïeuls,  (ln.) 

GLAIRE  DE  L’OEUF.  Voyez  Albumine,  (desm.) 

GLAIREUX.  F amille  de  champignons  établie  parmi  les 
Agarics,  par  Paulet;  elle  se  caractérise  par  la  viscosité 
glaireuse  qui  recouvre  les  espèces  qui  la  cômposent.  Ces 
espèces  sont  : la.  Limace  gorge  de  pigeon,  le  petit  Auron 
bleu  , le  Roux  glaireux  , le  Glaireux  grisâtre  et  le 
Glaireux  rayonné. 

Le  Glaireux  grisâtre.  Son  nom  en  indique  le  carac- 
tère le  plus  saillant. 

Le  Glaireux  rayonné  est  roux , avec  les  • lames  régu- 
lières. 

Ces  deux  espèces  croissent  dans  les  bois  dès  environs 
de  Paris  , et  sont  figurées  pl.  87  du  Traité  des  Champignons 
de  Paulet.  (b.) 

GLAIS.  C’est  le  Glaïeul,  (b.) 

GLAISE , argile  commune  , ou  terre  à potier.  C’est  un 
mélange  de  plusieurs  terres,  où,  pour  l’ordinaire,  la  silice 
domine  beaucoup,  et  qui  néanmoins  est  extrêmement  duc- 
tile , tenace  , et  paroît  à l’œil  et  au  tact  une  substance  par- 
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tailcment  homogène  ■,  mais  où  i analyse  chimique  faitrecon- 
noitie  les  divers  principes  qui  forment  ce  composé  terreux. 
Le  fer  s y trouve  presque  toujours  , et.pour  l’ordinaire  il  «o- 
iore  la  glaise  de  diverses  teintes;  et  celle  même  qui  est  la. 
plus  blanche  , n'cn  est  pas  toujours  exempte.  Quoique  la 
glaise^  soit  imperméable  à 1 eau,  et  que  pour  cette  raison 
1 on  s en  serve  avec  succès  pour  empêcher  les  épanchemens 
des  bassins  , des  canaux,  etc.  , néanmoins  , dans  le  sein  de 
la  terre  , les  couches  de  glaise,  quelque  épaisses  qu’elles 
soient , sont  toujours  intimement  pénétrées  d’une  humidité 
qui  les  entretient  dans  un  état  de  ductilité  mitoyen  entre  la 
dureté  des  matières  pierreuses  et  la  mollesse  de  la  vase. 

Un  fait  qui  est  extrêmement  remarquable  , c’est  que  la 
glaise  contient  absolument  les  mêmes  principes  que  le  ba- 
salte et  les  ardoises  secondaires,  c’est-à-dire  , la  silice  , l’a- 
lumine, la  chaux,  la  magnésie  et  le  fer;  ces  principes  y sont 
même  dans  une  proportion  semblable  , excepté  le  fer  qui  s’y 
trouve  en  moindre  quantité.  11  me  paroît  indubitable  que  ces 
trois  substances  ont  une  origine  commune,  et  n’ont  différé 
que  fort  peu  dans  le  mode  de  leur  formation. 

11  est  encore  important  de  remarquer  que  la  glaise  forme 
souvent  des  couches  énormes,  qui  vont  quelquefois  à plus  de 
cent  pieds  d’épaisseur  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues 
carrées,  et  qui  sont  absolument  exemples  de  tout  mélange  de 
corps  étrangers,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme 
des  terres  de  transport.  V.  Argile  , t.  a , p.-2o5,  et  l’article 
Gi.aisière  ci-après,  (pat.) 

GLAISIKRE.  Couche  de  glaise  propre  à être  exploitée 
pour  la  poterie  et  autres  objets  d’utilité. 

Comme  il  est  important  pour  la  géologie  de  connoître  les 
circonstances  qui  accompagnent  ordinairement  ces  sortes  de 
dépôts,  je  ne  saurois  mieux  faire  que  de  donner  le  précis  de 
l'excellente  description  que  nous  devons  à Sage  , de  la  glai- 
sière  de  Gcnlilly,  l’une  des  plus  importantes  des  environs  de 
Paris. 

Ce  savant  minéralogiste  observe  avec  justesse  que  la  glaise 
se  trouve  à différentes  profondeurs  : quelquefois  elle  est  à la 
surface  du  sol,  mais  souvent  elle  est  recouverte  par  des  bancs 
de  pierre.  Celle  de  Gentilly  se  trouve  assez  profondément  en 
terre,  et  surmontée  d’un  assez  grand  nombre  de  couches  dif- 
férentes , dont  quelques-unes  sont  pierreuses,  mais  friables, 
et  peu  propres  à fournir  de  bons  matériaux. 

•l’ai  observé  moi-même  que  ces  différentes  couches  étoient 
parfaitement  parallèles  entre  elles  , et  dans  une  situation  à 
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peu  près  horizontale , et  que  la  matière  principale  des  cou- 
ches pierreuses  étoit  calcaire , mais  mêlée  d’argile  et  d’un 
peu  de  sable  quarzeux  : les  coquilles  qu’on  y trouve  sont 
presque  toujours  des  cérites. 


Voici  dans  quel  ordre  elles  se  suivent,  d’après  l’observation 
de  Sage , qui  est  parfaitement  exacte  ; il  les  désigne  par  le 
nom  vulgaire. 

pied  . jv*. 


Terre  végétale , environ.  . . ; 8 

La  roche , pierre  jaunâtre  assez  dure , mais  qui 

se  réduit  en  fragmens ; ■ . . . i 6 

Le  banc  blanc.  C’est  une  pierre  blanchâtre , d’un 

grain  mal  lié i 6 

La  coquillièrt  blanche,  pierre,  assez  dure  , mêlée 
de  points  blancs  ; elle  oiîrc  des  empreintes  de  co- 
quilles détruites.. a 

Le  sable  jjn,  de  couleur  jaunâtre ; 3 

Le  banc  gris.  Lit  de  pierre  dure , d’un  gris  jau- 
nâtre , contenant  des  coquilles  entières.  Cette 
pierre  pourroit  être  employée  dans  les  bâlimens.  . a 


Le  cailloutage  , banc  de  pierre  calcaire  grisâtre , 
avec  des  veines  et  des  rognons  siliceux  , contenant 
quelques  coquilles.  Son  épaisseur  n'est  que  d’en- 
viron six  pouces 6 

Le  banc  vert.  C’est  une  pierre  jaunâtre  , qui  a peu 
de  consistance  ; elle  offre  des  points  verts  et  blancs, 

et  quelques  noyaux  de  silex 3 

La  coquillière  rouge.  Banc  de  pierre  jaune-rou- 
geâtre , contenant  beaucoup  de  coquilles  à demi- 
détruites , et  quelques-unes  entières.  On  l’emploie 

dans  la  maçonnerie . 3 

Le  sable.  11  est  verdâtre  ; son  banc  a neuf  pieds 
d’épaisseur,  et  repose  sur  la  couche  appelée  laisse 
roche.  11  y a dans  cette  couche  de  sable  un  courant 
d’eau  considérable , et  dont  on  ne  se  défend  que 

par  le  moyen  du  cuoelage.  <j 

La  grosse  roche,  pierre  sableuse  , friable  , blan- 
châtre, marquetée  de  points  verts,  et  contenant 


quelques  coquilles i G 

L<i  pierre  de  chien , ainsi  nommée  , parce  qu’elle 
est  mêlée  d’une  matière  siliceuse  qui  la  rend  très- 
difficile  à briser  ; elle  contient  quelques  fragmens 
de  coquilles.  Son  épaisseur  est  d’environ i 


La  fausse  terre.  C’est  un  banc  de  huit  pieds  d'é- 
paisseur , composé  de  trois  couches  de  deux  à trois 
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pieus  chacune.  La  première  est  une  terre  noire  , 
friable  , contenant  beaucoup  de  pyrites,  la  plupart 
en  décomposition  , et  quelques  rognons  de  matière 
charbonneuse. 

La  seconde  est  une  véritable  glaise , très-onc- 
tueuse , mais  noire. 

La  troisième  est  pareillement  une  glaise  d’un 

gris  foncé.  En  total 8 

La  tare  verte , couche  de  glaise  tachetée  de  vert 

et  de  8r*s  - * 6 

Le  cendrier , terre  marneuse , friable  , de  couleur 

de  cendre.  Son  épaisseur  est  de.  . 3 

Im  terre  muge,  (.'est  un  banc  de  glaise  ordinaire 
de  huit  pieds  d épaisseur,  de.  couleur  grise  , avec 
des  taches  rouges.  On  l’emploie  dans  la  distillation 

*le  l'eau-forte.  . . .. 8 

La  fausse  belle.  Cette  couche  , d’un  pied  d’épais- 
seur, ressemble  à la  précédente  , mais  ses  taches 

sont  d une  couleur  moins  vive 1 

La  retende.  C’est,  une  glaise  de  couleur  grise  , 
contenant  beaucoup  de  pyrites  : elle  a cinq  pieds 

d’épaisseur 5 

La  belle.  C'est  le  nom  qu’on  donne  au  banc  de 
%glaise  qu’on  exploite  pour  les  usages  ordinaires  : il 
a quarante  pieds  d’épaisseur.  La  couleur  de  cette 
glaise  est  le  gris  d’ardoise , sans  aucune  veine  et 
sans  mélange  d’aucune  autre  substance 4° 

g5p.  3 p. 

On  ignore  ce  qui  se  trouve  au-dessous  de  celte  puissante 
couche  d’argile  ; on  a même  grand  soin  de  ne  pas  arriver 
jusqu  à sa  base  , caria  moindre  ouverture  en  fait  sortir  des 
courans  d’eaivqui  s’échappent  avec  violence.  * 

Tous  les  environs  de  Paris  reposent  sur  des  couches  d’ar- 
gile à peu  près  semblables  à celles  qui  viennent  d’être  dé- 
crites. V.  Argile  et  Glaise,  (pat.) 

Cette  glaise  de  Genlilly  est  l’argile  plastique  que  M.  Cu- 
vier et  Brongniart  ont  reconnu  être  intermédiaire  à la  craie 
et  au  calcaire  à cérites.  (desm.) 

GLA1TERON  ou  Grateron.  Espèce  de  GAiLLETàfruits 
hérissés,  galium  aparine , et  de  la  Lampourde.,(ln.) 

GLAIVANE,  Xiphidium.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  joncoïdes,  dont  les  carac- 
tères «ont  : une  corolle  de  six  pétales , dont  trois  extérieurs 
ovales-pointus , et  trois  intérieurs  plus  petits  ; trois  étamines 
opposées  aux  pétales  intérieurs  ; un  ovaire  supérieur , arrondi, 


Digitized  by  Google 


G J j A.  217 

velu,  marqué  de  trois  sillons,  et  surmonté  d’un  style  trian- 
gulaire , à stigmate  un  peu  épais  et  trigone  ; une  capsule  ovale 
marquée  de  trois  sillons,  etdivisisée  intérieurement  en  trois 
loges,  qui  contiennent  plusieurssemences  noires  et  arrondies. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  , qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Commelines.  L’une,  la  Glaivane  blan- 
che, est  glabre,  et  a les  pétales  linéaires;  l’autre,  la  Glai- 
vane  bleue  , est  velue , et  a les  pétales  ovales.  Toutes  deux 
croissent  dans  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

GLAIVE.  Nom  du  Xipqias  espadon,  (b.) 

GLAIZ.  Nom  grec  de  la  Petite  Chouette,  (s.) 

GLAMA.  V.  Lama,  (s.) 

GLAMMER.  C’est,  dans  Belon,  la  Mouette  tachetés 
ou  Kutgeghef.  (s.) 

GLAMMET.Nom  vulgaire  delaMouETrETRtDACTTLE.(v.) 

GLAND  , Glana.  Nom  donné,  par  plusieurs  botanites,  à 
une  sorte  de  fruit  hétérocarpien.  V.  Fruit,  § IV,  n.°  8. 

Celui  du  Chêne  lui  sert  de  type.  (P.  B.) 

GLAND.  Nom  d’un  Cône  (Conus glana'),  (desm.) 

GLAND , Glatis.  Genre  de  coquilles  d’eau  douce,  établi 
par  M.  D’Audebart  de  Ferrussac.  (desm.) 

GLAND  DE  JUPITER.  L’un  des  noms  de  la  Châtai- 
gne, et  de  la  Noix  , chez  les  Grecs  et  les  Romains,  (ln.) 

GLAND  DE  MER.  Coquille  du  genre  Balanite,  (b.) 

GLAND  D’OR.  C’est  le  Chrysohalunus  ic.aca  , ou  Prune 
icaque  et  Icaquier  d’Amérique.  Scs  fruits  sont  d’un  jaune 
doré,  (ln.) 

GLAND  K,Glanduld.  On  nomme  ainsi  un  corps,  souvent  de 
forme  arrondie,  composé  d’une  infinité  de  vaisseaux  ramifiés, 
ou  de  tubes,  selon  Ruysch,  ou  de  granulations,  ou  petites 
éponges  dans  un  tissu  celluleux,  selon  Malpighi,  destiné  à 
sécréter  diverses  humeurs,  soit  du  sang,  soit  d’autres  genres  de 
fluides.  C es  glandes  sont  d’ordinaire  revêtues  d'une  membrane 
et  ont  un  tube  ou  orifice  excréteur , par  lequel  elles  dégor- 
gent l’bumeur  qu’elles  ont  créée  ou  sécrétée. 

Ces  glandes  sont  animées  dans  leur  action  par  des  rameaux 
'nerveux;  elles  entrent,  quand  elles  sont  excitées,  dans  une 
sorte  d’érection  qui  les  fait  plus  abondamment  séparer  l’hu- 
meur qu’elles  fournissent;  telles  sont  les  mamelles,  les 
reins,  les  testicules,  les  parotides  et  amygdales,  etc.  Le  foie, 
la  rate,  le  pancréas,  sont  de  grosses  glandes-,  on  a même  re- 
gardé le  cerveau  comme  un 0 glande  sécrétant  le  fluide  nerveux. 

Ce  n’est  pas  que  la  glande  soit  un  crible  qui,  selon  Des- 
cartes, Cole  et  autres  auteurs  , laisse  passer  telles  molécu- 
les du  sang  et  en  écarte  d’autres,  afin  d’en  séparer  ainsi 
l’urine,  la  bile  , le  lait,  le  sperme  , la  salive , etc.  Il  parOît 
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beaucoup  plutôt  que  chaque glande  a la  faculté  de  travailler, 
il  élaborer  ce  sang  afin  d en  former  ces  diverses  humeurs,  de 
toutes  pièces,  par  une  combinaison  chimique,  ou  plutôt 
vitale , inconnue.  V.  Excrétion,  (virey). 

GLANDES  (botanique'),  Glanduhz.  Mamelons  arrondis  ou 
ovales,  qui  servent  à la  sécrétion  de  sucs  particuliers  à plu- 
sieurs espèces  de  plantes.  Grevv  et  Malpighi  avoient  eu  con- 
noissance  de  ces  organes,  qui  ont  été  depuis  très-bien  obser- 
vés  et  décrits  par  Guettard.  Voyez  ses  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences,  en  1745  et  dans  les  années 
suivantes.  V.  Arbre. 


G LAND  K)  LE,  G ts.  Genre  de  Coquilles  , établi 

par  Denys-Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre,  uni- 
valve  , cloisonnée  , droite  , implantée  et  formée  en  gland  ; 
sommet  pointu;  central  ; cloisons glandiformes  et  multipliées 
dans  chaque  gland  ; siphon  inconnu  ; ouverture  environnante 
et  festonnée. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  n’a  qu'une  demi-ligne 
de  longueur  ; elle  se  trouve  dans  J’Adriatiquc.  Denys- 
Montfort  croit  que  l’animal  qui  l’habite  , l’augmente  d’un 
étage,  en  abandonnant  son  ancienne  dcmeure.(B.) 

GLANDOTJ.  Nom  d’une  variété  de  I’Olivier  , à Aix  en 
Provence.  On  l’y  nomme  aussi  ag/andau  , aglaudeau  et 
Cayane.  (LN.) 

GLANDS  DE  TERRE,  Glandes  terrœ.  Dodonée  dési- 
gne parce  nom  , suivant  liallcr  et  Richard,  la  Gesse  tubé- 
reuse  , Lathyrus  tuLemsus.  On  a également  appelé  ainsi  les 
Truffes,  (ln.) 

GLANDULA  des  Romains.  Adanson  rapporte  cctlo 
plante  aux  astragales,  (ln.) 

GLANDULAIRE,  Glandularia.  Genre  établi  par  Wal- 
ter, sur  le  verpena  aublelia  de  Linn.  V.  au  mol  Verveine,  (b.) 

GLANDUL1FEU1LLE,  Ghindulifolîa.  Genre  établi  par 
Wendlande  , pour  placer  le  Diosma  Unifi.ore  et  deux  ou 
trois  autres  espèces.  Ses  caractères  sont  : calice  de  cinq  par- 
ties persistantes  : corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  calice  ; 
dix  étamines  insérées  au  calice  , dont  cinq  stériles  ; un  nec- 
taire en  anneau  inséré  au  calice  ; un  ovaire  glandulifère  , sur- 
monté d’un  seul  style;  une  capsule  à cinq  loges  et  à cinq  val- 
ves renfermant  chacune  deux  semences  pourvues  d’une  arille 
élastique.  (B.) 

GLANEE.  Espèce  de  chasse  que  l’on  fait  aux  canards,  (y. y 

GLANNO.  Nom  de  l’hyène,  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

V.  Hyène,  (s.) 


GLANS  UNGUENTARIA  ou  Myrohalanos  lroglod)Us 
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de  Pline.  C’est  le  balanus  myrepsica  de  Dioscoride , le  Ben 
des  Arabes  , c’est-à-dire  , le  giiilandina  moringa  , Linn. , dont 
les  fruits  connus  sous  les  noms  de  ben  ou  noix  de  ben,  donnent 
l'huile  de  ce  nom.  (en.) 

GLANS  VIRGINEA  ou  Mangummenank.  Espèce  d* 
chêne  d’Amérique  , cité  par  C.  Bauhin  et  Clusius.  (LN.) 

GLANZGRASS.  Nom  allemand  des  Alpistes  ( Pha — 

loris).  (EN.)  • 

GLANZ  KOBALT.  V.  Cobaet  éclatant,  (luc.) 

GLAOX.  Nom  grec  de  la  Grande  Chevêche,  (v.) 

GLAPHYRE,  Glaphyrus,  Lat.  ; meloloniha , Fab.  Genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères, 
famille  des  lamellicornes  , tribu  des  scarabéidcs,  division 
des  mélitophiles,  ayant  pour  caractères:  antennes  de  dix  ar- 
ticles , dont  les  trois  derniers  formant  une  massue  feuilletée, 
presque  ovoïde  ; palpes  terminés  par  un  article  un  peu  plus 
gros,  presque  ovoïde;  languette  à deux  lobes,  avancée  au- 
delà  du  menton;  mâchoires  bifides,  ayant  leur  division  exté- 
rieure presque  ovoïde,  et  l’interne  très-petite,  en  forme  de 
dent;  mandibules  cornées,  saillantes,  anguleuses,  dente- 
lées; labre  saillant. 

Les  glaphyres  , que  Latreilie  a séparés  des  hannetons,  avec 
lesquels  on  les  avoit  confondus,  ont  le  corps  de  moyenne 
grandeur,  et  de  forme  allongée;  le  chaperon  aussi  long 
ou  presque  aussi  long  que  large,  presque  carré;  le  corselet 
carré,  aussi  long  que  large  ou  même  plus  long;  les  cly très 
arrondies  et  béantes  au  bout;  et  terminées  par  une  pointe  ; 
les  pattes  antérieures  courtes,  leurs  jambes  très -dentées; 
les  autres  pattes  fortes;  les  postérieures  avec  les  cuisses 
renflées  dans  l’un  et  l’autre  sexe;  les  tarses  composés  de  cinq 
articles,  dont  le  dernier  est  terminé  par  deux  crochets  égaux, 
entiers,  un  peu  unidentés  à leur  base,  au  côté  interne.  Ces 
insectes  paroissent  être  propres  à l’Afrique. 

Le  Geaphyre  maure,  Glaphyrus  mourus.  Il  est  d’un  bleu 
vert,  avec  l’abdomen , les  antennes,  leur  base  exceptée,  les 
jambes  et  les  tarses  des  pieds  antérieurs,  fauves.  Il  se  trouve 
en  Barbarie. 

Le  Geaphvre  de  easerratuee,  Glaphyrus  serratulæ,  Lat. 
gener.  crust.  etinsecl.,  i,  tab.  g,  fig.  6.  Il  est  vert,  avec  l’ab- 
domen roussâtre  ; les  cuisses  postérieures  sont  très-grosses  et 
d’un  cuivreux  bleuâtre.  Dans  les  mêmes  coutrées. 

Les  Glaphyres  rayé,  renard  et  velu  , cités  au  même 
article  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , sont  du  genre 
AmphicoMï.  V.  ce  mot.  (o.  e ) 
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GLAPISSEMENT.  Espèce  de  petit  aboiement  du  renard. 
Get  animal  glapit  sur  la  voie  d’up  lièvre , de  même  qu’un 
clnen  courant,  avec  cette  différence  qu’il  ne  donne  pas  au— 

n • yoiî’  et  *lue  son  en  est  plus  foible  et  très-aigu. 
I . a 1 article  Chien  , l’espèce  du  Renard.  (s.) 

GLAR.  Nom  du  Süccin,  en  Danemarck.  (ln.) 

* L’est,  dans  Gesner,  la  Spipolette.  (s.) 

GLAREOLA.  C est,  dans  Gmelin  ( Sysl . nat.)  , le  nom 
• générique  de  la  Perdrix  de  mer.  V.  Glaréole.  (v.) 

GLAREOLE.  Nom  donné,  par  plusieurs  auteurs,  à di- 
vers oiseaux  aquatiques,  tels  que  la  Barge  aboyeuse,  le 
Chevalier,  le  Bécasseau,  la  Perdrix  de  mer,  le  Smir- 
jung,  le  Râle  d eau  et  le  Combattant,  et  qui  dans  ce 
Dictionnaire  , est  imposé  comme  générique  à la  Perdrix  de 
mer.  Voyez  ci-après,  (v.) 

GLARÉOLE,  Glareola , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
échassiers  et  de  la  famille  des  unciroslres.  ( Voyez  ces  mots.) 
Caractères  : bec  plus  court  que  la  tête,  robuste,  convexe  en 
dessus , un  peu  comprimé  vers  le  bout , très-fendu  ; mandi- 
bule supérieure  un  peu  voûtée , crochue  à la  pointe  ; l’in- 
férieure plus  courte,  droite  ; narines  elliptiques,  •obli- 
ques, couvertes  d une  membrane  à la  base;  quatre  doigts, 
trois  devant  , grêles  et  rudes  en  dessous;  un  derrière 
portant  à terre  sur  le  bout;  les  extérieurs  réunis  à l’origine 
par  une  membrane  ; ongles  très-courts,  grêles  , étroits  , un 
peu  aigus;  ailes  très— longues , pointues;  la  première  rémige 
la  plus  longue  de  toutes.  Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux 
espèces  bien  distinctes , dont  l’une  a la  queue  fourchue  et 
1 autre  carrée  à son  extrémité  ; les  autres  sont  données  pour 
des  variétés  d âge  ou  de  localité.  Les  glaréoles  voient  en  trou- 
pes, se  tiennent  au  bord  des  eaux,  se  nourrissent  d’insectes 
et  de  vers  aquatiques.  Elles  nichent  à terre  ; leur  ponte  est  de 
5 à 7 œufs.  L’espèce  qu’on  rencontre  en  Europe,  habite 
aussi  l’Afrique  et  l’Asie  ; l’autre  se  trouve  dans  l’Australasie. 

A.  Queue  fourchue. 

La  Gi. ARÉOLE  ou  Perdrix  de  mer,  Glareola  auslriaca, 
Lath. , pl.  M 24. , n.°  2 de  ce  Dictionnaire.  Le  nom  de  gla- 
réole  appliqué  à cet  oiseau , a rapport  à sa  manière  de  vivre 
sur  les  grèves  des  rivages  delà  mer;  on  le  trouve  aussi  sur  les 
bords  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Il  est  de  là  grosseur  du 
• merle , et  il  a neuf  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  rouge 
à la  .base  et  noir  dans  le  reste  ; les  parties  supérieures  d’un 
brun  gris  un  peu  lustré  , plus  fonèé  sur  les  couvertures  des 
ailes  ; la  gorge  d’un  blanc  roussâtre  ; cette  teinte  est  entourée 
d une  bandelette  noire  qui  remonte  jusqu’au  bec  en  passant 
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sous  l’œil  ; le  bas  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  d’un  gris 
un  peu  roux;  les  parties  inférieures,  le  croupion  , les  cou- 
vertures supérieures  et  la  base  des  pennes  de  la  queue  blancs; 
cette  couleur  est  un  peu  lavée  de  roux  sur  le  bas  de  la  poi- 
trine, pareille  sur  toutes  les  autres  parties,  et  s’étend  sur  les 
deux  longues  pennes  de  la  queue  à un  pouce  de  leurcxtréniité; 
les  couvertures  inférieures  et  le  dessous  de  l’aile  d'un  brun 
rougeâtre  ; les  pennes  alaires  noires  ; le  reste  des  pennes  cau- 
dales brun;  les  pieds  rougeâtres;  la  queue  très-fourchue. Cette 
espèce  se  trouve  en  France,  mais  très-rarement  ; on  la  dit 
commune  dans  les  déserts  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibérie. 

Lejeune,  dont  on  a fait  une  espèce  sous  le  nom  de  Gla- 
rÉole  (g/areola  nacia ) , a la  gorge,  le  cou  , la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre  roux,  variés  de  taches  brunes  et  de  taches 
blanches  ; le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  , bruns , avec  quelques  taches  effacées;  le 
bas- ventre,  le  haut  des  jambes  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue , d’un  roux  blanchâtre  varié  de  ta- 
ches noires;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  pareilles  au 
dos,  avec  des  marques  blanches;  les  pennes  noires;  les  secon- 
daires mélangées  de  cendré  et  de  noir;  les  pennes  caudales 
blanchâtres  et  terminées  de  brun;  lebec,  la  partie  des  jambes 
dégarnie  de  plumes,  et  les  pieds  de  cette  dernière  couleur. 

- "Ces  oiseaux  courent  fort  vite,  sont  presque  toujours  en 
mouvement , et  s’agitent  dès  qu’ils  entendent  du  bruit.  Ils 
font  entendre  pendant  les  nuits  d’été  un  petit  cri,  tul , tu/  . 
exprimé  d’une  voix  retentissante.  Les  Allemands  les  appel- 
lent kobel  rega /in. 

Ils  nichent  sur  les  bords  Sablonneux  des  rivières;  leur  ponte 
est,  dit-on , de  sept  œufs  oblongs. 

La  g/aréole  Ou  perdrix  de  mer  à collier  est  un  individu  de 
l’espèce  précédente  , •it  laquelle  on  rapporte  encore  les  per- 
drioi.de  mer  du  Commande/ , des  Maldives  et  de  Madras.  Cette 
dernière,  qui  est  d’uii  tiers  plus  petite  que  les  autres,  a le 
dessus  de  la  tète  d'un  brun  foncé;  le  coU  , le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes d’un'gris-roux  sale,  leurs  pennes  elles  deux 
intermédiaires  de  la  quelle  brunes  ; les  autres  pennes  cau- 
dales pareilles  aveé  une  marque  blanche  en  croissant  à leur 
extrémité;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  brun  pâle;  le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Je  soupçonne  que  c’est  une  espèce  particulière. 

B.  Queue  carrée.  •< 

La  Glaréole Isabelle,  Glareola isabella.  Vieil).  Cette  nou- 
velle espèce,  qui  se  trouve  dansl’Australasie,  est  de  la  taille  de 
notre  perdrix  de  mer  ; une  teinte  isabelie  domine  sur  son  plu- 
mage supérieur;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  croupion,  le 
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milieu  du  ventre,  toutes  les  couvertures  de  la  queue  et  plu- 
sieurs de  ses  pennes  latérales  sont  blancs  , ainsi  que  le  bord 
de  l’aile  qui , à l’extérieur,  est  surmonté  d’une  bandelette 
longitudinale  , noire  ; les  pennes  alaires  et  les  intermédiaires 
de  la  queue  sont  de  cette  couleur  ; les  flancs  d’un  roux  mar- 
ron très-foncé  ; quelques  taches  isolées  et  d’un  gris  très-pâle, 
sont  répandues  sur  les  côtés  de  la  gorge , du  devant  du  cou  et 
du  haut  de  la  poitrine  ; elles  semblent  indiquer  une  sorte  de 
collier.  L’aile  de  cette  glaréole  est  remarquable  par  la  lon- 
gueur excessive  de  sa  première  penne  qui  est  très-grêle  et 
subulée  dans  la  partie  qui  dépasse  les  autres.  La  queue  est 
carrée  à son  extrémité;  le  bec  d’un  rouge  orangé  à sa  base, 
et  noir  dans  le  reste;  les  pieds  sont  rouges.  Le  jeune  diffère 
de  l'adulte  en  ce  qu’il  a des  couleurs  plus  ternes  et  qu’il  est, 
eu  dessus  et  en  dessous , tacheté  de  gris-brun  ; ces  taches 
forment  des  mouchetures  sur  le  sommet  de  la  tête;  enfin  les 
flancs  sont  d’un  roux  clair,  (y.) 

GLARIOLE.  V.  Giarola.  (s.) 

GLASBJOERK.  Nom  du  Bouleau  fragile,  en  Suède. 

; m O-*-) 

GLASHÜLSE.  L’un  des  noms  du  Troène,  en  Alle- 
magne. (en.) 

GLASKRAUT.  La  Pariétaire,  les  Salicorne  et  di- 
verses autres  plantes  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

GLASSIMON.  Sorte  de  Soude  propre  à l’Espagne.  Il 
est  possible  que  ce  soitie  salspla  frulicosa  de  Linnæus.  (b.) 

GLASTIFOLIA.  Le  turrilis  glabra  dont  les  feuilles  res- 
semblent à celle  du  Pastel  ou  GlastuM  {isatis  tinctaria,  L.) 
a été  désigné  par  la  dénomination  de  ghuiifoiia  cicharoida , 
principalement  par  J.  Bauhin  et  Chabrée.  (ln.) 

GLASTIVIDA  et  GALASTIV1DA.  Noms  donnés,  en 
Crète,  à deux  plantes  ligneuses;  l’qaè,  ou ieglasUvidacreticà  de 
Pone  est  le  verbascum  spinosum , Linn.;  la  deuxième  est  le  glas- 
tioida  belli  Porta,  qui  est  rapportée  ^ L’Euphorbe  épineuse 
(Euph.  spinosa).  Les  Crélois  se  servent  du  premier  giastivida 
pour  chauffer  ies  fours.  Ce  nom  est  grec  et  signifierait  sloebe 
laiteux,  soit  à cause  des  feuilles  blanc  de  lait  du  verbascum , 
ou  du  suc  laiteux  que  contient  le  second  giastivida.  (ln.) 

GLASTO.  Le  Pastel,  en  Espagne,  (ln.) 

GLASTUM.  Synonyme  d’IsATis  chez  les  Grecs  et  les 
Latins.  Pline  et  Dioscoride  , qui  distinguent  l’isatis  cultivé 
(/.  saliva  ) de  celui  qui  est  sauvage  (/.  sylvestris  ) , nomment 
spécialement  ce  dernier  glaslum.  Cette  plante  paroft  être  le 
Pastel  (F.  ce  mot  et  Isatis).  Anguillara  semble  croire  que 
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îe  iaponanu  vaccana  pourroit  être  l’un  des  deux  isatis,  puis- 
qu’il lui  applique  le  nom  de  glastum  primum.  Césalpin  prend  , 
au  contraire,  pour  le  glasturn  sauvage , le  plumbago  europasa , 
puisqu’il  le  nomme  glastum  sylvestre.  (LN.) 

GLATZEN.  L’un  des  noms  donnés,  en  Allemagne,  au 
Coquelicot  ( papaoer  rhœas ).  (i.n.) 

GLAUBERITE , Brongniarl;  1<L , Haiiy.  Cette  subs- 
tance minérale  , qui  appartient  à la  classe  des  substances 
acidifères,  n’est  connue  que  depuis  environ  dix  ans,  époque 
à laquelle  elle  fut  rapportée  d’Espagne  par  AI.  le  professeur 
Duméril,  de  l’académie  royale  des  sciences,  dont  tous  les 
naturalistes  connoissenl  les  impurtans  travaux  , et  qui  visitoit 
alors  ce  pays  ravagé  par  une  épidémie. 

AI.  Brongniarl  en  a fait  le  sujet  d’un  mémoire  qu'il  a in- 
séré dans  le  23.c  volume  du  Journal  des  Mines  , et  d’où  nous 
avons  extrait  ce  qui  suit  : 

Le  glaubérite  n’est  point  un  sel  simple , mais  ce  n’est  pas 
non  plus  un  sel  à double  base  ; il  offre  l’exemple  encore  uni- 
que dans  la  nature  de  deux  sels  complets  qui  paroissent  être 
réellement  combinés,  et  constituent  une  espèce  minérale 
bien  caractérisée  par  sa  forme  cristalline  particulière  , et 
par  plusieurs  propriétés  physiques  assez  remarquables.  La 
forme  de  ses  cristaux  a de  la  ressemblance  avec  celle  de 
l’axinite  : ce  sont  des  prismes  obliques  , à quatre  pans  , très- 
aplatis  , et  dont  les  bases  sont  inclinées  sur  ces  mêmes  pans 
de  1 4-2°  et  38°  ; leur  pesanteur  spécifique  est  de  2,73;  ils  sont 
ordinairement  translucides  et  rayent  la  chaux  sulfatée  ; leur 
cassure  est  vitreuse.  Ce  minéral  a la  réfraction  simple  , d’a- 
près l’observation  de  AI.  Haiiy , qui  a également  reconnu 
qu’il  éloit  susceptible  de  s’électriser  résineusement  par  le 
frottement  , surtout  étant  isolé. 

Exposé  brusquement  au  feu,  il  se  fendille,  décrépite,  et 
finit  par  fondre  en  un  email  blanc.  Mis  dans  l'eau  ou  simple- 
ment mouilté,  sa  surface  devient  d’un  blanc  laiteux,  et  il 
n’est  soluble  qu’en  partie.  Sa  poussière  ne  verdit  pas  le  si- 
rop de  violettes. 

Il  est  composé  de  parties  à peu  près  égales  de  chaux  sul- 
fatée et  de  soude  sulfatée , toutes  deux  anhydres. 

On  n’en  connoît  qu'une  seule  variété  de  forme,  que  AI. 
Haiiy  nomme  glaubérite  quaternaire.  - ■ - 

Sa  forme  primitive,  suivant  le  même  savant,  est  celle  d'un 

firisme  oblique  à bases  rhombesde  75*32'  et  io4°  28',  dont 
es  pans  font  avec  les  bases  des  angles  sensibleihent  égaux 
aux  prccédens.  ( Tableau  comparatif , p.  a3.  ) 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  rang  que  ce  minéral 
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doit  occuper  dans  la  classe  des  sels , ainsi  que  de  lui  donner 
un  nom  tiré  de  sa  composition  ; car  nous  ignorons  s’il  est 
réellement  composé  de  deux  sels  distincts , comme  le  pense 
le  savant  auteur  du  mémoire  que  nous  avons  cité;  ou  si  l'un 
des  deux  n’a  pas  imprimé  sa  forme  particulière  au  mélange, 
comme  cela  a lieu  pour  la  chaux  et  la  magnésie  carbonalées  , 
le  fer  et  le  cuivre  sulfatés,  etc.  , unis  ensemble. 

Nous  ignorons  en  outre  quelle  est  la  forme  primitive  de  la 
soude  sulfatée  anhydre;  mais  il  n’en  résulte  pas  moins  que  ce 
corps  est  une  espèce  particulière. 

Le  glaubérite  n’a  encore  été  trouvé  qu’en  Espagne,  à Villa- 
ruhia  , près  d'Ocana  , dans  la  Nouvelle-Castille.  Il  est  dissé- 
miné dans  des  masses  de  soude  muriatée  laminaire  (selgemme). 
Les  parties  de  ce  sel  qui  en  contiennent,  sont  souillées  d’ar- 
gile qui  pénètre  dans  les  stries  du  glaubérite  , mais  rare- 
ment dans  sa  substance.  La  forme  à peu  près  lenticulaire 
des  cristaux  de  glaubérite  , jointe  à leur  couleur  jaunâtre  et 
leur  gisement , les  avoient  fait  prendre  d’abord  pour  du 
gypse.  ( Brongniurt,  Journ.  des  Mines , t.  23.)  (luc.) 

GLAUCE,  Glaux.  Petite  plante  à tiges  étalées  sur  la 
terre,  à feuilles  la  plupart  opposées,  ovales  , lancéolées  , 
charnues,  glabres,  et  très-rapprochées;  à fleurs  incomplètes, 
petites  , axillaires  , solitaires  , sessiles  , d’un  blanc  teint  de 
pourpre,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie, 
et  dans  la  famille  des  primulacées,  au  dire  d’Auguste  de  St.- 
Hilairc. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  monophylle , cam- 
panule , coloré  , divisé  en  cinq  découpures  profondes  ; point 
de  corolle;  cinq  étamines  à anthères  arrondies;  ,un  ovaire 
supérieur  ovale  , surmonté  d’un  style  simple  , à stigmate  en 
tète  ; une  capsule  uniloculaire , à cinq  valves , qui  contient 
cinq  semences  attachées  à un  placenta  alvéolé. 

Cette  plante  croît  en  France,  dans  les  lieux  maritimes,  (b.) 

GLAUCIENE  , Glaucium.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  , et  de  la  famille  des  papavéracées.  11  a été 
établi  pour  placer  la  Cnil  IDOINE  glauque,  qui  diffère  des 
autres  chéüdoinea  par  son  stigmate  persistant , capilé  , bilobé 
ou  trifide  , et  par  sa  capsule  siliqueuse  ,(  allongée  et  presque 
cylindrique.  V.  ChÉLIDOINE  et  GIaUCION.  (b.) 

GLAUCION  , Glaucium  et  Glaucius.  Dénominations 
latines  appliquées , par  différens  ornithologistes  , au  Mo- 
rillon. Le  glaucion  de  Belon  est  une  femelle  ou  un  jeune 
Garrot.  F.  l’article  Canard,  (s.) 

GLAUCION  de  Dioscoride.  Plante  qui croissoit  en  Syrie, 
aux  environs  d’Hyeropolis.  Ses  feuilles,  suivant  Dioscoride 
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sont  semblables  à celles  du  chelidonium  glaucium , mais  plus 
épaisses,  appliquées  ou  éparses  sur  la  terre,  d’une  odeur  forte, 
d’un  goût  amer  et  remplies  d’un  suc  laiteux  que  l’on  faisoi  t entrer 
dans  la  composition  des  remèdes  pour  les  maladies  des 
Suivant  Galien,  ces  remèdes  étaient  astringens  etréfrigérens  , 
et  fortutiles,  Avicenne  et  Sérapion parlent  du  glaucium  dans  le 
môme  sens.  Les  commentateurs  ont  pris  diverses  plantes  pour  le 
glaucium.,  et  surtout  le  chelidonium  glaucium , Linn.  Pline  confond 
[c  glaucium  et  \eglaux  de  Dioscoride , mais  à tort.  Quelques  au- 
teurs ont  désigné  la  Tomate  ( Solanum  lycopersicon  ) par  l’épi- 
thète de  glaucium.  Les  naturalistes  ont  un  genre  Glaucium  qui 
comprend  les  espèces  de  chélidoine  , dont  la  silique  estbiio- 
culaire. Il  aété établiparTouraefort.  V.  GLAUClENfiE.  (LS.) 

GLAUCOÏDES.  Micheli(Nov.  gen.  ai,tab.  4-3)  figure 
et  décrit  sous  ce  nom  le  Pou rpier  (Pc plis  porlula , L.).  Rnppius 
nommoit  Glaucoïdes,  le  g/aux  maritima.  V.  Glauce.  (ls.) 

GLAUCOPE,  Callœas , Lath.  ; Glaucopis , Gmelin.  Genre 
jle  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Caron- 
cules. (Foy.  ces  mots.)  Caractères:  bec  voûté,  épais,  entier, 
courbé  vers  le  bout  ; mandibule  supérieure  couvrant  les 
bords  de  l’inférieure  ; celle-ci  plus  courte  et  garnie  à la  base 
de  deux  fanons  caroncules  et  pendans;  narines  déprimées  , 
à demi-couvertes  d’une  membrane  saillante  ; langue  presque 
cartilagineuse  , dentelée  en  scie  sur  ses  bords , bifide  et  ci- 
liée à la  pointe  ; tarses  allongés , maigres  et  carénés  sur  leur 
partie  postérieure  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; 
ongle  postérieur  le  plus  long  de  tous;  ailes  courtes;  queue 
composée  de  douze  pennes;  Ce  genre  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce  qui  se  trouve  dans  l’Australasie. 

Le  Glaucope  CENDRÉ,  Callœas  cinerea,  Lath.;  Glaucopis 
cinerca , Gm.;  pl.  1 4 du  Gener.  synops.  ofbirds  de  Latham. 
t.  i;  Cette  espèce  a été  découverte  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
par  M.  Forster,  et,  comme  presque  toutes  celles  des 
terres  australes , elle  a des  attributs  singuliers  qui  la  distin- 
guent de  tous  les  oiseaux  connus.  Sa  longueur  totale  est  de 
treize  poucesjet  demi,  et  sagrosseurest  celle  du  geai.  L’iris  est 
d’un  bleu  éclatant  ; c’est  aussi  la  couleur  de  la  base  des  ca- 
roncules quisont,  dans  le  reste,  d’un  jaune  orangé;  tout  le  plu- 
mage est  d’un  cendré  qui  prend  une  teinte  sombre  sur  la  tête  ; 
les  pieds  sont  noirâtres  ; le  bec  est  noir  et  la  queue  étagée. 

On  peut  juger,  par  les  longues  jambes  et  les  ailes  courtes 
de  cet  oiseau  , que  la  nature  l’a  destiné  à courir  plutôt  qu’à 
voler  et  à se  percher.  Aussi  le  voit-on  presque  toujours  à terre, 
Cherchant  les  insectes  et  les  vers,  dont  il  compose  en  partie 
sa  nourriture;  il  mange  aussi,  dit-on,  des  baies  et  même 
de  petits  oiseaux,  en  sorte  que  c’est  un  animal  omnivore.  Sa 
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voix  est  flûtée , et  son  ramage  assez  agréable;  sa  chair  est 
délicate  et  savoureuse,  (v.) 

GLAUCOPIDE , Glaucopis.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des*lépidoptères , famille  des  crépusculaires,  établi  parFa- 
bricius,  dans  son  système  des  glossates,  et  composé  des  es- 
pèces de  son  ancien  genre  Zygène,  qui  ont  les  antennes  en 
double  peigne  dans  les  deux  sexes.  Telles  sont  les  espèces 
nommées  polymena auge , argyrmis , infausta  ; mais  la  dernière 
n’ayant  pointjde  langue  distincte,  et  les  palpes  étant  très-petits, 
forme  pour  nous  un  genre  particulier , celui  d’AGLAOPE.  (t.) 

GLAUCUS  , Glaucus.  Genre  de  vers  mollusques,  établi 

Ëar  Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
leux-Siciles.  Ses  caractères  sont  : un  siphon  abdominal;  un  ab- 
domen ovale  comprimé;  point  de  pieds,  les  branchies  séparées 
et  ouvertes  ; le  manteau  entouré  de  cils  , sans  yeux  et  sans 
muscles  rameux  ; un  seul  muscle  abducteur , gros  et  central. 

Ce  genre  renferme  les  animaux  des  Limrs,  Ostrea  lima , 
Linn.  ; et  des  Avicüi.ES,  Mytiius  hirundo , Linn.  Il  est  figuré 

Îl.  28 , n.os  20  et  a4  de  l’ouvrage  cité  plus  haut.  V.  aux  mots 
.IME , Avicule,  Huitee  et  Peigne,  (b.) 

GLAUCUS,  Glaucus.  Genre  de  mollusques  nus,  qui  pré- 
sente un  corps  oblong,  presque  cylindrique,  avec  une  large 
queue  pointue , ayant  la  bouche  à l’extrémité  antérieure, 
accompagnée  de  tentacules  non  rétractiles,  l’anus  latéral, 
et  trois  paires  de  branchies  digitées  sur  les  côtés. 

La  seule  espèce  qui  forme  ce  genre  est  très-anciennement 
connue  ; mais  c’est  Forster , père,  qui  le  premier  lui  a assi- 
gné un  caractère  générique  particulier,  etle  nom  qu’elle  porte. 
Ayant  eu  occasion  de  l’observer  et  de  la  dessiner  pendant 
a traversée  d’Europe  en  Amérique,  et  ne  connoissant  pas 
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le  travail  de  Forster,  inséré  par  Blumenbach  dans  le  cin- 
quième volume  du  Magazin  de  \ oigt , je  crus  pouvoir  la  réu- 
nir , avec  doute  cependant , à la  scyllée  pélasgique  de  Linnæus, 
autre  animal  formant  un  genre  obscurément  connu  ; c’est  donc 
sous  ce  dernier  nom  que  je  l’ai  mentionnée,  et  dans  mon 
Histoire  des  vers , faisant  suite  au  ButTon  de  l’édition  de  De- 
icrvillc  , et  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire. 

Depuis,  Cuvier  a publié,  dans  le  trentième  cahier  des 
'Annales  du  Muséum , un  très-beau  mémoire  sur  la  scyllée  de 
Linn.,  mémoire  dans  lequel  il  prouve  qu’elle  a des  caractè- 
res très-différens.  Je  rétablis  donc  ici  les  noms  anciennement 
connus,  pour  ne  pas  perpétuer  la  confusion  que  l’erreur  que 
j’ai  commise  pourroit  jeter  dans  la  détermination  de  ce  genre. 

La  tète' du  glaucus  est  cylindrique , arrondie  sur  le  devant, 
très  - courte  , .bleuâtre , avec  deux  tubercules  latéraux  en 
avant  et  deux  plusbas,  en  arrière.  La  bouche  est  un  tube  court 
cl  perpendiculaire  , situé  en  devant  sous  le  bord  inférieur  de 
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la  tête.  Le  cou  est  relevé  en  dessus  et  légèrement  lobé  sur  les 
côtés;le  corps  est  presque  cylindrique,  mais  bombé  au  milieu  de 
sa  longueur,  d’une  couleur  de  perle , avec  deux  larges  bandes 
longitudinales  d’un  bleu  vif  : il  est  garni  latéralement  de  trois 
paires  de  branchies  de  même  couleur,  et  terminé  par  une 
longue  queue.  La  première  paire  de  branchies,  c’est  la  plus 
grande , est  portée  sur  un  long  pédicule  élargi  à son  sommet, 
duquel  sort  un  rang  de  qualôrze  filets  inégaax,  dont  ceux 
du  milieu  sont  plus  longs  que  le  pédicule , tous  cylindriques  , 
terminés  en  pointe,  couleur  de  perle,  bleus  à leur  base  et  à 
leur  sommet;  la  seconde  paire  est  presque  sessile>  de  même 
couleur  que  la  première,  avec  dix  filets,  dont  les  deux  du 
milieu  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  pédicule.  Enfin , la 
troisième  paire  sans  pédicule,  de  la  même  couleur  que 'les 
autres,  mais  n’ayant  que  cinq  filets  , dont  le  troisième  est  le 
plus  grand.  La  queue  est  bleue,  terminée  en  pointe,  et 
presque  aussi  longue  que  le  oorps.  Il  y a un  tubercule  placé 
sur  le  côté  gauche,  entre  le  premier  et  le  second  bras,  présen- 
tant deux  ouvertures  à son  sommet  ; et  au-dessous  du  second 
bras,  un  autre  tubercule  offrant  aussi  une  ouverture  simple.  (1) 
Get  animal,  élégant  par  sa  forme  et  sa  couleur,  a environ 
une  ligne  de  long. Il  nage  , pendant  le  calme  , sur  la  surface 
des  eaux.  Il  paroît  qu’il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des 
pays  chauds,  mais  toujours  fort  loin  des  côtes,  lîory- Saint- 
Vincent  l’a  depuis  figuré  dans  son  Voyage  aux  îlesd’Afrique- 
Voyez  pl.  P ïo  de  Ce  Dictionnaire.  Le  genre  LamogÈre,  de 
Blainville , s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

GLAUMET.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pinson.  (V.) 
GLAUQUE.  Poissons  des  genres  Squale  et  Caranx, 
Squalus  et  Sr.omber  glautus , Linn.  (B.) 

GLAUX,  et  Glax  ou  Galax  et  Eugalacton.  Espèce  de 

filante , chez  les  anciens.  Suivant  Dioscoride,  le  glaux  avoit 
es  feuilles  semblables  à celles  du  Cttise  ou  de  la  Lentille, 
vertes  en  dessus , blanches  en  dessous.  Ses  (leurs  étoient  pur- 
purines et  plus  petites  que  les  Heurs  de  la  violette  blanche. 
Llle  croissoit  sur  le  bord  de  la  mer.  On  en  composoit , en 
la  faisant  cidre  avec  de  la  farine , de  l'huile  et  du  sel , un  breu- 
vage qui  passoit  pour -avoir  la  propriété  de  rendre  aux  femmes 
le  lait  plus. abondant } et  de  U quelques  auteurs  ont  pensé 

Îue  le  nom  de  glaux  venoit  d’un  mol  grec  qui  signifie  lait. 

l’autres  botanistes  font  observer  que  ce  même  nom  vient  du 
grec  glaw  us , qui  exprime  la  couleur  bleu-verdâtre  de  la  mer 
et  la  couleur  de  la  partie  inférieure  des  feuilles  du  glaux. 

(l)  M.  de  Blainville  dit  que  ces  tubercules  sont  à droite  et  que  l’a- 
nimal nage  sur  le  dos,  ce  qui  les  fait  paroltre  à gauche.  Ainsi  leur  posi- 
tion de'pcnd  de  la  face  sous  laquelle  on  observe  ranimai.  M.  Lesucuc 
les  trouve  à gauche  comme  M.  Bosc.  (dbssi  ) 
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Pline  confond  le  glaux  et  le  glaucium  de  Dioscoride.  Les 
conunentateurs  de  ces  deux  anciens  naturalistes  conviennent 
qu'il  est  impossible  de  reconnoître  cette  plante  des  anciens. 
Ils  ont  cependant  cru  la  retrouver  dans  une  le'gumineuse  , 
et  notamment  dans  une  espèce  d’AsTRAGALE  qui  en  a con- 
servé le  nom  de  glaux,  appliqué  d’ailleurs  à beaucoup 
d’espèces  du  môme  genre.  La  LavanÈse  , galega  ojficinulis , la 
Linaire,  le*  Polygala,  I’Andrachne  thelephioïde  , le 
Peplide  I’Isnarde  et  le  Glaux  maritime,  sont  au  nombre 
des  plantes  regardées  comme  pouvant  ôtre  le  Glaux  des  an- 
ciens. Cette  dernière  plante  surtout , paroit  avoir  fixé  l’atten- 
tion, et  Toumefort,  créateur  du  genre  Glaux,  l’y  rapporte. 
Ce  genre  Glaux,  de  Toumefort,  comprend  les  genres  glaux 
et  peplis  de  Linnæus  (ou  chabnza,  Adans.).  Quant  au  glaux  in - 
dica  de  Commelin  , c’est  le  bramiaindica,  Lamk.  V.  BraMiE 
et  Glauce.  (ln.) 

GLAWE.  Le  Cornouiller  ( Cornus  mascula , L.),  porté 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

GLAX.  V.  Glaux.  (ln.)  ♦ 

GLAYET.  Ancien  nom  français  du  Glayeul.  (ln). 

GLAYEUL , Gladiolus.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
inonogynie , et  de  la  famille  des  iridées  , qui  a pour  caractè- 
res : des  spathes  alternes , bivalves,  communément  uniflores , 
tenant  lieu  de  calice  ; une  corolle  monopétale  , infundibuli- 
forme  , à tube  souvent  courbé  , et  k limbe  irrégulier , bila- 
bié  ; la  lèvre  supérieure  à trois  divisions  rapprochées  ; la  lè- 
vre inférieure  à trois  divisions  plus  ou  moins  ouvertes , ou 
courbées  en  dehors  ; trois  étamines  situées  sous  la  lèvre  su- 
périeure , et  courbées  comme  elle  ; un  ovaire  inférieur , du- 
quel s’élève  un  style  à stigmate  trifide  ; une  capsule  ovale  ou 
oblongue  , un  peu  trigone  , obtuse  , trivalve’,  triloculaire  , et 
qui  contient  plusieurs  semences  arrondies  , arillées  ou  mem- 
braneuses sur  leurs  bords. 

Ce  genre , qui  n’est  distingué  des  Antholyzes  que  parce 
que  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle^n’est  pas  beaucoup  plus 
allongée  que  l’inférieure , et  des  Ixies,  que  parce  que  la  co- 
rolle est  irrégulière,  renferme  une  centaine  d’espèces,  à deux 
ou  trois  près,  toutes  propres  au  Cap  de  Bonne -Espérance. 
Ce  sont  des  plantes  vivaces , à racines  tubéreuses , tuniquées, 
à tige  simple,  à fleurs  en  épi  terminal , d’un  aspect  le  plus  sou- 
vent fort  agrédble  , et  qui  seroient  propres  à garnir  les  jar- 
dins. On  mahge,  au  Cap  , la  racine  de  l’une  d’elles,  le  glayeul 
plissé  qu’on  voit  assez  fréquemment  dans  nos  orangeries. 

Long-temps  on  n’a  pas  su  cultiver  les  glayeuls  étrangers , 
mais  aujourd’hui  on  les  conserve  et  les  multiplie  fort  bien. 

La  seule  espèce  propre  à l’Europe  , le  Glayeul  commun, 
est , dans  le  cas  d’être  citée  ici.  Elle  a les  feuilles  cnsi- 
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Jprm.çs  ; les  fleurs  en  épi  lâche  , et  d’un  pourpre  éclatant; 
/ces  fleurs  ont  la  lèvre  supérieure  à une  seule , et  l'inférieure 
cinq  divisions.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  et  les  prés 
montagneux  de  l’Europe  méridionale.  On  la  cultive  pour 
l’ornement.  On  prétend  que  sa  racine , pilée  et  appliquée  en 
Cataplasme  , facilite  la  guérison  des  écrouelles. 

Pourretavoit  établi  le  genre  Lapeyrou$e,  Decandolle  et 
R.  Brown  viennent  d’établir,  le  premier , les  genres  Mont- 
rretie , Diasie  , le  second , le  genre  Rabiane  , aux  dépens 
de  celui-ci.  V.  les  mots  Trltonie  et  Glapioujs.  (b.) 
GLAYEULDES  MARAIS.  C’est  I’Iris  pseudacore.  (b.) 
GLAYEUL  PUANT.  Nom  vulgaire  de  I’Iris  fétide,  (b.) 
GLE.C’estl’lRisGERMANiQüE,  dans  quelques  endroits.(LN-) 
GLÈBE , Gleha.  Genre  établi  par  Bruguières , da*ns  l’En- 
cyclopédie méthodique,  partie  des  vers,  pl.  8g.  Ce  genre  ap- 
partient aux  radiaires  mollasses  de  Lamarck,  et  une  de  ses  es- 
pèces paroît  être  le  NocTiLuyuEde  Surriray.  Comme  le  texte 
relatif  à cette  planche  n’a  pas  encore  été  publié  , je  ne  puis 
en  rien  dire  de  plus.  (B.) 

GLEÇHOMA  ou  GLECOMA.Npm  donné  par  Linn.au 
genre  de  la  Terrette  ( V . ce  mot) , qui  est  le  chamœclema  de 
Haller,  et  le  charruzcissus  de  Fuchsius.  Quelques  botanistes 
écrivent  glecoma  et  le  font  dériver  de  Glechon.  F.  ce  mot.  (en.) 

GLEÇHQN.  L’opinion  qui  a fait  regarder  cette  plante 
citée  par  Hippocrate  , Téophraste  et  Dioscoride  , comme 
le  Pouliot  , espèce  de  menthe,  rient  de  ce  que  Pline  la 
nomme  pulegium  , et  que  nous  croyons  que  ce  pulegium  est 
notre  pouliot-  Le  glechon  ou  glichon  étoit  appelé  encore  éle- 
ction , blechron  et  bleclinon , parce  que , suivant  Dipscoride , il 
excitoit  le  bêlement  des  moutons  qui  en  mangeoient  lorsqu’il 
étoit  en  fleurs.  Ses  feuilles  étoient  rondes.  Que  le  pouliot  soit 
précisément  le  glechon , c’est  ce  qui  n’est  pas  prouvé  ; mais 
que  ce  soit  une  espèce  de  menthe , c’est  le  sentiment  le  plus 
général , car  l’on  voit  que  les  auteurs  ne  citent  pour  tel  que 
les  mentha  arveiuis  , rotundifolia  et  pulegium.  Il  n’est  pas  proba- 
ble que  la  Terrette  soit  le  glechon , et  que  Linnçeus  ait  pour 
cette  raison  nommé  glechoma , cette  plante,  (en.) 

GLEDITSCHIA  et  GLEDITSIA-  Ce  genre  décrit  dans 
ce  Dict.  à l’ article  Féviçr  , avoit  été  nommé  d’abord  par 
Linnæus , çasalpinoides.  Le  melilobus  de  Mitchel  est  le  même 
genre , dont  deux  espèce?  d’Amérique  septentrionale  selrou- 
vent  figurées , sous  les  noms  d 'acacia , dans  les  ouvrages  de  Plu- 
kenet  et  de  Catesby  ; en  effet , le  feuillage  des  gleditsia  res- 
semble assez  à celui  des  Acacias  ( mimosa ) pour  qu’il  ait  été 
aisé  de  les  confondre  , et  même  un  mimosa  a été  pris  pour  un 
gleditsia  Clayton  consacra  cegenreà  la  mémoire  de  J.  G.  Gle- 
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ditsch,  académicien  de  Berlin  , auteurdeplusieursbonsouvra- 
gcs,  tels  qu'un  Metliodus  fungorum , et  un  Système  de  botanique 
fondé  sur  la  position  des  étamines.  U y a aussi  des  Mémoires 
de  lui , insérés  dans  ceux  de  l’Académie  de  Berlin,  (ln.) 

GLEICEN1E  , Gleicema.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  mais  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  distinct  des 
Mertensies. 

Le  genre  Pi.atyzome  s’en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

GLE1CHE1NE.  V.  Gleicenie.  (b.) 

GLE1NOS.  V.  Gltnos.  (ln.) 

GLE1SS  et  GLISSE.  La  Betitf.  Ciguë  ( Æthusa  cyna- 
pium ) est  connue  sous  ces  noms  en  Allemagne.  (I.N.) 

GLESSUM.  L’un  des  noms  anciens  de  1’ Ambre,  (en.) 

GLETSCH  et  GL1TSCH.  Noms  des  Cocrètes  (Rhi- 
nanthus ),  en  Allemagne.  (EN.) 

GLEZAR.  Nom  arabe  de  la  Carotte,  (ln.) 

GLI.  C’est,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  les  Ficoïdes  qu’il 
est  possible  de  mâcher  pour  apaiser  la  soif  dans  les  vovages. 

(B.) 

GL1B.  L 'huîlrier  est  connu  sous  ce  nom  en  Norvvége. 
V.  Huitbier.  (s.) 

GLIDINÀ.  En  Russie,  c’est  le  Craiœgus  monogyna.  (LN.) 

GL1DKRUID.  Nom  hollandais  de  la  Scutellaïre.  (ln.) 

GL1ED-K.RAUT.  En  Allemagne,  on  donne  ce  nom  au 
Gaillet  jaune(  Galium  verum,  L.  ).  (i-H.) 

GLIERO.  V.  Galero.  (desm.) 

GL1MMER.  C’est  le  nom  allemand  du  mica.  Avant  que 
l'on  connût  la  nature  du  sable  vert  du  Pérou,  rapporté  par 
Dombey  , et  qui  est  aujourd’hui  reconnu  pour  un  cuivre  mu^ 
riatc  , quelques  naturalistes  dOû’boient  à cette  poussière  mé- 
tallique , le  nom  de  glimmcr^veti.  V.  Cuivre  MURiaté.  (pat.) 

GLIMIUKR-SCHIEFER.  V.  Schiste-micacé,  (pat.) 

GLINOLE,  G/inus.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrie 
penlagynie , et  de  la  famille  des  Ficoïdes,  qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  ovales  , pointues  , per- 
sistantes,<donl  deux  pins  intérieures,  colorées;  cinq  pétales 
linéaires,  bifides , ou  triüdes  à leur  sommet  ; dix  à quinze  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur,  pentagone,  velu,  chargé  de  cinq 
styles  courts  , à stigmates  simples  ; une  capsule  renfermée 
dans  le  calice  , ovale  , à cinq  angles , s’ouvrant  par  cinq  val- 
ves, et  divisée  intérieurement  en  cinq  loges  polyspermes.  Les 
semences  sont  nombreuses  , attachées  par  des  cordons  om- 
bilicaux très-longs,  à l’angle  central  des  loges. 

Ce  genre  renterme  trois  à quatre  espèces , qui  sont  des 
plantes  annuelles  , rampantes  , à feuilles  alternes , géminées 
et  inégales,  et  à fleurs  axillaires,  ramassées  par  paquets, 
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croissant  naturellement  sur  les  bords  européens , africains  et 
asiatiques  de  la  Méditerranée. 

L’espèce  européenne , la  GliNOI.E  i.OTOïde  , a les  feuilles 
ovales  et  aiguc's.  Elle  se  trouve  en  Espagne,  aux  lieux  humides, 
et  inondés. 

Loureiro  a rétabli,  sous  le  nom  de  mille,  un  genre  qui  doit 
être  réuni  avec  celui-ci , quoique  la  plante  qui  le  compose 
n’ait  point  de  corolle.  V.  au  mot  Mute,  (b.) 

GLINOS  ouGLEINOSou  GLINUS.  Parmi  les  diverses 
espèces  d’érables  qu’indique  Théophraste,  il  nomme  Gleinos 
l’espèce  qui  croît  danslcs  plaines;  c’est  peut-être  notre  Erable 
champêtre.  Linnæus  a nommé  glinus , un  genre  que  Tourne— 
fort  comprenoit  dans  celui  qu’il  appeloit  alsine.  Adanson 
adopte  le  genre  de  Linnæus  ; mais,  fidèle  à son  principe  de 
ne  pas  employer  les  noms  donnés  par  les  anciens  à des 

Slantes  , pour  en  désigner  de  nouvelles , il  change  le  glinus 
c Linnæus  en  rolofa.  Les  botanistes  n’ont  pas  approuvé 
ce  changement.  Forskaël  plaçoit  dans  le  Glinus,  Linn. , l’oï- 
zoon  canariense.  ( V.  GlInole.)  (en.) 

GLIRES.  V.  Gus.  (desm.) 

GLÏR1ENS.  Famille  de  mammifères,  que  j’ai  établie 
dans  le  tableau  méthodique  qui  termine  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage , et  dans  laquelle  je  faisois  entrer  les 
gerboises , les gerbilles  et  les  loirs,  tous  à molaires  échancrées, 
sans  abajoues,  à extrémités  postérieures  plus  longues  que  les 
antérieures  , et  souvent  démesurément  allongées  ; à queue 
longue  et  poilue  , etc.  (desm.) 

GLIS*  Nom  latin  des  Loirs.  II  a été  quelquefois  donné 
h des  Gerboises.  Au  pldrier,  glires,  il  a été  appliqué  à l’ordre 
entier  des  Rongeurs,  (desm.) 

GL1SBAIX  Nom  du  Muguet  ( Conoallaria  maialis')  , en 
Suède,  (ln.) 

GLOBBA.  Rumphius  a employé  le  premier  ce  nom  pour 
désigner  des  espèces  de  liliacées  de  la  famille  des  balisiers  , 
dont  plusieurs  font  partie  du  genre  globba  de  Linnæus  ou  ca~ 
timbium  de  Jussieu , et  deux  de  celui  des  amomum.  (i. N.) 

GLOBBÉE  , Globba.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie  mo- 
nogamie , et  de  la  famille  des  drymmyrrhizées,  qui  présente 
pour  caractères  :un  calice  supérieur  , monophylle  , cylin- 
drique , persistant , découpé  en  trois  lobes  à son  sommet  ; 
une  corolle  monopélale,  cylindrique,  divisée  en  trois  lobes 
égaux  ; deux  étamines  qui  portent  des  anthères  adnées  ; un 
ovaire  inférieur  , chargé  d’un  style  sétacé  , à stigmate  aigu  ; 
une  capsule  arrondie  , couronnée  , triloculaire , trivalve , cl 
qui  contient  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Rénéai.mie, 
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comprend  quatre  espèces  , toutes  des  Indes , et  encore  peu 
connues.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à feuilles  alternes  ,et  à 
fleurs  disposées  en  épi  terminal  ou  latéral.  Jussieu  a fait , à 
leurs  dépens,  son  genre  Catimbium.  (b.) 

La  Globbée  pendante  se  cultive  dans  les  serres  du  Jardin 
des  plantes , à Paris , et  s’y  fait  remarquer  par  la  grandeur  et 
la  belle  couleur  de  ses  épis  de  fleurs.  V • Colébrookie  et 
Catimbion.  (b.) 

GLOBE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Tétro- 
DON,  le  Tetrodon  I ineatus , Linn.  V.  au  mot  Tétrodon.  (b.) 

GLOBE.  Petite  espèce  d’oursin,  (desm.) 

GLOBE  ( Petit  ).  V.  Volvox.  (desm.) 

GLOBE  TERRESTRE.  V.  Géologie  et  Terre,  (pat.) 

GLOBES-DE-FEU.  Météores  enflammés  qui  parois- 
sent  tout  à coup  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l’atmos- 
phère  , où  ils  se  meuvent  en  ligne  horizontale  avec  beau- 
coup de  rapidité,  et  disparoissent  ordinairement  saçs  bruit , 
et  quelquefois , dit-on , avec  explosion , en  laissant  une  traî- 
née lumineuse , qui  subsiste  pendant  quelques  secondes. 

Ces  météores  paroissent  être  de  la  même  nature  que  les 
étoiles  tombantes  , dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur  volume 
et  leur  éclat  qui  sont  beaucoup  plus  considérables;  mais  on 
voit  des  intermédiaires  qui  lesunissent  évidemment  les  uns|avec 
les  autres  Jj’année  1802  a été  féconde  en  phénomènes  de  cette 
espèce  : j’ai  parlé  au  mot  Etoile  tombante  , de  celle  qui  tra- 
versa Paris  du  N.  au  S.  le  27  thermidor  an  x (i  5 août  1802). 
Cette  étoile  étoit  plus  brillante  et  plus  volumineuse  que  ne  sont 
ordinairement  ces  météores  ; elle  se  divisa  en  plusieurs  petits 
globes  lumineux,  mais  sans  explosion  sensible.  O11  m’a  dit  en 
avoir  observé  une  semblable  le  i.cr  vendémiaire  an  x.  (a3 
septembre  1802). 

Le  7 janvier  de  la  même  année,  à dix  heures  et  demie  du 
soir,  comme  nous  entrions , Sonnini  et  moi , par  la  rue  de  la 
Harpe , sur  lâ  place  de  Sorbonne , nous  la  vîmés  tout  à coup 
éclairée  d’une  lumière  au  moins  aussi  vive  que  le  plus  beau 
clair  de  lune  ; mais  le  corps  lumineux  disparut  subitement  et 
sans  bruit.  Quand  nous  eûmes  fait  quelques  pas  déplus,  nous 
vîmes  dans  la  partie  du  ciel  qui  nous  avoit  été  cachée  par  le 
Fronton  de  la  salle  de  Sorbonne , une  grande  traînée  lumi- 
neuse d’une  couleur  roussâlre  que  le  météore  avoit  laissée 
après  lui , et  qui  s’évanouit  au  bout  de  quelques  secondes. 

Le  9 vendémiaire  an  xi  (i.ïr  octobre  1802),  entre  neuf  et 
dix  heures  du  soir,  on  a vu,  à Beauvais,  un  globe-de-feu  très- 
lumineux  allant  de  l’E.  à l’O.,  dont  l’apparition  a été  pré- 
cédée d’une  légère  secousse  de  tremblement  de  terre,  et  qui 
a disparu  avec  une  détonation  assez  forte,  en  laissant  une 
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odeur  de  soufre  qui  a duré  long-temps.  Le  vent  d’est  régnoit 
alors , et  j’ai  observé  que  ces  météores  suivent  presque  tou- 
jours la  même  direction  que  le  vent  ; ce  n’est  pas  assurément 
que  je  les  croie  poussés  par  le  vent,  puisque  leur  marche  est 
bien  plus  rapide  ; mais  il  y a probablement  quelque  chose 
de  commun  entre  la  cause  des  vents  et  celle  des  météores  ignés. 

L’un  des  globes-de-fcu  qui  ait  fait  le  plus  de  sensation  dans  • 
les  années  antérieures , est  celui  qui  parut  le  17  juillet  1771 , 
sur  les  dix  heures  et  demie  du  soir.  Il  avoit,  dit-on , un  pied 
de  diamètre  apparent;  mais  son  volume  réel  devoitêtre  très- 
considérable  , car  son  élévation  étoit  immense , puisqu’il  fut 
observé  dans  le  même  temps  à Londres,  à Paris,  à Dijon  , à 
Tours,  à Lyon,  et  même  dans  des  contrée  plus  éloignées. 
Son  mouvement  progressif  étoit  rapide  , et  se  dirigeoit  du 
N.  O.  au  S.  E.  Il  éclata  comme  une  bombe  d’artifice  , en 
jetant  beaucoup  de  lumière  ; et  deux  ou  trois  minutes  après 
l’on  entendit , à Paris  , un  bruit  semblable  à celui  du  ton- 
nerre : ce  qui  suppqÿe  que  l’explosion  se  fit  à dix  ou  douze 
lieues  de  distance. 

Quant  à l’origine  de  ces  météores,  quelques  savans  pen- 
sent qu’ils  sont  dus  à des  masses  pierreuses  et  métalliques  qui 
se  forment , qui  se  meuvent , et  qui  s’enflamment  dans  l’at- 
mosphère , par  des  causes  qui  nous  sont  inconnues  ; et  ils  pré- 
tendent posséder  un  bon  nombre  de  ces  pierres  qui , suivant 
eux , sont  certainement  tombées  sur  la  terre. 

D'autres  physiciens , peu  disposés  en  faveur  de  ce  qui  pa- 
roît  tenir  du  merveilleux  , disent  que  ces  pierres  , qui  portent 
l’empreinte  du  feu , ne  sont  antre  chose  que  des  matières  fer- 
rugineuses mêlées  de  pyrites  «fui  ont  été  frappées , et  plus  ou 
moins  fondues  par  la  foudre.  Et  ils  ajoutent  à l’égard  des 
globes-de-feu , que  l’explosion  qu’ils  font , est  une  preuve  qnc 
le  fluide  électrique  y joue  le  principal  rôle , et  qu’ils  ont  con- 
séquemment beaucoup  d’analogie  avec  le  tonnerre. 

i>i  je  ne  consullois  que  l’intérêtde  mes  opinions , personne , 
plus  que  moi , ne  devroit  tâcher  d’accréditer  le  bruit  de  la 
chute  despierresmétalliquesprovenantdecesmétéorcsenflam- 
més,  puisque  ce  fait  viendrait  fortement  à l’appui  de  ma  théorie 
des  volcans,  qui  porte  principalement  sur  ce  que  les  matières 
qu’ils  vomissent  sont  produites  par  des  fluides  aériformes. 

Il  serait  possible  , en  effet , qu’il  s'échappât  du  sein  de  la 
terre  des  fluides  gazeux,  et  notamment  du  gaz  hydrogène  * 
chargé  de  molécules  terreuses , métalliques  et  sulfureuses  , 
qui , venant  à s’enflammer  dans  les  airs  par  quelque  étincelle 
électrique , finirait  sa  course  en  déposant  son  résidu  solide 
sous  la  forme  d’une  masse  à demi-fondue. 

Mais,  quoique  cette  hypothèse  soit  probable,  je  ne  pense 
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pas  qu’on  doire  l’admettre  , à moins  que  les  faits  eux-mêmes 
ne  soient  parfaitement  constatés  ; et  je  doute  que  nous  y 
soyons  parvenus,  (pat.) 

Personne  aujourd’hui  ne  révoque  en  doute  la  chute  do 
ces  corps  pierreux , désignés  par  les  anciens  sous  les  noms 
de  ctraunias  ou  de  pierres  de  foudre , et  que  l’on  a décrits  dans 
ces  derniers  temps  sous  les  noms  de  bolides  , d 'aérolithes,  de 
météorolithes , de  pierres  météoriques  ou  tombées  du  ciel , etc.,  etc. 
£ile  a été  constatée  un  trop  grand  nombre  de  fois  et  dans 
trop  d’endroits  différens  par  des  observateurs  éclairés  ; mais 
on  est  loin  d’être  d’accord  sur  les  causes  qui  ont  pu  leur 
donner  naissance.  M.  Patrin  en  ^ indiqué  plusieurs  dans 
l’article  ci-dessps  ; nous  les  reprendrons  toutes  au  mot 
Pierres  météoriques,  où  nous  exposerons,  avec  quelque 
détail,  les  opinions  des  physiciens  à cet  égard.  La  description 
de  ces  corps  singuliers  sera  suivie  de  la  liste  chronologique 
des  chutes  de  pierres  observées  jusqu’à  nos  jours. Pierres 
MÉTÉORIQUES.  (LUC.)  ..  . V-  . 

GLOB JFÈRE , Globifera.  Petite  plante  à tige  rampante  j 
à feuilles  opposées , sessilcs  et  entières , presque  rondes  ; à 
fleurs  axillaires  , solitaires,  sessiles  , très-petites,  cl  blan- 
châtres, qui  forme  seule  ungenredans  la  diandrie.monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre,  appelé  Micranthème  par  Mi- 
chaux , et  Hophée  par  Willdenow , consistent  en  un  calice 
monophylle  , divisé  en  quatre  parties  oblongues  et  inégales; 
une  corolle  monopétale  à quatre  divisions  toutes  inégales  ; 
deux  étamines  à anthères  globuleuses  ; un  ovaire  supérieur  , 
globuleux,  à style  simple  et  à. stigmate  comprimé  ; une  cap- 
sule globuleuse  , uniloculaire  *et  quadrivalve  , qui  contient 
plusieurs  semences  arrondies  , attachées  à un  placenta  libre. 

Cette  plante  , que  j’ai  observée  en  Caroline  , couvre  quel- 
quefois des  espaces  considérables  dans  les  lieux  où  l’eau  sé- 
journe une  partie  de  l’hiver,  et  qui  sont  ombragés.  Elle  res- 
semble à Vhypne  à feuilles  de  serpolet , quand  on  la  regarde  de 
près,  et  aune  touffe  de  aj/fôncfo  lorsqu’on  l'observe  de  loin,  (b.) 

GLOBOSITES.  Les  oryctographes  ont  ainsi  appelé  les 
coquilles  unioaloes fossiles  qui  ressemblent  à une  boule , et  prin- 
cipalement les  Tonnes.  Ce  mot  est  tombé  en  désuétude,  (b.) 

GLOBULAR.1A.  , d’un  mot  latin  qui  signifie  petite  boule. 
Les  plantes  de  ce  genre  ont  été  ainsi  nommées,  à cause  de  la 
disposition  de  leurs  fleurs.  Lobel  l’a  appliqué  l’un  des  pre- 
miers , et  d’après  l’Ecole  4e  Montpellier,  à la  globulaire  com- 
yiune,  qui  se  trouve  indiquée  dans  les  ouvrages  de  çette 
époque  sous  les  noms  de  bellis  axndea  , ainsi  que  plusieurs 
autres  espèces  du  même  genre  à fleurs  bleues.  Le  glolmlaria 
lutta  de  Columelle,  est  une  Saponaire,  Saponaiia  bellidifolia 
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Smith.  Tournefort  créa  le  premier  un  genre  globularia , dans 
lequel  se  trouvoient  compris  le  globularia  et  le  protea  de  Lin— 
næus.  M.  Decandolle  forme  dn  premier  une  famille  parti- 
culière. (ln.) 

GLOBULAIRE,  Globularia.  Genre  déplantés  de  la  té- 
trandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  lysimachies,  ou  mieux 
de  celle  de  son  nom,  qui  a pour  caractères  : un  calice  com- 
mun imbriqué  d’écailles  ovales , pointues  ; un  réceptacle 
commun  plus  ou  moins  sphérique,  chargé  de  paillettes;  un 
calice  propre  monophylle,  tubulé,  persistant,  et  divisé  en 
cinq  découpures  inégales  ; une  corolle  monopétale  , irrégu- 
lière, tubulée  inférieurement  et  à limbe  partagé  en  cinq  dé- 
coupures aiguës , dont  trois  plus  grandes  et  deux  plus  peti- 
tes ; quatre  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle  ; un 
ovaire  supérieur , ovale  à style  simple  et  k stigmate  obtus 
ou  bifide  ; une  semence  nue  , ovale , renfermée  dans  le  ca- 
lice propre. 

Ce  genre  est  composé  de  neuf  à dix  espèces , presque 
toutes  propres  à l’Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces , 
quelquefois  frutescentes  , ordinairement  k tige  uniflore  , à 
feuilles  radicales  souvent  écbancrées,  et  à feuilles  caulinaires 
petites,  dont  la  place  estdifficile  àassignerdansl’ordrenaturel, 
attendu  qu’elles  tiennent  de  plusieurs  familles  enmême  temps. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  , sont  : 

La  Globulaire  commune,  qui  a la  tige  herbacée,  les  feuil- 
les radicales  tridentées , et  les  caulinaires  lancéolées.  On  la 
trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes  calcaires,  sè- 
ches et  pierreuses,  dont  elle  embellit  les  gazons  pendant 
qu’elle  est  en  fleur.  Son  goût  est  amer.  Elle  passe  pour  vul- 
néraire et  détersive. 

La  Globulaire  turbith  , Globularia  afypum , Linn. , a la 
tige  frutescente  ; les  feuilles  lancéolées , tridentées  ou  en  - 
tières.  Elle  croît  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales 
de  l’Europe.  Elle  est  fort  amère  , et  purge  violemment  par 
haut  et  par  bas. 

La  Globulaire  a lonoues  feuilles  , dont  la  tige  est  fru- 
tescente, les  feuilles  lancéolées,  linéaires  et  très-entières  , 
les  fleurs  axillaires , solitaires  et  presque  sessiles.  Elle  vient  * 
des  Canaries.  On  la  cultive,  depuis  quelques  années,  dans 
les  jardins  des  amateurs.  C’estune  belle  plante,  dont  on  pouï- 
roit  faire  un  genre  particulier,  (b.) 

GLOBULAIRE  AQUATIQUE.  V.  Pilulaire.  (ln.) 

GLOBULAIRES.  Famille  déplantés,  proposée  par  De- 
candollc , et  qui  ne  renferme  que  le  genre  de  ce  nom.  (B.) 

GLOBULE.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Concept acle dans 
les  Lichens.  Elle  rentre  dansieTuBERCULEd’Acharios,etest 
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constituée  par  une  petite  boule  à moitié  enchâssée  à l’extré-' 
mité  d’un  pédicule  et  qui  tombe  lors  de  la  maturité. 

Le  genre  Isidion  en  offre  un  exemple,  (b.) 

GLOBULI-MAJORES.  L’auteur  de  l’Herbier  d’Am- 
boine  figure  ( vol.  5,  tab.  49  > f.  1),  sous  ce  nom  , le  guilan- 
dina  bonducella.  A la  planche  48 , du  même  ouvrage , Rum- 
phius  représente  le  guilandina  bonduc,  qu’il  nomm efrutexglo- 
bulorum  à cause  de  la  forme  sphérique  des  graines  de  cetarbris- 
seau,  (ln .'f' 

GLOBULITES , Globidita.  Tribu  d’insectes , de  l’ordre 
des  coléoptères,  famille  des  clavipalpes,  distinguée  de  la 
tribu  des  érotyles,  en  ce  que  les  palpes  maxillaires  sont  fili- 
formes ou  simplement  un  peu  plus  gros  à leur  extrémité, 
et  point  terminés,  comme  dans  la  précédente,  par  un  article 
en  forme  de  hache  ou  de  croissant.  Elle  comprend  les  gen- 
res : Langurie  , Phalacre,  Agathidie  et  Clypéastre.  (l.) 

GLOCH1DION,  Glodiidion.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster,  et  dont  les  caractères  consistent:  à être  monoïque;  <t 
avoir  des  fleurs  dépourvues  de  calice  ; les  mâlesavec  une  co- 
rolle de  six  pétales  orales , et  trois  étamines  à filamens  pres- 
que nuis  et  à anthères  didymes  , mucronées  et  réunies  ; les 
femelles  avec  une  corolle  monopétale  à six  divisions , dont 
trois  intérieures , et  un  ovaire  supérieur  globuleux  à six  sil- 
lons , et  six  à huit  stigmates  très-courts  et  connivens. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , aplatie  ou  déprimée  en 
dessus,  à douze  stries,  divisé  intérieurement  en  six  loges  , 
s’ouvrant  par  six  valves,  et  contenant  dans  chaque  loge  une 
semence  presque  globuleuse.  ♦ 

( Ce  genre,  qui  paroîtpouvoir  être  réuni  aux  NiRURrs,  ne  con- 
tient qu’une  espèce.  Cavanilles  l’a  figurée  sous  le  nom  de  Br  An- 
ièje  PHILIPEIQUE.  C’est  un  arbre  à feuilles  alternes,  lancéo- 
lées, glabres,  àfleursnombreuses  très-petitesetaxillaires.  (b.) 

GLOD  et  GL1DINA.  Noms  russes  d’une  espèce  d’AuBÉ- 

PINE  ( cratœgus  monogyna.  ) (LN.) 

GLOIRE  DES  ACACIAS.  Nom  donné  aux  Pontcit- 
lapes  et  à I’Agaxy  ou  œschinomène  grandiflore.  (ln.) 

GLOMERIS , Glomeris , Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’or- 
* dre  des  myriapodes , famille  des  chilognathes  , démembré  de 
celui  des  Yules , et  dont  il  diffère  par  les  caractères  suivans  : 
corps  ovale-ohlong,  susceptible  de  se  rouler  en  boule,  ayant 
sur  chaque  bord  latéral  une  rangée  de  petites  écailles,  de 
onze  à douze  scgmens , dont  le  dernier  plus  grand  et  demi- 
circulaire.  • • 

La  faculté  qu’ont  ces  insectes  de  rapprocher  en  dessous 
les  deux  extrémités  de  leur  corps , et  de  prendre  ainsi  une 
forme  globuleuse  à la  manière  des  hérissons  , d a cloporte  ar- 
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maditte  de  Linnnus,  etc.,  leur  ont  valu  la  dénomination  de  glo- 
inéris,  dérivée  de  glomas,  peloton.  Ils  offrent  aussi  un  carac- 
tère particulier  et  qui  semble  les  rapprocher  des  triiobites; 
l'on  voit  de  chaque  cdté  de  la  partie  inférieure  de  leur  corps, 
près  de  la  naissance  des  pattes  , une  rangée  de  petites 
écailles  , qui  s’imbriquent  graduellement.  Ils  ont  aussi  bien 
moins  de  pieds  que  les  ïules  et  les  polydèmes.  Leur  nombre 
est  d’environ  trente-six  dans  les  uns  et  de  trente-huit  à qua- 
rante dans  les  autres. 

M.  Cuvier  a établi  ce  genre  dans  le  Journal  d Histoire  na- 
turelle,, tom.  a,  p.  27,  et  lui  a donné  lenom  d 'armadille.  Il  re- 
marque, avec  raison  , que  ces  insectes  ressemblent  beau- 
coup aux  cloportes  , mais  que  cependant  la  présence  d’une 
demi-plaque  circulaire,  venant  immédiatement  après  la  tête, 
l'excédant  du  nombre  de  leurs  pattes,  qui  est  de  trente-deux, 
et  non  de  quatorze , le  défaut  d’appendices  à la  queue , mais 
surtout  leurs  antennes  en  massue  et  de  quatre  articles,  les  or- 
ganes de  la  bouche  , les  éloignent  des  cloportes. 

Cet  illustre  anatomiste  nous  donne  ici  une  preuve  de  La 
difficulté  de  circonscrire  exactement  la  classe  des  crustacés. 
« Nous  sommes  donc  , dit-il , descendus  par  degrés  des  écre- 
visses aux  squilles,  de  celles:ci  aux  aselies , puis  aux  cloportes  , 
aux  armadilles  et  aux  iules.  Tous  ces  genres  doivent  se  rappor- 
ter aune  seule  classe  naturelle.  » 

Mais  , quoique  des  rapports  extérieurs  paroissent  établir 
cette  succession  , les  gloméris  doivent , à raison  de  leur  or- 

fanisation  intérieure,  être  exclus  de  la  classe  des  crustacés. 

Is  ne  respirent  point  par  des  branchies  ; il  faut  convenir 
néanmoins  qu’on  ne  leur  découvre  pas  de  stigmates. 

Une  espèce  habite  VOcéan  ; les  autres  sont  terrestres  et 
vivent  sous  les  pierres,  dans  les  terrains  montueux  et  ordi- 
nairement calcaires. 

Le  Gloméris  ovale,  Julus  ooalis,  Linn.  ; Gronov,  Zoop. , 
n.°  995  , tab.  17,  fig.  4 — 5,  est  long  d’environ  un  pouce,  jau- 
nâtre, sans  taches;  le  corps  est  composé  de  douze  anneaux, 
la  tête  non  comprise  ; ses  pieds  sont  au  nombre  de  trente-huit 
ou  de  quarante  suivant  Liunæus  , et  verdâtres.  On  le  trouve 
dansl’Océan. 

Le  Gloméris  bordé  , Oniscus  marginalus , Oliv.  ; Oniscus 
zoruxtus,  Panz.  Faun.  Insect.  Oerm.  fasc.  g,  tab.  a3,  est  noir, 
avec  les  bords  des  anneaux  jaunâtres  ; il  a dix-sept  paires  de 
pattes  et  onze  segmens.  On  le  trouve  sous  les  pierres,  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  France. 

Le  Gloméris  PüstulÉ,  Oniscus pustulatus , Panz.  ibid.fasc. 
9,  tab.  aa  , ressemble  au  précédent  par  le  nombre  des  an- 
neaux et  des  pieds  ; mais  il  a des  points  rouges  sur  un  fond 
noir.  Dans  les  mêmes  lieux,  (l.) 
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GLORIA  MARIS.  Nom  donné  à une  espèce  de  Cône  des 
plus  belles  et  des  plus  rares , attendu  qu’elle  n’est  connue  que 
dans  quatre  cabinets  en  Europe.  Elle  vient  des  mers  orien- 
tales. Elle  a été  figurée  par  Chemnitz,  tome  to,  table  i43, 
n.°*  i3a4  et  i3i5.  (b.) 

GLORIEUSE.  On  donne  ce  nom  à la  Raie  aigi.e.  (b.) 

GLORIOSA.  Nomlinnéend’  un  genre  de  liliacée  remar- 
quable par  l’éclatante  beauté  desfleurs  dé  l’espèce  qui  le  cons- 
titue. Ce  genre  est  le  methonicd  de  Toumefort  et  de  Jussieu  , 
et  le  mendoni  d’Adanson,  qui  a préféré  conserverie  nom  ma- 
labare  de  l’espèce,  (lw.) 

GLOSSAl’ES.  Onzième  classe  du  Système  entomologique 
de  Fabricius,  qui  comprend  tous  les  insectes  à quatre  ailes 
recouvertes  d’une  poussière  écailleuse,  que  nous  plaçons 
dans  l’ordre  des  Lépidoptères  , et  qui  renferme  par  consé- 
quent les  papillons,  les  phalènes,  \es  teignes,  etc. 

Cette  classe  est  caractérisée  , suivant  le  Système  de  Fabri- 
cius , par  une  langue  souvent  allongée , quelquefois  courte  ou 
nulle , roulée  entre  deuxpalpes  garnis  de  poils  soyeux.  V.  Lé- 
pidoptères. (o.) 

GLOSSE,  Glossus.  Genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Si- 
cîles,  et  qui  renferme  les  animaux  de  quelques  Cardites.  Il 
offre  pour  caractère  deux  trous  en  place  de  siphons;  les 
branchies  réunies  au-delà  de  l’abdomen,  qui  est  ovale  et 
comprimé  ; un  pied  en  forme  de  langue. 

Ces  caractères  sont  figurés  , avec  des  détails  anatomiques 
fort  étendus , pl.  t5 , n.os  34  à 36 , et  pl.  a3 , n.°‘  i et  2 de 
l’ouvrage  précité.  V.  au  mot  Cardite.  (b.)  ^ 

GLOSSODIE,  Glossodia.  Genre  établi  par  R.  Brown  i ' 

Jour  placer  deux  plantes  herbacées  de  la  Nouvelle-Hollande. 

I est  de  la  gynandrie  diandric , et  de  la  famille  des  orchi- 
dées ; les  Caladenites  s’en  rapprochent  beaucoup.  Ses  ca- 
ractères sont:  cinq  pétales  étalés,  presque  égaux;  une  lèvre 
très-courte  , entière  , dépourvue  de  glandes  ; un  appendice 
bifide  entre  cette  lèvre  et  la  colonneMilalée  qui  porte  l’ an- 
thère. (b.) 

GLOSSOME,  Glossomme.  Nom  donné  par  Schreber  au 
genre  Votomite.  (b.) 

GLOSSOPETALUM.  Nom  donné  par  Schreber  au 
genre  Goupia  d’Aublet.  Scopoli  l’avoit  nommé  schranckia * 
y oyez  Goupi.  (ln.) 

GLOSSOPÈTRES.  Sous  ce  nom,  la  plupart  des  anciens 
oryctographes  , par  une  aetiologie  aussi  fausse  que  la  com- 
paraison qu’ils  en  faisoient,  car  elles  ne  ressemblent  pas  da- 
vantage à des  langues  de  serpens  que  ce  n’en  sont  réellement 
de  pétrifiées,  comprenoient  les  dents  fossiles  ayant  appar- 
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terni,  pour  la  très-grande  partie,  à des  espèces  de  poissons 
de  la  famille  des  squales  ou  chiens  de  mer.  Quoiqu'il  soit 
réellement  plus  convenable  de  n’en  parler  qu’à  l’article  Pois- 
sons fossiles.  (V.  ce  motet  celui  de  Squale.),  nous  croyons 
cependant  devoir  rappeler  ici  les  principales  divisions  que  les 
meilleurs’ auteurs  ont  cru  devoir  établir  dans  cette  espèce  de 
genre  de  fossiles. 

Sous  les  noms  de  cuspidati , suhidad,  glotiidœ , omithoglossiz , 
ophiodantce , ils  comprenoient  les  espèces  qui  sont  grêles, 
étroites,  allongées,  à bords  entiers.  Je  les  regarde  comme 
ayant  appartenu  au  Squalus  cornublcus  ; quelquefois  elles  ont 
à leur  base  et  de  chaque  côté  une  petite  pointe , comme 
cela  a souvent  lieu  dans  cette  espèce,  ainsique  dans  le  squalus 
ferox,  et  alors  c’étoit  pour  eux  des  dents  tricuspidées. 

Toutes  les  autres  étoient  rangées  sous  la  dénomination 
de  triangulaires  ou  de  véritables  glossopètres. 

Celles  qui  sont  droites  sur  leurs  bords,  triangulaires,  à 
bords  entiers,  sans  pointes  accessoires  à la  base  , formoient 
une  espèce  à laquelle  ils  donnoient  quelquefois  le  nom  de 
lamiodonics.  Ils  enreconnoissoient  de  deux  sortes,  les  unes  plus 
larges  et  les  autres  plus  étroites;  jusqu’à  présent  j’ignore  a 
quelle  espèce  de  squale  cette  sorte  de  dents  bien  distincte  à 
appartenu. 

Celles  qui  sont  droites  sur  leurs  faces  comme  sur  leurs 
bords,  triangulaires,  comprimées,  finement  dentelées,  et 
qu’ils  nommoient  lamiodontas , carcharioduniœ , proviennent 
bien  certainement  de  l’espèce  de  squale  que  Bloch  a figuré 
sous  le  nom  de  requin , et  que  j’ai  nommé  squale  de  Bloch. 

Ils  distinguoient  ensuite , avec  raison , celles  qui  sont  aussi 
comprimées,  triangulaires,  dont  les  bords  sont  profondé- 
ment dentés  , et  qui  sont  plus  ou  moins  recourbées  en  ar- 
rière. Je  n’en  connois  point  encore  l’analogue# vivant , mais 
elles  sont  parfaitement  distinctes;  ils  les  désignoient  sous  le 
nom  de  glossopelrœ  falcalœ  et  serrâtes. 

Enfin  sous  la  dénomination  de  tricuspidati,  ils  rangoient 
les  espèces  triangulaires , comprimées  ou  même  quelquefois 
subulées,  non  dentées,  qui  ont  de  chaque  côté  de  la  base  , 
une  et  quelquefois  deux  pointes  bien  prononcées.  Quelques 
auteurs  les  ont  regardées,  à tort,  comme  ayant  appartenu  à 
une  espèce  de  roussette,  car  elles  viennent,  pour  la  plu- 

Îart,  d’une  très-grande  espèce  de  squale,  squale  féroce  de  * 
lisso.  Ils  confondoient  aussi  très-probablement  sous  le  même 
nom,  les  dents  qui  ont  la  pointe  médiane  quelquefois  peu 
élevée , accompagnée  en  avant  et  en  arrière  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  pointes  ou  dentelures  très-fortes  ; 
mais  c’étoit  à tort , car  elle  ont  appartenu  à une  espèce  de 
squale  bien  distincte , le  squale  griset  ou  vacca.  (bv.) 


Digitized  by  Google 


i!^o  G L 0 

GLOTTE , qui  vient  dugrec>A«rr*,  langue  , désigne  l’ou- 
verture du  larynx  au  haut  de  la  gorge,  et  destinée  à la  production 
des  sons  ou  des  voix  des  animaux  pourvusde  poumons;  car  ce 
sont  les  seuls  êtres  qui  puissent  produire  des  cris,  des  chants 
ou  des  voix.  Ainsi  il  ne  sera  question  que  des  mammifères, 
des  oiseaux  et  des  reptiles.  V.  Voix. 

La  glotte  proprement  dite , ou  l’ouverture  par  laquelle  l’air 
pénètre  dans  la  trachée  artère  pour  se  rendre  aux  poumons, 
est  une  fente  elliptique  formée  par  des  cartilages  et  des  mus- 
cles minces  comme  des  rubans;  ils  peuvent  ou  resserrer  ou  dila- 
ter diversement  cette  ouverture,  pour  produire  toutes  les  ad- 
mirables modulations  et  les  tons  deta  voix  et  du  chant. 

Dans  l’homme,  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et  même 
la  plupart  des  reptiles,  en  général,  les  organes  de  la  glotte 
ou  du  larynx , consistent  en  plusieurs  cartilages,  mais  différens 
selon  les  classes  d’animaux,  et  leurs  muscles  sont  diversement 
distribués;  les  reptiles  manquent  d’épiglotte.  Il  y a chez 
l’homme  et  les  mammifères , le  cartilage  thyroïde  ou  scuti- 
forme  quadragulairc  placé  au-devant  du  cou,  et  formant  par 
son  éminence  ce  qu’on  nomme  vulgairement  le  morceau  de 
pomme  d’Adam;  plus  bas  est  situé  le  cricoïde  ou  cartilage  an- 
nulaire, auquel  s’attache  le  tube  de  la  trachée  artère.  Entre 
ces  deux  cartilages  sont  placés  les  deux  aryténoïdes , formant  par 
leur  réunion  comme  le  bec  d’une  aiguière  ; ils  s’attachent  pos- 
térieurement et  en  haut  par  des  articulations  particulières,  au 
cricoïde , et  servent  à dilater  ou  resserrer  l’ouverture  de  la 
glotte.  Enfin  à la  partie  supérieure  et  antérieure  du  thjyroïde 
est  attachée  l 'épiglotte,  petite  languette  en  forme  de  feuille  de 
lierre  qui  paroît  au-dessus  de  la  racine  de  la  langue , et  dont 
les  ligamens  latéraux  s’insèrent  aux  cornes  de  l’os  hyoïde,  les 
postérieurs  aux  cartilages  aryténoïdes.  Cette  épiglotte  est 
comme  un  pont  mobile  placé  sur  la  glotte  pour  son  occlusion 
parfaite  dans  la  déglutition;  car,  bien  que  la  glotte  se  ferme 
quand  on  avale,  cependant  au  njoyen  de  cette  languette  rien 
ne  sauroit  choir  dans  la  trachée  artère  : ce  qui  feroit  étouf- 
fer, comme  cela  s’observe  quelquefois.  L’intérieur  du  larynx 
est  tapissé  d’une  membrane  fine  très-sensible  et  humectée 
d’une  humeur  qui  lubréfic  ces  parties.  Au-dessus  de  la  glotte 
on  voit  en  outre  des  ventricules  ou  sinus  de  diverse  grandeur 
où  la  voix  vient  retentir. 

Les  muscles  de  la  glotte  ou  plutôt  les  ligamens  et  rubans  du 
larynx  proprement  dit , sont  au  nombre  de  cinq  paires  (outre 
les  deux  paires  extérieures,  tels  que  les  slerno-thy raidi ms , qui 
tirant  en  bas  le  larynx,  dilatent  en  même  temps  la  glotte,  et 
les  hyo-thyroidiens,  qui,  au  contraire,  élevant  le  larynx,  resser- 
rent la  glotte ).  Ces  muscles  particuliers  ont  leur  origine  et 
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leur  insertion  dans  l’intérieur  même  du  larynx;  ce  sont:  i.üle 
cnco-lhyrdide , qui  paroît  faire  en  même  temps  les  fonctions 
de  resserrer  et  de  dilater  ; s.°  et  3.°  le  crico-arylénoide  et  le 
latéral,  tous  deux  dilatent  la  glatir.;  4~°  le  thyro-aryténoide  et 
5.°  l’ ary-aryténdide  servent  à resserrer  les  cartilages  aryté- 
noïdes et  à resserrer  ainsi  la  glotte  diversement.  Quant  à 
l1 épiglotte , elle  a deux  muscles  releveurs  et  deux  abaisseurs. 
D’autres  auteurs,  et  en  particulier  Santorini,  subdivisent  da- 
vantage les  muscles  aryténoïdiens  ; mais  ce  sont  divers  fais- 
ceaux fibreux  de  ceux  dont  nous  parlons  ici. 

La  glotte  des  mammifères  » beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  l’homme,  et  n’en  diffère  que  par' les  formes,  lespro- 
longemens  des  divers  cartilages  qui  composent  le  larynx,  et 
par  des  concavités  ou  ventricules  attribués  à certaines  espè- 
ces , ou  des  sacs  membraneux  chez  d’autres. 

Chez  toutes  les*femelles  d’animaux,  la  glotte  est  plus  étroite 
et  les  organes  vocaux  so#t  plus  minces  que  chez  les  mâles. 

Le  larynx  des  grands  singes  ou  des  orang-outangs  a cela 
de  particulier,  comme  l’a  remarqué  Camper  le  premier, 
qu’il  y a un  trou  percé  entre  le  thyroïde  et  l’os  hyoïde  , de 
sorte  que  l’air  sortant  de  la  trachée-artère,  pénètre  par 
cette  ouverture  dans  deux  grands  sacs  membraneux  situés 
sous  la  gorge  de  chaque  côté.  Ainsi  l’orang-outang  voudroit 
en  vain  parler;  l’air  sortant  est  forcé,  par  la  concavité  du 
ventricule  au-dessus  de  la  glotte , de  se  refouler  vers  les  sacs 
membraneux  de  son  larynx  oit  la  voix  est  nécessairement 
étouffée.  La  nature  n’a  donc  pas  voulu  que  le  singe  conversât 
avec  l’homme  , et  que  lessottises  de  la  bête  vinssentse  mêler 
au  raisonnement  des  êtres  intelligens.  Voy.  Homme. 

Les  autres  singes  de  l’ancien  continent  ont  un  os  hyoïde 
en  forme  de  bouclier  et  renfermant  un  sac  membraneux  qui 
communique  également  avec  la  glotte , pour  amortir  la  voix. 
Mais  dans  les  singes  du  nouveau  continent,  tels  que  les  petits 
sapajous  et  saïs  , les  petits  cartilages  cunéiformes  ou  supplé- 
mentaires des  aryténoïdes  deviennent  plus  volumineux  par 
le  moyen  d’une  cellulosité,  et  forinentwn  canal  étroit  d’où  la 
voix  sort  comme  d’une  flûte  ; aussi  ces  singes  ont  la  voix  sif- 
flante. L’alouatte  ou  singe  hurleur  (s/ro.  seniculus,  L.  ) a un 
os  hyoïde  très-bombé , où  viennent  retentir,  comme  dans  un 
tambour,  les  énormes  hurlemens  que  pousse  cet  animal  ; car 
au  sortir  de  sa  glotte , l’air  est  poussé  dans  cette  cavité  osseuse 
et  vibrante. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  formes  diverses  des  glottes  qui 
modifient  les  voix  des  divers  quadrupèdes,  on  les  trouvera 
décrites  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée , de  M.  Cuvier, 
tom.  IV.  Nous  dirons  seulement  que  les  dauphins  et  mar- 
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souins  ont  une  large  épiglotte  et  le  larynx  fort  élevé  dans  leur 
nez  ou  évent,  de  sorte  que  la  glotte  etfes  cordes  vocales  man- 
quent; aussi  Hunter  pense  que  ces  cétacés  n’ont  aucune  voix. 
Ce  qu’on  rapporte  de  leurs  cris  paroi»  fabuleux. 

Les  oiseaux,  au  contraire,  sont,  de  tous  les  animaux,  les 
mieux  organisés  par  rapport  à la  voix.  Outre  le  larynx  supé- 
„ rieur  commun  aux  mammifères,  ils  possèdent  au  bas  de  leur 
trachée-artère  , au  lieu  où  elle  se  partage  en  deux  branches 
pour  pénétrer  dans  chaque  lobe  pulmonaire , une  véritable 
glotte  , un  second  appareil  vocal.  Celui-ci  consiste  en  un  ré- 
trécissement particulier  garni»  de  fibres  musculaires  ou  de 
rubans  vocaux  qui,  par  leurs  diverses  tensions,  leurs  relâ- 
chemens , modifient  beaucoup  le  son  de  la  voix.  Celle-ci 
monte  dans  le  tuyau  de  leur  trachée  pour  subir  une  seconde 
modification  au  larynx  supérieur.  C’est  donc  comme  un  tuyau 
du  cor  ajouté  à une  anche.  Aussi  en  coupafttla  tête  à nn  ca- 
nard, il  peut  encore  crier  ou  produire  des  sons  variés  par  sa 
glotte  inférieure,  ce  que  ne  pourroit  faire  aucun  quadru- 
pède. 

Tous  les  oiseaux  (excepté  probablement  quelques  espèces 
de  proie  du  genre  des  vautours  , le  vultur  papa ) ont  cette 
glotte  inférieure,  qui  résulte  d’un  repli  membraneux  des 
branches,  avec  des  muscles  particuliers.  En  outre,  ils  peu- 
vent, plus  ou  moins,  raccourcir  et  allonger  le  tuyau  de  leur 
trachée-artère  , de  sorte  que  la  voix  est  modifiée  comme  dans 
ces  cors  dont  on  prolonge  à volonté  les  tuyaux  pour  rendre 
les  sons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Quant  à leur  larynx  supérieur,  les  oiseaux  n’y  ont  pas  des 
cordes  vocales  ou  rubans  qui  puissent  vibrer,  comme  chez 
les  mammifères,  pour  modifier  les  sons , puisque  ces  modifi- 
cations ont  lieu  à leur  larynx  inférieur  ; mais  cette  glotte  su- 
périeure peut , ou  s’élargir , ou  se  rétrécir  diversement.  Ceci 
permet  à l’air  diverses  facilités  de  sortir,  comme  dans  les  trous 
des  flûtes  et  hautbois  ; il  ne  fait  donc  pas  moins  varier  les 
intonations  et  les  divers  retentissemens  de  leur  voix,  joint 
aux  raccourcissement  que -peut  recevoir  la  trachée-artère 
dans  sa  longueur.  Si  l’on  y ajoute  les  modifications  que  l’air 
a déjà  reçues  par  les  cordes  vocales  de  la  glotte  inférieure  , 
l’on  verra  que  les  oiseaux  possèdent  un  instrument  vocal 
susceptible  du  jeu  le  plus  varié. 

De  plus  encore,  la  trachée-artère  de  ces  volatiles  n’est 
point  toujours  d’un  égal  diamètre  dans  diverses  espèces,  eu 
sorte  que  son  tuyau,  par  ses  renflemens  , ses  étraqglemens , 
ses  courbures  en  quelques  races , compose  des  instrumens 
plus  capables  de  produire  des  sons  extrordinaires.  V.  Tra- 
chée-artère. 
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Les  perroquets  ont  trois  paires  de  muscles  à leur  larynx 
inférieur;  la  première  est  celle  des  constrir/curs , la  seconde 
des  auxiliaires , etla  troisième  des  luxateurs  ou  ili/ataleurs;  les  oi- 
seaux chanteurs  ont  deux  autres  paires  de  muscles  de  plus  à 
cet  organe,  ou  des  releveurs,  ou  des  abaisseurs. 

Chez  les  reptiles,  derniers  animaux  pourvus  de  poumons 
et  de  voix  proprement  dite,  la  glotte  qui  n’est  jamais  que  su- 
périeure, comme  dans  les  mammifères,  reste  membraneuse; 
cependant  le  crocodile  a les  cinq  cartilages  du  larynx  assez 
fermes,  mais’  il  n’y  a point,  non  plus  que  chez  les  autres  rep- 
tiles, de  rubans  vocaux;  deux  muscles  seulement  ouvrent  ou 
ferment  cette  glotte,  et  l’air  qui  en  sort  ne  produit  de  siffle— 
mens,  en  quelques  espèces,  que  parce  qu’il  choque  contre 
deux  piliers  ou  anses  dans  le  larynx.  Chez  les  grenouilles, 
comme  il  n’y  a point  de  trachée-artère  , les  deux  branches 
aboutissent  à deux  pièces  cartilagineuses , espèces  de  tim- 
bales sur  lesquelles  est  tendue  une  membrane  qui  se  pré- 
sente droit  à la  sortie  de  l’air.  Celui-ci  frôle  la  membrane 
de  la  timbale  et  produit  cet  énorme  coassement  dont  les  cra- 
pauds, les  raines  et  les  grenouilles  font  retentir  les  marécages. 
En  outre,  les  mâles  ont  dans  le  fond  de  leur  gueule,  deux 
cavités  ou  sacs  buccaux  dans  lesquels  l’air  sortant  de  la  glotte 
vient  encore  résonner  et  produire  un  son  grognant  et  sourd. 
V.  Larynx,  Voix,  (virey.) 

GLOTTIDION , G/oltidium.  Genre  établi  par  Desvaur, 
pour  placer  une  plante  annuelle  de  l’Amérique  septen- 
trionale , s’élevant  de  cinq  ou  six  pieds  , qui  a fait  partie 
des  Nélites,  des  Sesbans  et  des  Dalberges. 

Cette  plante,  que  j’ai  observée  dans  son  pays  natal , ne  se 
rapproche  en  effet  nullement,  par  son  port,  des  espèces- 
de  ces  genres;  mais  ses  Mractèrcs  sont  si  peu  saillans, 
qu  il  est  difficile  d’établir  SJnüfTérence  générique.  Voici  celle 
que  propose  M.  Desvaux  : calice  labié  à cinq  dents  ; gousse 
elliptique  comprimée;  deux  graines.  (B.) 

GLOTT1S.  V.  l’article  Gallinule.  (v.) 

GLOUP1CHI.  C’est,  suivant  Stcller,  un  oiseau  très- 
nombreux  sur  les  îles  et  les  rochers  situés  dans  le  détroit  qui 
sépare  le  Kamtschatka  de  l’Amérique.  11  est  gros , dit  ce 
voyageur,  comme  une  hirondelle  de  rivière , de  couleur  de 
terre  d’ombre  , et  tout  tacheté  de  noir.  Le  mot eloupichi  veut 
dire  stupide  en  langue  kamtschadalc.  Cet  oiseau,  dont  Bu  (Tou 
n’a  pu  reconnoître  l’çspèce,  est'le  Pingouin-perroquet. 
V.  Alque  (s.) 

GLOUSSEMENT.  Cri  de  la  Poule,  (desm.) 

GLOUT,  V.  l’article  Galunule.  (v.) 
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GLOUTERON.  C’est  \x  Bardane  et  le  Gaillet  ac-* 

CROCHANT.  (B.) 

GLOUTERON.  Nom  vulgaire  de  la  Lampourde.  (b.) 

GLOUTON,  Gulo,  Retz,  Storr. , Cuv.,  lllig. ; Mustela , 
Linri.  ; Ursus,  Linn.,  Gniel.  ; Meles , Bodd. , Desm.;  Melli - 
vora  , Storr.  Genre  de  mammifères  intermédiaires  aur 
ours  et  aux  martes,  dont  les  caractères  sont  les  suivans  : corps 
de  moyenne  taille  plus  ou  moins  effilé,  bas  sur  jambes  ; queue 
médiocre  ou  courte  et  non  touffue  ; dents  assez  semblables 
à celles  des  martes  , ordinairement  au  nombre  de  trente- 
huit,  savoir:  six  incisivessupérieures  égales,  six  incisives  infé- 
rieures, dont  la  seconde  de  chaque  côté  est  plus  grosse  et 
plus  rentrée  que . les  autres  ; deux  canines  assez  fortes  en 
haut  et  en  bas , trois  molaires  comprimées  tranchantes,  uni- 
cuspides,  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  , précé- 
dant une  grande  molaire  bicuspide  et  une  petite  dent  tu- 
berculeuse placée  tout-à-fait  au  fond  de  la  bouche  ; quatre 
molaires  unicuspides , une  grande  bicuspide  et  une  tubercu- 
leuse à la  mâchoire  inférieure;  le  tout  sans  espaces  interden- 
ktircs  comme  il  en  existe  dans  les  ours  (i).  Les  gloutons  ont 
tous  les  pieds  divisés  en  cinq  doigts  bien  séparés , armés 
d'ongles  crochus,  et  tous  posent  la  plante  du  pied  en  entier 
sur  le  sol;  ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  martes 
avec  lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  rapport,  surtout  ceux 
qui  appartiennent  à l’Amérique  méridionale.  Leur  tête  , 
moins  allongée  que  celle  des  martes,  l’est  plus  que  celle  des 
blaireaux  ; leurs  oreilles  sont  très-courtes  et  arrondies.  Ils 
n’ont  point  de  poches  près  de  l’anus  comme  les  blaireaux, 
mais  on  y voit  deux  replis  de  la  peau,  etc. 

Une  espèce  de  ce  genre,  le  glouton  proprement  dit,  paroît 
se  trouver  également  au  nord  de  l’ancien  et  du  nouveau 
continent;  d’autres  espèces  appartiennent  à ce  dernier,  et 
surtout  aux  contrées  méridionales.  Une  seule  a été  observée 
en  Afrique,  près  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  Sparmann. 

Ces  animaux  sont  carnassiers  ; mais  il  paroît  cependant 
qu’ils  peuvent  se  nourrir , au  moins  en  partie  , de  substan- 
ces végétales  , ainsi  que  l’indique  la  présence  d’une  dent 
tuberculeuse  au  fond  de  chaque  mâchoire,  et  un  tubercule 
mousse  qui  appartient  à la  grosse  molaire  bicuspide  de  la 
mâchoire  supérieure.  1 • 

Première  Espèce.—  Le  Glouton  , Ursus  gulo,  Linn.;  —Ros- 
soinak  des  Russes.  — Glouton  , Butî. , Suppl. , t.  3 , pi.  48. 

(x)  Dans  le  grisou,  espèce  de  ce  genre,  il  n’y  a que  trois  molaires 
de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure,  et  quatre  seulement  à l’in- 
férieure , selon  d’Aiara. 
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— Voyez pl.  E 3i  de  ce  Dictionnaire.  — Le  Wolverenwe 
Edwards,  av.  2,  pi.  io3;  Ursus  l uscus , Gmelin. 

L’espèce  du  glouton  appartient  particulièrement  au  nord 
de  l’ancien  continent  ; c’est  là  qu’elle  a été  observée  par  les 
voyageurs  les  plus  dignes  de  foi  ; mais  il  paroit  aussi  qu’elle 
s’est  répandue  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales  de 
l’Amérique.  Buffon  a cru  la  reconnoître  dans  l’animal  appelé 
carcajou  par  quelques  auteurs,  et  même  il  en  a donné  une 
ligure  (Suppl.,  t.  3,  pl. 4^)»  d’après  un  individu  qui  lui  avoit 
été  envoyé  du  pays  des  Lskimaux.  Il  est  cependant  facile  de 
se  convaincre  que  cette  figure  représente  notre  blaireau 
d’Europe,  dont  l’espèce  existe  aussi  au  Canada  , au  rapport 
de  Lahontan , qui  dit  qu’ils  sont  seulement  plus  gros  et  plus 
inéchans,  et  qu’ils  y sont  appelai  carcajous.  Au  reste,  ce  nom 
de  carcajou  a encqre  été  donné  au  Cougouar  , grande  espèce 
de  Chat  de  l’Amérique  méridionale,  par  le  P.  Charlcvoixet 
quelques  voyageurs  : Buffon,  dans  son  histoire  des  quadru- 
pèdes , l’avoit  rapporté  faussement , ainsi  qu’il  le  reconnoît 
Ini-méme  dans  ses  supplémens,  à l’espèce  du  Kinkajou. 
V.  ce  niot. 

Ce  blaireau  d’Amérique  figuré  par  Buffon , a été  considéré 
comme  formant  une  espèce  particulière , par  Gmelin  et  par 
Schreber,  qui  en  ont  fait  leur  Ursus  labradoricus.  M.  Sonnini, 
dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire , adoptoit  en- 
tièrement l’opinion  de  Buffon  , et  11e  voyoit  qu’une  seule  es- 
pèce dans  le  glouton  et  le  carcajou , et  cependant  il  dislinguoit 
encore  l’animal  figuré  dans  les  Supplémens  de  Buffon,  et  le 
considéroit  comme  une  espèce  différente  du  glouton  propre- 
ment dit , sous  le  nom  de  Glouton  deLabkador.  V.  ci-après. 

Selon  Ellis,  il  existerait  un  vrai  glouton  dans  l'Amérique 
du  Nord,  et  ce  glouton,  qui  seroitle  Wot.VERENNEd’Edwards, 
ar.  pl.  io3,  Ursus  lusr.us  de  Gmelin,  ne  différeroitde  l’espèce 
de  l’ancien  continent  que  par  des  teintes  plus  pâles,  (desm.) 

Les  premiers  voyageurs  qui  rencontrèrent  l’animal,  sujet 
de  cet  article,  étonnés  de  son  excessive  gourmandise,  lui 
imposèrent  les  noms  de  glouton , de  goulu,  et  quelquefois  de 
vautour  des  quadrupèdes.  Quoique  sa  gloutonnerie  paroisse 
avoir  été  exagérée  par  quelques  écrivains,  il  est  toujours  avéré 
que  son  appétit  surpasse  celui  des  animaux  les  plus  voraces  , 
et  que  l’application  des  noms  qu’on  lui  a donnés  ne  peut  être 
plus  juste.  Une  remarque  d’une  grande  importance  en  his- 
toire naturelle,  c’est  que  la  voracité  du  glouton  s’apaise 
dans  l’état  de  captivité,  au  point  de  n’être  presque  plus  re- 
marquable ; tant  il  est  vrai  qu’une  situation  forcée  apporte 
des  changemens  très-sensibles  dans  le  développement  des  fa- 
cultés des  animaux  ; que  , réduits  par  la  force  sons  la  main 


Digitized  by  Google 


a 46  O L O 

de  l’homme,  ils  perdent  une  partie  drs  qualités  qui  les  dis- 
tinguent ^lorsqu'ils  vivent  sous  les  lois  de  la  nature  ; et  que 
les  observations  manquent  souvent  d’exactitude , si  elles  se 
bornent  à des  individus  retenus  dans  les  liens,  ou  renfermés 
dans  des  loges  étroites. 

Un  glouton  , envoyé  vivant  à Buffon  des  parties  les  plfts 
septentrionales  de  la  Russie,  a vécu  pendant  plus  de  dix-huit 
mois  à Paris;  il  étoit  si  fort  privé  , qu’il  n’étoit  aucunement 
féroce  , et  ne  faisoit  de  mal  à personne.  Il  mangeoit  beau- 
coup , mais  il  n’importunoit  pas  vivement  ni  fréquemment 
quand  on  le  privoit  de  nourriture.  Cependant  il  mangeoit 
considérablement  et  si  goulûment,  presque  sans  mâcher,  qu’il 
s’en  étrangloit.  Quand  il  avoit  bien  mangé  et  qu'il  restoit  de 
la  viande , il  avoit  soin  de  la#acher  dans  sa  cage  et  de  la  cou- 
vrir de  paillp.  11  montroit  de  la  frayeur  à 1»  vue  des  chevaux 
et  des  hommes  habillés  de  noir. 

Si  l’on  s’en  rapportoit  à quelques  relations,  il  faudroit 
croire  que  le  glouton  n’est  qu’une  machine  montée  par  la 
nature  pour  manger  sans  cesse,  et  dont  le  jeu  le  dispenseroit 
même  de  la  digestion.  On  lit , en  effet , dans  plusieurs  ou- 
vrages , qu’après  s’être  rempli  au  point  que  la  peau  de  son 
ventre  se  tend  comme  un  tambour,  le  glouton , ne  pouvant 

{lus  rien  avaler,  cherche  deux  arbres  assez  rapprochés  l’un  de 
'autre  pour  qu’il  s’y  trouve  pressé , et  que  la  nourriture  dont 
il  s’est  gorgé  , forcée  de  sortir  parla  violence  de  la  pression  , 
lui  laisse  le  moyen  de  satisfaire  *de  nouveau  son  incroyable 
voracité.  Pontoppidam  ajoute  que  cet  animal  est  si  peu  diffi- 
cile*dans  le  choix  de  ses  alimens  , qu’attaché  à un  mur , il 
mange  jusqu’à  de  la  chaux  et  des  pierres. 

Mais  si  la  crédulité  ou  le  désir  de  raconter  des  merveilles 
a fait  débiter  des  contes  au  sujet  du  glouton  , il  reste  sur  son 
histoire  des  faits  assez  avérés  , pour  qu’on  doive  le  regarder 
comme  le  plus  vOrace  et  le  plus  déprédateur  des  animaux. 
N’étant  point  formé  pour  la  course , il  a recours  à la  ruse  ; il 
grimpe  avec  facilité  sur  les  arbres , au  moyen  de  ses  longues 
griffes,  sq,  tient  en  embuscade  à l’extrémité  d’une  branche, 
se  laisse  tomber  sur  te  premier  renne  ou  le  premier  élan  qui 
passe  dessous,  et  se  cramponne  sur  son  dos,  en  sorte  que 
rien  ne  peut  l’en  séparer.  Quelques  efforts  que  fasse  le  mal- 
heureux animal,  quelque  rapide  que  soit  la  fuite  par  laquelle 
il  cherche  à se  débarrasser  d’un  ennemi  qu’il  emporte  avec 
lui  et  qui  le  dévore  en  détail,  il  succombe  bientôt  exténué  par 
le  sang  (Jta’il  a perdu , et  par  les  lambeaux  de  son  corps  qui 
ont  déjà  servi  de  pâture  au  bourreau  le  plus  acharné  comme 
le  plus  dégoûtant.  Les  lièvres,  les  rats  et  les  oiseaux  devien- 
nent aussi  la  proie  du  glouton  ; quand  il  n’a  pas  assez  de  chair 
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vivante,  il  déchire , avec  une  égale  voracité,  la  chair  morte  ; 
les  cadavres  les  plus  infects,  qu’il  déterre,  ne  le  rebutent 
point  ; et  pourvu  qu’il  se  remplisse  , la  première  proie  qu’il 
rencontre  est  son  aliment  de  choix.  Cependant  M.  Hogstrom , 
dans  sa  Description  de  la  Laponie , assure  que  le  glouton  ne 
prend  ni  ne  mange  de  poissons  ; d’autres  ont  dit , au  con- 
traire , que  cet  animal  poursuit  aussi  les  habitans  des  eaux  ; 
et  ce  que  l’on  sait  de  sa  gloutonnerie , aussi  grossière,  que 
difficile  à assouvir,  fait  présumer  que  les  poissons  qu'il  peut 
saisir  deviennent  aussi  sa  pâture.  11  est  un  ennemi  redou- 
table pour  les  castors , qu’il  prend  aisément  à la  course  ; il 
attaque  môme  leurs  cabanes,  et  les  dévore  quelquefois  avec 
leurs  petits,  avant  qu’ils  aient  le  temps  de  gagner  sous  la  glace 
une  retraite  assurée;  il  n’en  laisse  rien  que  les  deux  poebes 
qui  contiennent  le  castoréum.  Les  chasseurs  qui  vont  dans  les 
climats  glacés  à la  recherche  des  animaux  dont  les  peaux  sont 
l’objet  d’un  riche  corpmerce  , éprouvent  de  grands  domma- 
ges du  très-actif  appétit  du  glouton;  il  visite  tous  les  pièges, 
s’empare  des  animaux  pris , entre  dans  les  huttes  pendant 
l’absence  des  chasseurs , et  déchire  les  fourrures  qu’il  y trouve. 

Une  gourmandise  habituelle  détruit  assez  ordinairement  les 
, qualités  de  l’esprit;  aussi,  quoique  le  glouton , gourmand  par 
excès,  paroisse  mettre  en  œuvre  de  la  finesse  et  des  ruses 
réfléchies  pour  obéir  à l’irrésistible  penchant  qui  absorbe 
toutes  ses  facultés , il  n’en  a pas  moins  réellement  un  instinct 
obtus  ej  môme  stupide  ; n n’est  susceptible  d'aucune  pré- 
voyance ; et  ce  qui  montre  sa  grossière  imbécillité,  c’est  qu’il 
ne  ressent  pas  môme  l’impression  de  la  peur , ce  sentiment 
de  sa  propre  conservation  , naturel  à presque  tous  les  ôtres 
vivans.  La  vue  de  l'homme  ne  l’effraie  ni  ne  l’étonne;  il  ne 
le  fuit  point , et  il  vient  à sa  rencontre  comme  à celle  de  tout 
autre  objet.  Cependant  lorsqu’il  est  attaqué,  il  se  défend  des 
griffes  et  des  dents,  et  ce  n’est  pas  frop  de  trois  forts  lévriers 
pour  venir  à bout  de  l’arrêter  et  de  le  mettre  à mort  ; souvent 
alors  il  se  couche  sur  le  dos , et  ne  lâche  prise  que  lorsqu’il 
a brisé  les  qs  de  la  partie  qu’il  a saisie.  Mais  on  ne  doit  pas 
compter  au  nombre  de  ses  moyens  de  défense'  l’horrible 
puanteur  que  Linnæus  et  Erxleben  lui  attribuent  mal  à pro- 
pos, et  qui  n’a  rien  de  réel. 

On  trouve  le  glouton  dans  les  contrées  hyperboréennes  de 
l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Amérique  , et  il  fait  sa  demeure 
ordinaire  sur  les  hautes  montagnes  et  les  grandes  forêts  ; il 
fuit  les  lieux  fréquentés  et  vit  solitaire  ; il  ne  marche  qfte  len- 
tement et  par  sauts;  il  court  mal,  mais  long-temps  ; en  bu- 
vant il  lappe  comme  un  chien  ; on  ne  lui  connoft  aucun  cri. 
Cet  aqimal  s'accouple  an  mois  de  janvier,  et  la  femelle  choi- 
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sit  les  endroits  les  plus  fourrés  pour  mettre  bas  en  mai  deux 
ou  trois  petits  , dans  les  terriers  d’autres  espèces  de  quadru- 
pèdes, ou,  à leur  défaut,  dans  des  cavernes  ou  des  trous 
d’arbres.  L’on  sait,  par  les  observations  de  Pallas  , que  le 
glouton  ne  se  creuse  point  de  terrier , ainsi  que  Buffon , 
trompé  par  des  relations  peu  exactes , l’a  rapporté  ; et  il  ne 
fouille  jamais  la  terre  ni  la  neige,  que  pour  y chercher  à vivre, 
ou  pour  y mettre  en  réserve  quelque  proie  surabondante.  Pris 
jeune , cet  animal  s’apprivoise  aisément  ; il  est  assez  doux  dans 
sa  captivité,  mais  il  n’a  rien  d’aimable  ni  d'intéressant. 

Sa  taille  estun  peu  plus  considérable  que  celle  du  blaireau  , 
et  sa  forme  paroît.  tenir  non-seulement  de  cet  animal , mais 
encore  de  celle  de  l’ours  et  de  la  belette.  Sa  tète  est  courte, 
son  cou  assez  long,  et  sa  queue  médiocrement  longue,  mais 
fort  touffue  ; ses  yeux  sont  petits  ; ses  jambes  sont  grosses  et 
courtes , et  ses  doigts  armés  d’ongles  forts  et  crochus.  11  a six 
mamelons  ; les  dents  incisives  du  milieu  de  la  mâchoire  supé- 
rieure égales  et  comme  lobées  des  deux  côtés;  les  extérieures 
plus  longues,  coniques,  fortes  et  lobées  d’un  seul  côté  ; les 
six  incisives  de  la  mâchoire  inférieure,  tronquées  et  mousses, 
celles  du  milieu  plus  petites;  les  canines  rondes  , coniques  , 
très-fortes  , un  peu  obtuses  ; celles  d'en  haut  plus  grandes  , 
éloignées  des  incisives,  et  ridées  extérieurement;  cinq  dents 
molaires  de  chaque  côté  en  haut  et  six  en  bas,  toutes  lobées, 
la  première  et  la  dernière  peu  gesses. 

Le  poil  du  glouton  est  épais  et  hérissé;  il  est  noir  sur  le  dos 
et  d’un  brun-roux  sur  les  lianes.  Plus  le  noir  s’étend,  plus  la 
peau  a de  valeur  ; on  en  fait  des  fourrures  assez  estimées,  mais 
qui  n’ont  pas , ou  du  moins  qui  ont  perdu  la  valeur  que  plu- 
sieurs écrivains  leur  ont  assignée.  Les  peaux  toutes  noires 
valent  en  Sibérie,  au  rapport  de  Pallas,  quatre  roubles  la 
pièce  ; et  chez  les  Yâkouls,  suivant  le  capitaine  Billings  ( Voyage 
<i  la  mer  Glaciale') , elles  coûtent  depuis  deux  jusqu’à  dix  rou- 
bles. Les  Russes  en  font  des  manchons,  des  gants  et  des  bor- 
dures de  bonnets. 

Ce  n’est  qu’à.  cause  de  la  peau  que  l’on  fait  la  chasse  au 
glouton;  sa  chair,  de  môme  que  celle  de  tous  les  animaux 
voraces,  ne <pcut  se  manger.  On  le  prend  aux  pièges  et  avec 
des  assommoirs,  que  l’on  tend  sur  les  traces  qu’il  laisse  sur 
la  terre  ou  sur  la  neige,  (s.) 

Seconde  Espèce. — Le  (i  Ri  son  , Vwerra  viilata,  Linn.;  Fouine 
de  la.  Guyane  et  Grison  , Buffon  , Suppl,  tom.  ‘VIII , pl.  a3 
et  a5;  le  Petit  Furet  d’Azara , Essai  surtllisl.  nat.  des  i/uadr. 
du  Paraguay,  traduct.  franç. , tom.  i , pag.  190. 

Cet  animal , décrit  deux  fois  par  Buffon  sous  deux  noms 
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différens  , a été  observé  au  Paraguay  par  don  Félix  d’Azara* 
Voîfci  ia  description  que  cet  auteur  en  donne  à la  page  190  dtr' 
premier  volume  de  ses  Essais  sur  F histoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes de  la  province  du  Paraguay. 

Le  grison  a la  forme  assez  allongée , ce  qui  le  fait  ressem- 
bler aux  quadrupèdes  qui  entrent  dans  le  genre  des  martes. 

La  longueur  de  son  corps  est  de  vingt-six  pouces  un  quart , 
celle  de  sa  queue  , de  sept  pouces  trois  quarts.  La  hauteur  de 
l’animal , aux  jambes  de  devant , est  de  sept  pouces  et  demi , 
et  à celles  de  derrière,  de  huit  pouces  trois  quarts;  mais  cofnme 
il  s’appuie  sur  les  talons , il  devient  presque  horizontal.  La  tête 
est  plate  et  large  de  deux  pouces  entre  les  oreilles.  Il  y a trente 
dents  dans  la  bouche  ; six  incisives  et  deux  canines  à chaque 
mâchoire;  six  molaires  en  tout  à la  supérieure  et  huit  à l’infé- 
rieure. Les  deux  incisives  du  milieu  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  avancées  ; les  deux  suivantes  sont  placées  en  arrière. 

Les  doigts  des  pieds , un  peu  palmés  , sont  gros,  courts  et 
armés  d’ongles  crochus  non  rétractiles. 

Le  front  est  d’un  blanc  jaunâtre , et  cette  nuance  va  jus- 

Îu’à  un  pouce  de  la  pointe  du  museau  en  formant  un  angle' 

.a  même  couleur  se  prolonge  de  chaque  côté  par  une  raie 
très-marquée  , qui  passe  sur  l’œil  sans  le  toucher  , mais  qui , 
embrassant  l’oreille  , va  sur  les  côtés  du  cou  , jusqu’à  se  per-  J 
dre  à la  naissance  de  celui-ci.  Dans  quelques  individus , le 
front  et  les  raies  sont  beaucoup  plus  distincts  et  plus  remar- 
quables que  dans  les  autres.  De  l’occiput  jusqu’à  la  queue 
inclusivement  et  sur  les  côtés  du  corps  , tout  est  d’une  cou- 
leur mélangée  , parce  que  l’extrémité  des  poils  est  d’un  blanc 
jaunâtre  , et  que  leur  base  est  noire.  La  tête  à l’exception  de 
l’angle  blanc  jaunâtre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; fa  partie 
inférieure  du  corps  et  les  quatre  .jambes  sont  d’un  noir  foncé. 

Le  poil  des  raies  du  cou  se  dirige  un  peu  en  dehors  ; ce  qui 
élargit  le  cou  et«cmble  l’aplatir. 

Le  grison  se  trouve  seulement  dans  l’Amérique  méridio- 
nale ; il  est  plus  commun  dans  1»  province  du  Paraguay  et 
dans  celle  de  Buenos-Ayres  qu’à  Surinam , où  il  est  connu 
•sous  le  nom  de  crabo-dago  ( chien  revêche').  Il  est  excessive- 
ment féroce  ; il  tue  et  dévore  tous  les  animaux  qu’il  rencon- 
tre , quadrupèdes , oiseaux  ou  reptiles,  même  sans  être  pressé 
par  la  faim  ; il  semble  n’être  jamais  rassasié  de  sang. 

Le  capitaine  Stedarn , à qui  l’on  doit  ces  observations  sur 
les  habitudes  féroces  et  sanguinaires  des  grisons , rapporte 
qu’un  de  ces  animaux  que  l’on  avoit  embarqué  pour  être 
conduit  en  Hollande  , s’étant  échappé  de  sa  loge  , immola  en 
une  seule  nuit  tous  les  singes  , les  perroquets  et  toute  la  vo- 
laille qui  étoient  sur  le  pont;  les  hommes  de  garde  se  sauvée 


Dlgitized  by  Google 


a5o  fi  Tj  O 

rent;  mais  l’un  d’eux,  plus  hardi , le  tua  arec  un  pieu.  Voyage 
à Surinam  , traduct.  française , tora.  a.,  pag.  190 , et  tom.  3 , 
pag.  ai5.) 

Troisième  Espèce.  — Le  TaYra  , Mustela  barbota  , Linnr; 
Tayra  ou  Galera , Buff. , Suppl.,  tom.  VII , pl.  60  ; le 
Grand  Feret  d’Azara,  Essai  sur  l’Hisl.  nat.  des  quadr.  de  la  pro- 
vince du  Paraguay , trad.  franç. , tom.  1 , pag.  197  ; Galera, 
Brown , llisl.  of  Jamaic. , tal>.  4-9 , fig.  1 ; Cariqueibeiu  de 
Marcgravc. 

La  grandeur  du  tayra  est  celle  d’un  petit  lapin , et  sa  forme 
assez  semblable  à celle  de*  la  belette  ou  de  la  fouine  ; il  a la 
tête  oblongue  ; le  museau  allongé  , un  peu  pointu  et  garni 
de  moustaches,  dont  les  barbes  sont  rares  et  peu  longues. 
La  mâchoire  inférieure  est  plus  courte  que  la  supérieure  ; 
toutes  deux  ont  six  dents  incisives  et  deux  canines  ; mais  il 
n’y  a que  quatre  molaires  en  haut  de  chaque  côté , au  lieu 
que  la  mâchoire  d’en  bas  en  a six  aussi  de  chaque  côté  ; la 
langue  est  rude  comme  celle  du  chat.  Les  yeux  , un  peu 
oblongs  , sont  à une  égale  distance  des  oreilles  et  du  bout  du 
museau  ; les  oreilles , aplaties  , ont  un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur et  un  bord  double  au-rdessus  de  la  tête.  |1  y a cinq 
doigts  à tous  les  pieds , le  cinquième  ou  l’intérieur  est  le  plus 
court  ; les  pieds  sont  forts  et  faits  pour  creuser , et  par  celte 
raison , ceux  de  derrière  sont  moins  puissans  et  beaucoup 
plus  longs  que  les  antérieurs,  et  ont  leurs  doigts  à demi  pal- 
més , comme  dans  l’espèce  précédente.  La  queue  est  longue,  > 
droite  et  garnie  de  poils  peu  fournis  , mais  longs  de  deux  pou- 
ces ; ceux  du  corps  sont  un  peu  moins  grands , doux  au  tou- 
cher , bruns  sur  les  parties  antérieures  et  noirs  sur  les  pos- 
térieures, de  même  que  sur  la  queue  et  sur  les  quatre  jambes  ; 
une  large  plaque  d’un  jaune  blanchâtre  couvre  la  gorge  et  le 
dessous  du  Cou  ; le  reste  du  cou , ainsi  que  lfetéte  entière , ont 
une  teinte  de  blanc  obscurcie  par  un  mélange  de  brun. 

Cet  animal  se  pratique  u#terrier  dans  les  bois  de  la  Guyane 
et  de  quelques  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale.  Il 
devient  assez  aisément  familier  ; mais  il  exhale  une  très-fort# 
odeur  de  musc. 

M.  Çuvier  ( Règne  animal)  remarque  que  la  description  que 
Marcgrave  donne  de  son  cariqueibeiu  se  rapporte  autaïra,  et 
non  à la  loutre  saricovienne , comme  Buffon  le  pense. 

Quatrième  espèce.  — Le  Ratee  , Viverra  capensis  , Linn. , 
Erxleb.,  et  Viverra  mellivora,  Linn.,  Syst.  nat. , cdit.de  Gmelin. 

Ce  quadrupède  a , comme  le  blaireau  , le  corps  gros  et  bas 
sur  jambes  ; la  bouche  garnie  de  six  incisives , presque  égales 
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entre  elles  ; de  deux  eanires  fortes  et  de  six  à huit  molaires  à 
couronne  laciniée  à chaque  mâchoire;  la  queue  çourte  , et 
les  griffes  très  fortes. 

Sa  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l'origine  de  la  queue,  est  d’environ  quarante  pouces;  sa 
queue  est  longue  d’un  pied , et  les  griffes  ont  a peu  près  un 
pouce  ; elles  sont  cependant  moins  longues  aux  pieds  de  de- 
vant qu’à  ceux  de  derrière  ; les  pattes  sont  divisées  en  cinq 
doigts  ; il  n’a  pas  d’oreilles  externes,  et  sa  langue  est  garnie 
de  papilles  dures  comme  celle  des  chats. 

Les  poils  dont  le  corps  du  ratel  est  couvert  sont  rudes  et 
assez  longs  ; il»  sont  cendrés  sur  le  front , le'  dessus  de  la  tête , 
la  nuque  , les  épaules , le  dos  et  la  queue  ; ils  sont  noirs  sur  le 
muscaq,  le  tour  des  yeux,  la  mâchoire  inférieure,  les  oreilles, 
le  dessous  du  cou,  la  poitrine  , le  ventre , les  cuisses  et  les 
jambes.  Entre  le  gris  et  le  noir,  on  remarque  une  raie  longi- 
tudinale d un  gris  plus  clair  , presque  blanchâtre , large  d’un 
pouce  environ,  et  qui  prend  depuis  les  oreilles  jusqu’à  l’ori- 
gine de  la  cjueu«.  Ce  derniercaractèreestle  plus  remarquable; 
aussi  a-t-il  fait  donner  au  ratel  la- phrase  distinctive  suivante: 
Viverra  capensis....  nigru,  dorso griseo-alba  margi nato. 

Spatmann  est  le  seul  auteur  qui  s’étende  un  peu  sur  les 
habitudes  du  raid , qu’il  regarde  avec  raison  comme  étant  le 
même  animal  que  le  blaireau  puant  du  Cap  de  Bonne- Espérance  , 
dq^it  parle  Lacaille  dans  son  Voyage.  Plusieurs  espèces  d’a- 
beilles des  environs  du  Cap  construisent  leurs  ruches  à l’ou- 
verture des  trous  abandonnés , de  toutes  les  dimensions  , 
qu’ont  creusés  une  foule  d’animaux  particuliers  à cette  con- 
trée , tels  que  les  rats , les  pëdelès  , le  porc-épic , la  taupe , etc. 
Le  ratel1,  très-friand  de  miel  et  de  cire  , a une  manière  par- 
ticulière de  les  découvrir  et  de  les  attaquer  dans  leurs  retran- 
chemens  ; ses  longues  griffes  , dont  il  fait  usage  pour  se  loger 
sous  terre , lui  servent  aussi  àrminer  en  dessous  les  ouvragée 
des  abeilles.  C’est  surtout  au  coucher  du  soleil  qu’il  est  oc- 
cupé à épier  sa  proie  ; il  s’assied  , dit  - on  , tenant  une  de  ses 
pattes  devant  ses  yeux  , pour  rompre-  les  rayons  trop  vifs  qui 
lui  blesseroient  la  vue  , et  pour  pouvoir  distinguer  plus  clai- 
' rement  l’objet  qu’il  cherche.  Lorsqu’en  guignant  ainsi  de  tous 
côtés,  il  voit  voler  quelques  abeilles  , il  sait  qu’alors  clics  sc 
rendent  droit  à leur  demeure,  et  il  les  suit.  On  prétend  aussi 
qu’il  a la  sagacité , de  même  que  les  Hottentots  et  les  Ca- 
fres  , de  swvre  i’InsiCATEUR  (V.  ce  mot),  qui  conduit 
ceux  qui  vont  à sa  piste  aux  nids  d’abeilles.  Ces  derniers  sont 
posés  dans  les  arbres  , et  n’ont  rien  à craindre  du  ratel,  qui , 
de  dépit  de  voir  ses  recherches  et  sa  découverte  inutiles  , a 
coutume  d’en  mordiller  le  pied.  Ces  morsures  sont  pour  les 
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Hottentots  un  signe  certain  qu’il  y a dans  l’arbre  un  nid  d’a- 
beilles. La  peau  du  raid  est  très  - épaisse  et  d’un  tissu  for» 
lâche , ce  qui  fait  qu’elle  n’est  pas  sensible  à la  piqûre  des 
abeilles.  Cet  animal  étant  pourvu  jje  dents  très-fortes  et  très- 
tranchantes,  se  défend  très-bien  contre  une  meute  entière  dê 
chiens , et  s’en  lire  souvent  lui-même  sans  avoir  reçu  un  seul 
coup  de  dent,  (desm.)  % 

GLOUTON  ATOK  ou  DE  QUITO  , Guh  quitensis. 
M.  de  Humboldt  (Rec.  dobs.  zool.)  donne  ce  nom  à unf 
quadrupède  de  la  province  de  Quito , qui  nous  paroît  ap- 
partenir au  genre  des  Moufettes  , V.  ce  mot.  Cet  animal 
est  plantigrade,  et  c’est  pour  cela  que  M.  Huinboldt  l’a  placé 
dans  le  genre  glouton.  Nous  devons  faire  observer  ici  que  les 
moufettes  aussi  appuient  la  plante  du  pied  sur  le  sol.  (desm.) 

GLOUTON  DE  LABRADOR.  M.  de  Sonnim  , dans 
la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , a cru  devoir  dis- 
tinguer comme  une  espèce  de  glouton,  l’animal  que  BufTon  a 
figuré  pl.  49  1 loin.  1 de  son  Supplément , sous  le  nom  du 
carcajou,  et  qu'ij^regardoit  avec  raison  comme  une  variété 
de  l’espèce  du  blaireau.  En  effet,  sa  forme  approche  plus  de 
celle  de  ce  dernier  quadrupède  que  de  celle  du  glouton.  Le 
nombre  des  doigts  de  ses  pieds,  assez  peu  profondément 
divisés , n’est  pas  encore  exactement  connu.  Il  a trois  pieds 
di*  pouces  du  bout  du  museau  à l’extrémité  de  la  queue  ; 
cette  dernière  partie  a près  d’un  pied , et  est  terminée  Dar 
de  longs  poils  qui  l’environnent;  les  ongles  des  pieds  de  de- 
vant sont  fort  grands  ; le  plus  long  a jusqu’à  seize  lignes  , et 
le  plus  long  des  pieds  de  derrière  n’en  a que  sept.  Il  a le  poil 
fort  long , doux  , soyeux  et  teint  de  plusieurs  couleurs  , qui 
varient  suivant  la  saison  ; mais  l’ensemble  de  ces  teintes  pré- 
sente communément  du  noir  fouetté  de  roux  et  de  gris.  La 
tête  est  noire  et  rayée  de  bandes  blanches  ; les  oreilles  son! 
«ourles  , blanches  et  bordées  de  noir.;  le  dessous  du  corps 
est  blanc  ; 4e  poil  des  jambes  d’un  brun-musc  foncé  ; et  la 
queue  fauve. 

On  a vu  ce  quadrupède  au  Labrador  et  à la  baie  d’Hudson. 

(DESM.) 

GLOUTON  MAPURITO.  M.  de  Humboldt , pour  le 
même  motif  que  pour  son  Geouton  atok,  place  lemapurilo 
de  Mutes,  qui  habite  la  Nouvelle-Grenade , dans  le  genre 
des  gloutons.  Nouscroyons  ne  devoir  adopter  l’opinion  de  ce 
célèbre  voyageur  que  lorsqu’il  nous  aura  été  paisible  de  bien 
éclaircir  la  synonymie  si  confuse  des  animaux  placés  dans  le 
genre  des  Moufettes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GLOXINE,  Gloxinia.  Genre  de  plantes  établi  per  Lhé- 
rilier  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des 
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pcrsonnées.  Il  lui  a donné  pour  çaraclères  : un  calice  de  cinq 
folioles  ; une  corolle  campanulée , à limbe  oblique  ; quatre 
étamines  insérées  sur  la  corolle,  dont  deux  plus  courtes  , et 
le  rudiment  d’une  cinquième  inséré  au  réceptacle  ; un  ovaire 
inférieur,  turbiné,  à style  filiforme  et  à stigmate  capité  ; une 
capsule  uniloculaire  ou  biloculaire , qui  renferme  un  grand 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  , queYandeli  a appelé  Paeivane,  a été  établi  sur 
le  marfynia  pereruiis , qui  diffère,  par  les  caractères  de  son 
fruit,  des  autres  espèces  de  Liunæus.  (F.  au  mot  Cornaret.) 
Cette  plante  vient  du  Mexique , est  vivace  et  se  cultive  dans 
nos  jardins.  Elle  a les  feuilles  radicales  presque  entières  et 
dentelées,  et  les  caulinaires  opposées  et  presque  rondes.  Les 
fleurs  sont  solitaires , et  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Toute  la  plante  , même  la  corolle  , est  velue,  (b.) 

GLU  ou  GLUE.  Substance  végétale , visqueuse  et  tenace, 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux  à la  pipée.  La  glu 
est  naturelle  ou  composée.  La  glu  naturelle  est  fournie  par  • 
l’écorce  de  Houx , par  celle  du  Gui  ou  par  son  fruit,  par  la 
racine  de  Viorne  , par  celle  de  la  Chondrille  jonc. 

Dans  les  pays  intertropicaux  de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique  , on  tire  aussi  de  la  glu  de  plusieurs  espèces  d’ar- 
bres , dont  le  plus  connu  est  le  Glutier. 

On  trouvera , aux  mots  Houx  et  Gui , le  mode  employé 
en  France  pour  l’extraction  de  la  glu.  (b.) 

GLUAUX.  Petites  branches  d’osier  qu’on  enduit  de  glu 

Eour  prendre  les  oiseaux.  Les  meilleures  sont  celles  du  saule 
lanc  femelle  qu’on  cultive  en  saussaie  , et  dont  se  servent  les 
tonneliers.  Il  faut  choisir  les  plus  minces,  les  plus  longues , 
droites  ,sans  nœuds , et  rejeter  celles  d’une  couleur  pâle , vu 
qu’elles  durent  très-peu  de  temps.  Quand  on  en  a cueilli  une 
quantité  suffisante , on  les  met  dans  un  endroit  chaud  ou  au 
soleil  pendant  deux  heures,  on  en  ôte  les  feuilles  et  on  les 
coupe  également  des  deux  bouts  sur  une  longueur  de  i5  à 16 
pouces.  Ensuite  on  taille  les  grosses  extrémités  en  forme  de 
coins,  et  on  les  endurcit  en  les  passant  sur  de  la  braise  allu- 
mée , ou  en  les  mettant  dans  des  cendres  fort  chaudes.  Si  on 
ne  prenoit  pas  cette  précaution , les  extrémités  taillées  en 
coin  et  molles  naturellement , seroient  bientôt  émoussées  et 
hors  d’état  d’entrer  dans  les  entailles  que  l’on  fait  aux  bran- 
ches d’arbres  pour  les  placer.  Quand  on  veut  les  engluer , on 
commence  par  se  laver  les  doigts  avec  de  l’huile  , afin  que  la 

flu  ne  s’y  attache  pas  : on  prend  ensuite  avec  deux  doigts  de 
a main  gauche  un  morceau  de  glu  de  la  grosseur  d’une  noix , 
dont  on  entortille  les  brins  d’osier  que  l’on  tient  de  la  main 
droite , et  on  recommence  le  même  procédé  jusqu’à  ce  que 
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1 on  voie  qn’ils  sont  suffisamment  englués.  Après  cette  opéra-*’ 
tion , ou  bat  les  gluaux  des  deux  mains  en  les  tortillant  de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  pas  le  moindre  intervalle  sans  glu,  excepté 
à quatre  doigts  (lu  gros  bout  qui  doit  toujours  être  tenu  le  plus 
proprement  possible , afin  de  pouvoir  les  tendre  ou  les  déten- 
dre sans  que  les  doigts  soient  englués.  Ces  brins  d’osier,  ainsi 
préparés  , doivent  être  renfermés  dans  un  carton  huilé,  (v.) 

GLUCINE,  Oxyde  de  Glucinium.  Cette  substance  ter- 
reuse dont  la  découverte  est  due  à M.  Vauquelin,  qui  en  a 
reconnu  la  présence  dans  l’émeraude  et  l’eue lase  en  1798, 
n’est  placée  parmi  les  oxydes  que  par  analogie , car  on  n?a 
pas  encore  obtenu  isolément  le  métal  qui  doit  en  faire  la 
base. 

Elle  est  blanohe , insipide  et  infusible.  Sa  pesanteur  spé-> 
cifique  est  de  2,967  , suivant  Eckeberg.  A la  température  or- 
dinaire , elle  absorbe  le  gaz  acide  carbonique  de  l’atmos- 
phère ; n’a  aucune  action  sur  les  corps  combustibles,  même 
à l’aide  de  la  chaleur , si  ce  n’est  sur  le  soufre  ; enfin  elle  forme 
avec  les  acides  des  sels  solubles  , doux  et  sucrés  , d’où  lui  est 
venu  son  nom  tiré  du  grec,  glukus  qui  signifie  doux  , sucré. 

L'émeraude  de  Limoges,  dont  on  l’extrait  communément , 
et  celle  de  Sibérie,  en  contiennent  de  quinze  à seize  parties 
f sur  cent. 

Quant  aux  moyens  de  l’obtenir  , V.  la  Chimie  de  Thénard , 
t.  1 , p.  48  et  49- 

Cette  terre  ne  s'est  encore  rencontrée  dans  la  nature  qu’à 
l’éftt  de  combinaison  avec  d’autres  terres,  (luc.) 

GLUCK,  Jemiolucha.  Noms  polonais  des  Grives,  (v.) 

GLUE.  V.  Glu  et  Houx,  (d.) 

GLUE  DES  CHÊNES.  Nom  vulgaire  du  Bolet-lan- 
gue-de-bœuf de  Schæffer , dont  Buillard  a fait  le  genre  Fis- 
tuline.  (b.)  . • _ * 

GLUME.  C’est  la  partie  inférieure  dçs  fleurs  oudesépil- 
lets  des  Graminées  et  des  Cyp£racées.  Linnaeus  l’appelle 
Calice  ; et  quelques  autres  botanistes  , Balle  callcinale. 
Ordinairemenlelieest  double;  tantôt  elle  ne  renferme  qu’une 
seule  fleur,  et  alors  on  la  nomme  Glu  melle  ; tantôt  elle  sup- 
porte plusieurs  épillets  , même  souvent.  (B.) 

GLUMECKE.  Nom  allemand  du  BegcaBünga  , espèce 
. de  véronique,  (ln.) 

GLUMELLE.  Diminutif  de  Gldme.  Elle  a été  appelée 
Corolle  , Ecaille,  Nectaire  , et  en  dernier  lieu  , Lodi  - 
cule.  (b.)  , 

GLUSZEC.  Nom  polonais  du  Grand  Tétras,  et  Glus- 
zek  , est  celui  du  Bruant  de  près,  (v.) 
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GLUTA  , G Ma.  Arbre  de  Jara,  à feuilles  alternes , ses- 
siles , grandes  et  veineuses,  qui  naissent  à l’extrémité  des  ra- 
meaux ; à Heurs  disposées  en  panicule  terminale  et  pédon- 
culée , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ge  genre  a pour  caractères  : un  calice  monophylle , mem- 
braneux , campanulé  et  caduc  ; cinq  pétales  lancéolés , ou- 
verts à leur  sommet,  agglutinés  par  leur  base  à la  colonne  de 
l'ovaire  ; cinq  étamines  insérées  sous  l’ovaire  , au  sommet  de 
la  colonne  qui  le  soutient  ; un  ovaire  ovoïde  ? pédiculé  ou 
porté  sur  une  colonne  surmontée  d’un  style  médiocre,  à stig- 
mate simple. 

Le  fruit  n’est  pas  connu.  (B.) 

GLUTAGO  , Glutago.  Genre  établi  par  Commerson  , 
mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment  des  LoranThes.  Ses  fruits 
sont  (15s  b^ies  monospermes  , glulineuses  à l’intérieur,  (b.) 

GLUTEN  ( végétal  ).  On  appelle  de  ce  nom  une  pâte 
mollasse , élastique , susceptible  d’extension  lorsqu’on  la  tire , 
et  de  contraction , quand  on  cesse  de  l’allonger.  Sa  couleur 
est  d’un  blanc  sale  ; son  odeur  fade  a été  comparée  à celle 
de  la  liqueur  spermatique  , et  sa  saveur  est  presque  nulle. 
Lorsqu’elle  est  allongée  , elle  ressemble  à mie  membrane 
aponévrolique  ; et  scchée  , elle  devient  comme  de  la  colle- 
forte  , transparente  et  cassante. 

On  extrait  le  gluten  de  la  farine  de  froment,  dont  on  a fait 
une  pâte.  On  prend  une  masse  de  cette  pâte  qu’on  pétrit  en- 
tre les  mains  sous  un  filet  d’eau  ; l’amidon  se  sépare  avec  l’eau 
qui  l’entraine , et  la  matière  glutineuse  demeure  dans  la  main. 
On  sépare  de  la  même  manière  la  fibrine  du  caillot  du  sang. 

U paroît  même  que  le  gluten  et  la  fibrine  sont  des  matières 
analogues  entre  elles  : l’une  appartient  au  règne  végétal , l’au- 
tre au  règne  animal.  La  farine  de  froment  ne  peut  plus  don- 
ner de  gluten  lorsqu’elle  a éprouvé  quelque  fermentation. 
Toutes  les  autres  semences  céréales  fournissent  aussi  du  glu- 
ten , mais  en  très-petite  quantité. 

C’est  à Beccari  et  à Kessel-Meyer  qu’est  due  la  cOnnois- 
sance  de  la  matière  glutineuse  ; ils  l’ont  nommée  végéto-ani- 
male , parce  qu’ils  ont  reconnu,  ainsi  que  les  chimistes  fran- 
çais , qu’elle  étoit  de  la  même  nature  chimique  que  les  ma- 
tières annualisées.  Elle  fournit , en  effet , de  l’azote  par  l’a- 
cide nitrique  , et  se  brûle  à la  manière  des  tissus  animaux^  en 
répandant  une  vapeur  d’hydrogène  ammoniacal  huileux , ' 
comme  l’huile  empyreumatique  de  DippeL  Si  l’on  fait  fer- 
menter la  matière  glutineuse  , on  peut  en  apprêter  une  es- 

Îèce  de  fromage  ; elle  en  prend  l’odeur  et  même  la  saveur. 

.e  vinaigre  dissout  le  gluten  , et  en  forme  un  mucilage  ; les 
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alcalis  le  convertissent  en  espèce  de  savon , quipourroit  rem- 
placer le  savon  ordinaire. 

Selon  Fourcroy , Syst.  des  r.onn.  chim. , toin.  7 , p.  3oo  , 
c’est  à la  présence  du  gluten,  dans  les  graines  céréales , qu’est 
due  leur  propriété  de  former  du  bon  pain  ; car  ce  savant.chi- 
mistc  observe  que  les  farines  qui  contiennent  le  moins  de  ma- 
tières glutineuses  sont  aussi  les  moins  capables  de  faire  un 
pain  léger,  poreux  et  bien  levé;  de  sorte  que  pour  rendre  une 
farine  propre  â donner  un  bon  pain  , il  faudrait  y introduire 
une  certaine  quantité  de  gluten.  La  pâte  en  lèverait  mieux.  La 
farine  de  froment  contient  depuis  un  cinquième  jusqu’à  un 
tiers  de  matière  glutineuse.  Les  blés  qui  ont  germé  dans  les 
années  pluvieuses  , comme  en  1816  , ont  peu  de  gluten  , et 
la  germination  détruit  ou  divise  cette  substance , de  sorte  que 
l’on  n’obtient  pas  d’aussi  bon  pain  que  dans  les  années«èches. 

JD  es  auteurs  ont  assuré  que  le  gluten  se  trouvoit  aussi  dans 
la  fécule  verte  des  végétaui,  dans  les  sèves  de  quelques  ar- 
bres , tels  que  le  bouleau  et  le  charme  ; dans  l’eau  des  pape- 
teries , où  l’on  fait  pourrir  les  chiffons  , ainsi  que  dans  les 
eaux  du  savonnage  des  lessiveuses  ( Voyez  F ourcroy,  Syst. 
des  connoiss.  cMm.  ibid.  ) : mais  ce  fait  n’est  pas  confirmé. 

Linguet,  ayant  entendu  parler  de  la  matière  glutineuse , et 
ayant  lu  des  expériences  qui  annonçoient  que  cette  matière 
pure  étoit  un  mauvais  aliment,  et  qu’elle  faisoit  même  périr 
les  chiens  qu’on  en  nourrissoit,  parce  qu’elle  étoit  d’une  très- 
difficile  digestion;  Linguet,  dis-je  , s’imagina  que  le  pain  étoit 
une  espèce  de  poison  ; il  prétendit  que  les  peuples  qui  ne 
mangeoientpas  de  pain,  vivoient  plus  sainement  et  plus  lon- 
guement que  nous.  Il  soutint  long-temps  ce  paradoxe , en  man- 

Seant  toujours  du  pain  lui-même.  Il  11e  put  en  abolir  l’usage. 

>i  le  pain  est  un  poison  , c’est  sans  doute  un  poison  lent , 
comme  le  café  de  Fontenelle.  Le  médecin  de  ce  savant  pré- 
tendoit  que  le  café  étoit  un  poison  lent.  Il  est  en  effet  très-lent, 
répondit  le  philosophe  , voilà  près  de  quatre-vingts  ans  que  je 
m’empoisonne,  (virey.) 

GLUTIER,  Sapium.  Genre  de  plante  de  la  monoécie 
triandrie  et  de  la  famille  des  tilymaloïdes  , dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  : les  fleurs  mâles  composées  d’un  calice 
campanulé  semi-bifide,  de  deux  étamines  réunies  à leur  base, 
ètporlant  chacune  deux  anthères  ; les  fleurs  femelles  compo- 
sées d’un  calice  campanulé , tridenlé , d’un  ovaire  supé- 
rieur, ovale  , surmonté  d’un  style  très -court  à trois 
stigmates  ouverts  et  pointus,  d’une  capsule  arrondie  , lisse  , 
4 trois  lobes , triloculaire , ou  composée  de  trois  coques  réu- 
nies par  leur  côté  intérieur,  et  s’ouvrant  par  trois  valves  feu- 
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dues  en  deux  à leur  sommet.  Chaque  loge  renferme  une  seule 
semence. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  exotiques  à feuilles  sim- 
ples et  alternes,  munies  de  stipules  caduques  ; à fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux;  à fleurs  mâles  dans  leur  partie  su- 
périeure, toutes  glandiféres  à leur  base. 

On  connoît  quatre  ou  cinq  espèces  de  ce  genre  , dont 
l’une  de  l’Amérique  méridionale  , et  les  autres  des  îles  de 
l’Inde. 

Celle  de  l’Amérique  qui , dans  Linnæus , faisoit  partie  des 
ManceNILLIERS  , sous  le  nom  Ahippomane  lighmdutosa,  s’ap- 

I telle  actuellement  le  Glutier  des  oiseleurs,  parce  que, 
orsqu’cm  la  coupe,  il  découle  de  son  tronc  une  liqueur  qui 
s’épaissit  4 l’air,  et  devient  propre  à être ‘employée  , comme 
la  glu  d’Europe,  pour  prendre  les  oiseaux.  C’est  un  poison 
fort  dangereux.  Les  caractères  de  cette  espèce  sont  : feuilles 
ovales,  lancéolées,  dentelées,  et  biglanduleuses  à leur  base. 
V.  pl.  I)  3i,  où  elle  est  figurée. 

Jussieu  et  quelques  autres , ont  réuni  à ce  genre  le  crolon 
sebiferum  de  Linnæus  , ou  Y arbre  à suif  de  la  Chine  , espèce 
fort  importante  par  la  sorte  de  cire  qu’on  retire  de  ses  se- 
mences par  l’ébullition  ; on  l’a  mentionnée  à l'article  Cro- 
ton.  V.  ce  mot.  (b.) 

GLTJTINARIA  d’Heister.  C’est  une  espèce  de  Sauge 
remarquable  par  sa  viscosité  , produite  par  les  nombreuses 
glandes  qui  couvrent  ses  liges  et  scs  fleurs,  (ln.) 

GLUYS.  On  donne  ce  nom,  dans  beaucoup  de  lieux,  à de 
la  paille  de  Seigle  battue  sans  être  brisée , et  servant  à- 
faire  des  liens  , à couvrir  les  maisons , les  meules , les  ru- 
ches, etc.  (b.) 

GLYCF.RATON.  Nom  donné  par  les  anciens  à la  Ré- 
glisse (glycyrrhiîa  ),  ainsi  que  celui  de  g/ycyphylon.  (LN.) 

GLYCER1E,  Glyceria.  Genre  de  Graminées  établi  par 
R.  Brown  pour  placer  la  Fétuquè  flottante. 

Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux  valves, 
courtes,  tronquées,  membraneuses  et  transparentes  sur 
leurs  bords,  renfermant  cinq  à sept  fleurs;  balle  florale  de 
deux  valves  , l’inférieure  naviculaire  , dentée  ou  déchirée  à 
son  sommet,  renfermant  la  supérieure  qui  est  bidentée; 
écailles  en  coeur  et  rapprochées,  (b.) 

GLYCIMÉRE,  Glycimeris.  Genre  de  coquille  bivalve  éta- 
bli par  Lamarck  aux  dépens  des  Myes.  11  est  le  même  que 
celui  que  Daudin  a appelé  Sertodaire.  Ses  caractères 
sont:coquillc  tr  ans  verse,  bâillante  aux  deux  extrémités;  char- 
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nière  calleuse  , sans  dents  ; nymphes  protubérantes  ; liga- 
ment extérieur. 

L'extrême  bâillement  des  coquilles  de  qc  genre  doit  faire 
croire  qu'elles  vivent  dans  des  trous;  aussi  esi-ce  dansle  sable, 
et  à une  assez  grande  profondeur,  qu’elles  se  tiennent.  Leurs 
mœurs  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  des  Myes. 

On  en  connoît  une  demi-douzaine  d’espèces,  dont  je  ne 
citerai  que  la  Gj.ycimÈRE  rugueuse  , mya  g/yclmerls,  Linn. , 
qui  a la  coquille  très-épaisse  et  qui  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe,  (b.) 

GLYCINE  , Glycine.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  monophylle,  bilabié , à lèvre  su- 
périeure échancrée , et  à lèvre  inférieure  à trois  décou- 
pures inégales;  une  corolle papilionacée,  à étendard  presque 
en  cœur  , échancré  , droit,  repoussé  par  la  carène , à ailes 
oblongues,  petites , à carène  linéaire,  en  faux,  obtuse  à son 
sommet,  comprimant  l’étendard  ; dix  étamines  , dont  neuf 
réunies  dans  presque  toute  leur  longueur;  un  ovaire  supé- 
rieur, oblong,  chargé  d’un  style  cylindrique  roulé  en  spi.ale 
et  à stigmate  obtus  une  gousse  oblongue  , contenant  des  se- 
mences réniformes. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  très-saillans,  con- 
tient une  cinquantaine  d’espèces , fort  différentes  les  unes 
des  autres  par  leur  port,  et  dont  plusieurs  appartiennent 
peut-être  à d’antres  genres.  Ce  sont,  en  général,  des  plantes 
vivaces  à tiges  sarmenteuses , à feuilles  ternées  ou  ailées  , 
et  à fleurs  disposées  en  épis  axillaires,  qui  ne  croissent  que 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie , de  l’Afrique  ou  de  l’Amé- 
rique. 

Les  plus  remarquables  espèces  de  ce  genre  sont: 

La  Glycine  souterraine  , dont  les  feuilles  sont  ternées, 
les  tiges  couchées,  et  les  pédoncules  biflores.  Elle  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale  et  méridionale.  Les  ovaires, 
après  la  floraison,  s’enfoncent  dans  la  terre,  et  c’est  là  que 
mûrit  le  fruit.  Ceux  qu.:  ne  peuvent  pas  s’y  enfoncer,  ainsi 
que  je  l’ai  observé  en  Caroline,  ne  grossissent  pas  et  se  des- 
sèchent. 

La  Glycine  monoïque  a les  feuilles  ternées  et  nues,  les 
tiges  velues , les  fleurs  en  grappes  pendantes , et  les  fleurs 
fructifères  sans  pétales.  Elle  se  trouve  très  - communément 
en  Caroline  , où  je  l’ai  observée  dans  les  lieux  ombragés 
et  humides.  Elle  jouit  de  la  même  propriété  que  la  précé- 
dente. 

La  Glycine  MONOPfiYLLE  n les  feuilles  simples, -en  cœur, 
la  tige  triangulaire  et  pubescenle.  Elle  croit  au  Cap  de 
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Bonne-Espérance,  et  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  H allie, 

La  Glycine  odorante  est  frutescente,  droite,  blanchâ- 
tre; ses  feuilles  sontternées,  ovales,  aiguës;  ses  (leurs  axil- 
laires et  solitaires  ,.etses  gousses  à deux  semences.  Elle  croît 
dans  les  montagnes  de  l’Inde.  Ses  fleurs  sont  très-odoràntcs. 

La  Glycine  tubéreuse  . Glycine  apios,  Linn.,  a les  feuilles 
pinnées  avec  impaire  , les  folioles  ovales,  lancéolées,  et  au 
nombre  de  sept.  Elle  croît  très-abondamment  en  Caroline, 
aux  endroits  sablonneux  et  ombragés.  Sa  racine  est  compo- 
sée de  tubérosités  ovoïdes,  semblables  à celles  de  la  Gesse 
tubéreuse.  V.  ce  mot.  Onia  cultive  dans  nos  jardins. 

La  Glycine  frutescente  a les  feuilles  pinnées  avec  im- 
paire, la  tige  voluble , frutescente,  et  les  épis  axillaires  au 
sommet  desrameaux.  Elle  se  trouve  en  Caroline  dans  les  bons 
terrains,  où  elle  s’élève  souvent  au-dessus  des  arbres  sur  les- 
quels elle  s’appuie  , ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  observé. 
C’est  une  très-belle  plante,  très-propre  à faire  des  berceaux; 
mais  elle  gèle  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

Ces’ deux  dernières  espèces  sont  du  nombre  de  celles  qui 
sont  dans  le  cas  de  former  un  genre.  V.  Kennedie  et  Poirç- 
TIE  , autres  genres  formés  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

Glycine  ou  Glycyne  , d’un  mot  grec  qui  signifie  don». 
Quelques-unes  des  espèces  de  ce  genre,  établi  par  Linnæus, 
étoient  des  planes  de  phoseo/us  et  d' astragalus  pour  Tournë- 
fort.  Plusieurs  naturalistes  ont  cru'  devoir  fonner  divers 
genres  aux  dépens  du  glycine , L.  Le  plus  remarquable  de  ces 
genres  est  le  Kennedia  , Vent.  ; les  autres  sont  : Y apios  de 
Bocrhaave,  ( glycine  apios,  Linn.1)  , le  caulinia  de  Moench, 
(glyc.  ruhicunda),  le  voandzeia  d’Aubert  du  Petit-Thouars  (glyc. 
subterranea , L.  );  Le  Saoia  ( Glycine  monorÿ’ca  ) et  le  Krauhhia 
( Glycine  frutescens  ) de  Rafinesque.  Le  genr epoiretia,  de  Yen- 
tenal  se  rapproche  beaucoup  Au  glycine  ; et  celui  que  Linnæus  a 
nommé  abrus,  y avoitété  compris*par  luiet  par  Brown,  ainsi 
que  le  HallUi  cordata  de  Thunberg  ( Glycine  monophylla , L.  (ln.) 

GLYC1SIDE.  La  Pivoine  porte  ce  nom  dans  les  ouvrages 
dflippocrate,  de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  'Les  Latins 
nommoient  cette  plante  pceoniu.  Gaza  lui  conserve  le  nom 
grec glycyside.  (LN.)  * 

GLYCOSM1S,  Glycosmis.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  hespéridées,  établi  par  Correa,  et  qui  diffère  des  Lt- 
monia  par  sa  baie  à cinq  logfcs  monospermes.  11  comprend 
deux  espèces  de  l’Inde,  savoir:  le  limonia  arborea  et  le  Jimunia 
pentaphylla  de  Roxburgh.  (LN.) 

GLYCYPHYTON.  V.  Glyceraton.  (ln.) 

GLYCYPICROS  ouGlycypicron,  doua  clamer,  en  grec. 
C’est  un  nom  composé  par  les  botanistes  du  i6.eme  siècle , et 
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oui  désignoit  la  Morelle  douce-amère,  solarium  dulcamara: 

W, 

GLYCYRRHIZA , de  deux  mots  grecs  qui  signifient  racine 
douce , en  latin , radix  dulcis , d’où  vient  le  nom  de  Réglisse, 
qui  désigne  une  plante  que  tout  le  monde  connoît , que  l’on 
appeloit  anciennement  raigalisse,  et  que  les  Italiens  nomment 
encore  Regalizia,  Les  Grecs , comme  on  peut  le  voir  dans 
Théophraste  , Dioscoride  et  Pline , désignaient  par  glycyr- 
rhiza, la  réglisse  hérissée  ( glycyr . echinata).  Suivant  Dioscori- 
de , elle  croissoit  en  Cilicie , dans  le  royaume  de  Pont  et  en 
Cappadoce;  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  s’agit  du  glycyr- 
rhiza  hirsuta.  Les  Grecs  nommoient  encore  ce  végétal  ponlice, 
glyceralon , glycyphyton,  leonticè , adipson,  sulitra , omoionomos  , 
penlaomios , etc. 

Tournefort  créa , sur  la  réglisse,  le  genre  glycyrrhiza, 
adopté  depuis  par  tous  les  botanistes,  excepté  Moench,  qui 
en  ôte  le  glycyr.  glabra , pour  en  former  son  genre  Liqiîiritia. 
Le  glycyrrhiza  syhestris  de  Bauhin  , est  une  espèce  d’astra- 
gale dont  les  racines  sont  douceâtres  ; c’est  Vastrag.  gfycy- 
phyllos , Linn. , nommé  vulgairement  Réglisse  ou  Fenu- 
grec  sauvage.  Buxbaume , cent.  3 , tab.  26,  figure  le  sophora 
alopecuroides  sous  la  dénomination  de  glycyrrhiza  ; et  F orskaël 
classe  le guilandina  bonducella  dans  le  môme  genre  ( glycyrrhiza 
aculeaia').  L’on  trouve  encore  que  Yeryngyum  marilimum  a 
porté  le  nom  de  glycyrrhiza  spinosa , et  Vabrus  prœcatorius , 
celui  de  glycyrrhiza  indica.  (ln.) 

GLYCYRRH1ZITES.  Nom  donné  à Vabrus  prœcatorius, 
plus  connu  sous  celui  de  f-églisse  S Amérique.  Les  graines  sont 
appelées  graines  d'Amérique,  (ln.) 

GLYPIUSOIfON , Glyphisodon.  Genre  de  poissons  delà 
division  des  Thoraciques  , dont  les  caractères  sont  : des 
dents  crénelées  ou  découpées  ; le  corps  et  la  queue  très-com- 
primés ; de  très-petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres 
nageoires;  l’ouverture  de  la  bouche  petite;  le  museau  plus 
ou  moins  avancé  ; une  nageoire  dorsale.  4 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des 
ChÉtodons  de  Linnæus , renferme  deux  espèces. 

Le  Glyphisodon  mouchara  , Chœtodon  saxalilis , Linn. , 
qui  a treize  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; la 
caudale  fourchue  ; deux  orificts  à chaque  narine  ; cinq  bandes 
transversales  et  noires.  (F.  pl.  D 3a  où  il  est  figuré.)  On  le 
trouve  entre  les  tropiques.  11  parvient  rarement  à plus  de  huit 
pouces  de  long.  Sa  chair  est  blanche , mais  coriace  ; c’est 
pourquoi  il  n’y  a que  le  peuple  qui  en  mapge. 

Ce  poisson  a le  corps  allongé , aplati , couvert  d’écailles 
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très-grandts.  Ses  couleurs  sont  ternes,  et  sa  queue  est  four- 
chue. 11  se  tient  au  fond  de  la  mer,  et  vit  de  vers  et  de  mol- 
lusques. 

Le  Glyphisodon  kakaitsel  a dix -huit  rayons  aiguillonT 
nés  et  huit  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; douze 
rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l’anale;  la  caudale  en 
croissant;  un  seul  orifice  à chaque  narine.  On  le  pêche  dans 
les  mêmes  lieux  que  le  précédent,  (b.) 

GLYPHITE.  Nom  grec  qui  signifie  propre  à la  sculpture  , 
donné  au  talc  compacte , connu  vulgairement  sous  la  dénomi- 
nation de  pierre  de  lard  ( Pagodile  de  Napione) , et  dont  on  fa- 
brique en  Chine,  ces  figures  grotesques  que  nous  nommons 
Magots.  V.  Talc,  (luc.) 

GLYPTOSPERMES , Glyptospermce , Jussieu.  Famille  de 
plantes  dont  les  caractères  sont  : un  calice  court , trilobé , 
persistant  ; une  corolle  formée  de  six  pétales,  dont  trois  exté- 
rieurs , ordinairement  plus  grands,  imitent  un  calice  inté- 
rieur; des  étamines  nombreuses,  à anthères  presque  sessiles, 
dilatées  à leur  sommet,  recouvrant  un  réceptacle  hémi- 
sphérique, ettétragone;  des  ovaires  nombreux  , très-rappro- 
chés,  insérés  sur  le  milieu  du  réceptacle  , à autant  de  styles 
très-courts  ou  presque  nuis , et  à même  nombre  de  stigmates  ; 
des  capsules  ou  baies  en  nombre  égal  à celui  des  ovaires , tan- 
tôt distinctes,  sessiles  ou  stipitées,  portées  sur  un  réceptacle 
commun,  tantôt  réunies  ou  rapprochées  en  un  seul  fruit  pul- 
peux ; des  semences  en  nombre  égal  à celui  des  loges  du  fruit, 
recouvertes  de  deux  tuniques,  l’extérieure  coriace,  l’inté- 
rieure membraneuse,  et  plusieurs  fois  plissée  ; un  périsperme 
grand,  cartilagineux , creusé  transversalement  en  sillons  pro- 
fonds , presque  parallèles,  dans  lesquels  pénètrent  les  plis  de 
la  tunique  intérieure  des  semtnees  ; un  embryon  droit,  très- 
petit  , situé  à l’ombilic  ; une  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  la  tige  frutescente  ou  arbo- 
rescente , garnie  d’un  grand  nombre  de  rameaux  ; les  feuilles 
alternes  , simples,  entières,  et  dépourvues  de  stipules,  qui 
sortent  de  boutons  terminaux.  Leurs  fleurs , ordinairement 
portées  sur  des  pédoncules  simples , naissent  dans  les  aisselles 
des  feuilles. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
trois  genres  à cette  famille,  qui  est  la  troisième  de  la  treizième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  2 , n.°  a,  des  planches  du  même  ouvrage.  Ces 
genres  sont  : Corossolier,  Xylopie  et  Canang.  (b.) 

GLYS.  Nom  du  Succin  , en  Suède,  (ln.) 

GMELIN , Gmelina.  C’est  un  arbre  épineux'de  la  ditly- 
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namie  angiospermie  , et  de  la  famille  des  pyrénacées  , dont 
les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  entières,  blan- 
châtres en  dessous,  et  quelquefois  unilobées  ; les  épines  axil- 
laires, et  se  changeant  en  rameaux;  les  fleurs  jaunes  , irré- 
gulières et  disposées  en  grappes  fort  courtes  au  sommet  des 
rameaux. 

Cet  arbre  forme  seul  un  genre  , dont  les  caractères  sont: 
un  calice  fort  court,  monophylle  , persistant,  à quatre 
dents  très-petites  ; une  corolle  monopétale  , campanulée , 
ventrue  supérieurement , à limbe  presque  labié  ou  divisé  en 
quatre  découpures  inégales  , un  peu  pointues  , dont  la  supé- 
rieure est  plus  grande  et  un  peu  en  voûte  ; quatre  étamines  à 
anthères  à deux  lobes , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  su- 
périeur, arrondi,  chargé  d’un  style  linéaire,  courbé  et  à stig- 
mate simple  ; une  baie  ovoïde  , contenant  un  noyau  bilocu- 
laire,  raboteux,  comme  épineux  vers  son  sommet,  dans  les 
loges  duquel  se  trouve  une  amande  blanche  à chair  fongueuse. 
Cet  arbre  croît  dans  l'Inde.  On  applique  ses  feuilles  dans  les 
douleurs  des  articulations  , et  on  fait  prendre  la  décoction  de 
ses  racines  dans  les  affections  nerveuses  ; ses  fleurs  ont  une 
odeur  très-suave. 

Ce  meme  nom  avoit  été  donné  par  Burmann  à un  autre 
arbre  du  même  pays.  C’est  le  Vébère  téTrandre.  (b.) 

GNAPHALE  ou  COTONNIÈRE,  Gnaphalium , Linn. 
(syngénesie polygamie  superflue').  Genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées et  flosculeuscs , de  la  famille  des  corymbifères,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  immortelles  , et  dans  lequel  le  calice 
commun  est  persistant , hémisphérique  , et  formé  d’écailles 
ovales,  sèches  et  colorées,  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Il  renferme  des  fleuron*  hermaphrodites,  parmi  les- 
quels se  trouvent  quelques  fleurettes  femelles,  dont  les  petites 
corolles  sont  à peine  visibles.  Chaque  fleuron  hermaphrodite 
est  tabulé  , en  forme  d’entonnoir,  et  découpé  sur  ses  bords 
en  cinq  parties  réfléchies  ; il.  a cinq  courtes  étamines.  A son 
centre  , comme  au  centre  de  chaque  fleurette  femelle , est 
placé  un  germe  qui  soutient  un  style  mince  , terminé  par  un 
stigmate  réfléchi.  Le  réceptacle  est  nu,  et  les  semences  sont 
couronnées  d’une  aigrette  sessile , simple  ou  plumeuse. 

Les  Filages  ont  été  réunies  à ce  genre  par  quelques 
auteurs. 

En  parlant  des  Immortelles  ( V.  ce  mot.  y nous  avons  dit 
ce  qui  distinguoit  ces  plantes  des gnaphales.  Ces  dernières  sont 
des  herbes  ou  des  arbustes  ordinairement-couverts  d’un  duvet 
cotonneux  et  blanchâtre , avec  des  feuilles  simples  et  alternes. 
Parmi  les  gnaphales  dont  la  tige  est  ligneuse,  et  dont  le  calice 
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de  la  fleur  est  argenté,  blanc  ou  rougeâtre,  on  distingue: 

La  Gnaphale  globuleuse  , Gnaphalium  eximium , Linn. , 
â feuilles  sessiles,  ovales,  droites,  très-cotonneuses  sur  les 
deux  surfaces , et  rapprochées  les  unes  des  autres.  Cette 
plante  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Gnaphale  couronnée,  Gnaphalium  coronatum , Linn. 
Cette  espèce , qu’on  trouve  dans  le  même  pays  , a le  duvet 
cotonneux  de  deux  couleurs’,  blanchâtre  sur  les  rameaux  et 
les  vieilles  feuilles , roux  sur  les  jeunes  feuilles  et  sur  les  pé- 
doncules ; le  corymbe  de  Heurs  composé  , terminal  etsessiie; 
les  écailles  intérieures  des  calices  très-blanches. 

La  Gnaphale  arborée  , Gnaphalium  arfjorcum , Linn.  Elle 
croît  aussi  au  Cap.  Elle  a des  feuilles  sessiles,  linéaires,  lis- 
ses et  à bords  repliés,  comme  celles  du  romarin;  les  fleurs  » 
réunies  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  , forment  une 
tête  hémisphérique  au  sommet  des  rameaux  ; le  réceptacle 
est  laineux. 

* Parmi  les  gnaphalcs  à tige  ligneuse  et  à calice  doré  et  jau* 
nâtre , on  remarque  : 

La  Gnapuale  d O rient  , Gnaphalium  orientale , Lam. 
Très-belle  espèce,  vraisemblablement  originaire  de  l’Asie, 
et  qu’on  cultive  en  Portugal  pour  ses  fleurs , dont  on  orne  les 
églises  en  hiver;  quand  On  a soin  de  les  cueillir  avant  qu’elles 
soient  ouvertes , elles  conservent  leur  beauté  pendant  plu- 
sieurs années:  elles  sont  assez  grandes,  d’un  jaune  soufré,  et 
viennent  en  corymbe  irrégulier  et  terminal;  elles  paroissent 
en  mai,  et  se  succèdent  presque  tout  l’été. La  tige  de  cette  gna  ; 
phale  s’élève  à un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  , et  se  divke  en 
beaucoup  de  rameaux,  qui  portent  des  feuilles  linéaires,  lan- 
céolées , sessiles  , longues  environ  de  deux  ponces , molles 
et  cotonneuses  des  deux  côtés.  On  la  multiplie  de  boutures  , 
qu’on  fait  dans  le  cours  de  la  belle  saison  ; elle  aime  une  terre 
légère,  et  peut  résister  en  plein  air  dans  les  hivers  doux, 
pourvu  qu’elle  soit  bien  exposée  et  abritée. 

La  Gnaphale  rougeâtre  , Gnaphalium  ignescens , Linn. , 
dont  les  feuilles  sont  sessiles,  lancéolées,  cotonneuses  et 
plus  longues  que  celles  de  l’espèce  précédante.  On  la  trouve 
dans  la  Poméranie. 

La  Gnaphale  citrine  ou  Immortelle  jaune,  Gnaphalium 
stcechas , Linn.  C’est  un  arbuste  fort  rameux , cotonneux  dans 
toutes  ses  parties,  dont  les  branches  sont  grêles  , les  feuilles 
étroites  et  terminées  en  pointe,  et  les  fleurs  disposées  en  co- 
rymbe convexe  : elles  ont  une  couleur  dorée  et  citrine,  et  on 
les  conserve  aussi  long  temps  que  celles  de  la  gnaphale  d'O- 
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rient,  en  prenant  le»  mêmes  précautions  pour  les  cueillir. 
Cette  espèce  croît  sur  les  coteaux  arides,  dans  le  midi  de  la 
France  , en  Espagne  , en  Italie  et  dans  l’Orient. 

Il  y a beaucoup  de  gnaphales  à lige  herbacée,  qui  ont  aussi 
leur  calice  doré.  Les  plus  belles  sont  : 

La  (_*N  A Pii  AI.  K des  sables  , Gnaphalium  attnarium , Linn. 
Jolie  espèce  qui  croît  en  Allemagne  dans  les  champs  sablon- 
neux ; elle  est  annuelle  ; ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles  et 
cotonneuses  des  deux  côtés  ; les  inférieures  obtuses  , les  su- 
périeures lancéolées;  les  fleurs  forment  un  corymbe  com- 
posé. 

La  Gnaphale  fétide  , Gnaphalium  feO'dum , Linn.  Son 
nom  et  sa  mauvaise  odeur  font  un  contraste  frappant  avec  la 
beauté  remarquable  de  ses  fleurs,  dont  les  fleurons  jaunes 
et  très-nombreux  sont  .entourés  par  un  calice  large,  d’un 
jaune  pâle  un  peu  argenté  et  très-luisant.  11  n’est  point  de 
gnaphales  ni  d’immortelles  dont  les  fleurs,  desséchées  ou 
fraîches,  aient  autant  d'éclat  que  celles  de  cette  espèce.  Elle, 
croît  en  Afrique  ; sa  tige  est  haute  d un  pied  et  garnie  de  feuil- 
les très-entières,  pointues,  cotonneuses  en  dessous,  et  qui 
l’embrassent  par  leur  base.  C’est  une  plante  annuelle. 

La  Gnapuale  ailée,  Gnaphalium  odoratissimum , Linn, 
Dans  celle-ci,  qu’on  trouve  au  Cag  de  Bonne-Espérance  , 
les  feuilles  , vertes  en  dessus  et  blanches  à leur  surface  infé- 
rieure , se  prolongent  en  bordure  et  comme  en  ailes  dans  la 
longueur  de  la  tige  , élevée  à peu  près  de  trois  pieds;  les 
fleurs  sont  en  corymbe,  petites,  mais  fort  rapprochées,  et 
d’une  couleur  d’or  brillante , qui  devient  plus  foncée  à mesure 
qu’  efles  se  dessèchent.  On  peut  multiplier  cette  plante  par 
boutures.  Elle  est  gravée  dans  la  i3i.«  planche  des  figures  de 
Miller. 

Il  existe  plusieurs  gnaphales  à tête  argentée  , qui  sont  des 
herbes,  comme  la  Gnaphale  des  jardins  ou  Immortelle 
D’Amérique,  Gnaphalium  margaritaceum  , Linn.,  ainsi  nom- 
mée parce  qu  elle  croît  dans  l’ Amérique  septentrionale  , et 
parce  qu  elle  est  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins  ; 
ses  tiges  sont  ramifiées  à leur  sommet  encorymbes  serrés,  et 

Î amies  de  feuilles  alternes,  droites  , lancéolées  et  pointues, 
ille  est  vivace. 

La  Gnaphale  dioïque  ou  Pied  de  chat,  Gnaphalium  dioi- 
eum,  Linn.,  est  une  des  jolies  espèces  qui  croissent  en  Eu- 
rope. On  la  trouve  sur  les  coteaux  arides  et  sablonneux  : elle 
est  vivace..  Sa  tige  est  très-simple , et  pousse  des  rejets  cou- 
chés. 

On  trouve  aussi  en  Europe  la  Gnaphale  germanique  , 
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Filago  germanica , Linn.  Plante  commune  dans  les  champs  et 
le  long  des  chemins,  dont  les  feuilles  sont  molles , blanchâ- 
tres, linéaires  , et  en  forme  de  lance,  et  dont  les  fleurs  se 
trouvent  placées  dans  les  bifurcations  produites  par  la  tige  et 
les  rameaux. 

Ce  genre  est  assez  naturel  par  l’aspect,  mais  fort  défec- 
tueux pour  les  caractères  que  Linnæus  n’a  pas  vérifiés  dans 
toutes  lès  espèces.  Quelques  Filages,  ainsi  que  les  Xéran- 
tuèmes  du  même  auteur , n’en  diffèrent  pas  véritablement. 
Aussi  Gærtner,  Jussieu,  Lamarck,  V«ntcnat  et  autres  l’onl-ils 
supprimé,  et  ont-ils  considérablement  modifié  les  deux  autres 
genres  précités.  Us  ont  établi , en  place , les  genres  En- 
CHRYSE,  ArGYROCOME,  AnaXETON,  ANTENAIREet  EvAX.  V.  C£S 
mots , ainsi  que  les  mots  Filage  et  Xérantuème. 

Willdenow  a conservé  le  genre  entier  de  Linnæus,  en  mo- 
difiant légèrement  son  caractère , c’est-à-dire , en  le  tirant 
des  écailles  du  calice  : Squamis  marginalilus  rotundatis,  srano- 
sis,  colorait  s,  dit-il;  et  il  en  mentionnecenlquarante-six  espèces. 
Son  genre  Elichrysum  n’est  en  conséquence  composé  qu’avec 
des  Immortelles  , Xeranthemum. 

Tournefort  avoit  formé  , sous  le  nom  de  gnapliale,  avec  la 
plante  appelée  depuispar  Linnæus  athanasia  maritima,  plante 
placée  parmi  les  Santolines  par  Willdenow,  un  genre  diffé- 
rent de  celui-ci,  et  Ventenat  l’a  rétabli  ; mais  Desfontainés, 
dans  sa  Flore  atlantique,  ayant  antérieurement  adopté  ce  genre 
sous  le  nom  de  Qiotis  , c’est  ce  dernier  mot  qui  doit  préva- 
loir, et  en  conséquence  c’est  à son  article  qu’on  trouvera  l’ex- 
posé de  son  caractère,  (b.) 

GNAPHALIUM  et  GNAPH ALTON.  Les  Grecs,  sui- 
vant Dioscoride,  nommoient  gnaphalion , ampecteros,  anaxeton , 
anaphalis , hires, une  herbe  dont  les  feuilles  blanches  etmolles 
servoient  en  guise  de  duvet  ou  de  bourre.  Cette  plante  por— 
toit,  chez  les  Romains,  les  noms  de  centuncu/us , centullus , tu- 
cularis,  albinum.  C’étoit  le  gelason  des  Gaulois  et  le  setneon  des 
Egyptiens.  Ainsi  donc,  cette  plante  étoit  très-commune , et 
se  trouvoit  en  Egypte,  en  Grèce  , en  Italie  et  en  F rance.  Il 
est  à croire  que,  sous  ces  noms,  plusieurs  plantes  étoient  con- 
fondues et  employées  aux  mêmes  usages.  Un  peut  même  pré- 
sumer que  ce  dévoient  être  des  filages  , des  gnaphales , l’a- 
thanasie  maritime , et  surtout  les  premiers  qui  dnt  porté  le 
nom  d’herbe  à coton  , à cause  du  duvet  cotonneux  qui  les  re- 
couvre et  qui  les  rend  très  - propres  à servir  de  bourres  à 
matelas,  ou  pour  emballage,  comme  on  s’en  sert  encore  dans 
quelques  parties  de  la  France.  Il  est  possible  que  des  phlomis 
ou  des  marrubes  à feuilles  aromatiques  et  cotonneuses  fussent 
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le  gnapkalion  dont  parlent  Dioscoride  et  Pline,  et  dontl  infu-* 
sion  dans  du  vin  le  rendoit  utile  contre  la  dyssenterie.  Presque 
toutes  les  plantes  que  nous  venonsde  citer  ont  été  considérée* 
comme  pouvant  être  le  gnapkalion  des  anciens.  l’ourneforli, 
quicroyoil,  selon  laplus commune  opinion,  que  c’étoit  1 atha- 
nasie  maritime,  lui  avoit  donné  le  nom  de  gnaphalium.  Linnæus 
le  transportaàun  autre  genrede  la  même  famille,  qui  renferme 
maintenant  plus  de  cent  cinquante  espèces,  moins  celles  qui 
rentrent  dans  le  genre  clichrysum , 'W.  On  a proposé  de  le  di- 
viser en  plusieurs  genres  : Gærtncr  établit  ceux  qu  il  nomme 
anaxeton  , clichrysum,  antennaria,  argyrocome.  Les  bota- 
nistes n’adoptent  pas  la  plupart  de  ces  genres,  et  ils  augmen- 
tent encore  le  gnaphalium  des  espèces  qui  forment  le  «genre 
fi/ago  de  Linnæus,  excepté  1 efilago  pygmœa , qui  paroît  consti- 
tuer un  genre  distinct,  le  filago,  W.,  1 eoax,  Gaert,  mais  que 
M.  Decaudolle  réunit  au  micropus.  Avant  et  après  Linnæus,  les 
botanistes  ont  décrit  diverses  plantes  sous  ce  nom  de  gnapha- 
lium : ce  sont  des  stæchelines,  des  conyses  , des  micropes  , 
des  slœbés  , et  les  diverses  plantes  mentionnées  plus  haut 
au  sujet  du  Gnapiialion  des  anciens.  (i,n.) 

GNAPHALODES.Tournefort  a désigné  le  premier,  sous 
ce  nom  , un  genre  de  plantes  que  Linnæus  a nommé  depuis 
Micropus.  (ln). 

GNAPHALOS.  Nom  grec  du  Jaseur.  (v.) 

GNAPHOSE,  Gnaphosa. Nom  que  j’avois  donné  au  genre 
que  M.  Walckenaer  a depuis  appelé  drosse.  J’adopte  cette  der- 
nière dénomination  , parce  quelle  est  d’une  prononciation 
plus  facile.  V.  ce  mot  et  l'article  AranÉide.  (l.) 


GNAT.  Nom  anglais  des  Cousins,  (desm.)  ' . 

GNATILVPTÈRES.  Nom  donné  par  M.  Cuvier,  dans  ses 
leçons  d anatomie  comparée,  à une  division  de  sa  classe  des 
insectes  , comprenant  tous  ceux  qui  sont  aptères  , et  qui  sont 
pourvus  de  mâchoires.  Elle  est  composée  de  nos  crustacés  îso- 
podes  et  des  arachnides  de  M.  Lamarck.  (l.)  ^ ,, 

GNATHO ROLE. Nom  donné  par  Schneider  à uq.  genre 
de  poisson  appelé  OdontognathE  par  Lacépède.  (b.) 

(l^ATODONTES.  Nom  proposé  par  Blainville  , pour 
indiquer  la  âous-dasse  qui  renferme  les  POISSONS  proprement 
dits.  V.  ce  mot  et  celui  Icuthyologie. 

Ce  nom  est  fondé  sur  l’observation  que  1 implantation  des 
dents  chez  ces  poissons  a lieu  dans  l’os  de  la  mâchoire  , et  par 
conséquent  est  différente  de  celle  qu  on  observe  dans  les  car- 
tilagineux ou  Dermodontes.  (b.) 

GNAVELLE , Sderanthus.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
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drie  digynîe  , et.  de  la  famille  des  portulacées , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  persistant , divisé  en  cinq  découpures 
ovales  , lancéolées  ; point  de  corolle  ; dix  étamines  ; un  ovaire 
supérieur,  arrondi,  chargé  de  deux  styles  à stigmate  simple  ; 
une  capsule  monosperme  , recouverte  par  le  calice. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces  qui  sont  de  petites  plantes 
herbacées,  à feuilles  opposées,  linéaires,  et  à Heurs  disposées 
en  corvmbes  axillaires  ou  terminaux  , toutes  propres  à l’Eu- 
rope. Ce  sont  ; 

La  Gn  avelle  vivace  , dont  le  calice  recouvre  entièrement 
la  semence.  Elle  se  trouve  très-communément  sur  le  bord 
des  champs,  dans  les  terrains  incultes  et  sablonneux.  C’estsur 
sa  racine  que  vit  la  Cochenille  polonaise. 

La  Gnavelle  annuelle  , dont  le  calice  ne  recouvre  pas 
la  semence.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les  champs 
sablonneux. 

La  Gnavelle  polycarpe,  dont  le  calice  est  épineux.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  est 
annuelle,  (b.) 

GNED1E.  Le  Saule  marceau  porte  c*  nom  sur  les  bords 
de  la  Loire,  (b.) 

GNEISS.  Roche  primitive  composée  des  mêmes  élémens 
que  le  granité  , c’est-à-dire  , de  quarz  , de  feld-spath  et  de 
mica.  Le  gneiss  n’est  en  effet  qu’une  modification  du  granité  : 
ce  qui  le  distingue  principalement , c’est  qu’il  est  disposé  par 
couches  apparentes  beaucoup  moins  épaisses  et  plus  sensibles 
q;;C  céliesdugrajiite,  quoique  d’après  les  observations  de  Saus- 
sure eln£  plusieurs  attires  habiles  naturalistes  , le  granité  lui- 
même  soit  consomment  stratifié , mais  souvent  en  bancs  d’une 
épaisseur  considérable.  

Il  ü’y  a point  de  ligne  de  démarcation  neUei7?cnl  tracée  en- 
tre \e granité  et  le  gneiss,  bon  plus  qu’entre  ce  dcrTbCr  et  les 
schistes  micacés.  Saussure  a souvent  désigné  le  gneiss  sous  le 
nom  de  granité  veiné , parce  que  le  mica  y est  disposé  de  ma- 
nière àfaire  des  couches  continues,  quoique  ses  feuillets  soient» 
un  pèu  contournés  pour  embrasser  les  grains  de  quarz  et  de 
fclds-path!  au  lieu  que  dSnsle  granité  ils  ne  forment  point  de 
concheis  suivies  , et  sont  disposés  en  toutes  sortes  de  sens; 

Le  gneiss  est  toujours  placé  au-dessUs  du'gràfarte,  et  pour 
l'ordmâft'é , îl  est  surmonté  par  les  schistes  micacés. 

Les  ‘couches  les  pins  épaisses  du  gneiss  , celles  qui  Sont  les 
plus  voisines  du  granité  proprement  dit,  edrilienhénî  quelque- 
fois du  schorl  ; et  celles  qui  sont  les  plus  voisines  du  .schiste 
micacé  , renferment  plus  ordinairement  des  grenats. 
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W erner  distingue  trois  variétés  de  gneiss,  suivant  sa  for- 
mation plus  ou  moins  ancienne  : 

i.°  Le  gneiss  ondulé , où  le  feldspath , le  quarz  et  le  mica 
forment  des  couches  séparées  qui  sont  parallèles  entre  elles, 
mais  flexueuses  : c’est  celui  dont  la  formation  a succédé  im- 
médiatement à celle  du  granité. 

a.®  Le  gneiss  commun  ; il  est  grossièrement  schisteux  , et  ses 
élémens  sont  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

3.°  Le  gneiss  à feuillets  minces.  Il  est  composé  de  lames  fines 
bien  dressées , et-ne  diffère  des  schistes  micacés  que  parce  qu’il 
contient  un  peu  moins  de  mica. 

L e gneiss  est  ordinairement  la  roche  qui  sert  de  gangue  aux 
filons  métalliques.  La  plupart  des  mines  de  Saxe  et  de  Bohème 
sont  dans  des  montagnes  composées  de  cette  espèce  de  roche, 
de  même  que  nos  mines  de  Sainte-Marie,  dans  les  Vosges,  dont 
l’exploitation  fut  autrefois  si  importante. 

La  contexture  feuilletée  du  gneiss  et  sa  nature  argileuse , le 
rendent  incomparablement  plus  propre  qu’une  roche  vive  et 
compacte , à recevoir  les  modifications  des  agens  que  la  nature 
emploie  pour  produire  les  matières  métalliques  dans  le  sein 
de  la  terre.  V.  Filons. 

Saussure  a observé  quelquefois  que  des  couches  de  gneiss , 
les  plus  voisines  des  schistes , alternoient  avec  des  couches  de 
pierre  calcaire  micacée  ; il  l’a  vu  pareillement  alterner  avec 
des  couches  de  talc  et  de  pierre  ollaire  dans  les  plus  hautes 
montagnes  du  Valais.  V.  Roches  et  Terrains,  (pat.) 

GNEMON.  Rumphius  indique  sous  ce  nom  plusieurs 
arbres  des  Moluques  : l’un  d’eux,  le  gnelhon  domestica,  est 
le  gnetum  gnemon , Linn.  ( V.  Gnet.  ) Un  autre  , le  gnemon 
funiculagis , est  rapporté  par  Loureiro  à son  abutua  indica , 
genre  qui  se  rapproche  beaucoup  du  Gnet,  avec  lequel  peut- 
être  se  réunira  un  troisièineg-wernon  de  Rumphius  , le  sylves- 
tris  , plante  peu  connue,  (ln.) 

GNEP , GNIP , SGNEP.  Noms  piémontais  de  la  Doo- 

•LE  BÉC  ASSINE.  (V.) 

GNET,  Gnetum.  Arbre  à feuilles  opposées , ovales,  lan- 
céolées , glabres  et  très-entières , et  à fleurs  en  chatons  axil- 
laires, pédonculées,  géminées,  qui  forme  seul  un  genre  dans 
la  monoécie  monadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : des  fleurs  mâles  formées 
par  une  écaille  ovale  très-petite , et  une  seule  étamine  à deux 
anthères  réunies  ; et  des  fleurs  femelles  supérieures  formées 
par  une  écaille  déchirée  et  un  ovaire  ovale , enfoncé  en  partie 
dans  le  réceptacle  , à style  court  et  à trois  stigmates  pointus. 
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Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire,  ovale,  qui  contient, 
sous  une  chair  peu  épaisse,  un  noyau  oblong  et  strié,  dans 
lequel  est  une  amande. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  et  dans  les  Moluques , où 
l’on  mange  ses  fruits,  et  même  ses  feuilles,  après  les  avoir  fait 
cuire.  Lorsqu’on  les  mange  crus,  ils  excitent  une  démangeai- 
son dans  la  bouche. 

Les  genres  Morella  et  Abutua  de  Loureiroont  quelques 
rapports  avec  celui-ci.  (b.) 

GNIDIA  ou  GNIDA , d’un  mot  grec  qui  signifie  piquant. 
Suivant  Adanson  , les  Grecs  donnoient  ce  nom  à une  ortie, 
Linnæus  a fait  de  gnidia  le  nom  du  genre  Gnuuenne  qu’A- 
danson  proposoit  d’appeler  Dessenia.  (ln.) 

GNIDIENNE,  Gnidia.  Genre  de  plantes  de  l’oclandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  daphnoïdes,  qui  présente 

Ïtour  caractères:  un  calice  monophylle,  tubuleux,  dont  le 
imbe  est  partagé  en  quatre  découpures;  quatre  ou  huit  écail- 
les pétaloïdes,  ovales,  insérées  à l’orifice  du  calice,  et  alter- 
nes avec  ses  divisions  ; huit  étamines  sur  deux  rangs  ; un 
ovaire  supérieur  à style  filiforme , inséré  sur  le  côté , à stig- 
mate en  tête  velue  ; une  semence  bacciforme,  avec  une  pointe 
oblique,  insérée  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  renferme  quinze  à seize  espèces,  toutes  natives 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  de  jolis  arbrisseaux  à 
feuilles  simples,  rarement  alternes,  et  à fleurs  sessiles  et  ter- 
minales , mais  qui  se  cultivent  très-difficilement  dans  nos 
jardins. 

La  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  ceux  de  Paris,  est  la 
Gnidienne  À feuille  de  pin,  dont  les  feuilles  sont  éparses, 
linéaires,  subulées,  glabres,  et  les  fleurs  disposées  enfaisceau 
terminal,  (b.) 

GNIDIUM.  Plante  du  genre  Lauréole,  à laquelle  Lin- 
næus a conservé  ce  nom  (j Daphné  gnidium ),  que  Lobel  lui 
avoit  donné,  (ln.)  * 

GNOME,  Gnoma.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  tétramères,  et  de  la  famille  des  lon- 
gicornes. 

F abricius  a établi  ce  genre  dans  son  Sysiema  eleuiheraùj- 
rum  ; il  le  compose  de  quatre  espèces , dont  une  seule  avoit 
été  déjà  décrite  sous  le  nom  de  capricorne  longicolle.  Cet  au- 
teur donne  au  genre  gnome  les  caractères  suivans:  quatre 
palpes;  le  deflaier  article  sélacé;  mâchoires  bifides  ; la  la- 
nière extérieure  en  massue  à son  extrémité;  languette  cornée, 
arrondie  au  bout,  presque  échancrée  ; antennes  sétacées.  • 
Le  corps  des  gnomes  est  presque  cylindrique,  glabre,  sans 
rebord  ; la  tête  est  grande , cylindrique  ; le  corselet  est  fort 
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long  , étroit,  moins  large  que  les  élytrcs;  les  élytres  sont 
roides , voûtées,  plus  longues  que  l’abdomen  ; les  tarses  sont 
composés  de  quatre  articles. 

Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Latreiile,  qui  en  réunit 
les  espèces  avec  celles  qui  forment  le  genre  des  lamies. 

Le  Gnome  longicolle  a le  port  d’une  saperde  ; il  est  noir; 
son  corps  est  parsemé  de  points  ferrugineux  ; ses  antennes 
sont  très-longues.  11  se  trouve  aux  Indes  orientales,  (o.) 

GNOTERIA,  GNOTERA.  Noms  d’une  plante  chez  les 
Grecs.  On  croit  que  c’est  la  Ballote  ou  Marrube  noir. 

(LN.) 

GNOU  ou  NIOU  (Antilope  gnu,  Linn.).  Mammifère  du 
genre  des  Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GNOUROUMI.  M.  d’Azara  ( Hist . nal.  du  Paraguay  ) 
dilque  c’est  le  nom  guarani  du  Tamanoir.  V.  l’article  Four- 
milier. (desm.) 

GO.  Nomkalmouck  du  Melon,  (ln.) 

GOA-AIGE.  C’est,  chez  les  Lapons,  le  putois  mâle;  ils 
appellent  la  femelle  goa-fe.  V.  Putois,  (s.) 

GOACHE.  Vieux  nom  français  de  la  Perdrix  grise. 

• (desm.) 

GOACHE.  V.  Gouache,  (s.) 

GOACONAZ  d’Oviédo.  C’est  le  Baume  d’Amérique 
ou  Baume  de  tolu.  V.  cet  article,  (ln.) 

GOAS.  Nom  suédois  de  I’Oie.  (v.) 

GOAT.  Nom  anglais  de  la  Chèvre,  (desm.) 

GOATSUCEER.  Nom  anglais  de  I’Engoulevent.  (v.) 

GOAZ.  .Nom  breton  de  I'Oie  domestique,  (v.) 

GOBELET  D’EAU.  V.  Ecuelled’eau.(s.) 

GOBE-MOUCHE.  C’est  I’Asclépiade  de  Syrie  ( uscle- 

pias  syriaca ) et  I’Apocyn  à feuilles  à'androsœmum.  (LN.) 

GOBE-MOUCHE.  V.  pour  tous  les  oiseaux  auxquels' 
on  a imposé  ce  nom,  l’article  Moucherolle.  (v.) 

GOBEMOUC HERON.  V.  Gqbemouciie.  (v.) 

GOBERGE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  ports  de 
mer,  à une  variété  du  Gade- merlus  ouMerlucha;  d’autres 
disent  au  Gade  églefin.  11  est  possible,  et  même  probable  , 
qu’on  le  donne  à tous  les  deux.  (B.) 

GOBEUR  DE  MOUCHES.  V.  Moucherolle.  (s.) 

GOBIE,  Gobius.  Genre  de  poissons  dc^a  division  des 
Thobaciques  , dont  les  caractères  consistent  . à avoir  les  deux 
nageoires  thoraciques  réunies  l’une  h l’autre,  et  deux  nageoi- 
res dorsales. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lianæus,  sur  un  excellent  ca- 
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ractère;  maisil  y avoit  réuni  des  espèces  qui  différoient  trop 
les  unes  des  autres,  pour  être  conservées  réunies;  aussi  La- 
cépède  en  a-t-il  retiré  plusieurs  pour  former  ses  genres  Go- 
bioïde,  Gobiomore  et  Gobiomoroïde.  Le  sous-genre  Eleo- 
TRis  a été  établi  à ses  dépens. 

Les  gobies  dont  il  est  ici  question,  sont  donc  ceux  de  La- 
cépède.  On  en  compte  vingt-une  espèces,  que  cet  ichihyolo- 
gisle  a divisées  en  deux  sections  : l’une  comprend  ceux 
dont  les  nageoires  pectorales  sont  attachées  immédiatement 
au  corps,  et  l’autre  ceux  dont  les  nageoires  pectorales  sont 
attachées  à un  prolongement  charnu.  Cette  division  éloilpeu 
nécessaire,  puisqtre  la  dernière  section  n’offre  qu'une  seule 
espèce. 

Le  Gobie  pectinirostre  a vingt-six  rayons  à la  seconde 
. nageoire  du  dos,  douze  aux  thoracines ; presque  toutes  les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  placées  horizontalement.  On 
le  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Chine. 

Le  Gobie  boddaert  a vingt-cinq  rayons  à la  seconde  na- 
geoire du  dos;  trente-quatre  aux  thoracines;  les  rayons  delà 
premièr#nageoire  du  dos  filamenteux , et  le  troisième  très- 
long.  Il  est  figuré  dans  les  Spicilegia  zoologica  de  Pallas , 8 , 
tab.  2.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  ne  s’élève  ja- 
mais h plus  d’un  pied  de  long. 

Le  Gobie  lancéolé  a dix-huit  rayons  à la  seconde  na  J 
geoire  du  dos;  onze  rayons  aux  thoracines;  la  queue  très-lon- 
gue et  terminée  par  une  nageoire  dont  la  forme  ressemble  à 
celle  d’un  fer  de  lance.  C’ est  le  gobie  lancette  de  Bloch.  On 
le  trouve  dans  les  eaux  douces  de  la  Martinique;  sa  chair  est 
agréable  au  goôt;  son  corps  est  très-allongé  et  jaunâtre;  ses 
nageoires  sont  jaunes  ouvertes,  bordées  de  bleu,  et  ou  voit 
une  tache  bleuâtre  bordée  de  rouge  de  chaque  côté  de  la  tête, 
ainsi  qu’une  tache  brune  vis-à-vis  l’intervalle  des  deux  na- 
geoires dorsales. 

Le  Gobie  aphyf.  a dix-sept  rayons  à la  seconde  nageoire 
du  dos;  douze  aux  thoracines;  les  yeux  très-rapprochés  l’un 
de  l’autre  ; des  bandes  brunes  sur  les  nageoires  du  dos  et  de 
l’anus.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée , et  remonte  le  Nil. 
Presque  tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes  en  ont  parlé. 
Il  ne  parvient  pas  à plus  d’un  demi-pied.  On  l a appelé  loche 
de  mer , parce  qu’il  a quelques  rapports  déformé  avec  les 
Cobites.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Cyprin  aphie. 

Le  Gobie  paganel  a dix-sept  rayons  à la  seconde  na- 
geoire du  dos,  douze  aux  thoracines  ; la  première  dorsale 
bordée  de  jaune;  la  seconde  et  l’anale  pourprées  à leur  base. 
Il  se  trouve  aussi  dans  la  Méditerranée , et  porte  le  nom  de 


G O B 

gobie  de  mer,  comme  le  précédent.  Son  corps  est  long  d’un 
peu  plus  d’un  pied,  légèrement  comprimé,  d’un  blanc  plus 
ou  moins  mêlé  de  jaune , et  taché  de  noir.  Il  a la  bouche 
grande,  garnie  de  petites  dents;  sa  chair  est  maigre  et  peu 
estimée. 

Le  Gobie  ensanglanté  , Gobius  crurntahis,  Linn.,  a seize 
rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos,  douze  aux  thoracines; 
les  rayons  des  nageoires  du  dos  plus  élevés  que  la  membra- 
ne ; la  bouche  , la  gorge,  les  opercules  et  les  nageoires  ta- 
chetés de  rouge.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  avec  le 
précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 

Le  Gobie  noir-brun  , Gobius  bicolor,  Linn. , a seize  rayons 
à la  seconde  nageoire  dorsale,  douze  aux  thoracines;  le  corps 
et  la  queue  bruns  ; les  nageoires  noires.  Il  habite  la  même 
mer  que  les  précédens,  et  parvient  rarement  à un  demi-pied 
de  long. 

Le  Gobie boclerot , Gobiusnîger,  Linn.,a'quatorzerayons 
à la  seconde  nageoire  dorsale;  dix  à chacune  des  thoracines; 
un  grand  nombre  de  taches  brunes  et  blanches.  On  le  nomme 
vulgairement  goujon  noir , à cause  de  la  couleur  géhérale  de 
son  corps.  11  habite  dans  toutes  les  mers  d’Europe , et  par- 
vient à six  pouces  de  long.  Aristote , et  autres  anciens  natu- 
ralistes , l’ont  connu  et  l’ont  appelé  bouc,  à raison  de  &s  na- 
geoires thoracines,  qui  ressemblent  à une  barbe,  et  iis  nous 
ont  appris  qu’il  ne  paroissoit  pas  sur  la  table  des  riches.  La 
chair  de  ce  poisson  n’est  cependant  pas  désagréable  au  goût , 
et  on  la  mange  aujourd’hui  partout. 

Cette  espèce  vit  de  petits  poissons  et  de  vers  marins.  Elle 
vient  frayer  au  printemps  sur  les  côtes  et  à l’embouchure  des 
fleuves.  C’est  à cette  époque  qu’on  en  prend  une  grande 
quantité. 

Le  Gobie  bosc  a quatorze  rayons  à la  seconde  nageoire  du 
dos , huit  à chacune  des  thoracines  ; les  quatre  premiers  rayons 
de  la  première  dorsale  terminés  par  un  filament;  le  corps  et 
la  queue  gris  et  pointillés  de  brun;  sept  bandes  transversales 
blanchâtres.  V.  pl.  D 3a  où  il  est  figuré.  lise  trouve  sur  les 
côtes  de  l’Amérique  septentrionale  , où  je  l’ai  observé  , dé- 
crit et  dessiné.  11  parvient  à quatre  pouces  au  plus  de  long. 
On  ne  lui  voit  pas  d’écailles.  On  ne  le  mange  point. 

Le  Gobie  arabique  a quatorze  rayons  à la  seconde  na- 
geoire du  dos  , douze  aux  thoracines  ; les  cinq  derniers 
rayons  de  la  première  dorsale  deux  fois  plus  élevés  que  la 
membrane , et  terminés  par  un  filament  rouge.  11  habite  la 
mer  Rouge.  Son  corps  n’est  pas  plus  long  et  plus  gros  que  le 
petit  doigt , mais  son  aspect  est  très-agréable , sa  couleur 
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Lrune  verdâtre  étant  relevée  et  diversifiée  par  uh  gran<| 
nombre  de  points  bleus  et  de  taches  violettes.  $ 

Le  Gobie  jozo,  qui  a quatorze  rayons  à laseconde  nageoire 
du  dos,  douze  aux  thoracines  ; les  rayons  de  la  première  dor- 
sale plus  élevés  que  la  membrane , et  terminés  par  un  fila— 
ment;les  thoracines  bleues.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  107, 
dans  le  Buffon  de  Detervillc,  vol.  2 , pag.  72  , et  dans  d’autres 
ouvrages.  On  le  pêche  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  goujon  blanc  , goujon  bleu  ou  loulerot 
blanc.  Il  parvient  à plus  d’un  demi-pied  de  long  ; sa  tête  est 
comprirqjée  ; sa  bouche  est  de  moyenne  grandeur,  et  armée  de 
petites  dents.  Son  dos  est  rond  et  brun  , avec  les  côtés  blan- 
châtres et  la  ligne  latérale  noire..  lia  été  connu  des  anciens 
naturalistes.  Sa  chair  est  maigre  et  peu  estimée.  Les  gfos 
poissons  en  font  une  grande  consommation,  • 

Le  Gobie  bleu  a douze  rayons  à la  seconde  nageoire  du 
dos  et  aux  thoracines  ; le  dernier  rayon  de  la  nageoire  du 
dos  deux  fois  plus  long  que  les  autres  ; le  corps  bleu  ; la  na- 
geoire de  la  queue  rouge  et  bordée  de  noir.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  de  l’Afrique  orientale,  où  il  a été  observé  par  Com>- 
merson.  Il  n’atteint  pas  plus  de  deux  à trois  pouces  de  long  ; 
mais  comme  son  corps  est  d’un  très-beau  bleu , il  semble  , 
lorsqu’il  nage  au  milieu  d'une  eau  calme  et  éclairée  par  le 
soleil,  que.c’estun  canon  de  saphir,  terminé  par  une  escar* 
boucle.  On  ne  le  mange  pas.. 

Le  Gobie  plumier  a douze  rayons  à la  seconde  nageoire 
du  dos  et  aux  thoracines  ; six  à celle  du  ventre;  la  mâchoire 
supérienre  plus  avancée  que  l’inférieure  ; point  de  taches 
œÛlées  sur  la  première  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  » 
pl.  178 , et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , voL  2 , pag.  77.  Il 
habite  la  mer  des  Antilles.  Son  dos  est  doré  et  son  ventre 
blanc  ; sa  tête  est  grosse.  Sa  chair  est  bonne  et  facile  à di- 
gérer. 

Le  Gobie  éléotre  a onze  rayons  à la  seconde  nageoire 
du  dos  , douze  aux  thoracines , dix  à celle  de  l’anus  ; les 
deux  nageoires  dorsales  de  la  même  hauteur  ; la  couleur 
blanchâtre.  Ôn  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  Gobië  nébuleux  a onze  rayons  à la  seconde  nageoire 
du  dos,  douze  aux  thoracines;  le  second  rayon  de  la  pre- 
mière nageoire  du  dos  terminé  par  un  filament  noir  deux 
fois  plus  élevé  que  la  membrane.  Il  vit  dans  la  mer  Rouge, 

11  est  blanchâtre,  nuagé  de  brun. 

Le  Gobie  awaou,  Gobius  occelat-is,  Broussonnet,  a onze 
rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale  , six  à chacune  des  tho- 
racines 5 la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  ; une  tache 
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ceillée  sur  la  première  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  la 
Décade  ichtliyologique  de  Broussonnet , et  se  trouve  dans  les 
ruisseaux  d’Otaïti. 

Le  Gobie  hoir  a onze  rayons  à la  seconde  nageoire  du 
dos  , dix  aux  thoracines,  six  rayons  à la  première  dorsale  ; le 
dernier  de  ces  rayons  éloigné  des  autres;  la  couleur  noire.  Il 
a été  observé  par  Commerson  dans  la  mer  des  Indes  , sur- 
tout à l’embouchure  des  rivières.  Son  nom  indique  sa  cou- 
leur. Sa  chair  est  très-bonne  à manger  et  très-saine. 

Le  Gobie  i.agocéphale  a onze  rayons  à la  seconde  na- 
geoire du  dos,  quatre  à chacune  des  thoracines;  lagnâchoire 
supérieure  très-arrondie  par-devant  ; les  lèvres  épaisses.  Il 
est  figuré  dans  les  Spicilegia  Zoologica  de  Pallas  , 8 , tab.  2. 
Oji  ignore  sa  patrie. 

Le  Gobie  menu  a onze  rayons  à la  seconde  nageoire  du 
dos  ; la  couleur  blanchâtre  ; des  taches  brunes  ; les  rayons 
des  nageoires  du  dos  et  de  l’anus,  rayés  de  brun.  Il  habite  les 
mers  de  l’Europe. 

Le  Gobie  cyprinoïde  a dix  rayons  à la  seconde  nageoire 
du  dos  ; douze  aux  thoracines;  une  crête  triangulaire  et  noi- 
râtre , placée  longitudinalement  sur  la  nuque.  Il  est  figuré 
dans  les  Spicilegia  Zoologica  de  Pallas,  8,  tab.  i.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

• Le  (xOBiE  de  Schlosser,  qui  a treize  rayons  à la  seconde 
nageoire  du  dos,  douze  aux  thoracines;  les  yeuxtrès-saillans 
et  placés  sur  le  sommet  de  la  tête  jales  pectorales  attachées 
à une  espèce  de  prolongation  charnue.  Il  se  trouve  dans  les 
iners  de  la  Chine , et  parvient  à plus  d’un  pied  de  long.  L’ap- 
pendice de  ses  nageoires  pectorales  lui  sert  comme  de  patte 
pour  se  traîner  sur  la  vase , et  poursuivre , dans  les  en- 
droits oh  il  n’y  a pas  assez  d’eau  pour  nager,  les  crustacés, 
dont  il  fait  sa  nourriture  habituelle.  Sa  chair  est  très-bonne , 
et  se  mange,  non-seulement  sur  les  côtes,  mais  encore  dans 
l’intérieur  de  la  Chine. 

Le  Gobie  doré  a été  ajouté  par  Risso  à ce  genre.  On 
Je  trouve  dans  la  mer  de  Nice,  (b.) 

GOBIESOCE , Gobiesox.  Genre  nouveau  introduit  par 
Lacépède  dan^la  division  des  poissons  Thoraciques.  Il  offre 
•pour  emetères:  deux  nageoires  thoraciques  non  réunies  l’une 
à l’autre  ; une  seule  nageoire  dorsale  très-courte,  et  placée 
au-dessus  de  l’extrémité  de  la  queue,  très-près  de  la  nageoire 
caudale  ; la  tête  très-grosse  , et  plus  large  que  le  corps. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  le  (ïobiésoce  testar, 
qui  a les  lèvres  doubles  et  très-e^ensibles  ; la  tête  grosse  et 
plus  large  que  le  corps  ; le  corps  arrondi  et  roux  ; la  nageoire 
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de  b queue  arrondie.  >T  pl.  D 3a  , où  il  est  figuré.  Plumier 

Laleb(B)e  danS  63  d°UCCS  <1C  1Aft'ér,‘Iue  ,nérvlio- 

««T  Nom  ,a'>“  du  Goujon  , poisson  du  genre  Cy- 
prin. ( V . ces  mots.  ) (nrsM.)  & 

(juhi*ii,les  C est  un  genre  de  poissons 
établi  par  Lacepede,  dans  la  division  des  Taon aciqufs 
po^  pW.gue^es  especes  qui  faisoien,  partie  du  genre 
smITî  ^ L'"na:us’  auxquelles  il  a tr««uve  des  caractères 
où  il  es! rf^Crc;,nPOrlaOS  P°Urenêlre  séParees.  Voyez  pl.D  3a' 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractères  : des  nageoires  tho- 
racines  réun.es  I une  à 1 autre  ; une  seule  nageoire  dorsale- 
la  Itte  petite;  les  opercules  attachés  dans  une  grande  partie 

de  leur  contour.  b parue 

Il  renferme  quatre  espèces  , savoir  î 
Le  (ioBioÏDE  anouiluforme  , Gohius  angui/laris , Linn 
qui  a cinquante-deux  rayons  à la  nageoire  du  dos , et  toutes 
es  nageoires  rouges.  11  habite  la  mer  des  Indes.  Son  corps 
est  allonge  , cylindrique, et  très-visqueux.  Ses  mâchoires  soît 
garnies  de  petites  dents.  "‘res  sont 

(^oa'üïnftSMYRy.EN  a quarante-trois  rayons  à la  na- 
geoire du  dos  ; le  bord  des  mâchoires  formé  d une  lame  os- 
seuse  et  denuee  de  dents.  Il  se  trouve  dans  I » Méditerranée 

UrslïJrfk*  dans  " ISunueaux  Mwoira  de  C Académie  de  Pi- 
teisùuu/g.  8a  peau  est  l#s> visqueuse. 

Le  Golioïde  broussonnf.t  a vivwa-w:.  * 1 » 


/•  , , j i*  1 **•  «'«««c,  qui  esi  pointue.  J1  p< 

figuré  dans  Lacepede  , vol.  a , pl.  Iy.  {\t  ■ Jre  J™? 

mats  il  est  probable. que  c’est  la  mer  des  Indes  P 
vicni  rSw  * 'a  "°ir''  "■  — 1"’“ 

GOBI  O. VI  OHE  , GoLiomoms.  C’est  ainsi  que  Lacépède 
appelle  un  nouveau  genre  , qu’il  a formé  aux  dépensées 
Gobies  de  Linnæus  , et  auquel  il  a donné  pour  caractères 

“ a P 

wp*rcd“  *uacl,“  d“s  “•  sr“"d'  par,ie  d/Ccô5.: 

Ce  nouveau  genre  renferme  quatre  espèces,  qui , comme 

_ ’ Se  f[IVlSe.nl  en  Zol',umor«s  qui  ont  les  nageoire! 

pectorales  attachées  immédiatement  au  corps  • et  en  eobia 

“s  à - 


a?6  G O 15 

Le  Gobiomore  gRonovien,  qui  a trente  rayons  à la  seconde 
nageoire  du  dos*  dix  aux  thoracines  , et  celle  de  la  queue 
fourchue.  Il  se  trouve  dans  les  parages  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Sa  tôle  e^t  garnie  de  grandes  lames  écailleuses  ; sa 
bouche  est  petite  , et  pourvue  d’un  grand  nombre  de  dents 
égales  en  hauteur.  Son  dos  est  noir  , et  son  ventre  blanc, 
parsemé  de  taches  noires.  Il  sert  de  type  au  sous-genre  Pas- 
teur de  Cuvier. 

Le  Gobiomorbwaiboa  , Gobius  strigatus , Broussonnet.  Il 
a vingt  rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos  ; douze  aux  tho- 
racines ; six  à la  première  dorsale  ; celle  de  la  queue  arron- 
die. Il  est  figuré  dans  la  Décade  ichthyologioue  de  Brousson- 
net, tab.  i.ere.  On  le  trouve  sur  les  rivages  d’Otahiti.  Son  corps 
est  comprimé  , très-allongé  , d’un  vert  bleuâtre  sur  le  dos, 
blanc  sous  le  ventre,  avec  des  lignes  brunes  et  des  taches  rou- 
geâtres répandues  dans  diverses  parties  ; ses  nageoires  sont 
verdâtres , et  variées  de  rouge  ou  de  jaune  ; ses  écailles  car- 
rées , et  un  peu  crénelées  ; sa  mâchoire  supérieure  un  peu 
avancée,  et  garnie,  ainsi  que  l’inférieure,  de  dents  inégales. 

Le  Gobiomore  dormeur  a onze  rayons  à la  seconde  na- 
geoire du  dos;  huit  à chacune  des  pectorales  , ainsi  qu’à  celle 
de  l’anus  ; la  nageoire  de  la  queue  très-arroâdie.  Plumier  l’a 
observé  dans  les  marais  de  l’Amérique  méridionale. 

La  seconde  divisionne  comprend  que  le  Gobiomore  koel- 
reuter  , qui  a treize  rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos , 
et  douze  aux  thoracines.  Il  est  figurwdans  Lacépède , vol.  2 , 
pl.  18.  Oti  ignore  son  pays  natal. 

Le  genre  Périophtalme  de  Schneider  rentre  en  partie 
dans  celui-ci.  (B.) 

GOBIOMOROÏDE,  Gobiomoroides.  Lacépède  a appelé 
de  ce  nom  un  poisson  qui  faisoit  partie  du  genre  des  Go- 
bies de  Linnæus , mais  qu’il  a cru  devoir  en  séparer  pour 
former  un  nouveau  genre.  Deux  nageoires  thoracines  non 
réunies  l’une  à l’autre;  une  seule  nageoire  dorsale;  la  tète 
petite  ; les  yeux  rapprochés  ; les  opercules  attachés  dans  une 
grande  partie  de  leur  contour,  sont  les  caractères  de  ce  nou- 
veau genre. 

Le  Gobiomqroïde  pison  (c’est  le  nom  de  l’espèce)  a qua- 
rante-cinq rayons  à la  nageoire  du  dos;  six  à chacune  des 
thoracines,  et  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  su- 
périeure. Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  Sa  tète 
est  comprimée  et  déprimée,  et  sa  bouche  armée  de  plusieurs 
rangs  de  dents.  . * 

Le  gqpre  Périophtalme  de  Schneider  rentre  en  partie 
dans  celui-ci,  au  dire  de  Cuvier,  (b.) 

GOBIUS.  V.  Gobie,  (desm.) 
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Noms  de  I’Hydro- 


O.OTYLE  COMMUNE.  (LN.) 

GOBOU.  Nom  du  Gobie  afhie,  et  généralement  des 
autres  espèces  de  Gobies  , à Nice,  (desm.) 

GOBOUS,  Boulereaux  ou  Goujon  de  mer.  Ce  sont  les 
noms  vulgaires  des  poissons  du  genre  Gobius  de  Linnæus , 
qui  se  trouve  divisé  maintenant  en  plusieurs  dont  les  noms 
sont:  Gobie,  Gobioïde,  Tænioïde,  Périophtai.me,  Eléo- 
tris.  V.  ces  mots,  (desm.) 

GOCHET.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  Séné- 
gal ( tunbo  fulminea  , Gmelin  ) , qui  fait  aujourd’hui  partie  du 
genre  Natice.  (b.) 

GOCI.  Variété  de  Froment  cultivé  dans  les  départemens 
de  l’Ouest,  (b.) 

GODAILLp.  Agaric  de  couleur  fauve  clair,  à chapeau 
peu  épais  , à pédicule  long  et  grêle , connu  dans  quelques 
lieux  sous  le  nom  de  Mousseron  d’Automne,  appelé  Agaric 
eaux  mousseron  par  Bulliard,  et  qui  est  commun  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  Il  a une  odeur  et  une  sa- 
veur des  plus  agréables.  On  le  mange  frais  et  sec.  V.  le  Traité 
des  Champignons  de  Paulet,  pl.  io3  où  il  est  figuré,  (b.) 

GODE.  Altération  du  mot  Gade.  (b.) 

GODET  CROTIN1ER.  Nom  donné  par  Paulet  à la 
Pezize  ponctuée  , qui  croît  sur  le  crottin  de  cheval,  et  qu’il 
a figurée  pl.  1 86  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

GODOÉ-AMBADQ  , Ambado  doux  des  Brames.  C’est 
Yambalam  des  Malabares  , arbre  figuré  dans  Rheède,  vol.  i, 
tom.  5,  et  qui  paroît  devoir  appartenir  au  genre  Monbin  , 
spondias.  Il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  spondias  cyiherea 
de  Sonnerai  (•  ind.  a,  p.  aa5,  t.  ia3).  (ln.) 

GODOYA,  Godoya.  Genre  déplantés  de  ladécandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  guttifères  , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , émarginées, 
concaves,  colorées  et  caduques;  en  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales émarginés  et  caducs  ; en  un  grand  nombre  de  filamens 
disposés  sur  cinq  rangs  entre  les  pétales  et  le  calice;  en  dix  ou 
un  plus  grand  nombre  d’étamines  courtes , attachées  au  ré- 
ceptacle; enun  ovaire  supérieur,  oblong,  pentagone , courbe , 
à stigmate  àcinq  angles;  en  une  capsule  oblongue,  pentagone, 
à cinq  loges,  à cinq  valves  ligneuses  en  leur  milieu  et' mem- 
braneuses en  leurs  bords,  contenant  beaucoup  de  semences 
imbriquées,  entourées  d’une  aile  lancéolée,  et  attachées  à 
cinq  réceptacles  filiformes  et  filamenteux. 

Ce  genre  contient  deux  ou  trois  arbres  du  Pérou,  (b.) 

GODRILLE.  Un  desuoms  vulgairesdu  Rouge  gorgé. (v.) 

GODW1T.  Nom  anglais  des  Barges,  (v.) 
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GOELAND.  Nom  appliqué  aux  grandes  Mouettes  par 
Brisson  et  BufTon.  V.  ce  mot.  (v.) 

GOELETTE.  Dénomination  donnée  par  les  navigateurs 
aux  petits  oiseaux  de  mer  qui  vont  au  large.  V.  Steron.  (v.) 

GOEMON.  Nom  que  l'on  donne,  sur  quelques  côtes, 
aux  V arecs  que  la  mer  rejette  sur  la  Grève.  V.  ce  mol.  (b.) 

GOE-RE-GANG.  Nom  que  porte,  à la  Nouvelle-Hol- 
lande , le  Chionis.  (v.) 

GOERENI-FU.  Nom  de  la  Cuscute,  en  Hongrie  (en.) 

GOERTAN,  Picus goertan,  Lath. , pl.  enl.  n.°  3ao.  V.  le 
genre  Pic.  (v.)  . 

GOESMON.  V.  GOEMON,  (s.) 

GOÉTREUSE.  Nom  du  Pélican  , en  Savoie,  (s.) 

GOEZIE,  Gneiia.  Genre  de  vers  intestins  qui  ne  com- 
prend qu’une  seule  espèce  , laquelle  faisoit  partie  du  genre 
Cucui.L AN.  Elle  a été  trouvée  dans  les  intestinaux  d’un  Si- 
lure. C'est  le  rucultanus  ascaroides  de  Gmelin  11  a pour  ca- 
ractères : d’être  long  , rond  et  élastique  , d avoir  l’extrémité 
antérieure  tournée  en  vis  , et  une  partie  rétractile,  (b.) 

GOG.  Le  rot/ en  vieux  français,  (s.) 

GOGN 1 ER.  Synonyme  de  Noyer  , aux  environs  de  Bou- 
logne. (B) 

GOGOLI.  Espèce  de  canard  d».  Kamtschatka,  seulement 
nommée  par  Kracheninnikow  (Hist  du'  Kamlsçhatka,  p.  49)» 
en  sorte  qu’on  ne  peut  la  reconnoître.  (s.) 

GOGOMEN.  Nom  du  Charmer  au  Caucase,  (ln  ) 

GOIAVEou  GOYAVIER.  V.  Gouyavier.  (en.) 

GOID,  GoiTet  Goet.  Noms  que  les  Africains  dormoient 
à la  Coriandre  , du  temps  de  Dioscoride.  (i.n.) 

GOIFFON.  Nom  du  Cyprin  goujon,  en  Bourgogne,  (b.) 

GOIFUGEL.  Le  Grand  Pingouin  aux  îles  de  Féroé’,  se- 
lon Nieremberg.  Clusius  l’appelle  coirfugel.  (s.) 

GOILVND.  V.  Goéland,  article  Mouette,  (v.) 

GOIR  AN.  La  buse  bondrèe  se  désignoit  souvent  ainsi  au 
temps  de  Belon.  (s.) 

GOl-SAGGl.  C’est  l’espèce  commune  du  Héron  au  Ja- 
PON.  (S.) 

GOISLAND.  V.  Goéland,  article  Mouette,  (s.) 

GOISLETTE.  V.  Goélette,  (s  ) 

GOISNON.  Nom  du  Goujon  dans  plusieurs  cantons. 

(desm.) 

GOISON.  V.  Goiffon.  (s.) 

GOITRE,  qui  vient  de  guttar,  désigne  en  effet  un  renfle- 
ment d s organes  de  la  gorge  , ou  une  tuméfaction  morbifique 
des  glandes  bronchiques  et  gutturales , des  sublinguales , du 
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thymus , des  parotides  et  des  amygdales.  On  en  vojt  des 
exemples  chez  tous  les  crétins  et  dans  la  plupart  des  individus 
scrophuleux.  V.  Crétin,  dans  le  Dicl.  des  Sciences  médic.,  et 
Bronchocèle,  ibid. 

En  histoire  naturelle  on  connoît  encore  les  goitres,  ou  les 
renfleinens  gutturaux  de  certains  lézards,  tels  que  les  anolis, 
les  iguanes  et  les  dragons.  Ces  fanons  sont  des  dilatations  de 
la  gorge  de  ces  lézards,  soutenues  par  des  prolongemens  di- 
vers de  l’os  hyoïde  à son  milieu  ou  à ses  cornes.  Quelque- 
fois la  peau  qui  recouvre  ces  renflemens  peut  changer  de 
couleur  dans  les  passions  de  l’animal,  de  même  que  la  peau 
des  caméléons  et  d’autres  lézards  changeans.  V.  Lézards. 

Ces  dilatations  de  la  gorge  peuvent  avoir  pour  objet  de 
faire  résonner  la  voix,  comme  dans  les  vési  Ailes  et  le  large 
larynx  des  crapauds  et  des  pipas,  ou  de  faciliter  la  dégluti- 
tion d’une  proie  très-volumineuse.  C’est  aussi  pour  cela  que 
les  serpeus  n’ont  pas  leur  mâchoire  inférieure  étroitement 
articulée.  V.  Reptiles,  Serpens.  (virey.) 

GOITREUX  ou  Goitreuse.  On  a quelquefois  donné  ces 
noms  au  Pélican,  (desm.) 

GOITREUX.  Nom  vulgaire  de  I’Iguane  commun,  (b.) 

GOIYO  et  Goiveiro.  Noms  portugais  des  Giroflées  ou 
"Violiers  cultivés  ( cheiranthus ).  (ln.) 

GOLA.  Nom  du  chacal  dans  l'Inde.  Voyez  au  mot  Chien. 

(s.) 

GOLAB.  Nom  polonais  du  Pigeon,  (v.) 

GOLAKA.  Nom  donné  en  Carnioleà  une  oinbellifère  du 
genre  LivÉCHE.  C’est  le  ligusticum  peloponense,  L.  (ln.) 

GOLANGO.  QuadlUpède  d’Afrique,  mal  décrit  dans 
quelques  anciens  voyageurs  ; il  paroît  que  c’est  une  espèce 
d’ Antilope  ( V.  ce  mot  ).  Son  nom  a été  écrit  tantôt  go- 
itmgo  , tantôt  goulongo , et  on  l’a  comparé,  tantôt  à un 
chevreuil,  tantôt  à un  mouton,  tantôt,  enfin,  à un  bouc. 
Son  pelage  est  roussâtre,  parsemé  de  mouchetures  blanches: 
ses  cornessonl  fort  pointues.  LesNègres,  disent  les  relations, 
comptent  généralement  sa  chair  au  nombre  des  meilleurs 
alimens;  cependant  ceux  de  Congo  et  d’Ambundos  tiennéïu 
que  c’est  un  mets  sacré  auquel  ils  ne  touchent  jamais  ; ils  ne 
mangeroient  même  pas  dans  un  vase  qui  auroit  servi  à cuire 
le  golango  ; ils  ne  voudroient  pas  manier  1 instrument  dont  on 
auroit  fait  usage  pour  le  tuer,  ni  allumer  du  feu  dans  un  en- 
droit où  on  l’auroit  préparé,  (s.) 

GOLAR.  C’est  le  Pigeon  domestique,  en  Pologne.  J'o r. 
P article  Pigeon,  (s.) 

GOLLAR.  Coquille  du  genre  de»  Solens.  (b.) 
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GQLD.  Nom  allemand  et  anglais  de  FOr.  (ln.) 
GOLDENLACH.  La  Giroflée  jaune  et  le  Safran  sont 
connut  sous  ce  nom , en  Allemagne,  (i.n.) 

GOLDERL1NG.  Nom  de  I'Orange,  en  Allemagne,  (ln.) 
GOLDERWURZEL.  C’est  I'Ipécacuanha,  en  Alle- 
magne. (j.N.) 

GOLDKNAEPSE.  Nom  de  I’Estragon  ( arlemisia  dra- 
çunrulus  , Linn.  ),  en  Allemagne,  (LN) 

GOLDKRAUT.  Le  Séneççn  commun  et  la  Lysimachie 
nummulaire  ont  ce  nom  en  Allemagne.  (ln.) 

GOLD-OF-PLEASURE.  La  Cameline  ( myagrum 
satieum')  porte  ce  nom  en  Angleterre  , sans  doute  à cause  de 
ses  fleurs  d’un  j^une  d’or  agréable.  (LN.) 

GOLDRUTHE.  Nom  allemand  des  Verges  d’or (so/i- 
àago  ).  (LN.) 

GOLDWTJRZ.  Plusieurs  plantes  herbacées,  à fleurs 

1 "aunes,  reçoivent  ce  nom  en  Allemagne;  de  ce  nombre  sont  : 

’ asphodèle  jaune  , la  grande  chélidoine , Vhémérocalle  jaune , 
V inule  anlidyssentérique , etc.  (LN.) 

GOLEB1E-ZIELE,  Nom  de  la  Verveine  , en  Pologne. 

* (ln.) 

GOLETTE  FOU.  C’est  le  Clusier  vineux,  (b.) 
GOLFE.  Grand  espace  de  mer  qui  s’avance  dans  l’intérieur 
des  terres,  et  dont  l’ouverture  est  communément  plus  évasée 
que  l’intérieur.  Ruffon  a très-bien  reconnu  que  la  plupart  des 
golfes  ont  été  formés  par  l’action  de  l’Océan  , qui  se  meut 
sans  cesse  d’orient  en  occident,  et  qui , par  les  efforts  continus 
qu’il  fait  contre  les  côtes , a rongé  tous  les  terrains  bas,  et  n’a 
laissé  subsister  que  les  montagnes  eh  les  terrains  élevés  qui 
forment  aujourd'hui  l’enceinte  de  ces  golfes.  Le  courant 
général  de  l’Océan  porte  directement  de  l’est  à l’ouest, 
sous  l’équateur;  mais  h mesure  qu’il  s’approche  des  tropiques, 
il  prend  une  direction  oblique;  dans  l’hémisphère  austral  il 
porte  au  sud-ouest , et  dans  l’hémisphère  boréal  il  porte  au 
nord-ouest.  Aussi  voit -on  que  tous  les  golfes  de  l’ancien  con- 
tinent ont  leur  ouverture  tournée  au  sud-est  ; tels  sont  ceux 
des  mers  du  Kamtschatka  et  de  la  Corée;  les  golfes  de  Pékin, 
de  Tonquin,  de  Siain  , du  Bengale;  la  mer  d’Arabie,  dont 
les  cinbranchemens  forment  le  golfe  Persique  et  la  mer 
Rouge,  etc. 

Les  golfes  de  l’Europe  méridionale  ont  été  creusés  par  la 
même  cause , dans  les  temps  où  l’Océan  couvroit  l’isthme 
fie  *Sucz , et  se  confondoit  avec  la  Méditerranée,  (pat.) 
ÇiOLFANO.  Nom  donné  , en  Italie  , au  nénuphar  hlanr. 

(LN.) 
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GOLFIAO.et  GOLFAO.  Noms  port  ugais  des  Nénu- 
phars. (ln.) 

GOLFIN,  GOLFINHO  et  GOLPHINHO.  Noms  es- 
pagnol et  portugais  du  Dauphin,  (desm.) 

GOLGOSION.  Suivant  Adanson  , ce  nom  est  donné  par 
Téophraste  et  par  Dioscoride  à la  Rave,  (ln.) 

GOLI.  Nom  kalmouk  du  Cuivre,  (ln.)  » 

GOLIA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Soldanella  de 
Tournefort , adopté  sous  le  même  nom  par  Linnæus  (ln.) 

GOLIATH,  Goliathus,  Lam.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabéides. 

SI.  de  Lamarck  ( Système  desMnim.  sans  vertèbres)  a formé  ce 
genre  avec  les  cétoines  de  Fabricius  et  d’Olivier,  dont  le  cha- 
peron est  avancé  et  fourchu  ou  bifide.  Ce  caractère  nous  for-  > 
ceroit  de  réunir  dang  le  même  groupe  des  espèces  qui , 
comme  celles  qu’Olivier  nomme  micans , bifide  (la  cétoine  à 
deux  cornes  de  la  Nouvelle-Hollande  , représentée  E,  33.  3 
(le  mâle),  et  4 (la  femelle),  etc.,  ont  absolument  la  physio* 
nomie  des  cétoines , avec  d’autres  qui,  telles  que  les  cétoines , 
calque,  polyphème,  bifrons , ynca  de  Fabricius,  ont  le  port 
destrichies.  En  adoptant  le  genre  goliath,  j’ai  cru  qu’il  falloit 
le  restreindre  à ces  dernières  espèces,  et  laisser  les  autres 
avec  les  cétoines.  Ainsi  les  goliaths  diffèrent  de  ces  derniers 
coléoptères  par  la  forme  orbiculaire  de  leur  corselet  ; leur 
menton  est  transversal,  ou  en  forme  de  cœur  très-évasé , plus 
large  que  long;  ce  qui  les  distingue  destrichies;  le  lobe  qui 
termine  leurs  mâchoires  est  d’ailleurs  de  consistance  écail- 
leuse. On  peut  ajouter,  comine  caractère  secondaire,  que» 
leur  chaperon  est  toujours  fourchu  ou  cornu.  Les  goliaths  de 
l’Amérique  méridionale,  et  dont  M.  Alexandre  Mal-Leagaeu 
la  complaisance  de  m’envoyer  deux  espèces,  ont  évidemment 
les  plus  grands  rapports  avec  les  trichies,  surtout  avec  Y ermite. 

La  pièce  axillaire  de  l’arrière  - poitrine  ne  paroît /jn  dessus 
que  dans  une  espèce  propre  à l’Âfriquei 

Les  goliaths  sont  des  coléoptères  très-grands,  remarqua- 
bles par  leurs  formes  et  leurs  ornemens,  très-rares  et  dès  lors 
fort  recherchés. 

Le  Goliath  africain,  Goliathus  af ricanas,  Lam.  ; Celonia 
goliath,  Oliv.,  Col.,  t.  1,  n.°  6,  pl.  5 et  9,  fig.  33,  a le  cor- 
selet brun,  rayé  de  blanc;  le  chaperon  bifurqué  ; les  élytres  * 
brunes,  ou  quelquefois  noires,  avec  le  disque  et  le  bord  ex- 
térieur blancs.  Il  se  trouve  â Sierra-I^eone. 

Le  Goliath  cacique,  Goliathus  cacicus,L am. ; Celonia 
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cariais , Oliv.,  ibid. , pl.  3 , fig.  22»  Son  corselet  est  jau- 
nâtre, rayé  de  blanc  ; le  chaperon  a deux  lobes  arqués , en 
forme  de  cornes  ; les  élytres  sont  d’un  blanc  argenté  avec 
tous  les  bords  noirs.  De  l’Amérique  méridionale  , suivant 
F abricius. 

Le  Goliath  polypiième,  Goliathus  polyphemus , Lam.  ; 

0.  Cetonia  polyphemus , Oliv.,  ibid. , pl.  8,  fig.  61  ; verdâtre,  avec 
cinq  raies  jaunâtres  et  longitudinales  sur  le  corselet,  et  des 
taches  de  la  même  couleur  sur  les  élytres  ; la  tête  a trois  cor- 
nes , dont  l’antérieure  est  avancée , longue  et  bifide.  De  l’A- 
frique équinoxiale. 

Le  Goliath  ynca,  Goliath  ynca , Cetonia  yncq  , Fab.  La 
tête  est  noire , avec  une  corne  élevée  , anguleuse  , tronquée 
au  bout , garnie  intérieurement  d’un  duvet  roussâtre  de  cha- 
que côté  ; le  corselet  est  noir,  avec  une  ligne  sur  ses  bords  , 
et  deux  autres , longitudinales , d’un  blanc  jaunâtre  ; l’exté- 
rieure est  réunie  avec  la  ligne  du  bord  ppr  un  trait  de  la  même 
couleur;  les  élytres  sont  d’un  brun  rougeâtre  , ponctuées  de 
hlaqc  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  vert  bronzé.  Il  se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale. 

On  y trouve  aussi  le  Goliath  barbicorne,  représenté 
ici , F.  33.  1 , le  corps  est  d’un  vert  bronzé  , avec  les 
élytres  d’un  brun  rougeâtre  , et  un  peu  bronzé  vers  la  su- 
ture ; il  offre  çà  et  là  de  petits  points  gris.  Le  corselet  a 
quelques  enfoncemes  ; la  tête  est  profondément  divisée  en 
deux  cornes  élevées  , comprimées  , triangulaires  , et  gar- 
nies d’un  duvet  jaunâtre  , au  côté  interne. 

La  Cétoine  a deux  cornes  est  d’un  noir  luisant , avec 
la  majeure  partie  des  elytres  rouge.  La  tête  du  mâle  pré- 
sente extérieurement  .deux  pointes  ou  cornes  parallèles. 

M.Bosc  a dans  sa  collection  un  goliath  , de^la  forme  du 
polyphème  y mais  beaucoup  plus  petit , et  qui  se  trouve 
a Java.(LN.) 

GOLMARA.  C’est  le  nom  que  les  habitans  de  la  Dalé- 
carlie , province  de  Suède  , donnent  au  Gaillet  jaune 
( Galium  verum  ).  (ln.) 

GOLO-BÉOU.  V.  Grive  au  mot  Merle,  (v.) 

GOLOKK  du  Bengale.  Devisme  ( Trans.  phil.  lix  , 
pl.  3.  ).  Singe  grand  comme  un  homme  , dont  l’existence 
n’est  pas  bien  authentique,  et  qui  ne  pourroit  être  le  gibbon 
( V . Orang),  comme  le  remarque  M.  Cuvier,  puisqu’il  n’en  a 
pas  les  longs  bras,  (desm.) 

G O LO  N DR  IN  A.  Nom  espagnol  de  PHirondelle. 

(desm.) 

GOLONDRINERA.  C’est  la  Chélidoine  en  Espagne. 

* * (EN.). 
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GOLOUBNIKS.  On  appelle  ainsi  I’Aireixe  myrtile, 

en  Sibérie,  (b.) 

GOLFE.  C’est  un  des  noms  italiens  du  Regard,  (desm.) 
GOLUBIZA,  GOLUBEL  et  GONOBOBYL  Divers 
noms  russes  de  1’ Airelle  des  marais  (vaccinium  u/iginosum'). 

0-N-) 

GOMALA.  Dénomination  du  rhinocéros  dans  quelques 
endroits  des  Indes  orieniales.  V.  Rhinocéros.  (s.) 

GOMARA.  Genre  établi  par  Adanson  sur  les  espèces  de 
crassu/a  figurées  par  Dillen  pl.  y8a  ioo  de  son  Ilortus  eltha- 
mcnsis , et  qui  ne  différent  des  autres  espèces  du  genre  que 
par  leur  corolle  à cinq  pétales,  et  non  pas  àcinq  découpures. 

Ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  Le  genre  Gomara  de  Ruiz  et 
Pavon  est  différent;  il  semble  devoir  appartenir  h la  famille 
des  Rhinantoïdes,  en  se  rapprochant  du  manulea  et  du 
buchnera,  ou  bien  à celle  des  Personnées,  en  se  plaçant 
près  du  rapraria , avec  lequel  il  a aussi  des  rapports.  V.  ci- 
après.  (ln.) 

GOMARA,  Gomara.  Arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospcrtnie  , et  dans  la  famille  des 
rhinantoïdes.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  oblong,  per- 
sistant , à cinq  divisions  lancéolées  ; une  corolle  irrégulière  , 
à tube  courbe,  renflé  à sa  base,  divisé  en  cinq  parties,  don# 
quatre  supérieures  égales,  et  1 inférieure  plus  profonde  ; un 
tube  court , membraneux,  persistant;  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  à style  court 
et  à stigmate  en  tête;  une  capsule  ovale,  un  peu  tétragone, 
à deux  sillons  , à deux  loges,  à deux  valves  r terminée  par  le 
style  qui  persiste,  et  contenant  plusieurs  semences.  (B.) 

GOMARI.  Nom  de  I’Hippopotame  en  Nubie.  V.  Hippo- 
potame, (s.)  , 

GO  M ART,  Bursera.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  mo- 
nogynic,  et  de  la  famille  des  térébinthacées , qui  a pour 
caractères  : un  calice  petit , caduc , à trois  ou  cinq  divisions  ; • 

une  corolle  de  trois  ou  cinq  pétales  ovales,  lancéolés,  ou- 
verts ; six  étamines  , quelquefois  huit  et  même  dix  ; un  ovaire 
supérieur,  ovale,  obtusément  trigone  ou  pentagone , sur- 
monté d'un  style  très-court , à stigmate  en  tête  ; une  baie  co- 
riace, ovale,  trigone,  qui,  sous  une  peau  charnue  et  pul- 
peuse, contient  le  plus  souvent  un  et  quelquefois  cinq  noyaux, 
anguleux  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Ce  genre  contient  trois  espèces.  Ce  sont  des  arbres  à 
feuilles  ternées  ou  ailées  avec  une  impaire  , à fleurs  dis- 
posées en  grappes  axillaires  ou  terminales,  souvent  dépour- 
vues du  pistil,  et  alors  polygames. 
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La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  le  Go- 
mart d’Amérique,  Bursera  gummifera  , Linn. , qui  a les  ra- 
meaux axillaires  et  les  (leurs  blanches.  Elle  croît  aux  Antilles 
et  dans  le  continent  américain  de  la  môme  latitude.  On  voit 
sa  figure  pl.  D 3i  de  ce  Dictionnaire.  Elle  est  appelée  à St.- 
Domingue  sucrier  de  montagne , bois  à cochon  ou  gommier.  Le 
suc  qui  découle  de  son  écorce  est  regardé  comme  un  excel- 
lent vulnéraire;  ce  suc  est  glutineux,  balsamique,  a une 
odeur  approchante  de  celle  de  la  térébenthine , et  s’épaissit 
à l’air  au  point  de  devenir  solide  comme  de  la  gomme. 

On  a dit  que  cette  gomme  étoit  la  même  que  celle  qu’on 
appelle  baume  de  sucrier  ; mais  Tussac  s’est  assuré  que  ce  der- 
nier étoit  produit  par  I’Hedwigie  de  Swartz  , genre  qui 
se  rapproche  si  fort  de  celui-ci  , qu’il  n’en  est  pas  distingué 
par  plusieurs  botanistes. 

Le  Gomart  paniculé  et  le  Gomart  a feuilles  obtuses  , 
viennent  tous  deux  à l’Isle-de-F rance  , laissent  aussi  fluer  un 
suc  résineux  ; mais  on  n’en  fait  pas  usage  : le  premier  de  ces 
arbres  est  excellentpour  faire  descanots.  Ce  gomart , le  Dam- 
MERa  de  Gærtneretle  MaRIGNI  de  Commerson,  ne  diffèrent 
pas  de  celui-ci.  (b.) 

GOMBA-FU.  C’est,  en  Hongrie,  le  nom  de  rAndrosace 
lhaxima.  (i.N.) 

GOMBAUT.  C’est  h Ketmie  escui.ente.  (b.) 

GOMBORKA.  Nom  de  la  Cameline  ( Myagrum  sativum  , 
Linn.) , en  Hongrie,  (ln.) 

GOMESE,  Gomesia.  Plante  vivace  du  Brésil,  à feuilles 
lancéolées,  sillonnées,  engaînantes,  à fleurs  portées  sur  de 
longues  grappes  axillaires  et  recourbées,  qui  seule  constitue 
un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie.  Elle  est  figurée  pl. 

1 748  du  Bolamcal  Magazine  de  Curtis. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : nectaire  entier,  sans 
éperon,  sessile  , à double  crête,  libre  à sa  base  ; les  deux 
pétales  antérieurs  soudés  et  supportant  le  nectaire  ; deux 
masses  à pollen  obliquement  sillonnées,  (b.) 

GOMME , Gummi.  On  donne  ce  nom  à un  suc  végétal 
mucilagineux,  qui  découle  naturellement  ou  par  incision  de 
certaines  plantes  ligneuses , s’épaissit  à l’air,  devient  concret 
et  forme  une  substance  sèche  , assez  transparente  , presque 
inodore  et  sans  saveur , non  inflammable , et  soluble  dans 
l’eau,  à laquelle  elle  donne  une  consistance  épaisse  et  vis- 
queuse. On  trouve  plus  souvent  les  sucs  gommeux  dans  les 
plantes  que  la  gomme  elle-même  , qui  ne  paroît  que  lorsque 
les  sucs  ont  été  extravasés.  La  gomme  est  donc  le  mucilagç 
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privé  de  l’eau  qui  la  rendoit  fluide  : aussi  la  gomme  humectée 
redevient  mucilage. 

Cette  substance  est  très-répandue  dans  les  végétaux  ; elle 
constitue  un  de  leurs  principes  ou  matériaux  immédiats.  On 
la  distingue  à peine  du  Mucilage.  Elle  se  rapproche  telle- 
ment du  sucre  par  la  proportion  de  ses  principes  constituans, 
qu’on  peut  la  transformer  en  ce  sel,  par  l’intermédiaire  de 
l’acide  nitrique.  Il  y a plusieurs  sortes  de  gomme;  mais  la 
gomme  proprement  dite  , telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
est  identique  dans  tout  le  règne  végétal  ; les  autres  ne  diffè- 
rent de  celle-ci,  ou  entre  elles  , que  par  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  matières  qui  lui  sont  unies,  ou  par  le  plus  ou  le 
moins  de  mucilage  qu’elles  contiennent.  La  gomme  , après 
avoir  été  dissoute  dans  l’eau  , conserve  sa  transparence  en  se 
desséchant;  elle  n’est  point  ramollie  par  la  chaleur;  mais 
mise  sur  le  feu 3 elle  se  fond,  se  boursoufle  , brûle  sans  flam- 
me sensible,  et  donne  beaucoup  de  charbon.  Son  odeur, 
quand  elle  est  brûlée , approche  de  celle  du  caramel.  Ce  fait, 
joint  à la  nature  des  produits  qu’elle  fournit  à l’analyse  , les- 
quels sont  à peu  près  les  mêmes  que  l’amidon  et  la  manne  , 
font  penser  qu’on  peut  s’en  nourrir  ; aussi  les  Arabes  des 
déserts  s’en  contentent-ils  lorsqu’ils  n’ont  rien  autre  chose  ; 
mais  comme  substance  non  azotée , il  est  dangereux  d’en 
faire  un  usage  exclusif  long-temps  continué , ainsi  qu’on  l’a 
prouvé  dans  un  mémoire  lu  à l’Institut. 

Les  gommes  sont  rarement  pures  , et  on  les  confond  sou- 
vent avec  les  résines  et  les  gommes-résines.  Cependant  les  Ré- 
sines (E.  ce  mot)  en  diffèrent  beaucoup  , puisqu’elles  sont 
inflammables,  insolubles  dans  l’eau,  et  solubles  dans  l’esprit- 
de  vin  et  les  huiles  essentielles.  Malgfé  ces  caractères  qui  les 
distinguent  assez , on  a souvent  donné  le  nom  d e gomme  à de 
véritables  résines;  c’est  ainsi  qu’on  a nommé gomme-élémi , 
gomme-ahimée , gomme-copale,  etc.,  des  substances  qu’on  de- 
voit  appeler  résine-élémi , résine-animée,  résine-copale , etc. 

Les  gommes  résines  sont  un  mélange  des  deux  substances 
comme  l’indique  leur  nom  ; «lies  tiennent  de  la  nature  de 
l’une  et  de  l’autre;  elles  sont  dissolubles  en  partie  dans  l’eau 
et  en  partie  dans  l’esprit-de-vin  ; on  peut  aisément  les  recon- 
noître  , en  les  mettant  dans  l’un  de  ces  deux  liquides  ; il  y a 
toujours  une  de  ces  substances  qui  U’ est  pas  dissoute.  Leur 
dissolution  dans  l’eau  produit  une  liqueur  laiteuse , une  véri- 
table cmulsiom  Cela  fait  conjecturer  que  les  sucs  laiteux  des 
végétaux  qui  en  sont  munis,  pourroient  être  formés  de  subs- 
tance gommo  - résineuse , tenue  en  dissolution  dans  les  sucs 
propres  ou  séveux  de  ces  plantes.  En  effet , la  férule  , l’eu- 
phorbe, etc. , dont  on  tire  des  gommes-résines , ont  le  suc  pro- 
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pre  laiteux.  L’analyse  àcs  gommes-résines  donne  des  résultats 
très-variés;  elles  diffèrent  principalement  entre  elles  selon 
la  proportion  toujours  inégale  des  deux  substances  qui  les  com- 
posent, Les  unes  ont  plus  de  mucilage  ou  de  gomme,  les  autres 
plus  d’huile  ou  de  résine.  Il  n’est  pas  aisé  par  conséquent  de 
décider  si  l'écoulement  de  ces  sucs  estune  maladie  de  l'arbre, 
ou  une  simple  surabondance  de  la  sève.  Peut-être  les  plan- 
tes d oit  ils  s’échappent  sont-elles  organisées  de  manière  à ne 
pouvoir  convertir  toute  leur  gomme  en-  résine  ; ou  peut  - être 
n’ont-elles  pas  la  quantité  d’huile  et  d’arome  nécessaire  pour 
former  ce  dernier  produit. 

Les  gommes  simples  les  plus  connues , et  dont  on  fait  le  plus 
d’usage  en  médecine  et  dans  les  arts  , sont  la  gomme  arabique 
ou  du  Sénégal,  la  0>mme  adt  agonie , et  ce  qu’on  appelle  gomme 
de  pays.  Celte  dernière,  qui  provient  du  Cerisier,  du  Pru- 
nier, du  Pécher  , de  I’Amandikr  et  de  1’ Abricotier  , mais 
en  plus  grande  partie  du  premlfcr  de  ces  arbres,  se  gonfle  dans 
l’eau , mais  ne  s’y  dissout  pas  complètement , ce  qui  ne  per- 
met pas  de  la  substituer  toujours,  dàns  lesarts  etla  médecine, 
au x gommes  arabique , et  du  Sénégal  , gommes  qui  proviennent 
de  deux  Acacias  , et  qui  diffèrentfort  peu  l’une  de  l’autre. 

Les  gommes-résines  ordinaires  du  commerce,  sont  I’Omban, 
le  Galbanum  , la  Gomme  gutte,  I’Euphorbe  , I’Assa-fœ- 
tida  , I’Aloès  , la  Myrrhe  , le  Bdellium  , IOpopanax  , lp 
Saoapenum,  la  Sarcocolee,  la  Scammonée,  la  Gomme  am- 
moniaque , et  la  Gomme  ou  Résine  élastique.  V.  ces  mets. 
V.  aussi  le  mot  B aume,  (d.) 

GOMME. D’ABRICOTIER.  V.  Gomme  df.  pays.  (d.') 

GOMME  D’ACAJOU.  U.  l’article  Acajou,  (d.) 

GOMME  ADRAGAN  TE,  Gnmmi  (ragar.anlha.  Stic  gom- 
meux qui  découle  naturellement  d’une  espèce  d’ Astragale. 
V. ce  mot. 

L adragan/e  du  commerce  est  une  substance  friabte,  com- 
munément blanchâîre , insipide , inodore , soluble  dans  1 eau, 
insoluble  dans  l’esprit-de-vin.  On  doit  la  choisir  claire  , 
lisse  , tortillée  , en  lortRe  de  wrmisseaux , et  dont  les  brins 
soient  un  peu  longs. 

Cette  gomme,  trempée  dans,  l’eau  se  gonfle  beaucoup;  elle 
exige  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  pour  être  dis- 
soute que  la  gomme  arabique  ; sa  dissolution  est  plus  épaisse, 
et  laisse  déposer  facilement  des  flocons  visqueux  ; aussi  la 
mêlert-on  quelquefois  avec  du  lait,  pour  faire  des  crèmes 
fouettées.  Les  peaussiers  emploient  cette  gomme  dans  la  pré- 
paration de  leurs  cuirs.  Les  teinturiers  en  Soie  et  les  gaziers 
s’en  servent  souvent  par  préférence  aux  autres  . pour  donner 
de  la  consistance  et  un  lustre  particulier  à leurs  ouvrages.  Les 
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peintres  en  miniature  rendent  le  vélin  sur  lequel  ils  veulent 
peindre , aussi  uni  et  aussi  brillant  que  l’ivoire  , en  le  frottant 
avec  un  nouet  de  linge  fin  , dans  lequel  ils  ont  mis  un  peu  du 
mucilage  de  cette  gomme. 

On  compose  le  mucilage  de  gomme  adraganie , en  faisant 
macérer  cette  substance  dans  de  l'eau  de  rivière  filtrée  ; la. 
proportion  est  de  deux  onces  par  demi-livre  d’eau  ; le  vasé . 
doit  être  de  terre  et  placé  sur  des  cendres  chaudes.  On  passe 
le  mélange  à travers  un  linge,  et  on  le  laisse  refroidir.  11 
présente  alors  une  espèce  de  crème  glacée , dont  les  pharma- 
ciens et  les  confiseurs  font  usage  pour  donner  du  corps  aux 
compositions  dont  ils  forment  des  pilules,  des  pâles,  des  ta- 
blettes, des  pastilles,  etc.  Quand  on  veut  employer  la  même 
gomme  comme  remède  , on  la  pulvérise  dans  un  mortier 
chaud , et  on  en  fait  dissoudre  depuis  dix  grains  jusqu’à  deux 
drachmes  dans  huit  onces  d’eau.  La  gomme  adraganie  , prise 
intérieurement , est  calmante  et  rafraîchissante.  Elle  diminue 
le  mouvement  des  humeurs,  adoucit  leur  âcrcté  , enduit  de 
mucosité  les  parties  irritées  ou  excoriées , et  calme  par  consé- 
quent les  douleurs.  Elle  convient  dans  la  toux  sèche  , dans 
la  phthisie  , dans  les  ardeurs  de  la  vessie  et  des  reins.  V.  le 
mot  Adhagantf..  (d.) 

GOMME  ALOUCHI.  Nom  donné  à une  substance 
friable , grise , roussâtre,  qui  participe  plus  de  la  nature 
résineuse  que  de  la  gommeuse.  Elle  découle  , dit  liomarc  , 
d’un  arbre  appelé  fimpi , qui  croît  à Madagascar,  (d.) 

GOMME  AMMONIAQUE.  C’est  une  gomme-résine  qui 
nous  est  apportée  d’Alexandrie , et  qu’on  soupçonne  être 
produite  par  une  plante  ombellifère  , croissant  en  Libye. 
Cette  substance  a une  odeur  aromatique  pénétrante,  une 
saveur  d’abord  douce , puis  amère  , légèrement  âcre  et  nau- 
séabonde. Elle  est  jaune  eMblanchâtre  par  intervalle  ; quel- 
quefois elle  est  en  larmes , blanches  à l’-iutérieur  et  jaunes 
extérieurement , et  souvent  en  masses  assez,  semblables  à 
celles  du  benjoin.  Sa  couleur  et  son  odeur  fétide  la  font  ai- 
sément distinguer.  Quand  on  la  jette  sur  des  charbons  ar- 
dens  , elle  s'enflamme.  On  s’en  sert  en  médecine  comme 
d’un  très-bon  fondant  dans  les  obstructions  rebelles.  Elle 
entre  aussi  dans  la  composition  de  plusieurs  emplâtres  fan- 
dans  et  résolutifs,  (n.) 

GOMME-ANIMÉE.  V.  Résixe  -AHIMÉE.  (D.) 

GOMME  ARABIQUE.  La  gomme  arabique  découle 
spontanément  de  l'acacia  vera  (mimosa  nilotica , Linn.).Eile 
nous  vient  d’Egypte  ; elle  est  distinguée  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  gomme  arabique , gomme  jedda , gomme  thu- 
rique ; elle  est  en  mdrceaux  gercés,  blancs,  solubles  dans 
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l’eau.  Son  commerce  se  fait  par  le  Levant  ét  Màrseiilëi 

Cette  espèce  de  gomme  est  employée  en  médecine  , mais 
on  lui  préfère  la  gomme  Sénégal.  Les  fleuristes,  les  per- 
sonnes qui  préparent  les  dentelles , l’emploient  de  préfé- 
rence à la  gomme  Sénégal.  L’apprêt  qu’elle  donne  est  sec  et 
cassant.  C’est  de  l’Egypte , par  Marseille,  qu’elle  nous  est 
•apportée.  F.  Gomme  Sénégal.  (Henry.) 

GOMME  D’AFRIQUE.  F.  Bubon  gommifère.  (ln.) 

GOMME  DE  BASSORA,  Gummi Bassora.  On  donne, 
dit  Bomare,  ce  nom  à une  gomme  d’un  blanc  sale,  de  la 
nature  de  la  gomme  adraga  rite,  et  qu’on  nous  apporte,  depuis 
quelques  années  , des  Echelles  du  Levant.  (D.) 

GOMME  CANCAME.  C’est  une  gomme-résine  très-rare, 
qui  paroît  être  formée  d’un  amas  de  plusieurs  espèces  de 
gommes  et  de  résines  agglutinées  les  unes  contre  les  autres.  (D.) 

GOMME  CARAGNE  ou  CAREIGNE.  Substance  rési- 
no-gommeuse  assez  rare , qui  nous  vient  de  l’Amérique  , en 
masses  remplies  d’impuretés , et  enveloppées  de  feuilles  de 
roseaux.  Elle  découle  d’un  grand  arbre  qui  croît , dit-on  , à 
la  Nouvelle-Espagne  , et  que  Hernandez  appelle  arbre  de  la 
folie.  Elle  conserve  long-temps  sa  mollesse , est  tantôt  tenace , 
tantôt  concrète  , d’une  couleur  approchant  du  gris  de  fer  , 
d’une  saveur  médiocrement  âcre  et  légèrement  amère  , et 
d’une  odeur  aromatique  douce  principalement  quand  on  la 
jette  sur  de?  charbons  ardens.  Elle,  entre  dans  la  composi- 
tion du  faux  vernis  de  la  Chine.  En  médecine  , on  la  pré- 
pare comme  la  Résine  de  tacamaque.  (F.  ce  mot).  Elle  ré- 
sout , déterge , consolide  les  plaies , et  fortifie  les  nerfs,  (d.) 

GOMME  DE  CÈDRE.  V.  Résine  de  cèdre,  (d.) 

GOMME  DE  CERISIER.  F.  Gomme  de  pays,  (d.) 

GOMME  CHIBOU.  F.  Baume  sucrier. (d.) 

GOMME  ÇOPAL.  F.  RésAe  copal.  (d.) 

GOMME  ÉLASTIQUE.  W.  Résine  élastique  et  les 
mots  Hévé  et  Caout-chouc.  (d.) 

GOMME  ÉLEMI.  F.  Résine  élémi.  (d.) 

GOMME  DES  FUNÉRAILLES.  Ce  nom  et  celui  de 
Karabédc  Sodome,  ont  été  donnés  par  quelques  auteurs  à V As- 
phalte ou  bitume  de  Judée , dont  les  anciens  Egyptiens  sc  ser- 
voient  pour  embaumer  leurs  morts.  F.  Bitume  et  Momie. 

(LUC.) 

GOMME  DE  GAYAC.  F.  Résine  de  gayac,  et  le  mot 
Gayac.  (d.) 

GOMME-GUTTE,  Gummi-gutla.  Il  y a deux  sortes  de 
Gomme-gutte;  l’une  d’Asie  , produite  par  les  Mangous- 
tans camboje  et  Morelle  ( Voyez  Mangoustan  ) ; l’autre 
d’Amérique,  extraite  des  fruits  du  Millepertuis  b accifère. 
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La  gomme -guile  d’A^e  est  un  sue  concret,  r<?sino  - gom- 
meux, assez  opaque,  demi -inflammable,  compacte,  sec, 
d’un  jaune  safran,  sans  odeur,  et  presque  sans  goût* 

Îroduisant  cependant  une  légère  acrimonie  dans  le  gosier. 

/esprit-de-vin  en  dissout  une  plus  grandOft{uantité  que  l’eau; 
il  donne  à celle-ci  une  couleur  citrine.  Ce  suc  est  laiteux 
quand  il  sort  de  l’arbre , et  s’épaissit  ensuite  au  soleil.  On 
en  fait  de  gros  bâtons  ou  de  grosses  masses , telles  que  nous 
les  recevons  dans  le  commerce. 

Cette  gomme  est  uta  violent  purgatif,  qui  convient  particu- 
lièrement aux  goutteux,  et  qui  fait  évacuer  une  grande  quan- 
tité de  matières  séreuses;  mais  il  excite  des  coliques , une  soif 
ardente*  des  épreintes,  et  quelquefois  le  vomissement;  on  ne 
doitl’cmployerqu’avecla  plus  grande  réserve,  et  il  faut  balan- 
cer ses  mauvais  effets  par  des  substances  mucilagineuses  ou 
huileuses , telles  que  la  crème  de  riz , le  beurre,  l’huile  expri- 
mée d’amandes,  etc.  Vitetja  regarde  comme  un  puissant  re- 
mède pour  chasser  les  vers  contenus  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  particulièrement  lé  ver  solitaire.  Sa  préparation 
consiste  à la  réduire  en  poudre,  qu’on  fait  dissoudre  dans 
trois  onces  de  vin  oU  de  véhicule  mucilagineux.  Les  Indiens 
se  servent  de  la  gomme-gutte  dans  la  peinture.  Nous  en  tirons 
le  même  usage.  Elle  fournit , pour  la  miniature  et  les  lavis  , 
üa 'jaune  très-beau  et  facile  à employer.  Celle  de  l’Améri- 
que est  un  suc  jaune,  visqueux  et  tenace , qu’on  croit  utile 
pour  guérir  les  maladies  de  la  peau,  (d.) 

GOMME-GUTTE  de  Barrère.  V.  Clusier.  (ln.) 
GOMME-LAQUE.  Espèce  de  fécule  rouge  que  l’on 
tire  des  semences  de  I’Ëryïhrine  monosperme  et  du  Dal- 
Rerge  a gousse  ovaee.  Il  faut  bien  distinguer  la  gomme-laque 
ae  la  fésine  laque , ou  laque  proprement  dite , qui  est  produite 
ou  extraite  par  un  insecte.  V.  au  mot  Laque,  (b.) 

GOMME  EN  LARMËS.  V.  Gaebanum.  (ln.) 
GOMME  DE  LECCE.  C’est  la  résine  qui  décbule  dé 
l’OnvifeR.  Lecce  est  le  nom  d’un  village  de  la  Calabre  où 
il  s’en  récolte  beaucoup,  (b.) 

GOMME  DE  LIERRE.  V.  Résine  de  lierre  et  le  mot 
Lierre,  (d.) 

GOMME-MENI.  Sorte  de  gomme  qui  se  recueille  sur 
la  côte  d’Afrique,  auprès  de  Mozambique.  J’ignore  quel  est 
l’arbre  qui  la  fournit.  (B.) 

GOMME-MONBIN.  Elle  est  jaunâtre , rougeâtre , trans- 
parente et  fort  agglutinante.  Elle  découle  d’un  arbre  nommé 
monlin  à fruits  jaunes  ou  monbin  blanc.  V.  MoNBlN.  (d.) 
GOMME  OLAMPI.  V.  Résine  olampi.  (d.) 
xm.  * 19 
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G OMME  D’OLIVIER.  Elle  déçoive  de  certains  oliviers 
sauvages  qui  bordent  la  mer  Rouge  ; elle  a une  couleur  jaune, 
et  une  saveur  un  peu  âcre;  et  elle  passe  pour  détersive  et 
astringente.  On  en  récolte  aussi  dans  le  midi  de  l’Italie,  (d.) 

gomme  opwanax.  C’est  une  gomme-résine  qui  dé- 
coule d’une  espèce  de  panais  portant  le  même  nom.  V ayez 
Panais,  (d.) 

GOMME  DE  PAYS , Gummi  nostras.  Nom  générique 
donné  à plusieurs  espèces  de  gommes  qui  découlent  naturel- 
lement de  certains  arbres  fruitiers  de  nos  climats,  tels  que 
l’ abricotier , le  pêcher , le  prunier , Yamandier,  le  cerisier , etc. 
La  gomme  de  pays  est  plus  ou  moins  pure,  d’abord  blanchâ- 
tre, ensuite  jaunâtre,  puis  rougeâtre  et  brunâtre;  elle  a une 
sorte  d’élasticité:  les  chapeliers  s’en  servent  dans  leur  tein- 
ture. (D.) 

GOMME-RESINE.  V.  ci-dessus  à l’article  Gomme,  (d.) 

GOMME-SÉNÉGAL.  Cette  gomme  découle  de  I’Aca- 
cie-sénégal,  suivant  Murray.  Elle  est  apportée  d’une  pro- 
vince d’Afrique  voisine  du  fleuve  Sénégal  , en  morceaux 
orbiculaires  , rugueux  à la  surface  , brillans  dans  leur 
cassure,  d’une  couleur  légèrement  jaunâtre , entièrement 
soluble  dans  l’eau.  Cette  espèce  est  souvent  préférée  dans 
les  préparations  pharmaceutiques  , parce  quelle  donne 
des  pâles  moins  cassantes. 

Les  fabricans  la  préfèrent  également  pour  les  apprêts  de 
toile  et  des  tissus  de  coton. 

Les  Anglais  l’apportent,  soit  à Bordeaux , soit  au  Hâvre. 
Ils  sont  aujourd’hui  en  possession  de  ce  commerce;  cepen- 
dant il  en  vient  aussi  de  Tunis  et  d’Alger,  à Marseille  , et 
celle-là  a traversé  tout  le  désert  de  l’Afrique  à dos  d«  cha* 
meau.  V.  Gomme  arabique.  (Henry.) 

GOMME  SÉRAPHIQUE.  Cest  Ugomme-résine  appelée 
aussi  Sagapenum.  V.  ce  mot.  (d.) 

GOMME  TACAMAQUE.  V.  Résine  tacamaque.  (n.) 

GOMME  TURIS  ou  TURIQUE.  V.  à l’article  Gomme 


ARABIQUE.  (D.)  v . ■ 

GOMME  VERMICULAIRE.  V.  Gomme  arabique,  (d.) 

GOMME  Nom  donné,  au  Japon,  suivant  Kncmpfcr,  à 
une  espèce  particulière  de  Chalef  ( elaapuis  microphylla , 
Thunb.  ).  (UN.)  . „ ’ 

GOMMIER.  C’est,  à Saint-Domingue,  le  Gomart, 
bursera  gummifera  de  Linn.,  ouI’Hedwigie  de  Svvartz  ; et  en 
Afrique  I’Acacie  niï.otique,  ou  Sénégal,  (b.) 

GOMMIER  D’ARABIE.  C’est  l’espèce  d’AcAciE  qui 
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produit  la  Gomme  arabique  ( acacia  gummifera  , Willd.  ). 

(LN.) 

GOMMIER  BLANC.  C’estl’arbre  qui  produit  la  Gomme 
Élémi.  On  le  donne  aussi  à I’Acacie  qui  fournit  la  Gomme 
ARABIQUE.  (EN.) 

. GOMMIER  DES  MALOUINES.  On  donne  ce  noui 


à Yhydrocotyle  gummifera.  (LN.) 


GOMMIER  ROUGE.  C’est  I’Acacie  nilatique.  (ln.) 

GOMO.  Nom  du  fruil  à pain  ou  Rima  ( artocarpus  incisa ), 
h Ternate.  (ln.) 

GOMORTÈGUE,  Adenoslemum.  Arbre  du  Pérou  , qui 
forme , dans  la  décandrie  monogynie , un  genre  offrant 
pour  caractères  : une  corolle  de  sept  pétales  ovales  , con- 
caves , dont  quatre  extérieurs  ; point  de  calice  ; dix  étami- 
nes comprimées  , inégales , disposées  sur  trois  rangs  , et 
accompagnées  chacune  d’une  glande  pédiculée  ; un  ovaire 
très-petit,  ovale  , à style  aplati , sillonné , et  à trois  stigmates 
aigus  ; une  drupe  ovale,  charnue , à une  loge , renfermant 
une  noix  uniloculaire  , très-dure  , et  marquée  de  trois  ou 
quatre  sillons,  (b.) 

GOMOSIE,  Gomosia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
digynie,  qui  offre  pour  caractères  : une  corolle  monopétale, 
inlundibuliforme  , divisée  en  quatre  parties  aiguës  et  réflé- 
chies ; point  de  calice  ; quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur, 
ovale,  surmonté  de  deux  styles  filiformes  réunis  à leur  base, 
et  à stigmates  simples  et  divergens  ; une  baie  globuleuse  , 
ombiliquée  et  biloculaire,  qui  contient  deux  semences  planes 
d'un  côté  , et  convexes  de  l’autre. 


Ce  genre,  qui  a été  réuni  aux  Nï.RTÈRES  par  quelques  bo- 
tanistes , ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  une  plante  an- 
nuelle à tiges  couchées,  à feuilles  opposées,  en  cœur,  et  à 
fleurs  solitaires  et  terminales,  qui  croît  à la  Nouvelle-Gre- 
nade dans  les  lieux  humides.  Gærtner  l’avoit  appelée  nertera; 
Smith  , Ruiz  et  Pavon  l’ont  figurée  sous  le  même  nom. 

Dupetit-Thouars  a observé  deux  nouvelles  espèces  de  ce 
genre  dans  l’île  de  Tristan  d'Acuna,  et  il  leur  a vu  un  calice 
à quatre  dents  et  un  style  simple,  niais  bifide;  ce  qui  lui  a suffi 
pour  changer  son  nom  en  celui  d’ERYTHRODANON.  (B.) 

GOMOTE,  Gomulus . Espèce  de  palmier  décrite  par 
Rumphius,  sous  le  nom  de  pointa  vinaria  secuiula , dont  Cor- 
réa  , Annales  du  Muséum,  a formé  un  genre  sur  la  seule  con- 
sidération du  fruil.  11  offre  trois  noix  réunies,  renfermées  dans 
une  drupe  triangulaire.  V.  aux  mots  Palmier  et  Gomuto,  (b.) 

GOMPH1E  , Gompbia.  Genre  de  plantes  établi  par  Vahl, 
dans  la  dccaudrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des  magno- 


2Sa 


G 0 M 


liers , Cl  qui  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  ; 
cinq  pétales  ; dix  étamines  à anthères  presque  sessiles  ; un 
ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  simple;  une  drupe  à 
deux  ou  à cinq  loges,  insérée  dans  le  réceptacle  qui  devient 

charnu  et  rond.  , 

Ce  genre  renferme  six  à huit  espèces  d’arbres  ou  d’arbris-* 
seaux  à feuilles  alternes  , entières , et  à (leurs  disposées  eh 
grappes  terminales. 

Le  plus  connu  de  ces  arbres  est  le  Gomphie  jabotapite  , 
mentionné  par  Marcgrave.  Ses  fleurs  sont  très-odorantes  , 
et  ses  baies  astringentes.  On  retire  , de  ces  dernières , au 
Brésil  une  huile  bonne  à manger. 

Treize  espèces  nouvelles  sont  figurées  pl.  17,  vol.  17  des 
'Annules  du  Muséum , à la  suite  du  Mémoire  de  Decandolle  sur 
les  ochnacés  ; d’autres  botanistes  lui  ont,  au  contraire  , réu- 
ni les  genres  Correja  et  Philomède.  (b.) 

GOMPHOCARPE,  Gomphocarpus.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  R.  Brown,  aux  dépens  des  Asclépiades.  Les  carac- 
tères qui  le  différencient  de  ces  derniers,  sont  : corolle  réflé- 
chie; couronne  des  étamines  simples  à cinq  folioles  en  ca- 
puchon et  pourvues  d’une  dent  de  chaque  côté;  dix  masses 
de  pollen  pendantes,  unies;  follicules  garnies  de  pointes  non 
piquantes. 

Les  Asclépiades  Arborescente  , Frutescente  et  Cris- 
pée servent  de  type  à ce  genre.  La  première  est  figurée  pl. 
1628  du  Botanical  Magazine  de  Curtis.  (b.)  % - 

GOMPHOLOBE  , Gompholobium.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Smith  dans  la  décandrie  monogynie  , et  dans  la  fa- 
mille des  légumineuses.  H offre  pour  caractères  : un  calice 
campanulé,  simple,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle pa- 
pilionacée  ; un  stigmate  simple , aigu;  un  légume  ventru, 
uniloculaire  et  polysperme.  %-<e 

Ce  genre,  qu’on  a aussiappelé  Zorille,  renferme  des  ar- 
brisseaux à feuilles  ternées  ou  pinnées  avec  impaire  , et  à 
Heurs  grandes  cl  jaunes,  qui  croissent  en  Australasie  ou  Nou- 
velle-Hollande. 

Le  Gompholobe  épineux  de  Labillardière  constitue  au- 
jourd’hui le  genre  Jacksonie.  (b.) 

GOMPHOSE,  Gomphosus.  C’est  ainsi  que  Lacépède  a 
nommé  un  genre  nouveau  de  poissons  qu’il  a établi , d’après 
Commerson  , dans  la  division  des  Thoraciques  , et  auquel 
il  a donné  pour  caractères  : museau  allongé  en  forme  de  clou 
ou  de  masse  ; tête  et  opercules  dénués  d’écailles. 

Ce  nouveau  gcnre.renferme  deux  espèces  : 

Le  Gompiiose  bleu,  qui  est  entièrement  bleu.  lise  trouve 
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dans  la  mer  Pacifique  , et  atteint  à an  pied  de  long.  V.  pl.  1> 
3a  où  il  est  figuré. 

Le  Gomphose  varié  est  d’une  couleur  mêlée  de  rouge  , 
de  jaune  et  de  bleu.  11  se  trouve  avec  le  précédent.  11  est 
plus  petit,  et  remarquable  par  la  richesse  de  sa  parure. 


GOMPHRENA.  Genre  de  plantes  ainsi  nommé  par  Lin- 
næus,  mais  qui  fut  créé  par  Tournefort;  c’est  son  amaran- 
thuïdes  et  le  kolitpa  d’Adanson,  qui  a préféré  le  nom  de 
kolupa  , parce  que  le  coluppa  des  Malabares  avoit  été  rangé 
avec  les  autres  espèces  de  gomphrena.  Depuis  il  a été  rap- 
porté aux  Illécèbres  ( Illecebrum  sessilé).  Ainsi,  le  nom  de  ko- 


lupu  seroit  mal  appliqué  aux  Gomphrena  , qui  du  reste  se 
rapprochent  beaucoup  de  I’Illecebrum.  V.  Amaranthine. 
Dans  l’Histoire  générale  des  plantes  de  Lyon  , pag.  58,  ce 
nom  dt  gomphrena  paroit  pour  la  première  fois  , pour  dési- 
gner l 'amaranlhe  tricolore.  (EN.) 

GOMUTO  ou  SAGURUS  de  Ruraphe  ( Amb . i,  t.  i3). 
Espèce  de  palmier  de  l’Inde  (Barassus  gomutus , L.).  On  fait 
des  cordes  inaltérables  avec  les  longs  filamens  qui  garnissent 
le  bas  des  feuilles.  Les  noyaux  des  fruits  confits  au  sucre  sont 
un  excellent  manger  et  très-recherché  ; cependant  la  pulpe 
qui  les  entoure  est  détestable  , sa  saveur  brûlante  cause  des 


douleurs  vives  ; la  moelle  de  l’achre  fournit  une  espèce  de  sa- 
gou qui  sert  d’aliment.  Ce  palmier  est  1:Areng  décrit  dans 
ce  Dictionnaire  ; il  fait  un  genre  qu’Adanson  a établi  avant 
M.  Labillardière  , et  qu’il  nomma  saguerus.  (i.N.) 

GON.  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  des  Charansons  ou 
Calandres.  (desm.) 


GONAMBOUCH.  V.  l’article  Bruant,  (v.) 

GQNATOCARPUS.  Nom  donné  par  Schreber  etWill- 
denow  , à un  genre  fondé  sur  une  plante  du  Japon , qui  a du 
rapport  avec  le  genre  Lubwigia,  et  que  Thunberg  avoit 
nommé  Gonocarpus  à cause  de  la  forme  anguleuse  du  fruit. 


V.  Gonocarpe.  (ln.) 

GONDIR.  L'ours  chez  les  Ostiaks.  V.  Ours,  (s.) 
GQNDMUIS  et  GONDWORM.  Noms  hollandais  de 


l’APHRODlTE  , AphrodiUs  aculeala.  (DESM.) 

GONDOLE.  Dans  Adanson,  on  trouve  une  Patelle  al- 
longée , ou  crépidule  de  Lamarck,  et  une  Bulle  , Bu/la  am- 
. puUa , Linn. , sous  cette  dénomination.  Dans  Dargenville , on 
appelle  de  ce  nom  plusieurs  Volutes  et  des  Tonnes,  (b.) 
GONDWORM.  V.  Gondmuis.  (desm.) 

GOiNE,  Gonium.  Genre  de  vers  Infusoires,  quia  pour  ca- 
ractères d’être  aplati  et  anguleux. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  plus  simples  î. 
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elles  ne  représentent  que  des  surfaces,  si  on  peut  employer 
ce  mot.  Cependant  l’une  d’elles  , la  Gone  pectorale  , est  re- 
marquable en  ce  qu’elle  se  compose  de  globules  aplatis  , qui 
ne  forment  cependant  qu'un  tout  ; aussi  l'imagination  de  Bon- 
net s’est-elle  exercée  à son  sujet.  Voyez  la  Contemplation  de  la 
Nature. 

Les  gones  se  trouvent  dans  les  eaux  pures , dans  les  eaux 
marécageuses  et  dans  les  infusions  ; elles  ne  sont  point  rares, 
mais  leur  histoire,  dégagée  du  merveilleux,  se  réduit  à peu  de 
chose.  V.  l’article  Animalcules  infusoires.  Leurs  mouve- 
mens  sont  en  général  oscillatoires. 

Muller , à qui  on  doit  la  connoissance  de  ce  genre  et  de 
toutes  les  espèces  qu'il  contient,  n’en  a observé  que  cinq, 
savoir  : 

La  Gone  pectorale  , qui  est  quadrangulaire , transpa- 
rente, et  composée  de  seize  globules.  Elle  sm  trouve  dans  les 
eaux  les  plus  pures. 

La  Gone  rectangulaire  , qui  a une  des  pointes  de  l’ex- 
trémité postérieure  formée  en  angle  droit,  et  le  dos  arqqé. 
Elle  se  trouve  dans  l’eau  la  plus  pure.  V.  pl.  D a où  elle  est 
figurée. 

Les  autres  sont  la  Gone  coussinet  , qui  se  trouve  dans 
l’eau  des  fumiers  ; la  Gone  ridée  , qui  se  trouve  dans  les  in- 
fusions des  fruits  ; et  la  Gone  obtusangulaire,  qui  se  trouve 
dans  les  infusions  de  la  pulpe  des  poires,  (b.) 

GONENION.  Genre  de  poissons  établi  parM.  Rafines- 
que-Schmaltz  {Car.  di  aie.  nuoo.  gen .,  etc.,  53).  Il  diffère  des 
diptérodons  par  la  forme  du  corps , par  celle  de  la  tête  , et 
par  celle  des  nageoires  dorsales.  Il  se  rapproche  un  peu  plus 
des  Perches  de  Lacépède  ; mais  la  forme  des  opercules , 
ainsi  que  celle  de  la  tête,  l’éloigne  encorede  ce  genre.  M.  Ra- 
finesque  caractérise  ainsi  les  gonenions  : corps  très-com- 
primé , tranchant;  tête  avec  une  suture  transversale  et  diago- 
nale qui  unit  les  opercules  en  dessus  , anguleuse  et  tranchante 
postérieurement , entre  la  suture  et  la  première  nageoire  dor-  ' 
sale  ; opercules  sans  épines  ni  dentelures  ; deux  nageoires  dor- 
sales , la  première  ayant  tous  ses  rayons  épineux , la  seconde 
ayant  tous  les  siens  articulés.  - ; 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce , qui  paroît  nou- 
velle à M.  Rafinesque  ; il  la  nomme  gonenion  serra.  Elle  a 
quatre  pouces  de  long  ; sa  couleur  est  argentée , son  opercule  . 
double,  sa  ligne  latérale , droite,  peu  apparente;  sa  queue 
hifurquée  ;*sa  première  (Jprsale  a huit  rayons.  On  lui  donne  , 
en  Sicile , le  nom  de  pesce  serra  impiriali , pour  la  distinguer 
de  la  Perche  de  Brunnich  de  Lacépède,  qu’on  appelle  pesce 

serra.  (DESM.) 
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GONEPLACE,  Goneplax , Léach.  Genre  de  crustacés,  de 
l’ordre  des  décapodes,  famille' des  brachyures,  tribu  des  qua- 
drilatères , offrant  les  caractères  suivans  : test  ayant  la  forme 
d’un  quadrilatère  transversal , plus  large  en  devant  ; yeux  si- 
tués chacun  à l’extrémité  d’un  pédicule  long,  grêle  , s’éten- 
dant jusqu’aux  angles  antérieurs , et  reçu  dans  une  fossette  li- 
néaire , de  la  même  longueur  ; les  quatre  antennes  décou- 
vertes; troisièihe  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  insé- 
ré à l’angle  interne  et  supérieur  du  précédent;  serres  ou  du 
moins  celles  des  mâles  (longues  et  cylindriques)  ; la  seconde 
paire  de  pieds  plus  courte  que  la  suivante. 

De  tous  les  crustacés  décapodes  brachyures  qui  compo- 
sent la  tribu  des  quadrilatères,  les  goneplaces,  les  ériphies  et 
lespotamophiies  sont  les  seuls  chez  lesquels  le  troisième  arti- 
cle des  pieds-mâchoires  extérieurs  soit  inséré  à l’extrémité  in- 
terne et  supérieure  de  l’article  précédent, ce  qui  rapproche  ces 
genres  de  celui  des  crabes.  Ils  le  sont  aussi  par  leshabitudesde 
leurs  espèces  ; car  elles  se  tiennent  le  plus  souvent  dans  l’eau, 
tandis  que  les  autres  crustacés  de  la  même  tribu  sont  terres- 
tres. Les  goneplaces  sont  distinguées  des  ériphies  et  des 
potamophiles,  par  la  forme  rhomboïdale  et  transverse  de  leur 
test;  par  leurs  yeux,  dont  les  pédicules  s’étendent  dans  presque 
toute  la  largeur  du  bord  antérieur  de  ce  test,  et  par  leurs 
serres  fort  allongées  et  cylindriques,  dans  les  mâles  ; elles  ont 
quelques  rapportsavecles podoplhthalines de  M.  de  Lamarck. 
Leurs  antres  pieds  sont  grêles  , glabres  ou  peu  velus,  et  sans 
épines  ; les  deux  dernières  paires  me  paroissent  être  plus 
longues  que  les  deux  précédentes.  Ces  crustacés  sont  marins. 

Gokeplace  transverse  , Goneplax  transversa.  Test  long 
d’environ  six  lignes  sur  quatorze  de  largeur  ; les  bords  laté- 
raux finement  dentelés  , velus,  avec  trois  dents  plus  fortes 
aux  angles  antérieure  ; dos  chagriné  , inégal , avec  quelques 
aspérités  en  forme  de  dents  sur  les  côtés;  serres  ayant  des 
dentelures  ; l’index  formant  un  angle  avec,  la  main,  et  armé  , 
au  côté  interne,  de  deux  fortes  dents.  Nouvelle-Hollande. 

GONEPLACE  rhomboïde  , Goneplax  rhomboïdes  ; cancer  rhom- 
boïdes , Linn. , F ab.  ; ocypode  rhomboïdes  , Bosc. , Oliv  ; Ocy- 
pode  longimana  , Latr. , Riss. , Herbst , Can ». , tab.  i , fig.  ia  ; 
Sulz  , Insect , tab.  3i  ,Jig.  a.  Test  long  d’environ  huit  lignes 
et  large  du  double  à sa  partie  antérieure  , dont  les  angles 
latéral»  sc  prolongent  en  forme  d’épine  ; corps  blanchâtre  , 
lavé  de  rouge-clair  , glabre  . aSscz  nni  ; une  petite  dent  près 
de  l’extrémité  supérieure  des  cuisses  des  quatre  dernières 
paires  de  pattes;  une  autre  un  peu  au-delà  du  milieu  de  des- 
sus des  bras  des  serres  ; bouts  des  doigts  noirâtres. 
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Dans  la  Méditerranée,  oii  elle  avoit  été  trouvée  d’abord 
par  Barrelier.  Suivant  M.  Risso,  cette  espèce  ne  sort  jamais 
de  la  mer  et  vit  solitaire  sur  des  rochers  submergés , à vingt 
ou  trente  mètres  de  profondeur.  Elle  poursuit  sa  proie  jus- 
que dans  les  filets  des  pêcheurs. 

La  Gonepi.acf.  bi-épineuse  de  M.  Léach , Malac.  brilan. , 
tab.  i3  , et  qui  est  le  Cancer  angulatus  de  Fabricius , 1 'Ocypode 
angulata  de  M.  Bosc , ne  diffère  de  la  précédente , qu’en 
ce  que  les  bords  latéraux  du  test , ont  près  de  leur  milieu  une 
dent  aiguë,  quelquefois  cependant  oblitérée,  (l.) 

GONEPLACeS  FOSSILES.  V.  Crustacés  fossiles. 

(desm.) 

GONFIANUVOLI.  Nom  italien  d’une  race  de  pigeon, 
Coîumba  guilurosa.  (DESM.) 

GONGESCHECK.  Nom  persan  du  Moineau,  (v.) 

GONGORE , Gongora.  Plante  du  Pérou  , qui  forme  un 
genre  dans  la  gynandrie  diandrie.  Elle  offre  pour  caractères  : 
une  corolle  renversée  , composée  de  cinq  pétales , dont  deux 
intérieurs  , petits,  linéaires  , placés  sous  le  nectaire,  et  trois 
extérieurs,  ovales,  aigus,  concaves,  très-grands,  insérés  au 
milieu  de  la  lèvre  supérieure  du  nectaire  ; un  nectaire  à lè- 
vre inférieure  en  forme  de  sqp  de  charrue , ou  terminé  par 
une  corne  , concave  en  dedans , bossue  en  dehors , avec  une 
saillie  en  forme  de  cicatrice  dentelée  sur  ses  bords  ; à lèvre 
supérieure  linéaire , recourbée;  un  opercule  ovale , concave,, 
couvrant  les  élimines;  une  étamine  très -courte  , bifide,  à 
deux  anthères;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  contourné,  à style 
adné  à la  lèvre  supérieure  du  nectaire  , et  à stigmate  irrégu-, 
lier  ; une  capsule  oblongue , hexagone  , uniloculaire , tri- 
valve  , renfermant  un  grand  nombre  de'semences. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  des  Orchis  et 
des  Maxillaires,  (b.) 

GONIE  , Jur.  Genre  d’insectes.  V.  PalaRE.  (L.) 

GONGYLE.  Nom  donné  à la  Rave  par  les  Grecs.  (l.N.) 

GONIER,  Gonus.  Arbrisseau  à feuilles  pinnées  avec  im- 
paire ; à folioles  opposées,  pétiolées  , lancéolées  , dentées  , 
pubescentes  ; àBeurs  pâles  , petites  , disposées  en  épis  grêles  ' 
presque  terminaux  ; lequel  forme  un  genre  dans  la  polygamie 
dioécie  , au  rapport  de  Loureiro. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
ovales,  velues  et  caduques;  une  corolle  de  quatre  pétales 
ovales  ; quatre  étamines  très  - courtes  ; un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  quatre  stigmates  oblongs  et  recourbés  ; quatre 
drupes  ovales  et  monospermes. 

Les  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  épis  fort  longs , sur  le 
même  ou  sur  un  autre  pied,  mais  du  reste , et  à 1 exception 
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de  l'absence  de  l’ovaire,  semblables  aux  fleurs  herriiaphrodites. 

Le  gonierse  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
chinchine.  Toutes  ses  parties  sont  extrêmement  amères.  Ses 
racines  et  ses  fruits  passent  pour  diaphoréliques , aiexilères , 
antifiévreu^et  anthelmintiques.  On  en  fait  un  grand  usage 
dans  toute  l’Inde , et  même  en  Europe  , sous  le  nom  de  ra- 
cine de  sohr.  Ce  genre  est  très-voisin  du  Brucée,  et  tous  deux 
doivent  être  réunis  au  Tetradion  , d’après  Jussieu,  (b.) 

GONIOCAULON  , Goniocaulon.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  synanthérées  , établi  par  H.  Cassini,  dans  le  voi- 
sinage des  Centaurées,  des  Cyanopsis,  des  Volutaires, 
des  Chryseis.  Ses  caractères  sont  : calice  commun  à peu  près 
égal  aux  fleurs  et  formé  d’écailies  ovales , aiguës  , glabres , 
striées,  membraneuses  sur  leurs  bords;  réceptacle  suppor- 
tant quatre  à six  fleurs  égales,  régulières,  hermaphrodites,  (b.) 

GO  N ION.  C'est  lam^me  chose  que  le  Goujon,  (b.) 

GONNELLE,  Ceptronatus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Schneider,  mais  qui  rentre  dans  les  MurænoÏdes  de  Laçé- 
pède.  Cuvier  en  a fait  un  sous-genre.  (B.)  . 

G ONOC ARPE,  Gonocarpus  ou  Gonatocarpus.V  etite  plante 
annuelle  du  Japon  , à tiges  tétragones , couchées  à leur  base , 
à feuilles  opposées,  ovales,  pointues,  dentées,  glabres,  à fleurs 
unilatérales  et  pendantes  , disposées  en  panicule  terminale , 
qui  seule  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : une  corolle  monopétale , qua- 
drifide  et  persistante  , sans  calice  ; quatre  étamines  attachées 
à la  corolle  ; un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  petite  noix  ou  baie  drupacée , presque  glo- 
buleuse , octogone , glabre , couronnée  par  la  corolle , et  uni- 
loculaire. (b.) 

GONOGEONOS  des  prophètes.  C’est  la  Madrapork. 

(ln.) 

GONOLEK  , Lamatàus , Vîeill.  ; Lanius , Lafh.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des  Coutc- 
RtONS.  V.  ces  mots.  Caractères  .'bec  nu  à la  base,  un  peu 
grêle,  convexe  en  dessus,  droit,  un  peu  comprimé  latéra- 
lement ; mandibule  supérieure  échancrée  et  crochue  vers 
le  bout  ; l’inférieure  plus  courte , retroussée  et  aiguë  à la 
pointe  ; bouche  cilice  ; ailes  à penne  bâtarde , courte  ; la 
deuxième  rémige  la  plus  longue  de  toutes  ; quatre  doigts  , 
trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à la  base , l’in- 
térieur libre.  Les  espèces  dont  se  compose  ce  genre  se 
trouvent  en  Afrique  et  dans  l’Inde  ; les  unes  ont  été  classées 
avec  les  merles  , et  les  autres  avec  les  pies-grièches,  mais  toutes 
se  rapprochent  plus  de  celles-ci  que  des  autres  ; c’est  pour- 
quoi je  les  ai  placées  dans  la  famille  des  Collurions. 
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Le  Gonolek  proprement  dit,  Lath.  ; Lamarius  barbarus  , : 
\ ieili.;  Lanius  barbarus,  Lath.  pl.  enl.  56.  Gonolek , c’est-à-dire 
mangeur  d'insectes , est  le  nom  qne  les  nègres  du  Sénégal  don- 
nent à cet  oiseau  que  l’on  voit  encore,dans  d’autres  parties 
de  l’Afrique  , particulièrement  près  du  Cap-Vert,  dans  le 
pays  des  Yolofs,  où  Sonnini  l’a  observé,  et  où  il  porte  le 
nom  de  balaye.  Il  se  tient  ordinairement  au  milieu  des  buis- 
sons épais  , et  il  seroit  très-difficile  de  l’y  découvrir  , s’il  ne 
se  trahissoil  par  son  cri,  qui  exprime  motwoyo,  et  qu’il  répète 
fréquemment  en  sautillant  de  branche  en  branche. 

Sa  longueur  est  de  neuf  pouces  ; le  dessus  de  la  tète  est 
d’un  beau  jaune  (l’individu  décrit  par  Brisson  l’avoit  fauve)  ; 
les  côtés  sont  noirs;  un  cendré  noirâtre  est  la  teinte  du  dessus 
du  corps;  mais  l’on  remarque  quelques  plumes  rousses  et  blan- 
ches sur  le  croupion  ; un  beau  rouge  clair  couvre  les  parties 
inférieures  jusqu’au  bas-ventre  qui  «st  roussâtre  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d’un  bÿiu  npir-  ; les  grandes  , noi- 
râtres et  terminées  de  roussâtre  ; les  pennes  noirâtres  , et 
celles  de  la  queue  noires  en  dessus  et  en  dessous  ; les  pieds 
et  le  bec  sont  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite , et  ses  couleurs  sont 
moins  vives.  . 

Le  Gonolek  bacbakiri  ou  a plastron  noir  , Lamarius 
bacbakiri  , Vieill.  ; Turdus  ceylanus , Lath. , pl.  67  des  Oiseau* 
d’Afrique  de  Levaillant,  et  pl.  enl.  de  Buffon , n.°  370.  Cet 
oiseau  est  connu  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sous  le  nom 
de  bacba-kiri , et  sous  d’autres  dénominations  tirées  de  son 
cri,  jentje , bibi,  rouit- cou  ii;  les  colons  le  désignent  par  le  nom 
d 'eylaml-vogel , les  Hottentots  par  celui  A'orap,  etlesNa- 
maquois  l’appellent  hoep.  Les  syllabes  bac-ba-ki-ri  expriment  le 
cri  du  mâle  , et  coûü-couit  celui  de  la  femelle.  Il  se  nourrit 
d’insectes  et  de  petits  oiseaux.  Il  a sept  pouces  et 
demi  de  longueur;  le  bec  et  fes  pieds  noirs;  un  plastron  de 
cette  couleur  sur  la  poitrine.  Ce  plasbvn  est  comme  suspendu 
par  deux  cordons  de  même  teinte,  qui  encadrent  la  couleur 
jaune  orangée  de  la  gorge , et  qui  , en  passant  sous  les  yeux  , 
parviennent  jusqu’au  bec;  le  dessus  de  la  tête  est  d’un  cendré 
olivâtre;  le  dessus  du  corps  de  cette  dernière  teinte,  ainsi  que 
le  bord  extérieur  des  pennes  de  l’aile  et  les  deux  intermé- 
diaires de  la  queue  , dont  les  autres  sont  noires  et  terminées 
du  même  jaune  qui  domine  en  forme  d’un  sourcilsur  les  yeux, 
et  qui  couvre  le  dessous  du  corps. 

Selon  M.  Levaillant,  la  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en 
ce  qu’elle  est  un  peu  plus  petite  , et  que  ses  couleurs  sont 
moins  vives.  Celle  indiquée  par  Buffon  est  un  jeune,  ainsi 
que  le  merle  à ventre  orangé  ou  ïoranvert , pl.  cal.  353.  Le 
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jeune  n'a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine,  ni  les  cordons 
qui  semblent  lui  servir  d’attache.  11  a la  gorge  grise  , la  poi- 
trine et  le  ventre  d’un  jaune  verdâtre , et  tout  le  dessus  du 
corps  de  la  même  couleur  , mais  plus  foncée.  L 'oranvert 
est  sans  doute  un  individu  plus  avancé  en  âge  que  le  précé- 
dent; car  il  porte  un  plumage  plus  brillant.  On  trouve 
aussi  cette  espèce  dans  l’île  de  Ceylan.  Elle  fait  son  nid 
sur  des  buissons  touffus  ; sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs,  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.  Les 
jeunes  suivent  long-temps  leurs  père  et  mère , et  ne  pren- 
nent le  beau  plumage  des  adultes  qu’après  la  seconde  mue. 

Lt  Gonolek  a cravate  blanche,  Laniarius  albicollis , 
Vieill. , pl.  n5  des  Oiseaux  d’Afrique,  est  de  la  taille  de 
l’alouette.  11  a sur  la  gorge  une  espèce  de  cravate  blanche , 
et  au-dessous  un  large  plastron  noir  qui  tombe  sur  la  poi- 
trine , remonte  sur  les  côtés  du  cou , cl  vient  presque  s’atta- 
cher par  une  bande  étroite,  au  noir  dont  la  tête  est  entière- 
ment colorée  ; le  cou  est  ceint  en  dessus  d’un  demi  - collier 
jaune  ; ce  collier  se  prolonge  sur  les  côtés,  descend  jusqu’au 
bas  de  la  poitrine , qui  est  , ainsi  que  le  dessous  du  corps  , 
d’un  beau  jaune  , mais  cette  teinte  s’affoiblit  à mesure  qu’elle 
approche  de  la  queue;  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes  , sont 
d’un  vert-olive  mêlé  de  jaune  ; les  pannes  alaires  et  caudales 
sont  d’un  brun  noirâtre  , et  bordées  de  gris  à l’extérieur,;  lei 
pieds  d’un  brun  lavé.  Cet  oiseau  a été  apporté  de  Batavia. 

Comme  l’individu  que  M.  Levaillant  a fait  figurer  avoit  le 
bec  mutilé , il  n’a  pu  s’assurer  de  quel  genre  il  pouvoit  être  ; 
mais  l’ayant  vu  en  nature  sans  avoir  le  bec  nullement  en- 
dommagé, je  inc  suis  convaincu  qu'il  doit  faire  partie  de  celui 
où  je  l’ai  classé.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  Gonolek  oliva  , Laniarius  olwareus , Yieill. , pl.  75  et 
76  , f.  1.  des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant.  Les  couleurs 
du  inâle  de  celle  espèce  ne  sont  dans  leur  perfection  que 
lorsqu’il  a atteint  sa  seconde  année;  il  est , à cette  époque, 
d’un  vert  olivâtre  , tirent  sur  le  jaune,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux couvertures  supérieures  de  la  queue, dont  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  sont 
de  la  teinte  du  dos  ; les  autres  pennes  caudales  sont  en  partie 
jaunes,  mais  cette  couleur  est  plus  Rendue  sur  les  latérales  ; 
toutes  ont  à l’intérieur  du  noirâtre,  et  à l’extérieur  du  yerl- 
olive  ; les  pennes  alaires  sont  pareilles , mais  avec  une  bordure 
jaune  ; ce  jaune  forme  un  bandeau  sur  le  front , domine  sur 
les  parties  inférieures  du  corps , et  prend  un  ton  vert-olive 
sur  les  liftncs  , le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  ; l’œil  est  entouré  d’une  large  tache  noire,  bordée 


3 o©  G 0 N 

en  dessus  d’une  ligne  jaune  ; la  queue  est  étagée  ; le  bec  noir; 
l’iris  et  les  pieds  sont  bruns;  la  taille  est  celle  de  la  pie-grièche 
écorcheur.  lia,  dans  sa  jeunesse,  le  front  bordé  d’un  blanc 
roussâtre;  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d’un  gris  nuancé  d’une 
foible  teinte  d’olive  ; la  tache  noire  de  l’oeil,  bordée  de  blanc  ; 
les  couleurs  du  dessus  et  du  dessous  du  corpE  d’une  nuance 
plus  terne  , avec  un  mélange  de  roussâtre  ou  de  brun-roux 
sur  la  poitrine,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; les  parties  posté- 
rieures sont  d’un  blanc  sale,  un  peu  olivâtre. 

Sa  livrée , dans  son  premier  âge,  est  caractérisée  par  la 
privation  de  la  tache  noire  des  yeux,  par  un  peu  de  gris  sur  la?* 
tète,  une  bordure  blanchâtre  sur  les  pennes  des  ailes,  et  ime 
légère  teinte  d’olive  sur  le  dessus  du  corps  ; cette  teinte  est 
indiquée  pat  des  rayures  sur  le  gris-blanc  des  flancs,  du 
ventre  et  du  dessous  de  la  queue.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle , et  porte  le  même  plumage  que  le 
jeune. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique,  dans  les  forêts  qui  avoi- 
sinent la  baie  Lagas  et  dans  d’autres  endroits. 

Le  GoNOLEK  a ventre  rouge  , Laniarius  rubrigaster,Y ieilL  , 
est  d’une  taille  inférieure  à celle  du  gorwlek  à cravate  blanche , 
auquel  il  ressemble  en  ce  qu’il  a aussi  la  gorge  blanche  en- 
tourée d’une  sorte  de  fenà  cheval  noir,  lequel  couvre  le  haut 
de  la  poitrine  , et  dont  les  deux  extrémités  remontent  jus- 
qu’au bec  en  passant  sous  les  yeux.  11  en  diffère  par  le  gris, 
bleuâtre  qui  règne  sur  le  dessus  de  la  tête  , du  cou , du  corps 
et  des  ailes  ; le  reste  de  la  poitrine  et  les  parties  postérieures 
sont  rouges;  le  bec  et  les  pieds  qpirs.  On  le  trouve  en 
Afrique,  (v.) 

Le  GûNOtEK  vert  A COLLIER  , Laniarius  viridis  , Vieill. , 
est  assez  commun  à Malimbe , dans  le  royaume  de  Congo. 
Il  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , le  dos , le  croupion , les 
scapulaires  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  vert-d’olive  ; cette  couleur  est  un  peu  plus  claire 
sur  le  ventre  ; le  front  est  jaune;  la  gorge  d’un  très  - beau 
rouge  , entourée  d'une  bandelette  noire  , qui  part  de  l’angle 
du  bec , et  forme  sur  la  poitrine  une  espèce  de  hausse-col , 
lequel  est  bordé  sur  les  côtés  de  jaune  et  de  rouge  vif , et 
dont  la  partie  inférieure  Ist  de  la  dernière  couleur,  qui  alors 
prend  une  nuance  marron  ; les  pennes  de  la  queue  sont  d’un 
brun  noirâtre  et  disposées  en  forme  de  coin  ; celles  des  ailes 
sont  pareilles  au  dos  à l’extérieur;  l’iris  est  jaune;  le  bec  noir 
et  le  tarse  brun.  Longueur  totale , huit  pouces.  Cet  oiseau  se 
plaît  au  sommet  des  plus  grands  arbres  ; son  sifflet  #t  fort , 
s’entend  de  très-loin , et  a quelque  rapport  avec  le  chant  de 
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lâ  caille.  On  l’approche  difficilement,  si  On  n’imite  sa  voix  , 
car  il  est d’uif  naturel  sauvage  et  très-défiant.  Use  nourrit  de 
baies.  C’est , dans  l’édition  de  Buffon , “par  Sonnini , le 
merle  -vert  à cellier , de  Congo. 

GONOLETA.  LesDaces  nommoient  ainsi  la  plante  que 
Dioscoride  appelle  Lithospermum.  V.  ce  mot.  (ln.) 

GONOLOBE  , Gonolobus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  Flore  de  l’Amérique  septentrionale,  pour  placer 
le  CynaNQUE  de  la  Caroline  et  deux  espèces  qui  diffè- 
rent des  autres,  parce  qu’elles  ont  leurs  follicules  angu- 
leuses. (b.) 

GONOPTÉRIDES , Gonoplerides.  Famille  déplantés, 
établie  par  Willdenow , pour  placer  les  Prèles  qui  ne  s’al- 
lient que  forcément  aux  Fougères,  (b.) 

* GONORHINQUE,  Gonorinchus.  Genre  de  poissoqs  éta- 
bli par  Gronovius , et  adopté  comme  sous-genre  par  Cu- 
vier, pour  placer  le  Cyprin  gonorhinque  qui  se  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ses  caractères  sont  : museau  saillant  ; bouche  petite , sans 
dents  et  sans  barbillons  ; trois  rayons  aux  ouïes  ; corps 
tout  couvert  de  petites  écailles,  (b.) 

GONOS.  Terme  qui  désignoit,  chez  les  Gréés,  plusieurs 
plantes.  A;nsi  le  Gonos  herc.ui.ei  étoit  un  Ruscus  ; le  Gonos 
HE  rois,  un  Polygonum;  le  Gonos  titani  , un  Siderilis , etc.  (ln.) 

GONOTE  , Gonolus.  Genre  de  crustacé  voisin  des  Clo- 
portes, quia  été  établi  par  M.  Rafinesque,  d’après  les  carac- 
tères suivans:  corps  linéaire,  plat,  à dos  caréné;  quatorze 
jambes  ; quatre  antennes , dont  deux  plus  longues  et  à quatre 
articles  ; queue  utriculée  , sans  appendice.  » 

Une  seule  espèce  correspond  à ce  genre  : c’est  la  Gonote 
■verte  quivitsur  lesbordsde  la  mer  de  Sicile.  V.  I DOTÉE.  (L.) 

GONOTHECA.Nomproposé  par  Rafinesque  Schmaltz, 
pour  remplacer  celui  de  tetragonolheca  donné  par  Lhéri- 
tier  à un  genre  qu’il  a fondé  sur  le  Polymnia  tetragonolheca 
de  Linnæus.  (ln  .) 

GONO  VAN.  Graine  un  peu  amère,  mais  cependant  bonne 
«à  manger  , que  les  habitans  de  la  Guinée  emploient  pour 
corriger  les  eaux  du  pays  , qui  sont  nauséabondes  et  mal- 
saines. Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  appartient  à un  arbre  du 
genre  "Vomique.  V.  ce  mot.  (b.) 

GONSIL.  Nom  donné  par  les  Brames  au  Mandsjadi  des 
Malabares  , espèce  de  plante  du  genre  Condori.  (ln.) 

GONUS.  Ce  genre  de  Loureiro,  et  celui  de  Tétradium 
du  même  auteur,  ne  doivent  plus  en  former  qu’un  seul  avec 
le  genre  Brucea.  V.  Gomier.  (ln.) 
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GONYPE,  Gonypes , Lal.  ; Leplogaster,  Mcig.  Genre  d’in- 
sectes, de  l’oiÿre  des  diptères  , de  la  famille  des  tanystomes, 
tribu  des  asiliqurfl , et  dont  les  caractères  sont  : antennes  plus 
courtes  que  la  tête  ; les  deux  pièces  inférieures  presque  égales , 
courtes  et  grenues  ; la  dernière  ovale , avec  un  stylet  poftant 
une  soie  au  bout  ) ; tarses  terminés  par  trois  crochets  sans 
pelotes  ; abdomen  linéaire. 

GoNYPE  TIPl)  LOi  DE  , Gonypes  tipuloides  ; leplogaster  ù'pu- 
1 aides , Meig.  , Bipt.  tom.  i , tab.  12  , fig.  16  ; Dasypogon  tipu- 
loides , Fab.  Il  est  cendré  , glabre  , avec  trois  raies  noirâtres 
sur  le  corselet  ; ses  pattes  sont  d’un  jaune  pâle  , avec  les 
tarses  noirs.  Sa  trompe  est  recouverte  à la  base  par  une  touffe 
de  poils  arqués  , grisâtres  , qui  s’insèrent  au  front.  Ses  ailes 
sont  transparentes  et  une  fois  plus  courtes  que  l’abdomen. 
— On  le  trouve  communément  dans  les  champs.  11  varie 
beaucoup  pour  la  grandeur,  (l.)  • 

GOlNZALE.  Àdanson  a donné  ce  nom  aux  Pezizes  à 
chapeau  plat.  (B.) 

GON2ALÈ  ou  GOIS  Z AL  AGUNIE , Gonzalea.  Genre 
de  plantes , aussi  appelé  Tepezie  , et  dans  lequel  a été  fondu 
le  genre  Buene  ; peut-être  doit-on  lui  réunir  aussi  le  genre 
Hic.ginsie  ou  Ohigginsie.  11  réunit  cinq  espèces.  Ses  carac- 
tères sont:  calice  campanulé,  à quatre  dents;  corolle  en 
entonnoir;  quatre  étamines;  un  style  ; une  drupetcontenant 
quatre  noix  polyspermes. 

Une  de  ses  espèces  est  figurée  dans  les  Piaules  équinoxiales 
de  Humboldt  et  Bonpland.  (b.)  • 

GOODENACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par 
I\.  Brown,  et  qui  a pour  type  le  genre  Goodékie.  V.  ce 
mot  et  calui  de  Campanulacées.  (b.) 

GOODENIE,  Goodenia.  Genre  déplantés  delà  pcntandric 
monogynie , et  de  la  famille  des  campanulacées , selon  Jus- 
sieu , et  de  celle  de  son  nom,  selon  P».  Brown  ; ses  caractères 
sont  : un  calice  oblong , anguleux , à limbe  divisé  en  six 
parties  linéaires  très-ouvertes;  une  corolle  monopétale  , irré- 
gulière, bilabiée  , marcescente,  à lèvre  supérieure  réfléchie  , 
à deux  divisions  un  peu  écartées  l’une  de  l’autre  , à lèvre  In- 
férieure renversée,  et  à trois  découpures;  cinq  étamines  à* 
filamens  arqués,  â anthères  adnées  à leur  sommet,  et  ter-* 
minées  chacune  par  trois  à quatre  petits  poils  ; un  ovaire  in- 
férieur, linéaire  , à style  arqué,  à stigmate  urcéolé  et  cilié; 
une  capsule  linéaire,  à deux  loges,  s’ouvrant  jusqu’à  la  moi- 
tié en  deux  valves,  séparées  par  une  cloison  parallèle,  la- 
quelle capsule  renferme  un  grand  nombre  de  semences  en 
recouvrement  attachées  par  un  cordon  ombilical  à la  nervure 
du  milieu  de  chaque  valve. 
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Ce  genre  a été  établi  par  Smith,  appelé  Zarolite  par 
Poiret , et  perfectionné  par  Ventenat.  il  renferme  une  dou- 
zaine de  plantes  vivaces  de  la  Nouvelle  - Hollande,  qui 
ont  beaucoup  d’affinité  avec  les  Sévoles  et  les  Lobelies 
• dont  les  feuilles  sont  alterne^,  les  fleurs  munies  de  bractées, 
et  placées  trois  par  trois  sur  un  pédoncule  commun  axillaire. 

L’espèce  la  plus  communément  cultivée  dans  lesjardins  de 
Paris,  est  la  Goodenie  Ovale,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
denliculées  et  glabres.  Elle  est  figurée  planche  3 des  Plantes 
du  Jardin  de - Cels.  (b.) 

GOODIE  , Goodia.  Arbrisseau  de  la  terre  de  Van-Dic- 
men,  à feuilles  ternées  et  à fleurs  jaunes  terminales,  qui  , 
seul,  constitue  un  genre  dans  la  diadelphie  décandrie , et 
dans  la  famille  des  légumineuses.  Ses  caractères  sont:  calice 
à lèvre  supérieure  courte , à deux  dents , et  à lèvre  infé- 
rieure allongée,  à trois  dents;  la  carène  de  la  corolle  tron- 
quée ; légume  pédicellé  , aplati , dolabriforme  et|disperir.e. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  i3io  du  Bolanical Magasine 
de  Curtis,  se  cultive  dans  nos  jardins.  (B.) 

GOODYÈRE,  Goadyera.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  aux  dépens  des  Néocies.  Ses  caractères  sont: 
corolle  en  masque;  les  pétales  extérieurs  inférieurement 
bossus,  supérieurement  entiers  ; colonne  staminifère  libre  ; 
masses  de  pollen  anguleuses. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  la  NÉOCIE  rampante  et 
la  NÉOCIE  PUBESCENrE.  (b.) 

GOOG-WAR-NECK.  V.  Créaditon.  (s.) 

GOOK'W  ANKOKF.  L’un  des  nomsqu’on  donne  au  Ja- 
pon à Y acacia  nemu , Willd. , plante  que  Thunberg  avoit 
d’abord  prise  pour  le  mimosa  arborea,  L.,  et  qu’il  en  a distin- 
guée ensuite  en  la  désignant  par  mimosa  spedosa.  Ces  deux 
plantes  appartiennent  au  nouveau  genre  Acacia  de  Wilde- 
now.  (ln.) 

GOORA-A-GANÏ.  Nom  que  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Hollande ont  imposé  à un  oiseau  de  proie,  parce 
qu’il  a,  dit  Latham , l’étonnante  faculté  de  contracter  et 
de  dilater  l’iris  des  yeux.  V.  Buse  goragang.  (v.) 

GOO-ROO-W  ANG.  Nom  que  porte,  à la  Nouvelle- 
Hollande,  un  oiseau  de  proie.  Voy.  Epervier  COROWang.(v.) 

GOOSEBERRY.  Nom  donné  en  Angleterre  aux  gro- 
seilles à maquereau.  En  Amérique,  il  désigne  les  fruits  d’un 
mélastôine  ( mcl . aa'nodendrum ) et  d’un  cierge  ( cactus  pereskia). 
V.  Grossularia.  (ln.) 

GOOSb  LEE) ER.  L Obier  ( viburnum  opulus  ) porte  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln  ) > 
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G OOSITS.  Nom  donné , au  Japon , au  PassevelôuéS 
argenté  (ceiosia  argentea ).  (LN.) 

GOOSANDER.  Nom  anglais  du  Harle.  (desm.) 

GÜOSE.  L’Oie  en  anglais,  (desm.) 

GOR.  Fruit  de  l’Inde  cité  par  Scaliger;  il  étoit  semblable' 
à la  châtaigne,  mais  amer.  C’est  peut-dtre  le  fruit  du  MarroN- 
nier  d’Inde,  (ln.)  -:r 

G OR.  Une  coquille  du  genre  des  Sabots,  qui  se  trouve 
sur  fes  côtes  du  Sénégal,  a été  ainsi  appelée  par  Adanson. 

(».) 

GOR.et  GUHR.  Ces  mots  expriment,  dans  les  langues  da 
Nord,  de  la  Craie  liquide,  (ln.) 

GORAKA.  Nom  du  Gingembre  àTernate.  A Ceylan,  on 
nomme  ghoraka  le  GuTTlER,  Gamhogia  gutla , Linn.  (LN.) 

GORAMI.  Poisson  du  genre  Ospuronéme.  (desm.) 

GORD.  Nom  donné,  à Rive  de  Gier,  à une  argile  schis* 
teuse  et  bitumineuse  qui  sépare  les  veines  de  Houille, 

(desm.) 

GORD  ET.  C’est  la  Venus  afer  de  Gm.  V.  au  mot  Vénus. 

(b.) 

GORDINA  et  GORDOW  INA.  Noms  russes  de  la 
AIancienne  (vibumum  lanlana).  (ln.) 

GORDIUS.  Nom  latin  du  Dragonneau.-(b.) 

GORDOLOBO.  L’un  des  noms  donnés  en  Espagne  au 
Bouillon  BLANC  ( verbascum  thapsus,  L.  ).  (LN.) 

GORDON  , Gordonia.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
phie  polyandrie , et  de  la  famille  des  malvacées , qui  offre 
pour  caractères  ; un  calice  simple  à cinq  folioles  arrondies , 
persistantes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  à la  base  du 
godet  formé  par  la  réunion  des  étamines  , et  ouvert  en  rose; 
des  étamines  nombreuses,  dont  les  iiiamens  sont  réunis  à leur 
base  , et  forment  ensuite  cinq  faisceaux  distincts  ; un  ovaire^ 
supérieur,  ovale  , chargé  d’un  style  pentagone  à stigmate 
quinquéfide;  une  capsule  ovale  , pointue  , à cinq  valves,  di- 
visée intérieurement  en  cinq  loges  à deux  semences  compri- 
mées et  ailées. 

• Ce  genre  contient  quatre  espèces  toutes  propres  k l’Amé- 
rique septentrionale.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  k 
feuilles  simples  ou  alternes,  etàfleursgrandes,  solitaires,  axil- 
laires et  soyeuses  extérieurement. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Gordon  a feuilles 
glabres  , Gordonia  lasianthus  , Linn.  Il  a les  feuilles  lancéo- 
lées , * dentelées , glabres  ; les  pédoncules  allongés  et  uni- 
üores.  C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur , toujours  vert,. 
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pyramidal,  qui  Tient  dans  les  lieux  humides  de  la  Caroline  , 
où.  j’en  ai  vu  d’immenses  quantités.  Il  est  extrêmement  agréa- 
ble , surtout  en  fleur»,  c’est  - à-dire  pendant  deux  ou  trois 
mois.  11  pourroit  être  fort  aisément  multiplié  dans  les  parties  • 

marécageuses  des  landes  de  Bordeaux  ; mais  malheureuse- 
ment son  bois  n’est  utile  à rien,  pas  même  à brûief,  car  il  sé 
consume  sans  flamme. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  ce  genre  , qui  est  peu 
fconnue  , mais  célèbre  en  Amérique , à raison  du  nom  qu’elle 
porte.  C’est  le  GordoN  ÔE  Franklin  , dont  lés  fruits  sont 
globuleux  , et  qui  a été  établi  en  titre  de  genre  pnr  Marshal, 
sous  le  nom  de  FranKMNie  , d’après  des  caractères  insuffi- 
sans  ou  imparfaitement  observés,  (b.) 

GOKENDE.  Gros  seRpeNt.  F.  Giarende.  (b.) 

GÜRENY-FU.  L’un  des  noms  de  la  cuscute  j en  Hon* 
grie.  (ln.)  .J 

GORET.  Nom  des  jeunes  Cochons,  (desm.) 

GORET.  Poisson  du  genre  desSPAREs.  On  ignore  à quelle 
espèce  il  faut  le  rapporter,  (b.) 

GORETSCHAFKA.  Nom  des  Gentianes  , en  Rus- 
sie. (LN.) 

GORFOU,  Euàyples , Vieill.  ; Apltnaâytes , Lalh.  Genré 
de  l’ordre  des  oiseaux  Nageurs,  de  la  tribu  des  PtiloptèreS 
et  de  la  famille  des  Manchots  ( V.  ceS  mots).  Caractères  : 
bec  droit,  comprimé  latéralemént , sillonné  obliquement  ; 
mandibule  supérieure  crochue  à la  pointe  ; l’inférieure  ou 
arrondie  ou  tronquée  à l’extrémité  ; narines  linéaires  situées 
dans  un  siUon  , soit  à la  base,  soit  vers  le  milieu  du  bec; 
langue  pointue , conique  , couverte  d’épines  recourbées  eù 
arrière;  pieds  à l’arrière  du  corps;  quatre  doigts  dirigés 
en  avant , dont  trois  réunis  par  une  membrane  entière  , et 
le  quatrième  court , isolé  et  seulement  joint  par  la  base  au 
dojgt  interne;  ongles  médiocres,  falculaires;  rémiges  et 
rectrices  milles;  faisceau  de  plumes  roides  tenant  lieu  de 
queue. 

Ce  genre  peut  se  diviser  en  deux  sections,  dontl’urte  se  com- 
poseroitdesespècesquionlla  mandibule  inférieure  arrondie  à 
la  pointe  , les  narines  couvertes  par  les  plumes  du  front;  et 
l’autre,  de  celles  dont  la  mandibule  inférieure  est  tronquée 
et  dont  les  narines  sont  glabres  et  situées  vers  le  milieu 
du  bec.  - 

Ces  singuliers  oiseaux  < dont  les  ailes  sont  plutôt  deux  es- 
pèces de  nageoires  qui  tombent  de  chaque  côté  comme  de 
petits  bras , et  qui  sont  couvertes  de  plumes  très-tourtes  , 
roides  et  serrées  , ont  celles  du  corps  pareilles  à un  duvet  à 
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large  tige , couché  comme  des  écailles  de  poisson  ; le  con 
gros  et  court,  la  peau  dure  et  épaisse  comme  le  cuir  du  co- 
chon. Ces  manchots  ont  une  grande  analogie  avec  les  pin - 

Suins  et  les  macareux  dans  leur  physique  , leurs  habitudes  , 
ur  démarche  et  leur  naturel.  On  les  rencontre  dans  les 
mers  Australes  , depuis  l’équateur  jusqu’au-delà  du  cercle 
polaire  ; les  autres  se  trouvent  souvent  sous  lesclimats  tem- 
pérés et  froids  des  mers  Arctiques,  mais  là  on  ne  voit  ja- 
mais de  vrais  manchots;  ceux-ci  en  diffèrent  en  ce  qu’ils 
ont  quatre  doigts  , et  qu’ils  sont  privés  de  pennes  aux  ailes  ; 
de  plus , leurs  plumes  n’ont  point  la  même  texture.  Les 
navigateurs  hollandais  , qui , les  premiers,  les  ont  connus, 
les  nommèrent  pingouins , à raison  de  la  quantité  de  leur 
graisse  , et  peut-être  d’après  les  rapports  qu’ils  leur  trouvè- 
rent avec  les  vrais  pingouins.  Les  Anglais  ont  adopté  ce  nom, 
et  ne  les  désignent  pas  autrement;  te  nom  de  manchot  leur 
convient  mieux  , puisqu’il  caractérise  la  brièveté  de  leurs 
ailes.  Ces  oiseaux,  d’après  la  position  de  leurs  pieds,  se 
tiennent  droits  et  sont  comme  assis  sur  leur  croupion;  ce  qui 
paroît  être  leur  attitude  de  nécessité  à terre , et  c’est  ainSî 
qu’ils  marchent.  Quand  il  y en  a plusieurs  en  troupes  et 
qu’on  les  voit  de  loin , surtout  ceux  de  la  grande  espèce  , on 
les  prendrait , d’après  leur  couleur  , pour  des  enfans  vêtus 
de  blanc  ; ils  se  logent  dans  les  glayeuls  , et  se  terrent  dans 
des  tanières  comme  certains  quadrupèdes;  ils  ne  craignent 
point  l’homme  , se  laissent  au  contraire  approcher  de  fort 
près,  et  le  regardent  en  penchant  la  tête  à droite  et  à gau- 
che. Ces  manchots  ont  un  certain  courage  ; s’ils  sont  surpris 
et  qu’on  les  attaque  , ils  courent  sur  l’agresseur  et  tâchent  de 
se  défendre,  en  lui  donnant  des  coups  de  bec  aux  jambes; 
quoique  stupides,  ils  savent  ruser  pour  réussir  ; car  en  fei- 
gnant de  fuir  d'un  côté,  ils  se  retournent  prestement,  et 
pincent  tellement  qu’ils  emportent  la  peau  quand  on  a les 
jambes  nues.  Un  voyageur,  ü.  Pagès,  assure  que  leurs  aile- 
rons leur  servent,  de  temps  en  temps,  de  pattes  de  devant, 
et  qu’alors,  marchant  comme  à quatre,  ils  vont  plus  vite. 

Le  Gorfou  antarctique  , Eudyptes  antarctica , Vieill.  ; 
Aptenodyles  anlarciica  , Lath.  La  dénomination  ü antarctique  , 
appliquée  à ce  manchot , indique  que  c’est , de  tous  , celui 
qui  s’avance  le  plus  vers  le  pôle  ; on  le  trouve  en  grande 
quantité  près  des  montagnes  et  des  îles  de  glaces  , ainsi 
qu’àl’île  de  la  Désolation.  Porster,  qui  l’a  fait  connoître,  le 
décrit  avec  un  bec  lisse,  un  peu  conique  et  plus  court  que  la 
tête  : une  bande  noire  qui  va  des  oreilles  a la  gorge  ; les  par- 
ties supérieures  du  corps  noires;  les  inférieures  d’un  blanc 
soyeux,  l’iris  jaunâtre,  et  les  pieds  rouges. 


G O R 307 

Le  Gohfoü  de  Brisson  , pl.  49  des  Oiseaux  d’ Edwards , 
est  donné  par  Latham  pour  une  variété  du  gorfou  tacheté  ; et 
par  Linnæus  pour  une  espèce  distincte  , sous  la  dénomina- 
tion d apienodytes  cataractes  : la  taille  est  la  même  chez  ces 
deux  oiseaux,  et  leur  bec  a la  même  conformation  ; les  plu- 
mes du  dessus  de,  la  tête  , du  cou  ,,du  dos  et  du  croupion  sont 
noirâtres,  mais  d’une  teinte  plus  foncée  le  long  de  la  tige  ; de 
plus,  elles  sont  marquées  de  très-petites  taches  blanchâtres 
sur  Igs  côtés  ; une  strie  blanche  part  de  la  base  du  bec , passe 
sur, les  yeux,  s’étend  à l’occiput,  et  se  confond  dans  le  col- 
lier du  coii.;  les  «ôtés  de  fa  tête  et  la  gorg^sonl  d’un  brun- 
noir;  sur  la  poitrine  est  une  bande  arquée  d’un  brun  noi- 
râtre , qui  se  rétrécit  sur  les  flancs , et  descend  jusqu’aux 
jambes;  les  ailes,  la  queue , les  pieds  sont  pareils  à ceux  du 

Îorfou  tacheté.  L’individu  de  la  même  espèce  décrit  par 
îdwards , présente  quelques  foibles  dissemblances;  la 
teinte  noire  incline  plus  au  brun  et  est  sans  taches  blan- 
châtres. 

Cette  espèce  ou  cette  variété  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

* Le  Gorfou  de  ChiloÉ,  Eudyptes  chiioensis , Vieill.  ; Ap- 
ienodytes chiioensis , Lath.  Les  plumes.de  ce  manchot , dit  Mo* 
lina , sont  très-longues  , touffues , de  couleur  cendrée,  un 
peu  crépues  , et  si  douces , que  les  habitans  de  l’Archipel  de 
Chiloéj  oii  ces  oiseaux  sont  très-communs  , les  filent  et  en 
font  des  couvertures  de  lit  fort  estimées.  Le  nom  qu’il  porte 
dans  son  pays  natal  est  quecku. 

Le  Gorfou  a collier  de  la  Nouvelle-Guinée  , Eudyp- 
ies  lorquata , Vieill.;  Apienodytes  iorquatà , Lath.  , est  rapporté 
par  Buffon  au  gorfou  tacheté  ou  manchot  moyen  ; Latham  en 
fait  une  espèce  particulière.  11  a quinze  à seize  pouces  de 
longueur;  un  demi-collier  blanc  sur  le  fond  noir  du  dessus  et 
des  côtés  du  cou;  cette  dernière  couleur  est  celle  du  bec, 
Je  la  tête  , du  dos,  des  ailes,  des  pieds  et  de  l’iris  des  yeux, 

3ui  sont  entourés  d’une  membrane  nue , ridée,  et  d’un  rouge 
e sang  ; toutes  les  autres  parties  du  corps  sont  blanches. 
Sonnerait  a rencontré  cette  espèce  à la  Nouvelle-Guinée  , 
ét  Forster  à la  terre  de  Kerguelen  et  à la  Nouvelle-Georgie. 

Lé  GRAND  GoRFQU  , Eudyptes  pathachoruca , Vieill.  ; Apte- 
hodytés  pathachonica ; Latham,  planche  enluminée,  n.°  97 5 
de  V Histoire  naturelle  de  Buffon  , est  le  plus  grand  de  tous  les 
oiseailxde  ce  genre,  car  il  a près  de  quatre  pieds  de  longueur; 
le  bec,  long  de  quatre  pouces  et  demi  , noir  dans  les  deux 
tiers  dé  son  étendue , jaunâtre  à la  pointe  de  sa  partie  supé- 
riedre,  et  en  dessous  orangé  à la  base  et  noir  à l’extrémité; 
Hris  est  couleur  noisette  ; latête,  la  gorge  et  le  cou  sont  d’un 
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l>run  foncé  ; le  dos  est  d’un  cendré  obscur , et  chaque  plume 
bleuâtre  à son  extrémité;  une  strie  d'un  beau  jaune  et  bordée  de 
noir , passe  sous  l’oeil  ; Te  dessous  du  corps  est  blanc  ; les 
pieds  sont  noirs.  Des  individus  ont  le  plumage  plus  pâle  et  la 
strie  ja«ne  moins  vive;  peut-être  sont-ce  des  femelles  ou  des 
jeunes.  Il  y a de  ces  oiseaux  susceptibles  de  prendre  une  si 
grande  quantité  de  graisse  , qu’ils  pèsent  alors  jusqu’à  trente 
livres.  Ils  ne  fuient  point  à l’approche  de  l’homme,  et  ont 
un  naturel  si  stupide  qu’ils  se  laissent  tuer  à coups  de  bâ- 
ton lorsqu’ils  sont  à terre.  On  les  trouve  aux  ries  Falkland 
ou  Malouincs , *ct  dans  quelques  îles  de  ia  tner  du  Sud. 

Le  Gorfou  magellanique  , Eudyptes  magellanwa , Yieill.  ; 
Aplenodyles  magellanicu , Latlr.  Taille  àvc  gorfou  antarctique; 
bec  noir;  mandibule  inférieure  tronquée;  iris  d’un  brun- 
rouge;  côtés  de  la  tête,  dessous  des  yeux,  et  haut  de  la 
gorge  , noirs  ; strie  blanche  au-dessus  de  l’œil  , et  entou- 
rant le  noir  des  joues;  dessous  du  corps  blanc , avec  une 
bande  noire  sur  la  poitrine  ; le  reste  du  plumage  de  cette 
dernière  couleur;  pieds  d'une  teinte  rougeâtre  , avec  des  ta- 
ches irrégulières  sur  les  doigts.  Cet  oiseau  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  gorfou  dcBrisson.  On  le  trouve  aux  Terres 
Magellaniques  et  aux  îles  Malouines. 

•Le  petit  Gorfou,  Eudyptes  minor,  Vieil!.;  Aptenodytes 
minur , Lath.  , est  delà  taille  d’une  sarcelle , et  après  de  qua- 
torze pouces  de  longueur;  son  bec  est  conformé  comme  celui 
du  gorfou  tacheté  ; la  mandibule  supérieure  est  noirâtre  , et 
l’inférieure  bleue  à sa  base  , l’iris  d’un  brun  clair;  les  plumes 
sont , depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue , d’un  bleu  cendré  et  d’un 
brun  noiràleurorigine;  lescôlésde  la  tête  d’un  brun  cendré  ;' 
les  parties  inférieures  du  corps  blanches;  les  plumes  des  ailes 
noirâtres  en  dessus , blanches  en  dessous  ; les  pi'edk  d’un 
rouge  terne  ; les  membranes  noirâtres  et  les  ongles  noies. 

Le  Gorfou  sauteur  , Eudyptes  chrysocome , Vieill.  ; Ap- 
te wdytes  chrysocome , Lath.,  pl.  enl.de  Buffon,  n.°  984,  n’a 
g 1ère  qu’un  pied  et  demi  de  longueur;  le  bec  rouge  , tron- 
qué à l’extrémité  de  sa  partie  inférieure  ; les  narines  glabres 
et  situées  vers  le  milieu  du  bec  ; l’iris  rouge;  une  ligne  d’un 
blanc  teinté  de  jaune  se  fait  remarquer  au-dessus  des  yeux 
rie  s’épanouit  en  arrière  en  deux  petites  touffes  de  filets  hé- 
rissés , lesquels  se  relèvent  sur  les  deux  côtés  du  sommet  de 
la  tête  qui  est  noir  ainsi  que  la  face  , la  gorge  , le  devant  du 
cou  , le  dos,  les  ailes  ; le  dessous  du  cou  est  d’un  blanc  de 
neige.  Le  nom  de  sauteur , donné  à cet  oiseau  , vient  de  ce 
qu’il  ne  marche  que  par  sauts  et  par  bonds.  On  le  trouve  aux 
Terres  Magellaniques  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  C’est 
par  une  erreur , reconnue  par  Buffon  , que  ce  gorfou  porte 
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sur  la  planche  enluminée  la  dénomination  de  manchot  huppé 
de  Sibérie  ; car  il  ne  se  trouve  point  dans  cette  contrée. 

Le  Gorfou  tacheté,  Eudyptesdernersa,\ ieill.  ; Aptenodytes 
demersa , Lath.  , pl.  cnl.,  n.°38a  de  YHist.  nal.  de  Buff.  Taille 
d’une  petite  oie;  longueur,  près  de  vingt  pouces  ; bec  noi- 
râtre, avec  une  baodelette  jaune  vers  le  bout  ; mandibule  in- 
férieure tronquée  à son  extrémité  ; dessus  du  corps  , de  la 
tête  à la  queue  , de  couleur  noire;  collier  de  même  teinte 
sur  le  devant  du  cou  ; cfttés  de  la  tête  et  gorge  d’un  gris  sale; 
poitrine,  ventre,  jambes  et  couvertures  inférieures  de  la 
queue  blancs;  ailes  noires  en  dessus,  variées  de  cette  cou- 
leur et  de  blanc  en  dessous  ; queue  courte  et  cunéiforme  ; 
pieds  et  ongles  noirs.  La  femelle,  planche  enluminée  ioo5, 
ne  diffère  que  par  son  collier  peu  apparent.  Ces  gorfoussont 
très-nombreux  au  Cap  de  Boane-Èspérance  ; leur  ponte 
est  de  deux  œufs  gros  Comme  ceux  de  Voie  ; ils  font 
leur  nid  dans  des  broussailles , grattent  dans  le  sable  , et  y 
font  un  trou  où  ils  se  fourrent  si  bien,  qu’en  passant  le  long 
d’eux  , on  ne  les  aperçoit  qu’avec  peine  ; ils  mo/dent  bien 
fort  quand  ils  sont  près  d’une  personne  qui  n’y  prend  pas 
garde,  (v.) 

GORGE , se  dit  de  la  partie  antérieure  du  cou  des  ani- 
maux, tels  que  l'homme  , les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles  , les  poissons;  mais  on  ne  connoît  pas  de  gorge  pro- 
prement dite  aux  autres  espèces.  Les  poissons  mêmes  n’ont 
pas  de  col  ni  de  gorge  réellement;’ car  leurs  branchies  et  les 
os  analogues  au  sternum  se  trouvent  situés  entre  les  branches 
de  lpur  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  mammifères , les. oiseaux,  les  reptiles,  la  gorge 
est  principalement  occupée  par  l’Os  hyoïde  et  ses  annexes  , 
tels  que  le  larynx  et  la  trachée  artère,  ou  les  organes  de  la 
voix.  ( V.  Glotte.)  Plusieurs  reptiles  ont  une  gorge  énorme 
çt  renflée , comme  si  elle  portoit  des  Goîtres.  ( k.  ce  mot.  ) 
La  gorge  de  la  plupart  des  oiseaux  est  longue  comme  leur  col 
et  donne  lieu  à une  grande  extension  de  leur  trachée  artère  , 
laquelle  est  quelquefois  encore  prolongée  jusque  sur  le  ster- 
num. Œ.  Trachée  artère  èt  Voix.)  (virey.) 

GORGE  ( Fauconnerie ).  C’est,  à proprement  parler  , la 
partie  interne  placée  au  fond  de  la  bouche  de  l'homme  et 
des  animaux.  Je  dis  à proprement  parler,  car  l’on  sait  que  ce 
mot  a d’autres  acceptions.  Par  exemple , il  signifie  aussi  la. 
partie  antérieure  d’un  animal  entre  la  tête  et  les  épaules.' 

En  vénerie,  l’on  dit  qu’un  chien  a une  belle  gorgé  , lorsque 
son  aboiement  est  fort  et  retentissant. 

Les  fauconniers  emploient  le  mot  gorge  dans  dés  Sens  dif- 
férens.  Us  appellent  de  ce  nom  le  jabot  des  oiseaux  de  vol 
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gorge  chaude  est  la  chair  du  gibier  qu’ils  distribuent  toute 
chaude  à ces  mêmes  oiseaux  , au  moment  où  il  est  pris  ; ils 
donnent  bonne  gorge  quand  ils  repaissent  leurs  oiseaux  de 
gibier;  demi-gorge  ou  quart  de  gorge , suivant  la  quantité  qu’ils 
leur  livrent.  Un  oiseau  digère  sa  gorge , quand  l’aliment,  dont 
on  l’a  nourri,  passe  vite;  c’est  un  symptôme  à’ élisief  Voyez  le 
Précis  de  fauconnerie  au  mot  F AUCON.  ) (s.) 

GORGE.  Ouverture  des  Fleurs  monopétales.  Le  plus 
> souvent  elle  est  surmontée  d’un  Limbe  divisé  soit  régulière- 
ment , soit  irrégulièrement , en  plusieurs  dents  ou  en  plu- 
sieurs lanières.  ( V.  au  mot  Corolle.  ) (b.) 

GORGE-BLANCHE. Nom  qui  désigne  dans  des  auteurs 
la  Nonette  cendrée  et  la  Fauvette  grisette  ou  cendrée. 
( V.  ces  mois.)  (v.)  * 

GORGE-BLEUE.  V. legenre Fauvette,  t.XI,  p.ayg^v.) 
GORGE-JAUNE.  C’est  le  Figuier  aux  joues  noires 
( Syhia  trichas , Lath.).  ( V.  Fauvette  trichas.  ) (desm.) 

GORGE-JAUNE  DU  MARYLAND.  C’est,  dans 
Edwards,  le  nom  du  Figuier  du.maryland.  V.  Fauvette 
trichas,  t.  XI.  (v.) 

GORGE  DE  LION.  C’est  le  Muflier  des  jardins 
( Aniirrhiruim  majus , L.  ).  (ln.) 

GORGE-NOIRE  ou  ROSSIGNOL  de  MURAILLE. 
V.  à l’article  Fauvette,  tome  XI,  pag.  367.  (desm.) 
GORGE-NUE.  V.  le  genre  Perdrix,  (v.) 
GORGE-ROUGE.  F.  Rouge-gorge,  article  Fauvette* 
t.  XI , p.  2^0.  (v.) 

GORGEE  ( fauconnerie ).  La  même  chose  que  Gorge  , 
lorsqu’il  s’agit  de  la  nourriture  de  l’oiseau  de  vol  ; ainsi  l’on 
dit , donner  bonne  gorge  ou  bonne  gorgée , etc.  V.  Gorge,  (s.) 

GORGINION.  Synonyme  d’ERYNGiUM  chez  les  Grecs, 
suivant  Dioscoride.  (ln.) 

GORGOJO.  Nom  espagnol  des  charansons' ou  Calan- 
dres des  blés,  (desm.) 

GORGOLESTRO.  Le  Chervi,  Siumsùarum , est  ainsi 
nommé  dans  quelques  cantons  d’Italie.*  (ln.) 

GORGOLIO  et  GORGOLIONE.  Noms  italiens  de  la 
Calandre  des  blés.*  (desm.) 

GORGONE,  Gorgonia.  Genre  de  polypiers  qui  a pour 
caractères  : tige  branchuc  ou  flabelliforme , épatée  et  fixée 
à sa  ba4e  , formée  d’hne  substance  cornée,  pleine  et  flexible, 
striée  h sa  surface,  et  recouverte,  ainsi  que  ses  rameaux* 
d’une  enveloppe  corticiforme  , charnue  , friable  dans  l’état 
sec , et  parsemée  de  cellules  polypifères. 

Les  anciens  naturalistes  avoient  regardé  les  espèces  qui 
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composent  ce  genre  comme  des  plantes , et  les  avoient  dé- 
crites  comme  telles  dans  les  ouvrages  de  botanique.  Les  dé- 
couvertes de  Peyssonel  sur  la  nature  du  Corail,  et  celles  de 
Trembley  sur  les  Hydres,  dévoient  conduire  et  conduisirent 
en  effet  à reconnoître  les  gorgones  pour  ce  qu’elles  étoient 
réellement,  c’est-à-dire,  des  loges  de  polypes.  Jusqu'à  ce 
qu’on  leur  ait  imposé  le  nom  qu’elles  portent  aujourd'hui , 
elles  ont  été  connues  sous  les  noms  de  kératophytes , corajloid.es , 
lilhophytes , tythoxiles , épicorail  et  anlipaies. 

Les  gorgones  ressemblent  généralement  à des  arbrisseaux  ; 
elles  ont  des  bases  épatées  en  forme  de  racines,  par  lesquelles 
elles  adhèrent  aux  rochers  et  autres  corps  solides.  Dans  les 
unes,  les  branches  sont  distinctes  et  divergentes;  dans  les 
autres  elles  sont  anastomosées  au  point  de  former  une  espèce 
de  filet.  Ces  dernières  sont  connues  sous  le  nom  d 'éventail  de 
mer.  En  général  elles  diffèrent  des  coraux  ( V.  le  mot  Corail)  , 
en  ce  que  leur  intérieur,  au  lieu  d’être  composé  d’une  subs- 
tance calcaire  , * cassante  , l’est  d’une  substance  cornée  et 
flexible.  Si  l’on  coupe  transversalement  leur  tronc  ou  une  de 
leurs  grosses  branches , on  voit  une  réunion  de  fibres  longi- 
tudinales , cylindriques  , rangées  concentriquement , très- 
serrées  et  très-adhérentes , qui  est  revêtue  d’une  espèce 
d’écorce  plus  ou  moins  dure , plus  ou  moins  solide , mais 
toujours  susceptible  de  se  dissoudre  dans  les  acides.  Cette 
écorce  est  plus  épaisse  sur  les  jeunes  branches  que  sur  le 
tronc , et  répand , quand  on  la  brûle , ainsi  que  la  partie 
intérieure , une  odeur  semblable  à celle  de  la  corne.  Lors- 
qu’on l’examine  attentivement,  on  aperçoit  qu’elle  est  par- 
semée de  pores  rangés  régulièrement , qui  ne  sont  autres  que 
les  loges  des  polypes  qui  l'ont  formée. 

Ayant  eu  occasion  d’observer  une  gorgone  vivante  sur  les 
côtes  de  la  Caroline  , la  gorgone  $ Olivier  ( «jue  j’ai  mal  à 
propos  prise  pour  la  gorgone  jonc),  je  me  suis  assuré  que 
les  remarques  faites  par  Donatisur  le  corail  pouvoient  pres- 
que toutes  lui  convenir.  L’écorce  de  cette  espèce  est  extrê- 
mement friable  lorsqu'elle  est  desséchée , et  la  partie  cornée 
extrêmement  flexible.  Les  polypes  sont  rangés  avec  une  cer- 
taine régularité  qu’on  peut  difficilement  décrire.  Ces  polypes 
sont  cylindriques,  et  leurs  tentacules,  au  nombre  de  huit , 
très-courts  , ovales , et  simples  comme  dans  le  corail  ; leur 
bouche  , encore  comme  dans  le  /forail , est  en  entonnoir. 
Cette  gorgone  ne  se  développe  que  pendant  l’été , et  c'est 
probablement  alors  qu’elle  se  reproduit.  Pendant  l’hiver  elle 
reste  constamment  contractée. 

Quelques  espèces  de  gorgones  s’élèvent  à*  des  hauteurs 
considérables.  On  en  cite  de  dix  à douze  pieds,  et  en  effet. 
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on  ne  voit  que  la  surface  dp  l’e&i  qui  puisse  arrêter  leur 
croissance  lorsqu’elles  se  trouvent  dans  des  circonstances 
favorables , car  e)les  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  casser  fa- 
cilement, etc.;  et  l’homme,  qui  n’en  fait  aucun  usage , ne  les. 
détruit  que  rarement. 

JLamouroux  , dans  son  important  ouvrage  sur  les  polypiers 
coralligènes  flexibles,  décrit  cinquante-deux  espèces  de  gor- 
gones qu'il  range  sous  trois  sections  : 

i.°  Parmi  celles  à polypes  internes  ou  non  saillant,  à écorne- 
unie  ou  rarement  sillonnée,  je  citerai  comme  plus  communes  ou 
mieux  connues  : 

La  Gorgone  gladiée  , qui  est  paniculée,  presque  dicho- 
tome  , dont  lçs  rameaux  sont  aplatis  en  lame  d’épée  à deux; 
tranchans , et  les  polypes  latéraux;  £llis  l’a  figurée  pl.  27, 
n.°  9.  Elle  vit  dans  les  mers  d’Europe  et  d’Amérique. 

La  Gorgone  pinnée,  dont  la  tige  est  rameuse , légèrement 
Comprimée , pinnée , et  marquée  d’un  ou  de  plusieurs  sillons, 
opposés  ; pinnules  presque  toujours  simples , nombreuses  , 
longues,  linéaires,  sillonnées;  polypes  allongés,  latéraux, 
ou  placés  sur*  la  partie  la  plus  étroite  d<^  pinnules  ; axe 
brun,  écorce  violette.  Beaucoup  d’auteurs  l’ont  figurée.  On  la 
trouve,  ainsi  que  ses  nombreuses  variétés,  dans  les  mers 
d’Europe , d’Afrique  et  d’Amérique. 

a.0  Parmi  celles  à polypes  sailliuts , formant  par  leur  desséche - 
ment  des  excroissances  pustuleuses  ou  verruqueuses , dont  L’écorce 
est  ordinairement  sillonnée;  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Gorgone  éventail,  dont  les  rameaux  sont  aplatis, 
anastomosés  en  réseau  ; Ellis  l’a  figurée  pl.  36  A-  On  la 
trouve  dans  toutes  les  mers  * aussi  se  voit-elle  fréquemment 
dans  les  collections  qu'elle  orne  par  sa  grandeur,  souvent  du 
glus  d’un  pied  de  large  et  de  haut,  et  par  ses  couleurs  rouges» 
jaunes  , g'rises  ou  blanches. 

La  Gorgone  placome.  Elle  est  rameuse , anastomosée  ; 
ses  polypes  sont  coniques,  très-^aillans  et  droits.  C’est  elle 
qu’Ellis  a figurée  pl.  37  a A.  Ai.  A s.  et  A3.  Elle  vit  dans  la 
Méditerranée  , la  incr  des  Indes,  etc. , et  varie  beaucoup  en; 
couleur. 

La  Gorgone  verruqueuse  a les  rameaux  sur  deux  rangs 
etflexueux;  ses  polypes  sont  sailians.  Sa  figure  se  trouve  dan», 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Elle  vit  4*ms  la  Méditerranée 
cl  l’Océan. 

La  Gorgone  cératqphyte  a les  rameaux  allongés , siJU 
lonnés , presque  dichotomes  ; les  polypes  sur  deux  rangs  et 
l’écorce  rouge.  Elle  est  également  figurée  dans  beaucoup 
d’écrits.  La  A^diterranée  est  la  mer  où  pu  la  rencontre. 

3.°  Celles  dont  les  polypes  sont  tris-saillant , surtout  le  polypier , 
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ou  une  de  ses  parties  , et  toujours  recourbés  supérieurement  et  du  côté 
de  la  tige , offrent,  comme  plus  remarquables  : 

La  Gorgone  d’Olivier,  qui  est  peu  rameuse,  cylindrique. 
Ses  polypes  sont  épans  , très  - petits  et  linéaires.  Jt!  l'ai 
trouvée  dans  la  baie  de  Charleston , où  elle  parvient  à un 
ou  deux  pieds  de  haut,  et  varie  en  jaune  , en  rouge  et  en 
violet.  Je  l’ai  décrite  et  figurée  sur  le  vivant,  avec  son  ani- 
mal, et  publiée  sous  le  faux  nom  de  gorgone  jonc , pl.  37  de 
mon  Traité  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffoù,  édition  de  De- 
terville.  V.  pl.  D 20,  où  elle  l’est  également  sous  le  nom  de 
gorgone  A' Olivier. 

La  Gorgone  verticillaire,  qui  est  rameuse  et  pinnulée  ; 
dont  les  pinnules  sont  alternes,  roides , simples  ou  peu  ra- 
meuses ; dont  les  polypes  sont  papilleux  et  verticillés.  On  la 
pêche  dans  la  Méditerranée. 

La  Gorgone  jonc.  Elle  est  très-simple,  très-longue,  atté- 
nuée à son  extrémité;  ses  polypes  sont  épars  et  petits;  son 
écorce  est  rouge  ou  orangée.  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes. 
C’est  mal  à propos  que  j’ai  décrit  et  figuré  pour  clic  la  G. 
d'OuviER  , dont  il  a été  fait  mention  ci-devant. 

Les  genres  Pi.exaure,  Eunicée  et  Primnoa  ont  été  éta- 
blis par  Lamouroux  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

GORGONÉCÉPïrALE.  Nom  donné  par  Léach  à une 
famille  qui  est  composée  des  Astéries  et  des  Ophiures,  et 
qui,  par  conséquent,  rentre  dans  les  Ecuinodermes  de  La- 
marck.  (b) 

GORGONIÉES.  Ordre  établi  par  Lamouroux  dans  les 
polypiers  coralligènes  flexibles.  Il  renferme  les  genres  Ana- 
DYOMÈNE,  ANTIPATE,  GûRGONE,  PlEXAURE,  EUNICÉE, 
Primnoa  et  Corail.  Ses  caractères  sont  : polypiers  den- 
droïdes  , inarticulés , formés  intérieurement  d’un  axe  en  gé- 
néral corné  et  flexible , quelquefois  assez  dur  pour  recevoir 
un  beau  poli,  d’ailtres  fois  albumoïde , très-mou  et  de  con- 
sistance subéreuse;  cet  axe  est  enveloppé  dans  une  écorce  ou 
gélatineuse  et  fugace  ou  charnue  et  solide,  animée  et  souvent 
irritable,  devenant  plus  ou  moins  crétacée  par  la  dessiccation, 
et  renfermant  les  polypes,  ainsi  que  leurs  cellules,  lors- 
qu'elles existent,  (b.) 

GORGONION.  Chez  les  Grecs,  c’étoit  l’un  des  noms 
de  la  plante  plus  spécialement  nommée  Lîtuospermum. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

GORITA.  Nom  malais  de  Vubium  polypoïdes  de  Rum- 
phius  ( Amb.  5,  t.  129),  rapporté  par  Lourciro  à son  genre 
Stemone.  (ln.) 

GORITAS.  C’est,  dans  Oviedo,  le  Pigeon  a couronne 

BLANCHE.  (S.) 
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GORNQSTAL.  Nom  russe  de  1 '‘hermine espèce  de 
Martp.  (s.) 

GQRNUTI.  Nomcité  à l'article  Areng.  Lisez  Gomuto.(b) 

GORQ.  C’est  le  Spare  osbeck  *de  Lacépède , à Nice. 

• (DESM.)  ^ 

GOROCH.  Nom  russe  du  Pois  cultivé,  (ln.) 

GOROSCHUM.  Nom  du  Plomb,  en  Turquie,  (lu.) 

GORP.  On  nbmme  ainsi,  en  Languedoc,  le  Corbeau  et 
la  Corbeille,  (desm.)  ' 

GORRONA.  Les  plantes  parasites  sont  désignées  par 
ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 

GORTERA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Gorteria, 
établi  par  Linnæus  et  consacré  par  lui  à David  Gorler,  bota- 
niste hollandais,  auteur  d’une  Flore  belgique  (1767)  et  d’une 
Flore  de  l’Ingrie,  publiée  à Pétcrsbourg  en  1761.  Le  genre 
Gorteria  de  Linnæus  est  maintenant  divisé  en  trois  genres  : 
le  premier  répond  an  portera  d’Adanson',  011  gorteria  , Willd.  ; 
et  personaria,  Lamk.  Il  renferme  le  gazania  et  le  cuspidia  de 
Gærtner.Le  second  est  le  mussinia;  le  troisième,  le  plus  nom- 
breux en  espèces , est  le  Rerckheya  d’Ehrhart,  de  Schreber, 
de  Moench,  et  de  Willdenow , qui  comprend  des  gorteria  et  des 
tyüs  de  Linnæus , et  qui  de  plus  a été  appelé  rohria  par  Thun- 
berg  et  Vahl;  apuleia  par  Gærtner;  hasleria  par  Houttuyne  ; 
lastera  par  Gmelin;  avant  eux  agriphyllum  par  Jussieu,  et 
crocodiioides  par  Adanson.  Enfin  deuxnouveauxgenresas/)itfn//s 
et  melanchnsis,  ont  pour  type  des  gorteria.  V.  Gortère.  (en.) 

GORTERE , Gorteria.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  frustranée,  et  de  la  famille  des  corymbïfères,  qui 
a pour  caractères  : un  calice  commun , injbriqué.  d’écailles 
sétacées,  roîdes  et  inégales;  nn  réceptacle  nu,  avec  des  fleu- 
rons hermaphrodites , tubuleux , quinquéfides  dans  le  centre, 
et  des  demi-fleurons  stériles,  à languette  lancéolée  à la  cir- 
conférence ; des  semences  ovales  ou  arrondies  , çouronnéès 
d’une  aigrette  sessile , à peine  velue  ou  laineuse. 

Ce  genre  renfermoit  une  trentaine  de  plantes , les  unes 
herbacées,  les  autres  frutescentes  , toutes  venant  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; mais  on  a fait,  à ses  dépens,  les  genres 
Agriphylle  , Gazanie  , Apuli.se  , Person aire  , Mussinie  , v 
Àspidale  , Berckheye,  Melanchryse  et  Cuspidie  ; de  sorte 
qu’il  est  réduit  à trois  ou  quatre  espèces , parmi  lesquelles  on 
doit  remarquer  la  Gortère  rude  , qui  a les  feuilles  lan- 
céolées, décurrentcs,  recourbées,  ciliées  par  des  épines,  et 
dont  les  fleurs  sont  sessiles.  C’est  une  plante  un  peu  frutes- 
cente,  qu’on  cultive  quelquefois  dans  les  écoles  de  botanique, 
mais  qui  n’y  subsiste  pas  long-temps,  (b.). 
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GORTSCHAK.  Nom  russe  de  la  Persicaire.  (en.) 

GORTSCHIZA.  Nom  russe  de  la  Moutarde,  Sinapis 
alla,  (un.)  . 

GORU  CK.  V-  le  genre  Polochion.  (v.) 
gorvaelta.  c ’est  le  nom  de  1’ Airelle  des  marais  , 
Vaccinium  uliginosum , Linn. , en  Dalécarlie,  province  de 
Suède,  (ln.) 

GORYTE,  Goiytes,  Lat.;  arpacius,  Jur.;  mdlinus , Eab. 
Genre  d insectes , de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des 
porte-aiguillons,  famille  des  fouisseurs,  ayant  pour  caractères: 
segment  antérieurdu  tronc  très-court,  transversal  et  linéaire; 
laj>re  caché  ou  peu  découvert  ; abdomen  ovalaire  ; antennes 
insérées  au-dessous  du  milieu  de  la  face  de  la  tête , presque 
contiguës  à leur  base,  .point  coudées,  grossissant  un  peu 
vers  le  bout , du  moins  dans  les  femelles;  yeux  entiers,  de 
grandeur  moyenne,  écartés;  palpes  maxillaires  allongés, 
Sétacés  aubout,  à articles  inégaux;  languette  à trois  divisions, 
dont  1 intermédiaire  plus  large;  mandibules  sans  dents  au 
côté  interne  ; chaperon  deini-circulaire , renflé  ou  convexe. 

11  est  aisé,  par  cette  réunion  de  caractères,  de  distinguer 
les  gorytes,  des  mellines,  des  guêpes  et  des  crabrons,  avec  les- 
quels divers  auteurs  les  ont  confondus.  Les  mellines  ont  des 
mandibules  fortes  et  tridentées;  leurs  antennes  sont  écartées 
à leur  base;  leur  abdomen  se  rétrécit  en  forme  d'un  pédi- 
cule assez  long  ; les  guêpes  ont  les  ailes  supérieures  dou- 
blées, les  yeux  échancrés,  les  antennes  coudées,  sans  par- 
ler de  plusieurs  autres  caractères  qui  les  éloignent  des  go- 
rytes. Les  crabrons  sont  remarquables  par  la  grosseur  de  leur 
tête  et  de  leurs  yeux  et  par  leurs  antennes  fortement  coudées  ; 
leurs  palpes  sont  courts  et  filiformes.  Enfin  les  gorytes  pré- 
sentent dans  le  nombre  et  la  disposition  des. aréoles  de  leurs 
ailes  supérieures  des  caractères  propres;  ces  ailes  ont  trois 
cellules  cubitales,  presque  égales,  et  dont  la  seconde  reçoit 
les  deux  nervures  récurrentes. 

On  voit  derrière  l’écusson  de  ces  insectes , une  plaque 
triangulaire , encadrée  , sillonnée  ou  guillochée,  ce  qui, 
selon  M.  Jurine,  auquel  on  doit  cette  observation,  les  fait 
distinguer  des  autres  hyménoptères.  Les  tarses  ont  entre  les 
crochets  une  pelote  assez  grande  et  qui  est  plus  dilatée  dans 
les  femelles;  les  antérieurs,  dans  quelques  espèces,  sont  gar- 
nis extérieurement  de  longs  poils.  Le  dernier  anneau  de  l’ab- 
domen des  femelles  est  tétragone,  et  souvent  l’aiguillon  est 
un  peu  saillant. 

Les  gorytes  fréquentent  les  fleurs,  les  ombellifèrcs  par- 
ticulièrement; mais  leurs  métamorphoses  n'ont  pas  encore 
dlé  observées. 
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GORYTE  A CINQ  BANDES,  Gorytes  quinque  - conclus  ; Ce'ro- 
palcs  à cinq  bandes , D i ,•  5 de  cet  ouvrage , melliuus 
r.inclus , Fab.  Il  est  noir,  avec  le  chaperon,  l'écusson  , 
cinq  bandes  transrerses  et  continues  sur  l'abdomen  et  les 
pieds,  jaunes  ; les  antennes  sont  noires  en  dessus  et  fauves 
en  dessous;  les  ailes  supérieures  sont  obscures,  avec  une 
grande  tache  noirâtre  près  de  la  côte,  et  sur  laquelle  est 
placé  le  point  épais  qui  est  jaunâtre  ; les  cuisses  sont  noires 
en  dehors. 

M.  Jurine  rapporte  à ce  gçnre  les  mellines,  myslareus , 
ly-fasciatus , campestris  de  F abricius , et  son  pompilus  crucntus. 
11  représente,  sous  le  nom  de  formosus , une  espèce  très-voi- 
sine de  la  précédente  (l.) 

GO.SCHIS.  Dp:  SAINT-DOMINGUE.  Petits  chiens 
muets  qui  servaient  d’amusement  aux  dames,  lesquelles  les 
portoient  dans  leurs  bras.  On  s’en  servoit  aussi  à la  chasse 
pour  éventer  les  autres  animaux.  Ils  étoient  pareillement  bons 
à manger , et  furent  d’une  grande  ressource  aux  Espagnols 
dans  les  premières  famines  qu’ils  essuyèrent  ; l’espèce  àu- 
roit  même  manqué  dans  l'îje  si  on  n’y  en  avoit  apporté  de 
plusieurs  endroits  du  continent.  On  en  remarqoitde  plusieurs 
sortes;  car  les  uns  avoient  tout  le  corps  recouvert  d’une 
laine  fort  douce,  le  plus  grand  nombre  n’avoit  qu’une  espèce 
de  duvet  fort  tendre  et  fort  rare.  La  même  variété  de  cou- 
leurs, qui  se  voit  parmi  nos  chiens,  se  renconlroit  aussi 
parmi  ceux-là  , et  plus  grande  encore  , parce  que  toutes  les 
couleurs  s’y  trouvoienl  et  même  plus  vives.  On  présume  que 
c’est  le  même  que  I’Alco.  Charlev.  Saint-Domingue , liv.  i , 
pag.  36.  (desm.) 

GOSE.  Nom  anglais  de  I’Oie.  (v.) 

GOSIER,  Guttur.  Se  dit  de  l’ouverture  du  pharynx  par 
lequel  entrent  les  alimens  dans  l’œsophage  pour  descendre 
dans  l’estomac*  Cette  ouverture  est  plus  ou  moins  large  ; les 
serpens  ont  de  grands  gosiers , car  leur  mâchoire  inférieure 
n’est  que  très-lâchement  articulée  avec  les  os  du  crâne , de 
sorte  qu’elle  s’écarte  ou  livre  un  large  passage  aux  plus  grosses 
proies.  En  effet,  les  serpens  avalent  souvent  des  animaux 
fort  gros,  et  la  déglutition  ne  s’opère  que  très-lentement  dans 
çette  circonstance  ( pendant  une  ou  deux  semaines  même).  A 
mesure  que  la  partie  de  la  proie  arrivée  dans  l’estomac  , se 
digère , l’autre  demeure  au  gosier.  Dans  cet  état , ces  ani- 
maux s'étoufferaient  si  la  nature  n’avoit  pas  pourvu  à leur 
conservation  en  leur  donnant  une  trachée  artère  toute  carti- 
lagineuse et  solide,  de  sorte  qu’elle  résiste  à la  pression  et 
que*l’ air  peut  entrer  et  sortir  librement  pour  la  respiration. 
C’est  sans  doute  montrer  bien  de  la  bonté  pour  des  serpens;. 
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rtiiis  la  nataré  ne  juge  aucune  de  ses  créatures  inutife.  Quant 
aux  parties  du  gosier.  Voyez  Pharynx  et  Estomac,  (virey.) 

GOSPARLNE.  Un  des  noms  donnés  par  les  Grecs  an- 
ciens , à 1’ Anémone,  (ln.) 

GOSREAL.  Les  Portugais  donnent  ce  nom  à un  grand 
oiseau  d’Afrique , que  les  hahitans  des  rires  de  la  Gambra 
appellent  gabou.  Tout  Ce  que  d’anciennes  relations  nous  ap- 
prenuent  de  cet  oiseau,  se  réduit  à sa  grandeur,  qui  est  de 
six  pieds  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue.  (S.) 

GOSSAMP1N,  Gossampinus.  Selon  Adanson,  la  plante 
ainsi  nommée  par  Pline,  étoitun  Fromager  ( ’bombax ),  peut- 
être  le  bombax  penlandrum.  (EN.) 

GOSSON.  Espèce  du  genre  Bulle,  (b.) 

G OSSYPION  de  Téophraste,  gossypium  et  xylon  de 
Pline.  Ces  deux  anciens  auteurs  désignent  ainsi  le  Coton- 
nier. Ce  nom  paroît  avoir  été  emprunté  des  Egyptiens,  qui 
les  premiers  cultivèrent  le  coton.  Non-seulement  le  nom  de 
gossypium  a été  donné  aux  espèces  du  genre  gossypium  actuel , 
mais  il  a clé  étendu  aux  Fromagers  ( bombax') , et  à Vochroma 
lagopus,  L.  Le  genre  Gossypium  fut  créé  par  Tournefort  sous 
' le  nom  de  Xylon.  V.  Cotonnier.  (lN.)  • 

GO  ST  ARDUS  ou  GUZ  ARDUS.  Gesner  conjecture 

Îue  ces  noms  latins  appartiennent  au  Cocuevis.  Voyez 
itOUETTE.  (S.) 

GOTHOFRÈDE,  Golhofreda.  Plante  ligneuse  de  l’Amé- 
rique méridionale  , à feuilles  opposées  et  à fleurs  en  grappes 
axillaires  et  terminales,  qui  seule  constitue  un  genre  dans  la 
penlandrie  dîgynie  et  dans  la  famille  des  apocynées. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  sont  figurqs.pl.  60  du 
Choix  de  plantes , par  Ventenat,  consistent:  en  un  calice  di- 
visé en  cinq  parties;  en  une  corolle  monopélafe  à cinq  divi- 
sions fort  longues;  en  cinq  étamines;  en  deux  ovaires  sur- 
montés d’un  style  bifide'}  en  deux  follicules,  (u.) 

GOTIM.  Nom  arabe  du  AIyrobolan  belliric,  feuit 
d’une  espèce  de  B ADAM  1ER  ( Terminalla).  V.  Myrobolan. 
. (ln) 

GOTNE.  Nom  égyptien  de  deux  espèces  de  plantain:  L’un, 
le  Gotné  rouge  (Go/ne  rubrum ) paroît  être  une  petite  variété 
du  plantago  phyllium , et  l’aütré  le  Gotné  sla iiC  ÇGotne  album 
de  Prosp.  Alpin)  , un  plantain  voisin  du  plantago  crelica.  (ln.) 

GOTNESEGIAR.  Nom  donné,  pn  Egypte,  au  Coton- 
nier en  arbre  ( gossypium  arboreum  ) , suivant  Prosper  Al- 
pin, (ln.)  ■ •' 

GO-TOO.  Nom  donné,-  au  Japon  , à un  grand  et  bel 
arbre  décrit  par  Thunberg  sous  le  nom  de  eolkameria  jupo- 
rtica.  (ln.)  L ■ " 
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(iOTTESGABE.  La  Chélidoine  est  connue  sous'  cette-1 
dénomination  en  Allemagne,  (ln.) 

GOTTINGA.  Nom  brame  des  Myrobolans  bellirics, 
traits  d une  espèce  de  Badamier.  Le  mot  arabe  Gotim 
désigné  les  mêmes  fruits,  (ln.) 

GOÜ.  Arbre  dont  les  feuilles  servent,  à Sierra-Léone , 
pour  tanner  le  cuir.  J’ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

GOUACHE  ou  GOACHE.  La  perdrix  grise,  en  vieux 
français,  (s.) 

GOUACHI.  D’après  Gumilla  (Hist.  de  V Ordnoque)  ce 
nom  est  celui  d’une  Loutre  du  Brésil,  (desm.) 

GOUALE1  JE.  Nom  de  la  Mouette  tachetée,  aux 
environs  de  Niort,  (v.) 

GOUANDOU.  V.  Coendou.  (s.) 

GOUANE,  Gouama.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie , et  de  la  famille  des  rhamnoïdes , qui  présente 
pour  caractères:  un  calice  monophylle  , qumquéfide , muni 
intérieurement  d un  disque  membraneux,  qui  se  prolonge  en 
cinq  divisions  opposées  aux  découpures  du  calice  ; une  corolle 
de  cinq  pétales  squammiformes , condupliqués,  renfermant 
chacun  une  étamine , et  tombant  au  moment  de  la  féconda- 
tion ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  d’un  style  trifide  , à stig- 
mate obtus;  une  capsule  trigone,  munie  latéralement  de 
trois  ailes  arrondies,  couronnée  parle  calice,  et  contenant 
dans  trois  loges  monospermes,  des  semences  luisantes,  arron- 
dies d un  côté,  et  planes  de  l’autre. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  huit  à dix,  toutes 
frutescentes,  sarmenteuses  , et  s’attachant  aux  arbres  par  les 
vrilles  qui  terminent  les  jeunes  rameaux.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  munies  de  stipules  ; leurs  fleurs  disposées  en  grap- 
pes  tcrmînâles , et  quelquefois  stériles.  La  plus  connue  est 
la  Douane  de  Sain*t-Domingue,  appelée  dans  cette  fie  la 
liane  brûlée , et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  : les  feuilles 
ovales , pointues  , dentelées , presque  glabres  et  vertes. 
On  la  cultive  dans  le  Jardin  des  Plantes,  à Paris. 

genre  Rétxnaire  de  Gærtner  a été  reconnu  être  le 
le  même  que  celui-ci.  (b.) 

GOUARANA.  V.  Courlis  guarona.  (v.) 

GOUARE,  Guarea.  Genre  de  plantes  de  l’octandrié 
monogynie,  et  de  la  famille  des  méliacées,  qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  monophylle,  à quatre  dents;  uno 
corolle  de  quatre  pétales  linéaires;  un  tube  légèrement  cré- 
nelé, environnant  les  étamines;  huit  étamines  sans  style  , at- 
tachées aux  bords  du  tube  ; un  ovaire  supérieur  globuleux  , 
surmonté  d’un  style  simple,  à stigmate  en  tête  ; une  capsule 
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charnue,  globüleuse,  ombiliquée,  quadriloculaire,  s’ou- 
vrauten  quatre  valves,  contenant  une  semence  tuniquée  dans 
chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  trois  à quatre  espèces,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  ailées  avec  impaire,  et  les  fleurs  disposées  en 
petites  grappes  axillaires.  Ce  sont  des  arbres  propres  à l’A- 
mérique méridionale. 

L’un,  le  Guaré  trichilioYde,  qui  est  connu  à Cayenne 
sous  le  nom  de  bois  à balle , à cause  de  la  forme  de  son  fruit, 
et  de  bois  rouge,  à cause  de  la  couleur  de  son  écorce,  a les 
feuilles  de  cinq  folioles , et  les  grappes  allongées.  La  décoc- 
tion de  son  écorce,  et  mieux  encore  le  suc  qui  en  découle, 
est  un  violent  purgatif. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucçup  des  Trichii.ies.  (b.) 

GOUARIBA  ou  Guariba.  Espèce  de  singe  d’Améri- 
que, du  genre  Aeouatte.  (desm.) 

GOUAROUBA.  Nom  de  la  Perruche  a gorge  rouge. 

' £•) 

GOUAZOUARA.  C’est  le  nom  du  Couguar  , au  Para- 
guay ( V . l’article  Chat  .)  Qauazou,  dans  la  langue  des 
Guaranis,  veut  dire  cerf.  ( Hist . nat.  des  Quadrupèdes  du  Pa- 
raguay , par  M.  cfAzara.  ) (s.) 

GOUAZOUBIRA.  Selon  d’Azara,  c’est,  au  Paraguay, 
le  nom  d’un  petit  cerf  qui  ne  diffère  du  gouazoup'la  que 
par  la  taille,  (desm.)  • 

GOUAZOUÉTÉ.  D'Azara  dit  encore  que  ce  nom' 
qui,  au  Paraguay,  signifié  {cerf,  véritable  cerf},  doit  rempla- 
cer celui  de  cougouacouété , rapporté  par  Pison  à un  cerf  sans 
corne  et  assez  grand , mais  qu’on  ne'  sauroit  retrouver  dans; 
aucune  espèce  connue.  Cependant  d’Azara  dit  que  le 
gouazouété  pouroit  bien  être  son  gouatoupoucou , ou  même  le 
gouazoupita.  V.  CerT.  (desm.)  ’ '>  -noi 

GOUÂZOUPARA.  D’Azara  dit  faut  lire  ainsi  le 
nom  de  cougouacou-apara , donné  , par  Pison , à un  cerf,  plus 
petit  que  le  gouazouété  J 'dont  les  cornes  sont  moyennes  et  ter- 
minées par  trois  pointes,  et  dont  le  poil  est  luisant  et  mêlé  dé 
brun  et  de  blanc,  surtout  chez  les  jeunes.  Le  nom  de  goua- 
zoupara  signifie,  cerf  taché  ' de  blanc.  D’Azara  ne  doute 
point  que  ce  gouazoupara  ne  soit  le  même  animal  que  son 
gouazoupiti.  (DESM.) 

GOUAZOUPITA.  Cerf  du  Paraguay  décrit*par  d’A- 
zara , qui  paroît  être  la  biche  rousse  ou  biche  des  bois  de  Cayenne 
de  Laborde , et  auquel  M.  F rédéric  Cuvier  donne  un  nom 
nouveau,  celui  de  Coassou  ( cervus  rufus ).  Nous  lui  conser- 
vons son  nom  de  Gouazoupita.  V.  Cerf,  (desm.) 

N ♦ 
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GOUAZOUtOUCOU.  C’est  le  nom  de  notre  Che- 
vreuil d’Amérique  , au  Paraguay , suivant  d’Azara. 
M.  Frédéric  Cuvier  l’appelle  Cerf  du  Mexique,  d’après 
Pennant.  (desm.) 

GOUAZOUTI.  D’Azara  dit  que  c’est  le  nom  d’on  cerf 
du  Paraguay  dont  M.  Frédéric  Cuvier  fait  son  MazaME 
( cervus  campestris  ) ; c’est  notre  Cerf  de  Virginie,  (desm.) 

GOUAZOUY,  dans  la  langue  des  Guaranis,  ce  nom  si- 
gnifie petit  cerf  ou  faon;  il  est  quelquefois  donné,  selon  d’A* 
zara,  au  cerf  appelé  gouaiouti , par  opposition  avec  un  autre 
animal  du  même  genre  (I e goiunoupoucou')  dont  la  taille  est 
plus  considérable,  (desm.) 

GOUD.  Nom  de  I’Or,  en  Hollande.  (LH.) 

GOUDIC-GOUDIC.  Nom  abyssinien  d’nne  espèce  d’ôi- 
seaude  proie,  dont  il  est  question  dans  le  Voyage  en  Abyssirtie> 
par  Henry  Sait.  Si , dit-il , les  Abyssiniens  rencontrent  dans 
leur  voyage  un  dé  ces  oisehuk,  non-seulement  ils  s’abstien- 
nent de  lui  donner  la  chasse,  mais  ils  l’observent  avec  une 
attention  toute  religieuse , pour  tirer  de  ses  moindres  linouve- 
mens  de  bons  ou  de  mauvais  présages.  Si  l’oiseau  demeure  per* 
ebè,  la  poitrine  tournée  vers  eux , c’est  le  pins  favorable  de 
tous  les  signes, rien  ne  doit  les  empêcher  de  réussir  dans  leurs 
entreprises.  S’il  tourne  le  dos,  mauvais  pronostic  ! Si,  enfin 
(et  c’est  ce  qu’ils  redoutent  le  plus),  l’oiseau  s’enfuit  à tire- 
d’aile  , oh  ! il  n’y  a pas  moyen  de  continuer  une  route  com- 
mencéé  sous  un  si  funeste  présage;  fussent-ils  à cent  lieues 
de  leur  province  , ils  y retournent  à l’instant,  (v.) 

GOUDRON  ou  GAUDRON.  C’est  une  substance  noi- 
râtre, assez  liquide,  qu’on  retire  surtout  des  pins,  en  réduisant 
leur  bois  en  charbon  , dans  des  fourneaux  construits  exprès, 
Qctte  substance  pept  dtre  regardée  comme  un  mélange  de 
suc  propre  et  résineux  de  ces’  arbres  dissous  avec  leur  sève  , 
et  noirci  par  les  fuliginosités  qui , en  circulant  dans  le  four- 
neau , Se  combinent  à la  liqueur  sortant  du  bois. 

Ob  se  sert  du  goudron  pour  enduire  les  navires , les  ba- 
teaux et  leurs  cordages.  11  est  bon  quand  il  a le  grain  finf 
qu’il  est  plus  brun  que  noir  , et  qu’  il  ne  contient  point  d’eau  ; 
lorsqu'il  est  trop  noir , il  est  bfûi&  Dans  l’emploi , on  y 
mêle  communément  une  certaine  quantité  de  gros  rouge  en 
poudre  bien  fine  et  tamisée  , afin  de  lui  donner  du  corps  et 
de  le  faire  sécher  plus  vite.  Cela  forme  une  espèce  de  verni» 
qui  donne  un  coup  d’œil  avantageux  aux  vaisseaux. 

Le  goudron  qui  vient  de  Wibourg  est  le  plus  estimé.  Celui 
du  Mexique  .brûle  les  cordages , et  n est  bon  que  pour  le  bois. 
La  propriété  particulière  de  cettesubstance  est  de  conserver 
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le  Lois  et  les  câbles , de  les  nourrir , et  d’empêcher  que  l’eau 
ne  les  pénètre. 

Quand  on  brûle  le  bois  de  pin  pour  avoir  dugoudrbn , la 
chaleur  du  feu  fait  fondre  la  résine  qui,  se  mêlant  avec  la 
sève  du  bois  , coule  au  fond  du  fourneau.  Ainsi  le  goudron 
se  trouve  fort  résineux , quand  on  charge  le  fourneau  avec 
des  morceaux  de  pin  très-gras  ; il  est , au  Contraire  , peu 
fluide  et  peu  résineux  , quand  on  charge  le  fourneau  avec 
du  pin  maigre  : on  n’obtient  de  cette  dernière  espèce  de 
bois  qu’une  sève  peu  chargée  de  résine  r et  qui  n’est  pas 
estimée. 

On  retire  aussi  du  goudron  des  copeaux  qu’on  a faits  en 
entaillant  les  pins  , de  la  paille  qui  a servi  à filtrer  le  brai 
sec  , des  feuilles , des  morceaux  de  bois  , des  mottes  de  terre 
qui  sont  imbues  de  résine  ; on  emploie  aussi.les  ratines-sou- 
ches des  pins  abattus  ; enfin,  toutes  les  parties  de  l’arbre 
qui  sont  résineuses  sont  propres  à faire  du  goudron. 

En  faisant  le  goudron  , on  peut  se  proposer  deux  objets  : 
l’un  est  de  retirer  la  substance  résineuse  , et  l’autre  de  faire 
du  charbon. 

Si  l’objet  principal  est  d’avoir  du  charbon , on  met  dans 
le  fourneau  toutes  les  parties  du  tronc  et  des  branches  ; mais 
si  l’on  a principalement  en  vue  d’extraire  le  goudron  , on 
choisit  le  cœur  de  l’arbre  qui  est  rouge  , lés  nœuds  et  toutes 
les  veines  résineuses  ; alors  le  goudron  qu’on  obtient  est 
beaucoup  plus  gras.  '•  / 

On  distingue  , en  Provence  , lés  pins  en  ronges  et  en  blancs. 
Ces  derniers  sont  ceux  qui  fournissent  le  plus  de  résine  lors- 
qu’on leur  fait  des  entailles  ; et  les  autres  , 'c'est-à-dire  les 
pins  rouges  , donnent  le  meilleur  goudron.  Pour  en  extraire 
cette  matière  , il  faut  que  lé  bois  soit  à moitié  sec.  On  a cou- 
tume , en  Provence , d’abattre  leS  pins  rouges  au  mois  de 
mars  ; mais  dans  les  pays  où  l’on  fait  bèaucoop  de  goudron  , 
on  abat  les  arbres  dans  tout  le  cours  de  l’année  , et  on  les 
porte  au  fourneau  quand  ils  sont  parvenus  au  degré  de  sic- 
cité  convenable.  • . " 

Quand  le  bois  dont  on  charge  les  fourneaux  est  bien  rouge 
«t  bien  résineux , on  en  retire  à peu  près  le  quart  de  son 
poids  de  bon  goudron,  ou  vingt-cinq  pour  cent.  Mais  le 
plus  ordinairement  on  n’en  retire  que  dix  à douze  pour 
cent.  ai 

En  Provence  , on  coupe  le'  bois  de  pin  en  petites  pièces 
d’environ  dix-huit  pouces  de  longueur,  sur  un  pouce  ou  un 
pouce  et  demi  de  grosseur.  On  arrange  ces  pièces  dans  le 
fourneau  par  lits , qui  se  croisent  en  formant  des  grilles.  Les 
vides  sont  remplis  par  des  morceaux  de  boi»  fourrés  vertica- 
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lement.  Dans  ce  pays , les  fourneaux  ont  la  forme  de  grandes 
cruches,  et  ils  ressemblent  beaucoup  à ceux  qu’on  fait  dans 
le  Valais , si  ce  n’est  qu’une  partie  du  fourneau  est  enfoncée 
en  terre. 

Aux  environs  de  Bordeaux,  les  fourneaux  sont  d’une 
forme  différente  ; ils  ont  la  figure  d’un  cône  tronqué  , dont 
la  base  est  de  quatre  toises  de  diamètre,  et  la  hauteur  d’une 
toise  et  demie.  Le  fond  est  exactement  pavé  de  briques,  et 
travers^  par  une  rigole  faite  d’un  jeune  pin  équarri  , auquel 
on  a taillé  des  coches  aux  augles.  C’est  par-là  que  le  gou- 
dron sort  pour  se  rendre  dans  un  baquet. 

On  emporte  tout  l'aubier  des  pins , puis  on  fend  le  cœur 
en  barreaux  d'un  pouce  en  carré  sur  trois  pieds  de  longueur. 
On  remplit  1 intérieur  dn  four  avec  ces  barreaux , et  on 
couvre  le  dessus  avec  des  gazons  bien  battus  ; on  laisse  quel- 
ques barreaux  moins  couverts  , afin  de  pouvoir  les  enlever 
pour  allumer  le  feu  qui  se  met  par  le  haut , ou  pour  le  rani- 
mer s’il  vcnoit  à s’éteindre. 

Tous  ces  petits  barreaux  ^'allument  ; et  quand  l’acliou  du 
feu  est  bien  conduite , le  goudron  se  rend  dans  la  rigole  , les 
impuretés  s’arrêtent  dans  les  entailles  du  pin  qu'on  y a cou- 
ché, et  la  matière  épurée  coule,  par  la  rigole  , dans  le  ba- 
quet. On  termine  l’opération  par  fermer  exactement  toutes 
les  ouvertures  du  four;  et  quelques  jours  après,  on  tire  du 
fourneau  le  charbon  qui  s’y  est  formé. 

A Torlose  , en  Espagne  , on  fait  les  fourneaux  de  la  même 
forme  qu’en  Provence  ; mais  on  y arrange  tout  le  bois  de- 
bout, c’est-à-dire  , perpendiculairement,  et  l’on  ne  ferme 
point  le  haut  dafourneau;  on  ne  s’embarrasse  pas  sans  doute 
d’en  retirer  le  charbon  , puisqu’on  le  laisse  entièrement  con- 
sumer ; mais  par  cette  méthode  il  est  possible  qu’on  perde 
aussi  beaucoup  de  goudron. 

Dans  le  Valais,  où  la  plupart  des  paysans  entendent  fort 
bien  l'extraction  de  cette  substance , ils  bâtissent  leurs  four- 
neaux avec  de  la  terre  à four  et  de  de  la  pierre,  et  ils  leur 
donnent  la  figure  d’un  œuf  po$é  sur  son  petit  bout.  Le  fond 
est  forme  d une  seule  ou  de  plusieurs  pierres  de  taille  exac- 
tement jointes  ; il  est  creusé  comme  l'intérieur  de  la  coque 
d'un  œuf.  A l’un  de  ses  côtés , il  y a un  trou  d’un  pouce  et 
demi  ou  environ  de  diamètre,  de  six  pouces  de  pente  de  de- 
dans en  dehors  , et  qui  commence  à cinq  pouces  du  fond  d» 
la  pierre.  On  ajuste  à l’orifice  extérieur  un  bout  de  canon  de 
fusil  de  gros  calibpe  , et  on  met  une  grande  grille  de  fer  sur 
le  fond  de  ce  fourneau. 

On  bâtit  ces  fourneaux  de  différentes  grandeurs , selon  la 
quantité  de  bois  .que  l’on  doit  brûler.  Les  plus  grands  ont 
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environ  dix  pieds  de  hauteur  sur  cinq  à six  pieds  de  diamètre 
à la  partie  la  plus  large.  Quand  ils  sont  achevés  , on  les  laisse 
bien  sécher , et  l’on  a soin  de  réparer  les  gerçures  qui  se 
font  soit  au-dedans  soit  au-dehors  , avec  la  même  terre  qui 
a servi  à les  bâtir;  alors  on  les  charge  de  bois,  comme  il  va 
être  dit. 

On  fait  avec  les  petites  bûches  ou  bâtons  de  cotret , d’un 
pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  longueur,  des  faisceaux  ou 
fagots  liés  avec  des  harts  de  coudrier  ou  de  viorne  ; et  l’on 
proportionne  la  grosseur  des  fagots  à l’ouverture  du  four- 
neau , car  il  faut  qu’ils  puissent  y entrer  facilement  : on  des- 
cend un  de  ces  fagots  dans  le  fond  du  fourneau , et  l’on  pose 
l’un  de  ses  bouts  sur  la  grille.  On  en  coupe  le  lien  avec  une 
lame  de  couteau  emmanchée  à un  bout  de  bâton  ; ensuite  on 
étend  les  morceaux  de  bois  , et  on  remplit  les  vides  avec  des 
copeaux.  Ce  premier  plan  étant  établi , on  en  fait  un  second 
de  la.  même  manière  , puis  un  troisième  , etc.  , jusqu’à  ce 
que  le  fourneau  soit  assez  rempli  pour  qu’on  puisse  toucher 
le  bois  avec  les  mains.  Alors  on  ne  fait  plus  de  faisceaux * 
mais  on  pose  et  l’on  arrange  avec  la  main  d’autres  billes  de 
bois. 

Lorsque  le  fourneau  est  rempli , on  met  par-dessus  envi- 
ron quatre  pouces  d’épaisseur  de  copeaux  de  même  bois  bien 
sec  , et  l’on  pose  sur  les  bords  de  la  bouche  du  fourneau,  les 
unes  sur  les  autres  , des  pierres  plates , de  façon  qu’à  mesure 
qu’elles  se  surmontent,  elles  ferment  de  plus  en  plus  l’ou- 
verture du  fourneau  , et  forment  une  chape  , au  centre  de  la- 
quelle on  laisse  un  vide  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  de 
diamètre.  Alors  on  met  le  feu  aux  copeaux  secs  qui  sont  au 
haut  du  fourneau;  et  les  ouvriers  qui  connoissent,  par  l'ha- 
bitude , quand  le  feu  est  allumé  , saisissent  le  temps  conve- 
nable pour  fermer  l’ouverture  avec  une  gtttnde  pierre  plate* 
et  ils  chargent  entièrement  lathape  de  terre  ; s'ils  aperçoi- 
vent des  fusées  de  fumée  un  peu  fortes , ils  les  arrêtent  avec 
des  petlées  dè  terre  , qu’ils  appliquent  aux  endroits  d'où  elles 
s’échappent. 

Quand  cette  manœuvre  est  bien  conduite , le  bois  se  cnit 
en  charbon , et  le  goudron  éoule  sur  la  grille  dans  la  cavité 
qui  est  au  fond  du  fourneau.  Lorsque  cette  cavité  est  remplie 
jusqu’à  la  hauteur  du  trou  où  est  adapté  le  tuyau  de  fer* 
cette  matière  s’écoule  dans  des  barils  qui  la  reçoivent. 

L’habitude , que  l’usage  seul  peut  donner , apprend  aux 
ouvriers  à connoHre  si  le  bois  a rendu  toute  sa  substance 
résineuse  *,  alors  ils  découvrent  le  haut  du  foumead,  et  d’a- 
bord ils  jettent  la  terre  qu’ils  avoient  mise  sür  la  chape  ; en- 
suite ils  emportent  les  pierres  plates  sur  lesquelles  ils  amas- 
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sent  les  fuliginosités  qui  s’y  étoient  attachées,  de  même 
qu’aux  parois  intérieures  du  fourneau  (c’est  le  noir  de  fumée). 
Enfin  , ils  retirent  le  charbon  qui  s’est  amassé  sur  la  grille, 
et  ils  remettent  du  bois  dans  le  fourneau  pour  recommencer 
la  même  opération. 

Les  impuretés  , plus  pesantes  que  le  goudron  avec  lequel 
elles  étoient  mêlées , restent  sur  la  pierre  qui  sert  de  fond 
au  fourneau. 

On  entonne  le  goudron  liquide  dans  des  barils,  pour  pou- 
voir le  transporter  dans  les  ports  de  mer. 

Les  mêmes  ouvriers  qui  retirent  le  goudron  du  pin  , en 
retirent  encore,  par  une  opération  peu  différente  de  la  pré- 
cédente , une  autre  matière  qu’on  appelle  brai  gras.  Pour 
cet  effet,  ils  ferment  le  canal  par  lequel  conloit  leur  gou- 
dron. Ils  chargent  leur  fourneau  avec  du  bois  plus  vert  et 
plus  menu  que  celui  employé  pour  le  goudron  , et  posent  ce 
Lois  horizontalement  ; ils  mettent  en  premier  lieu  un  lit  de 
ces  petites  bûches , ensuite  un  lit  de  copeaux  secs  du  même 
bois , et  sur  le  tout  un  lit  de  brai  sec  ou  de  poix  sèche.  Us 
emploient  de  préférence  toutes  ces  matières , quand  elles 
sont  chargées  de  feuilles  ou  d'autres  saletés.  Us  continuent 
de  remplir  ainsi  alternativement  leur  fourneau  par  lits  de 
bois  vert , de  copeaux  et  de  résine  ; le  dernier  lit  doit  être 
de  copeaux  secs.  Us  forment  alors  une  espèce  de  chape  , 
comme  nous  l’avons  dit , mais  ils  ont  grande  attention  d’en 
fermer  plus  exactement  les  ouvertures , et  de  conduire  plus 
lentement  le  feu.  La  résine  fond;  elle  se  mêle  avec  la  séve 
résineuse  du  bois  ; tout  se  réunit  au  bas  du  fourneau , où  le 
brai  doit  prendre  un  certain  degré  de  cuisson  ; car  on  ne 
débouche  le  canal  que  lorsque  tout  le  bois  est  réduit  en 
charbon.  C’est  ici  que  l’expérience  des  ouvriers  influe  beau- 
Auip  sur  la  perfection  du  travail  ; car  si  on  ne  laisse  pas 
couler  assez  tôt  le  brai , il  devient  trop  sec , et  souffre  un 
grand  déchet.  Si  l’on  débouche  trop  tôt  l’ouverture  , le  brai 
se  trouve  trop  liquide  ; il  tient  trop  de  la  nature  du  goudron. 
On  ne  peut  cependant  connoître  le  terme  précis  pour  débou- 
cher le  canal , qu’en  appliquant  les  mains  sur  les  pierres  de 
taille  qui  forment  le  bas  du  fourneau  ; leur  degré  de  chaleur 
indique  s’il  est  temps  de  laisser  couler  ce  brai , et  ce  degré 
doit  être  plus  ou  moins  grand  , suivant  l’étendue  du  fourneau! 

Il  faut  communément  sept  à huit  jours  pour  faire  une 
bonne  cuite.  Mais  la  température  de  l’atmosphère  , les  vents 
secs  oy  humides , la  promptitude  avec  laquelle  le  feu  brûle  , 
et  d’autres  circonstances,  avancent  ou  retardent  {'opération, 
et  influent  sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  du  brai  qu’on  re- 
lire. Après  avoir  débouché  le  canal , ce  brai  gras  coule  dans 
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les  baquets  disposés  pour  le  recevoir , et  on  l’entonne  dans 
des  barils  , pour  le  faire  passer  dans  les  ports  de  mer  , ofii 
il  est  employé  à caréner  et  à enduire  presque  tout'le  corps 
des  vaisseaux  (il 

JM.  Darraq  a reconnu  qu’en  mêlant  un  cinquantième  d’es- 
sence de  térébenthine  avec  les  goudrons  trop  secs , comme 
ceux  fabriqués  dans  les  landes  de  Bordeaux , on  les  égaloit 
en  qualité  à ceux  du  Nord. 

Le  lord  Dondenald  a indiqué  le  premier  la  manière  de 
retirer  du  charbon  de  terre  un  goudron.  C’est  par  un«  es- 
pèce de  distillation.  V.  au  mot  Houille.  » 

Le  goudron  passe  poty1  détersif,  résolutif  et  dessiccatif.  On 
s’en  sert  pour  guérir  la  gale  des  moutons  et  lei  plaies  des 
choraux. 

Les  Anglais  ont  trop  préconisé  l’usage  et  les  grandes  pro- 
priétés de  Veau  de  goudron  , qu’ils  prétendent  être  salutaire 
pour  la  guérison  de  plusieurs  maux  invétérés , et  principale-: 
ment  pour  les  ulcères  du  poumon.  Yoici  ce  qu’en  dit  Vitet 
^Pharmacopée  de  Lyon.')  ■«  L’eau  dans  laquelle  on  a agité 
long-temps  du  goudron , excite  k un  degré  médiocre  le  cours 
des  urines  , procure  des  nausées  , altère  , cause  du  dégoût 
pour  les  alimens  ; rarement  elle  chasse  les  graviers  contenus 
dans  les  reins  et  la  vessie  ; elle  ne  favorise  point  la  détersion 
des  ulcères  du  poumon  et  des  autres  pailles  internes  ; elle 
ne  calme  point  la  toux  catarrhale  et  l’asthme  pituiteux.  On 
peut,  au  reste  , consulter  l’ouvrage  sur  le  goudron  , du  cé- 
lèbre docteur  George  Berkley , évêque  de  Cloyne.  » 

Yoici  comment  se  prépare  l’eau  de  goudron.  On  met  six 
livres  de  cette  résine  dans  huit  livres  d’eau  ; on  agite  conti- 
nuellement ces  substances  avec  une  spatule  de  bois;  on  laisse 
reposer  le  mélange  pendant  deux  jours , et  l’on  décante  l’eau 
chargée  de  la  matière  résineuse.  Cette  eau  se  prend  en  bois- 
son , depuis  une  jusqu'à  trois  livres  dans  le  jour,  (d.) 

Goudron  minéral  (Bergihur  des  Allemands).  C’est  le  nom 
qu’on  donne,  dans  quelques  pays,  au  bitume  liquide,  noirâtre 
et  épais  dont  on  se  sert  au  lieu  de  goudron  ordinaire  , pour 


(t)  Un  fait  bien  remarquable  , et  que  vient  de  constater  M.  Daven- 
port  ( Philosophical  Magazine , janvier  1817),  c’est  que  l’on  peut  im- 
punément plonger  la  main,  nue  dans  le  goudron  bouillant.  Un  ther- 
momètre enfoncé,  au  même  moment,  dans  le  liquide,  indiquoit  une 
température  de  102e  centigrades,  c’est-à-dire,  supérieure  à celle  de 
l’eau  bouillante.  Les  ouvriers  de  l’arsenal  de  Chatam  assurèrent  à 
M.  Davenport  que  l’on  éprouvoitune  sensation  de  chaleur  beaucoup 
plus  vive,  si  la  main,  au  lieu  d’ètrc  nue , étoit  recouverte  d’un  gant,  et 
que  cette  même  sensation  alloit  jusqu’à  brùlec  ; mais  ce  physicien  u’a 
pas  truie  la  dernière  épieuve.  (l.rc  ) 
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enduire  certains  bois  que  l’on  veut  préserrer  de  la  pourri-  , 
ture.  V.  Bitume.  (luc.) 

GOUDRON  D E MONTAGNE.  V.  Bitume,  (désir.) 

GOUEMONT.  Synonyme  de  Varec.  (£) 

GOUET,  Arum.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie  polyan- 
drie, et  de  la  famille  des  aroïdes,  qui  présente  pour  caractè- 
res : une  spathe  ventrue , convolutée  à sa  base,  membraneu- 
se , prolongée  en  languette  ; un  spadix  claviforme,  nu  dans  sa 
partie  supérieure, -couvert  de  fleurs  dans  sa  partie  inférieure  ; 
des  Seurs  mâles  constituées  par  plusieurs  rangs  d’anthères 
sessiles,  tétragones,  situées  à peu  près  vers  le  milieu  du  spa- 
dix, au-dessus  ou  au-dessous  d’une  Rouble  ou  triple  rangée 
de  glandes  aristées  ; des  fleurs  femelles  constituées  par  des 
ovaires  nombreux,  sessiles,  nus,  disposés  sur  plusieurs  raftgs 
à la  base  du  spadix,  et  pourvues  d’un  stigmate  barbu  ; des 
baies  globuleuses,  uViilocnlaires,  qui  contiennent  une  ou  plu- 
sieurs semences  arrondies. 

Venlenat  a retiré  de  ce  genre  huit  à neuf  espèces,  pour 
former  son  genre  Cauadion,  qui  diffère  de  celui-ci,  tant  par 
la  situation  et  la  structure  des  anthères,  que  par  la  direction 
et  la  forme  de  ses  glandes,  ainsi  que  par  ses  stigmates  ombi- 
liqués et  glabres.» 

Dans  son  intégrité^  ce  genre  comprend  une  cinquantaine 
d’espèces  de  plantes  herbacées,  vivaces,  à tiges  ou  sans  liges, 
dont  les  feuilles  sont  multifides  ou  sagittées , qui  offrent 
nn  fait  digne  des  méditations  des  scrutateurs  de  la  nature  ; 
c’est  que  leur  spadix  acquiert,  au  moment  de  la  fécondation, 
une  chaleur  notable.  Bory  Saint-Vincent,  qui  a répété  cette 
expérience  sur  les  grandes  espèces  de  l’île  de  la  Réunion , a 
trouvé, ainsi  que  F.  Hubert,  cultivateur  de  cette  île  et  zélé  na- 
turaliste , que  cette  chaleur  étoit  si  considérable  , qu’il  étoit 
impossible  <Je  toucher  leurs  spadix  avec  la  main. 

Parmi  elles,  il  faut  remarquer: 

Le  Gouet  serpentaire  , Arum  dracunculus , Linn. , qui  est 
caulescent,  dont  les  feuilles  sont  composées  ; les  folioles  lan- 
céolées, entières,  et  la  spathe  aussi  longue  que  les  feuilles.  Il 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  aux  lieux  in- 
cultes et  ombragés.  Sa  tige  est  tachée  de  noir  comme  la  peau 
d’un  serpent  ; sa  spathe  est  verdâtre  en  dehors  et  d’un  pour- 
pre noirâtre  en  dedans.  Il  exhale,  lorsqu’il  est  en  fleur,  une 
odeur  cadavéreuse,  telle  que  les  insectes  qui  vivent  de  cha- 
rogne , comme  les  boucliers , les  niiidiiles , y sont  trompés,  et 
s y rendent  en  foule.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
du  gouet  suivant. 

Le  Gouet  commun,  qui  est  sans  tige,  dont  les  feuiHes  sont 
b^siées,  à oreilles  divergentes , et  le  spadix  rouge  plus  court 
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qué  la  spathe.  11  a quelquefois  les  feuilles  tachétées  de  brun. 
On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  bois,  les  haies , létt 
lieux  couverts.  C’est  une  des  premières  plantes  qui  poussent 
au  printemps.  Sa  saveur  est  âcre  et  brûlante,  surtout  celle  dé 
sa  racine,  mais  cette  activité  diminue  beaucoup  par  la  dessic- 
cation ; aussi  est-ce  dans  cet  état  qu’oh  préfère  de  remployer 
en  médecine, -où  il  est  regardé  comme  purgatif  très-incisif, 
détersif  et  expectorant.  11  convient  surtout  dans  les  maladies 
qui  dépendént  des  mucosités  amassées,  de  la  viscosité,  de 
l’épaississement  de  la  lymphe  et  du  relâchement  de  l’esto- 
mac. 11  est  utile  dans  les  obstructions,  la  cachexie,  l’asthme, 
etc. , etc. 

Cette  racine,  réduite  en  pâte,  desséchée  et  préparée  comme 
la  Cassave  ( medidmer  munihol ),  pourroit  fournir  un  aliment 
dans  les  cas  de  disette.  Elle  pourroit  aussi  être  utilement  em- 
ployée à faire  de  l’amidon  : enfin,  elle  peut  servir  à rempla- 
cer le  savon.  V.  au  mot  Fécule. 

Le  Godet  A capuchon,  Arum  orisarum , Linn. , est  sans 
tiges  , a les  feuilles  hastées  , en  cœur  à oreilles  obtuses , et 
la  spathe  recourbée  à sa  pointe.  Il  croit  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe,  aux  lieux  couverts  et  pierreux. 

Le  Gouet  gobe -mouche  est  sans  tige.  Ses  feuilles  sont 
hastées,  pinnatifides,  et  l’intérieur  de  sa  spathe  est  très-velu. 

• Il  croit  naturellement  aux  lies  Baléares.  Sa  fleur  a une  odeur 
très-forte  de  chair  pourrie,  qui  attire  les  mouches  ; mais  lors- 
qu’elles sont  entrées  dans  sa  cavité,  elles  n’en  peuvent  piuS 
sortir,  parce  que  les  poils  tournés  en  bas,  qui  les  garnissent, 
leur  en  ferment  l’orifice. 

Le  Gouet  sagitté  est  sans  tiges  ; ses  feuilles  sont  hastées, 
triangulaires  et  à oreilles  écartées.  Il  croit  dans  les  Antilles  et 
au  Brésil.  On  l’appelle  à Saint-Domingue,  chou  caraïbe  , et 
on  en  mange  les  feuilles  et  les  racines  dans  le  potage,  qu’elles 
rendent  épais. 

Le  Gouet  mucroné  est  sans  tige  ; ses  feuilles  sont  en  cœar, 
obtuses  et  mocronées.  Il  croît  dans  les  Indes,  où  on  mange 
sa  racine.  . 

Le  Gouet  colocase  est  sans  tiges,  a les  feuilles  peltées,  en 
cœur  ovale.  Il  croît  dans  les  lieux  humides  de  l’Égypte  et  de 
la  Syrie,  et*  est  cultivé  dans  les  Indes  et  en  Amérique.  Sa 
racine  est  fort  âcre  lorsqu’elle  est  fraîche  ; mais  cuite  elle  est 
fort  douce,  et  on  en  fait  beaucoup  d’usage  comme  aliment. 
Ses  feuilles  bouillies  peuvent  remplacer  tous  les  autres  légu- 
mes. On  les  mange  aussi  en  salade.  Une  petite  pièce  de  terre 
cultivée  en  colocase , suffit  à la  nourriture  d’une  famille  nom- 
breuse. *Lainarck  réunit  ù cette  espèee  Y arum  esculentum  de 
Linnscus;  mais  il  paroît  cependant  que  c’est  one  espèce  dis- 
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tincle,  mais  fort  voisine,  et  qui  jouit  des  mêmes  qualités.  C’est 
un  caladion  de  Ventenat.  V.  fl.  E i où  il  est  figuré. 

Le  Gouet  arborescent  a la  lige  élevée,  droite,  elles  feuil- 
les hastées.  Il  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  Sa  racine 
se  mange  cuite  , mais  le  suc  de  ses  feuilles  est  si  âcre,  que 
lorsqu’on  en  met  sur  la  langue,  il  survient  une  forte  douleur 
et  une  enflure  considérable.  Aussi  a-t-on  imaginé  d’en  mettre 
dans  la  Louche  des  nègres  es -laves,  pour  les  punir  de  leurs 
fautes  vraies  ou  supposées.  Ç’est  un  caladion  de  Ventenat. 

Le  Gouet  VENENEUX  a la  lige  élevée,  droite,  et  les  feuilles 
lancéolées  et  ovales.  11  croît  aux  Antilles.  Il  est  encore  plus 
caustique  que  le  précédent,  et  son  suc  fait  sur  le  linge  une 
tache  ineffaçable. 

Le  Gouet  bicolor  est  sans  tige,  a les  feuilles  peltées,  has- 
tées, colorées  d'un  rouge  cramoisi  dans  leur  disque.  11  croît 
naturellement  au  Brésil,  et  se  cultive  depuis  quelques  années 
dans  les  jardins,  à raison  de  la  beauté  de  son  feuillage.  Il  est 
figuré  pl.  3o  des  Plantes  du  Jardin  de  Ce/s , par  Ventenat.  C’est 
un  caladion  de  cet  auteur. 

On  trouve  trois  espèces  assez  remarquables  de  Gouet 
figurées  dans  le  Voyage  autour  du  monde  du  capitaine  russe 
Krusenstern.  (b.) 

GOUFFEE,  Goujfeia.  Petite  plante  des  environs  de 
Marseille,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  digynie,  et  , 
dans  la  famille  des  caryophyllées,  lequel  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  folioles  étalées  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  entiers  ; une  capsule  globuleuse  , uniloculaire  , bi- 
valve et  inonospenne.  (B.) 

GOUFFRE.  V.  Abîme,  (pat.) 

GOUGOUL\NES.  Excellente  variété  de  Banane,  qui 
se  cultive  aux  Philippines.  (bv) 

GOUI.  Nom  du  Baobab  , au  Sénégal,  suivant  Adanson. 

(LN.) 

GOUJON,  Gobio.  Espèce  du  genre  Cyprin  que  Cuvier 
regarde  comme  servant  de  type  à un  sous-genre  , dont  les 
caractères  seroient  : nageoires  dorsale  et  anale  courtes  , sans 
épines  ; des  barbillons. 

On  trouve  le  goujon  dans  les  rivières  et  les  lacs  dont  le 
fond  est  pur  et  sablonneux.  C’est  principalement  en  France 
et  en  Allemagne  qu’il  abonde.  11  parvient  quelquefois  à 
sept  ou  huit  pouces  de  long  , mais  en  général  il  n’a  que  la 
moitié  de  cette  grandeur.  Sa  chair  est  blanche,  très-bonne 
et  de  facile  digestion  ; c’est  pourquoi  on  la  recherche  sur 
les  tables  les  plus  délicates,  et  on  l’ordonne  préférable- 
ment à tout  autre  poisson  de  rivière , aux  personnes  foi- 
bies  et  maladives.  On  la  mange  frite  et  en  éluvée.  Pour 
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préparer  . les  goujons  de  cette  dernière  manière,  il  faut  , 
après  les  avoir  vidés  et  essuyés,  les  mettre  au  fond  d’un 
plat  avec  du  beurre  , du  sel , du  poivre , du  bon  vin  rouge , 
du  persil , de  la  ciboule,  des  champignons,  de  l'échalotte, 
du  thym , du  laurier  , du  basilic , ces  derniers  articles 
hachés  bien  fin,  et  faire  bouillir  le  tout  pendant  un  quart- 
d'heure.  , , 

Les  goujons  déposent  leur  frai  au  printemps , contre  les 

Î'ierres  et  les  plantes  riveraines.  Leur  ponte  dure  un  mois. 

Is  multiplient  extrêmement , quoique , étant  sans  armes , ils 
soient  exposés  à la  voracité  d’un  grand  nombre  d ennemis  , 
soit  parmi  les  autres  poissons  , soit  parmi  les  oiseaux  d'eau. 
Ils  vivent  d’insectes  aquatiques  , de  larves  , de  vers , de 
frai , etc.  Ils  sont  fort  avides  des  charognes  qu’on  jette  dans 
les  rivières , et  on  est  toujours  sûr  d’en  trouver  beaucoup 
auprès  d’elles.  On  les  prend  au  01et  et  à la  ligne. 

Il  est  des  temps  et  des  lieux  où  on  pêche  plus  de  ces  pois- 
sons que  la  consommation  du  pays  ne  le  comporte  , et  où  on 
est  obligé  de  les  donner  aux  cochons.  C'est  un  des  meilleurs 
poissons  qu’on  puisse  introduira  dans  les  étangs  pour  servir 
de  nourriture  aux.  brochets  , aux  truites  et  aux  sandres  ; mais  les 
eaux  stagnantes  et  boueuses  ne  lui  conviennent  point , et 
inutilement  on  voudroit  l’y  multiplier. 

On  appelle  le  goujon  , gonion , goisnon , goiffon  , et  même 
yairon  dans  quelques  contrées. 

La  plupart  des  poissons  du  genre  gobie  portent  aussi , en 
français,  le  nom  de  goujon  ; ainsi  le  Gobie  jozo  est  le  goujon 
blanc  ; le  Gobie  PAGANEL  , le  goujon  de  mer ; le  Gobie 
BOULLEREAU  , le  goujon  noir.  (B.) 

GOULANGO,  V.  Golango.  (desm.) 

GOULIÀYAN.  V.  Loriot  goulavan.  (v.) 

GOULIN.  V.  le  genre  Martin,  (s.) 

GOULU.  V.  Glouton,  (desm.) 

GOULU.  Nom  vulgaire  du  Cormoran,  des  Goélands 
et  des  Mouettes.  V.  ces  mots,  (v.) 

GOULU  DE  MER.  Nom  du  Requin,  (b.) 
GOUMANBUCH.  Selon  Laert,  c’est  le  nom  que  les 
naturels  de  l’Amériqu»  donnent  à I’Oiseau-moucue  rubis. 

(v.) 

GOUMELY.  V.  Gazar-el-cheylan.  (ln.) 

GOUMIER.  C’est  une  espèce  du  genre  Cérite.  (b.) 
GOUPI , Glossopetalum.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rhamnoïdes  , qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  monophÿlle,  petit  et  à cinq 
dents  ; cinq  pétales  lancéolés , munis  , en  leur  face  interne , 
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d une  lame  de  même  forme,  qui  pend  de  leur  sommet;  un 
disque  charnu  qui  couvre  le  fond  du  calice  ; cinq  étamines  at- 
tachées au  disque,  et  pourvues  d’anthères  tétragones  ; un 
ovaire  supérieur , arrondi , en  partie  enfoncé  dans  le  disque, 
çt  surmonté  de  cinq  stigmates  aigus  ; une  baie  globuleuse  , 
a cinq  stries  , conservant  à sa  base  le  calice  qui  fait  corps 
avec  elle  , uniloculaire  et  contenant  trois  à cinq  semences  , 
convexes  d'un  côté,  et  planes  de  l’autre. 

Ce  genre , comprend  deux  grands  arbres  de  Cayenne  , 
dont  les  feuilles  sont  alternes  et  simples,  et  les  fleurs  disposées 
en  petites  ombelles  axillaires. 

L un,  le  Goupi  glabre,  est  sans  poils;  l’autre  , le  Goupi 
velu,  en  a de  courts  sur  toutes  les  parties  de  ses  feuilles.  On 
fait  des  pirogues  avec  leurs  troncs. 

Ce  genre  a été  appelé  Shrankia  par  Scopoli.  (b.) 

GOUPIL.  Vieux  nom  du  Renard.  V.  ce  mot.  (s.) 

ii  > Lophyrus , Vieill.;  Columha , Lath.  Genre  de 

1 ordre  des  Sylvains  et  de  lafamille  desCoLOMBiNS.  (F.  ces 
mots.  ) Caractères  : bec  droit , un  peu  grêle  , un  peu  renflé 
vers. le  bout;  mandibule  supérieure  sillonnée  latéralement , 
inclinée  vers  la  pointe  ; l’inférieure  plus  courte  ; narines  pe- 
/ tites  , orbiculaires  , situées  dans  une  rainure  ; langue  char- 
nue , entière;  tarses  allongés,  garnis  d’écailles  rondes, 
isolées;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derijère  ; les  an- 
térieurs unis  à la  base  par  une  petite  membrane  ; ongles  com- 
primés , courbés,  pointus  ; ailes  courtes  et  arrondies  ; la 
première  rémige  plus  courte  que  la  cinquième  ; la  troi- 
sième la  plus  longue  de  toutes.  Douze  rectrices.  Ce  genre 
n est  composé  que  d’une  seule  espèce  qui  se  trouve  dans 
1 Inde.  Elle  nirlie  sur  les  arbres,  et  sa  ponte  n'est  que  de  deux 
œufs.  Elle  diffère  principalement  des  pigeons  avec  lesquels 
on  1 a classée  jusqu’à  ce  jour,  par  son  bec,  ses  narines,  la 
disposition  et  la  forme  des  écailles  du  tarse,  etc. 

Le  Goura  couronné  , Lophyrus  coronatus,  Vieill.;  Columba 
toronata,  Lath.,pl.  enl.n.0  i io.  Brisson  a appelécet  oiseau/ôt- 
san,  mais  ou  a reconnu  qu’il  est  de  la  Camille  des  pigeons , quoi- 
qu  il  soit  presque  aussi  gros  qu’un  dindon.  On  le  trouve  à 
Banda,  à la  Nouvelle-Guinée  , dans  plusieurs  îles  de  l’Ar- 
chipel des  jVIoluques,  dans  celle  de  \V aigion  où  l’a  vu  M.  de 
Labillardière;  enfin,  à Tomogui  où  il  porte  lenom  de  matutu; 
les  Papous  l’appellent  Manipi  ; enfin  il  porte  à Java  le 
nom  de  Goura,  et  les  Hollandais  le  nomment  Crow  vo- 
gél  (oiseau  couronné  ).  Les  individus  qu'on  a conservés  vi- 
v ans  en  France  n’ont  pas  pondu;  il  en  est  de  même  de  ceux 
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qu’on  a vus  en  Hollande.  Mais  Scopoli  nous  assure  qu’ilspla- 
cent  non-seulement  leur  nid  sur  les  arbres,  dans  lesménage- 
ries  oùils  sont  renfermés,  mais  qu’ils  y fontleurponte  comme 
en  liberté  ; les  œufs  sont  aussi  gros  que  ceux  de  la  poule,  et 
le  nid  est  composé  de  foin  et  de  paille.  Lorsque  le  mâle  peint 
la  vivacité  de  ses  désirs  à sa  femelle  , et  l’invite  à lui  répon- 
dre , il  incline  sa  tête  sur  sa  poitrine , et  fait  entendre  une 
voix  mugissante  , triste  et  plaintive. 

Le  goura  a le  bec  noir  , long  de  deux  pouces  ; tout  le 
plumàge  d’un  cendré  bleu , rembruni  sur  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  , les  couvertures  supérieures  des  ailes 
d’un  marron  pourpré  ; une  partie  des  grandes  est  bleue  ; un 
trait  d’un  noir  velouté  part  du  bec  et  traverse  1 œil  ; la 
huppe  est  composée  de  plumes  à barbes  désunies  , et  un  i 
peu  frisées,  longues  de  cinq  â six  pouces  et  de  la  couleur 
du  plumage  ; cette  huppe , dans  l’état  de  repos , est  apla- 
tie sur  les  côtés,  et  prend  l{t  forme  d’un  croissant  ; mais 
quand  l’oiseau  la  fait  jouer,  il  étale  une  large  et  belle  ai- 
grette demi-circulaire.  Longueur  totale  , deux  pieds  trois 
pouces,  (v.) 

GOURDE.  C’est  le  fruit  d’une  espèce  de  Courge.  Il  est 
étranglé  de  manière  à pouvoir  être  attaché  à une  corde.  On 
én  fait , en  le  vidant  de  sa  pulpe , par  son  êxtrémhé  supé- 
rieure, des  bouteilles  portatives  dans  tous  les  pays  chauds  de 
l’ancien  et  du  nouveau  continent.  (B.) 

GOURGALLE.  C’est  un  des  noms  patois  du  cancer  pa- 
gurus  ou  Crabe  tourteau,  (desm.) 

GOURGANDINE.  Coquille  du  genre  VÉKus  de  Linn. , 
sur  laquelle  Lamarck  a établi  son  genre  Mérétrice.  (B.). 

GOURGANE.  Nom  d’une  variété  de  Fève,  qtii  est  plus 
petite,  mais  plus  tendre  que  l’espèce  commune,  (b.) 

GOURGOURAN.  Nom  marchand  d’une  coquille  du 
genre  CpNE , le  conus  harbadensis.  (desm.) 

GOURNAN.  C’est  le  Trigle  gurnàu.  (b.) 

GOUS.  Nom  patois  du  CaUEft,  dans  le  département 
de  l’Aude,  (desm.) 

GOUSSANT  ou  GOUSSAUT  {Fauconnerie}.  Oiseau 
de  vol,  de  corpulence  trop  ramassée;  e’est  un  défaut  aux 
yeux  des  fauconniers,  (s.) 

(iOUSSE  ou  LÉGUME  , Legumen.  Péricarpe  sec',  or-, 
dinairement  à une  seule  loge,  formé  de  deux  valves  ou  cosses, 
et  donties  semences  ne  sont  attachées  que  le  long  d’une  seule 
suture.  (D.) 

GOUSS0L.  Coquille  du  genre  des  Voeutes.  (b.) 
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GOUT,  Gustus.  Ce  sens  a de  grands  rapports  avec  le  tou- 
cher et  l’odorat,  cl  l’on  pourroit  même  assurer  que  ce  sont 
trois  principales  modifications  d’une  même  faculté  , dont  le 
goût  et  l 'odorat  sont  le  maximum  , et  le  toucher  est  le  minimum  ; 
car  ces  deux  premiers  ne  sont  qu’une  exaltation  du  tact , une 
sensibilité  plus  exquise  et  plus  subtile.  En  effet,  la  peau  sent 
l’acrimonie  , le  piquant  d'une  liqueur  corrosive  , à peu  près 
comme  le#oil/scnl  les  matières  sapides.  Le  goût  est  un  toucher 
relatif  à la  nourriture,  cl  qui  détermine  le  choix  de  l’animal, 
comme  le  toucher  est  relatif  à la  conservation  et  aux  rnouve- 
mens  de  l’être  vivant. 

De  même  que  le  tact  est  général  dans  tous  les  animaux,  le 
goût,  qui  est  si  nécessaire  à la  faculté  nutritive,  doit  être  aussi 
répandu  dans  le  système  des  corps  vivans.  Je  ne  conçois  au- 
cun animal  sans  le  sens  du  goût,  parce  qu’il  seroit  exposé  sans 
cesse  à s’empoisonner,  ou  même  à ne  reconnoître  aucune 
nourriture,  et  qu’il  seroit  bientôt  forcé  de  périr.  Le  goût  est 
donc  un  sens  d'autant  plus  indispensable,  que  la  réparation 
des  individus  repose  sur  lui.  Bien  loin  de  se  borner- au  règne 
animal , je  serois  même  tenté  de  l’admettre  dans  les  racines 
des  plantes  et  leurs  vaisseaux  suceurs , parce  que  j’y  observe 
une  espèce  de  choix  dans  la  nature  des  fluides  j car  ils  se  fer- 
ment au*  apprqphes  de  certaines  substances  , et  s’ouvrent  à 
d’autres.  • 

Le  goût  n’est  pas  particulier  à la  bouche  de  tous  les  ani- 
maux , mais  encore  à la  plupart  de  leurs  vaisseaux  qui  ad- 
mettent des  liqueurs,  et  en  rejettent  d’autres  qui  ne  leur  con- 
viennent pas;  tels  sont  les  vaisseaux  lactés,  ou  les  absor- 
bans  du  mésentère , les  glandes , etc.  11  existe  ainsi  plusieurs 
espèces  de  tacts, ou  de  goûts  dans  la  libre  vivante  ; ils  s’exécutent 
indépendamment  de  la  volonté  par  une  sorte  d’instinct  méca- 
nique. 

Tous  les  animaux  ont  une  bouche,  du  moins  un  ou  plusieurs 
orifices  par  lesquels  pénètrent  leurs  alimens , ne  fussent  que 
des  pores,  comme  dans  certaines  animalcules  infusoires  dites 
agastriques  ou  sans  estomac;  mais  il  faut  qw’Üs  aspirent  leur  nour- 
riture pour  la  porter  dans  leur  intérieur,  tous  doivent  ê^onc  avoir 
un  goût  dans  cette  bouche  pour  distinguer  la  nature  de  l’ali- 
ment qu’ils  prennent,  pour  rejeter  celui  qui  blesse  les  organes 
et  approuver  celui  qui  leur  convient.  C’est  une  sentinelle  vigi- 
lante posée  dans  un  avant-poste.  L’odorat  est  dans  le  même 
cas,  comme  nous  l’expliquerons  à son  article.  Ainsi , le  zoo- 
pliyte  comme  l’homme,  l’insecte  comme  l’oiseau  , le  coquil- 
lage comme  le  reptile  , ont  le  sens  du  goût  dans  la  bouche  , 
ou  l’orifice  qui  en  tient  lieu  , quel  qu’il  soit.  D’ailleurs,  ce 
sens  n’étant  qu’une  modification  du  toucher,  un  toucher  plus 
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intime , plus  pénétrant , il  n’est  pas  étonnant  que  les  ani- 
maux qui  ont  tous  reçu  celui-ci  en  partage,  jouissent  aussi 
<le  l’autre  ; mais  le  goût  ne  s’exerce  jamais  que  sur  des  corps 
liquides  ou  humectés,  comine  l’odorat  ne  s’exerce  que  sur 
des  molécules  aériformes  ou  à l’état  de  vapeurs.  Ces  deux 
sens  sont  ainsi  des  touchers  moléculaires  , ou  qui  examinent 
les  corps  dans  leurs  particules  les  plus  subtiles. 

Le  goût  étant  relatif  à l’appétit  et  aux  sensations  toutes 
physiques,  il  a beaucoup  d'influence  sur  les  actes  des  ani- 
maux , et  il  est  en  quelque  sorte  le  régulateur  de  leurs 
mouvemens.  Consultez  l’article  Sens.  * 

Le  principal  organe  du  goût  est  la  langue  et  l’entrée  du  pha- 
rynx , dans  tous  les  animaux  pou  vus  de  deux  ordres  de  nerfs, 
comme  sont  les  mammifères,  les  oiseaux  , les  reptiles  et  les 
poissons.  Ce  sont  aussi  différentes  parties  de  la  bouche  des 
autres  animaux.  Lorsque  le  goûl  exécute  ses  fonctions , les  pa- 
pilles nerveuses  se  redressent,  entrent  dans  une  espèce  d’é- 
rection, d’excitation,  de  môme  quç  dans  les  autres  sens.  Plu- 
sieurs parties  de  la  bouche  jouissent  d’ailleurs  d’une  faculté 
particulière  pour  goûter.  Ainsi,  le  palais  distingue  surtout  la 
saveur  de  la  belladone;  la  luette,  celle  de  la  piinpreneile  et 
de  la  moutarde;  L’œsophage,  celle  de  l’absinthe.  Ainsi,  la 
langue  n’est  pas  la  seule  partie  qui  perçoive  les  saveurs  ; ce- 
pendant elle  porle  un  grand  nombre  de  papilles  nerveuses  , 
tantôt  coniques,  fongiformes  , tantôt  tronquées  et  très-pe- 
tites, etc.  Ce  sont  les  nerfs-de  la  cinquième  et  de  la  neuvième 
paire  qui  servent  aux  organes  du  gx>ilt  dans  l’homme  et  les 
quadrupèdes,  ou  les glosso-pharyngiens. 

La  mollesse  de  ces  organes,  leur  humidité  habituelle,  lesren- 
dent  surtout  capables  de  percevoir  les  saveurs.  En  effet,  une 
langue  sèche  et  un  corps  sapide  parfaitement  sec,  ne  donnent 
aucune  autre  sensation  que  celle  àutact  ordinaire  ; on  ne  goûte 
point  alors,  car  il  faut  que  les  molécules  sapides  puissent  se 
délayer  dans  l’humidité  , et  pénétrer  dans  l’organe  spongieux 
du  goût  qui  s’en  imbibe  , et  qui-les  savoure  avec  réflexion  ; 
mais  dans  tous  les  animaux , la  bouche  est.  humectée  d’une 
liqueur  salivaire  , ou  bien  l’animal  est  destiné  à sucer  des 
liquides,  comme  la  puce,  la  mouche,  etc. 

Il  paroît  encore  que  la  perfection  de  ce  sens  dépend,  beau- 
coup de  la  finesse  du  toucher  ; car  les  animaux  herbi- 
vores, les  oiseaux  et  les  poissons,  chez  lesquels  l’organe  du 
tact  est  peu  sensible,  onlle#ut*/  moins  délicat  que  les  autres 
anima&x,  et  surtout  les  espèces  carnivores.  Cependant  beau- 
coup de  quadrupèdes  herbivores  distinguent  facilement  à l’o- 
dorat et  au  goût  les  plantes  qui  leur  conviennent , et  celles  qui 
leur  sont  nuisibles , ce  qui  annonce  assez  de  délicatesse  dans 
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ces  sens.  C’est  même  sur  les  fonctions  de  ces  organes  que 
repose  en  partie  leur  instinct.  D’ailleurs,  on  a remarqué  chez 
les  ruminans,  au  voile  du  palais , un  organe  qu’on  a supposé 
très-sensible  pour  le  goût  et  capable  de  faire  discerner  les  di- 
verses saveurs  des  plantes  d'une  prairie.  V.  le  Mémoire  de  Ja- 
cob son  , chirurgien,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de 
Y Acad.  des  Sciences,  1816. 

Chez  les  peuples  sauvages , le  sens  du  goût  est  moins  déve- 
loppé que  dans  les  nations  civilisées,  et  il  en  est  de  même  de 
l’organe  du  toucher.  Les  peuples  des  pays  très-froids  sont 
particulièrement  peu  sensibles  aux  odeurs,  aux  saveurs  comme 
au  toucher.  Sans  doute  ces  sens  influent  beaucoup  sur  l’é- 
tendue de  l’esprit,  néanmains  celui  du  goût  est  presque  tout 
physique  ; car  on  observe  communément  que  les  hommes 
gourmets  et  délicats,  chez  lesquels  ce  sens  est  très-développé, 
ont  l’esprit  moins  étendu  et  moins  perfectionné  que  les  au- 
tres, pour  l’ordinaire. 

Le  sens  du  goût  reçoit  qn  grand  nombre  de  modifications 
de  la  part  du  principe  interne  de  fa  vie.  Le  même  objet  nous 
paroît  plus  ou  moins  savoureux,  plus  ou  moins  agréable,  sui- 
vant la  faim , la  soif,  le  bon  état  de  l’estomac , etc.  Le  goût  se 
vicie  dans  les  maladies , dans  l’état  de  saburre  des  premières 
voies.  Les  alimens  qui  plaisoient  au  commencement  du  repas 
répugnent  lorsqu’on  s’en  est  rassasié.  La  maladie  appelée  le 
pica  déprave  tellement  ce  sens  , que  les  filles  ou  femmes  chlo- 
rotiques quien  sont  attaquées  avalent  de  la  terre  , du  plâtre  , 
du  charbon  , du  bois , de  la  cire  , et  autres  objets  aussi  peu 
nourrissans  et  sapides.  J’en  ai  vu  qui  avaloient  le  sel  par  poi- 
gnées. L’habitude  a'surtout  la  plus  grande  influence  sur  les 
organes  du  goût.  On  s’accoutume  à manger  les  matières  les 
plus  désagréables  à ce  sens.  D’ailleurs,  chaque  animal  a son 
goût  approprié  à ses  besoins , et  l’on  voit  des  espèces  se  nour- 
rir de  ce  qui  seroit  poison  pour  toute  autre.  Les  Siamois  man- 

Îent  avec  délices  les  oeufs  couvés  (Laloubère,  Siam , tom.  i ). 

.a  moutarde , le  fromage  passé  , l’ail , le  poivre  , etc. , sont 
des  nourritures  qui  répugnent  au  goût  naturel  ; cependant  on 
s’y  façonne  aisément.  L’enfant  rejette  toutes  les  saveurs  for- 
tes , et  ne  reçoit  que  les  douces  ; mais  il  peut  aisément  s’ac- 
coutumer aux  premières.  Peut-être  ces  sensations  violentes 
influent-èlles  sur  le  caractère.  On  remarque,  en  effet,  que 
les  peuples  féroces  et  les  animaux  les  plus  farouches  vivent 
de  chair,  de  sang,  et  d’autres  alimens  dont  la  saveur  est  forte, 
tandis  que  les  nations  qui  vivent  de  laitage  , de  légumes  et 
d’autres  nourritures  douces,  ou  même  insipides,  sont  natu- 
rellement tranquilles,  simples  et  bonnes.  Les  Tartares  se 
gorgent  de  chair  crue , boivent  le  sang  de  leurs  chevaux , 
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s'enivrent  d’eau-de-vie  de  grain  , et  font  grand  usage  d’assai- 
sonnemens  âcres;  aussi  ce  sont  les  plus  barbares  des  peuples. 
Les  Indiens,  si  doux,  si  humains,  si  sensibles,  vivent  de  lé- 
gumes, de  riz  , de  fruits  et  de  lait.  On  retrouve  la  môme  dif- 
férence entre  les  quadrupèdes  , les  oiseaux  carnivores  et  les 
herbivores.  On  pourroit  peut-être  juger  du  caractère  d’un 
homme  par  la  nature  des  alimens  qu’il  préfère. 

De  même  qu' après  une  lumière  vive , les  lueurs  foibles 
sont  inapercevables  ; ainsi  les  saveurs  légères  ne  sont  pas  sen- 
sibles après  les  saveurs  corrosives  et  violentes.  Cetle  propriété 
est  générale  dans  tous  les  sens. 

L’organe  du  goût  peut  aussi  remplacer  le  toucher  dans  quel- 
ques cas;  il  a même  une  plus  grande  délicatesse  que  lui.  D’ail- 
leurs , la  réunion  de  ces  deux  ordre#  de  sensations  dans  le 
même  organe  , produit  des  idées  mixtes  ou  doubles  qui  font 
reconnoltre  les  objets  sous  un  point  de  vue  plus  exact  et  plus 
parfait. 

Dans  les  diverses  classes  d’animaux,  les  organes  du  goût  va- 
rient. La  langue  des  chats,  des  tigres  et  des  lions,  ades  papilles 
très -nombreuses  et  pointues,  qui  la  rendent  rude  comme 
une  râpe  ; elle  écorche  en  léchant  ; celle  des  roussettes  et 
des  civettes  est  faite  de  même  , car  tous  ces  animaux  aiment 
sucer  le  sang.  Les  oiseaux  de  proie  nocturites  en  ont  de  sem- 
blables. Les  langues  de  celte  classe  d'animaux  sont  peu  sen- 
sibles , leur  goût  est  peu  développé , car  leur  bouche  ou  bec 
est  garni  de  parois  dures  ou  cornées.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  dans  beaucoup  de  reptiles  ; leur  langue  est  lisse  pour 
l’ordinaire,  elle  est  souvent  enduite  d'une  liqueur  gluante  qui 
en  émousse  le  tact.  Chez  les  poissons , l’organe  du  goût  paroit 
très -peu  perfectionné,  car  plusieurs  espèces  ont  la  bouche 
garnie  de  dents  jusque  sur  la  langue  , le  palais,  la  gorge  , et 
même  indépendamment  de  cttte  conformation,  l'eau  passe 
sans  cesse  dans  leur  gueule  pour  se  rendre  aux  branchies.  Les 
organes  du  goût  dans  les  mollusques , sont  très-gluans  et  peu 
susceptibles  d’une  grande  activité.  Ceux  des  insectes  doivent 
être  plus  actifs , car  ces  animaux  semblent  jouir  d’un  goût  assez 
délicat  ; les  espèces  qui  sont  pourvues  de  trompes  ont,  à ce 
qu’il  paroit,  ce  sens  beaucoup  plus  développé  que  les  espèces 
armées  de  mâchoires.  Nous  ne  pouvons  pas  apprécier  d’une 
manière  exacte  la  faculté  de  goûter  dans  les  vers  et  les  zoophy- 
tes,  parce  que  ces  animaux  sont  trop  éloignés  de  notre  orga- 
nisation ; nous  n’aurions  que  des  conjectures  à présenter  à ce 
sujet  ; mais  il  nous  paroit  démontré  qu’ils  ne  manquent  point 
4e  ce  sens,  et  qu’ils  l’ont  peut- être  plus  exquis  que  d’autres 
espèces  d’animaux  plus  parfaits.  L’estomac  du  polype  et  les 
bords  de  son  orifice  , ses  bras  ou  tentacules , semblent  non- 
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seulement  toucher^  mais  encore  godler  les  corps,  puisqu’ils 
rejettent  ce  qui  n’est  pas  susceptible  de  les  nourrir.  C’est 
donc  une  sage  et  admirable  prévoyance  de  la  nature  d’avoir 
placé  à la  porte  du  canal  alimentaire  une  sorte  de  juge  qui 
sache  distinguer  le  bon  du  mauvais , et  prévenir  par  un  ins- 
tinct plus  gùr  que  le  raisonnement,  les  funestes  effets  qui  ré- 
sulteraient de  l'introduction  des  corps  non  nutritifs  ou  dange- 
reux. Le  godl  a été  tellement  disposé,  que  la  plupart  des  poi- 
sons lui  répugnent  naturellement  par  leur  saveur  soit  corro- 
sive , soit  nauséeuse  , soit  dégoûtante.  L’enfant,  l'animal  qui 
viennent  de  naître  , ont  le  goût  aussi  sûr,  et  peut-être  même 
plus  fin  ou  moins  dépravé  que  dans  l’âge  fait  ; ils  rejettent  par 
instinct  les  matières  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Pourquoi  la 
plupart  des  plantes  vénéneuses  ont-elles  une  saveur  si  rebu- 
tante ? Pourquoi  la  plupart  des  nourritures  ont-elles  des  sa- 
veurs douces , sucrées , agréables  P Pourquoi  les  substances 
minérales  qui  ne  peuvent  pas  alimenter  sont-elles  privées  de 
saveurs  , ou  n’en  ont-elles  que  de  corrosives  ou  d’insuppor- 
tables au  goût  ? Certainement  je  vois  i;ne  prévoyance  , un  but 
que  de  très-rares  exceptions  ne  détruisent  pas , puisque  le  gé- 
néral confirme  partout  cette  cause  finale,  si  nécessaire  à l’exis- 
tence des  êtres  créés.  Consultez  les  articles  Sens  , Toucher  , 
Odorat,  etc.  (virey.) 

GOUTEUSE  ou  GUTTE.  C’est  le  strombus  scorpiunis 
de  Linnæus.  (df.sm.)  • * 

GOUTTE  BLEUE.  C’est  une  coquille  appelée  voluta 
ispldula , par  Linnæus.  (desm.) 

GOUTTE  D’EAU.  Les  lapidaires  désignent  sous  ce  nom 
une  variété  de  Topaze  blanche  ou  incolore  , qui  est  apportée 
du  Brésil,  (desm.)  • 

GOUTTE  D’EAU.  Coquille  du  genre  Buli.ée  , Bulla 
ampulla , Linn.  (desm.) 

GOUTTE  DE  LIN.  V.  Cuscute,  (b.) 

GOUTTErDE-SANG.  L’on  donne  ce  nom , dans  quel- 
ques endroits,  ù I’Adomde  d’été  (Adonis  ceslioalis).  (UN.) 

GOUTTIÈRE.  C’est  le  nom  donné  , par  Geoffroy  ,‘au 
bouclier  lisse  de  mon  Entomologie.  .Cet  insecte  est  tout  noir  et 
tout  lisse  , sans  lignes  élevées , ni  stries.  Les  élytres  sont  cha- 
grinées d'une  infinité  de  petits  points  ; du  reste , elles  sont 
unies , et  ont  seulement  pour  rebord  une  espèce  de  gouttière 
Lien  marquée  ; ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  Gouttière  à 
cette  espèce.  On  la  trouve  dans  les  bois  humides , sous  les 
troncs  d’arbres  pourris  et  dans  les  excrémens  humains,  (o.). 

GOUTTIÈRE.  C’est  le  murex  buf/oniusàe  Linnæus.  V.  au 
mot  Rocher,  (b.) 
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GOUTTIÈRES  (vénerie).  Sillons  dont  le  bois  du  cerf,  du 
chevreuil  et  du  daim  est  rayé  ; on  les  appelle  aussi  canaux,  (s.) 

GOUVERNEUR.  Nom  vulgaire  d’un  Cône,  Conus  gu- 
bernator.  (desm.)  „ 

GOWRY.  Dans  Edwards , c’est  le  Jacobin,  (s.) 

G OWRY.  N om  anglais  des  coquilles  du  genre  Rorcel  aine. 

(desm 

GOYAVA-RANA.  Les  Garipous  nomment  ainsi  un  ar- 
bre dont  le  fruit  approche  beaucoup  du  citron  pour. la  forme  , 
et  dont  l'odeur  est  celle  du  Basilic  : c’est  le  catinga  moschala 
d’Aublct.  V.  Catingue.  (ln.) 

GOUYAV1ER,  GOYAVIER  ou  POIRIER  DES  IN- 
DES, Psidiitm,  Linn.  (lcasandrie  monogyme.)  Genre  déplan- 
tés de  la  famille  des  myrtoïdes,  qui  se  rapproche  des  myrtes 
et  des  jamboisiers.  Ses  caractères  sont  : un  calice  à quatre  ou 
cinq  divisions,  muni  de  deux  écailles  à sa  base  ; une  corolle 
fermée  de  quatre  ou  cinq  pétajes  concaves , ovales , et  une 
fois  plus  grands  que  les  découpures  du  calice  ; de  nombreuses 
étamines  et  un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  simple , ' 

et  à stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique  ou  ovoïde 
couronnée  par  le  calice,  et  remplie  d’un  grand  nombre  de 
petites  semences  , qu’entoure  de  toutes  parts  une  pulpe  suc- 
culente , et  très-agréable  à manger. 

Le  genre  Nelite,  autrement  appelé  Décasperme;  a été 
établi  à ses  dépens. 

Les  gouyaviers  sont  des  arbrisseaux  exotiques,  plus  ou 
moins  élevés , à feuilles  simples  et  opposées , et  à fleurs 
axillaires. 

Il  y a le  Godyàvier  commun  ou  blanc  , Psidium  pyrifê- 
rum,  Linn;,  figuré  pl.  E 1 de  ce  Dictionnaire  , qui  croit 
aux  Inde3  occidentales  et  aux  Antilles.  Sa  hauteur  est  de  dix 
à douze  pieds.  Son  tronc  se  divise  en  plusieurs  branches  gar- 
nies de  feuilles  ovales,  oblongues,  pointues,  d’un  vert  clair 
et  marquées  en  dessous  de  nervures  saillantes.  Ses  fleurs 
sont  blanches , et  presque  aussi  grandes  que  celles  du  coignai- 
sier;  elles  produisent  des  baies  de  la  grosseur  d’une  petite 
noix,  à peu  près  rondes,  couronnées  comme  une  nèfle, 
d’abord  verdâtres  et  accises,  mais  prenant  urtfc  couleur  jau- 
nâtre èt  une  saveur  douce  en  mûrissant.  La  pulpe  que  ces  baies 
renferment,  est  blanche  ou  couleur  de  chair,  succulente, 
ayant  quelquefois  le  parfum  de  la  framboise  ou  de  la  fraise. 

L’on  cultive  cet  arbrisseau  dans  les  Deux  - Indes , pour  la 
bonté  de  ses  fruits,  qui,  quoique  astringens,  sont  aussi 
agréables  que  sains,  surtout  dans  leur  parfaite  maturité.  Ils 
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portent  le  nom  de  gouyavts.  On  les  mange  crûs  ou  en  compotê. 
On  en  fait  aussi  des  gelées  et  des  pâles  excellentes,  qui  segar* 
dent  long  temps,  et  qu’on  envoie  en  Europe.  Les  semences 
mêlées  à la  pulpe,  ne  se  digèrent  point  ; les  hommes  et  les  ani- 
maux les  rendent  entières,  et  elles  conservent  toujours  leur 
faculté  végétative.  Aussi  le  gouyavier  se  multiplie-t-il  prodi- 
gieusement dans  son  pays  natal.  On  est  souvent  obligé  de 
l’arracher.  Cependant  il  ne  réussit  pas  également  bien  partout. 
Sa  présence  indique  en  général  un  bon  terrain.  Cet  arbrisseau 
est  naturalisé  depuis  quelque  temps  au  midi  de  la  France. 
Son  bois  est  bon  à brûler  ; on  en  fait  d’excellent  charbon 
pour  les  forges. 

Le  Gouyavier  sauvage  , Psidium  pumiferum , Linn. , vul- 
gairement gouyavier  rouge , gouyavier  des  savanes.  Il  croît  dans 
les  mêmes  pays  que  le  précédent , -auquel  il  ressemble  beau- 
coup, et  dont  il  est  peut-être  le  type  ou  une  variété.  Ses 
feuilles  sont  plustn  pointe, ses  fruits  plus  arrondis  et  moins  gros. 

Le  Gouyavier  a feuilles  étroites  et  cotonneuses  en 
DESSOUS,  Psidium  anguslifolium , Lain.  C’est  un  petit  arbris- 
seau d’une  forme  agréable  , qu’on  trouve  dans  les  Indes 
orientales.  , 

Le  Gouyavier  aromatique,  Psidium atvma/icum,  Linn. Ar- 
brisseau de  cinq  ou  six  pieds,  dont  les  branches  sont  rameu- 
ses et  cassantes,  et  les  feuilles  d’un  vert  jaunâtre,  oblongues, 
pointues  et  bosselées.  Il  croît  à la  Guyane  et  dans  l’île  de 
Cayenne,  où  les  habitans  le  nomment  citronnelle. 

On  multiplie  en  général  les  gduyaviers  par  leurs  graines. 
Ils  aiment  une  terre  riche.  Dans  la  partie  australe  de  l’Eu- 
rope, on  peut  élever  le  gouyavier  commun  en  pleine  terre. 
Dans  le  Nord,  il  demande  à être  mis,  en  hiver,  dans  une 
serre  sèche  ou  chaude.  S’il  est  conduit  avec  soin,  il  portera, 
dans  notre  climat , des  (leurs  et  des  fruits  presque  aussitôt  que 
dans  son  pays  natal,  c’est-à-dire  , à l’âge  de  quatre  ou  cinq 
ans.  (D.)  . t>  ; W < 

Gærtner  a rappelé  le  genre  guaiava  de  Tournefort , pour 
séparer  la  première  espèce  de  gouyavier  des  autres,  à qui  il  a 
conservé  le  nom  de  psidium.  Voyez  la  Carpologie  de  cet  au- 
teur, pag.  i85  du  premier  vol.  (b.) 

GQYAVMiR  (Petit).  V.  JUoucuerolle.  (v.) 

GOZARA.  Nom  de  la  Muscade,  à Ternate.  (lu.) 
GQ2ÎDZIK.  Nom  dqs,,CEiLEETS , en  Pologne,  (ln.) 

GRAAB-EL-ZAHARA.  Mots  arabes,  qui  signifient 
corbeau  du  déserU  i^t  dopt^ur  Shaw  ( Travels  of  Rarbary  , 

{»ag.  a5i)  rappottif  que , dans  les  déserts  de  la  Barbarie, 
’on  trouve  un  corbeau  un  peu  plus  gros  que  le  corbeau  com- 
mun , et  dont  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.- Poiret  en  fait 
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aussi  mention  ( Voyage  en  Barbarie  , tom.  i , pag.  370)  , 
Comme  d’une  espèce  qui  existe  du  côté  de  Constantine  , et 
vers  le  désert  de  Sahara.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
voyageurs  dans  la  partie  septentrionale  de  l’Afrique  , n’a 
décrit  cet  oiseau  ; en  sorte  qu’il  est  fort  douteux  que  ce  soit 
vraiment  un  corbeau  : Shaw  présume  môme  que  c'est  un 
grand  coracias.  (S.) 

GRAAKE.  Le  Choucas,  en  Suisse.  V.  ce  mot , article 
Corbeau,  (s.) 

GE  a B , GRABINA , GRABYSNIK  et  GROB.  Divers 
noms  du  Charme,  dans  l'Ukraine  et  en  Bologne,  (ln.) 

GRAB  EAU.  Terme  du  commerce  d’épiceries , qui  signifie 
les  fragmens  , poussières  , criblures  et  autres  rebuts  de  dro- 
gues , telles  que  séné,  quinquina,  rhubarbe  , etc.  Par  les  sta- 
tuts de  la  corporation  des  épiciers  - drognistes,  la  vente  de 
ces  matières  leur  étoit  permise  en  substance  , mais-  non  pas 
en  Grade  au  ; celle-ci  leur  étoit  interdite.  ^.) 

GR  AB  EKR  AUT.  Un  des  noms  allemands  de  I’Absinthe, 
Arlemisia  absinthium.  (UN.) 

GRABOLUSK  ou  GRABULUSK.  Nom  polonais  du 
Cassenoix.  (v.) 

GRACCUS  ouGRACCULUS.  Noms  latinsdu  Choucas. 

La  dénomination  Graccuuus  a été  appliquée , par  plu- 
sieurs naturalistes , à d’autres  espèces  d’oiseaux.  Belon  l'a  - 
donnée  au  Freux;  Moehring  au  Fou  deBassan;  Willughby, 
avec  l’épithète  palmipes  , au Nfgaüd  ; et  Linnæus  , avec  le 
«urnom  de  cristatella  , au  Merle  huppé  de  la  Chine,  (s.) 

GRACE  DE.  DIEU  DES  ALLEMANDS.  C’est  le 
géranion  des  prés  , Géranium  pratense , et  quelquefois  la 
GraTIOLE  OFFlÇiNALE.  (LN.) 

GRACH.  Le  pois  cultivé,  Pisum  sativum  , est  ainsi  * 
nommé  en  Illyr»e  , en  Esclavonie  , etc.  (ln,) 

GRACflIA.  Nom  italien  des  Corbeaux,  (desm.) 

GRACIL1A.  Famille  de  mammifères , établie  parllligec 
( Prodr.  mamm.  ) et  qui  renferme  les. genres  Mangouste, 
Moufette  , Marte  et  Loutre,  (desm.) 

GRAGILIPÈDES.  Oiseaux  à pieds  grêles,  (v.) 

GRAC1L1ROSTRES.  Oiseaux  à bec  grêle,  (v.) 

GRACIOLI  ou  BON  CHRÉTIEN  D’ÉTÉ.  Sorte  de 
grosse  Poire  d’été  , lisse  et  jaunâtre,  (ln.) 

GRACULA.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom  générique  des 
Mainates,  et  dans  le  Règne  animal , celui  des  Martins.  (v.) 

GRADiEL.  Nom  du  Carthame  officinal,  Carth.  tinc- 
lorius  , en  Espagne,  (ln.) 

GRADOa.  Petits  poissons , dont  l’un  paroît  appartenir 
au  genre  Clupée  , et  l’autre  être  le  Cyprin  ablette,  (b.) 
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GR ADULE,  Glimadum  , "Web.  et  Moh.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  mousses  , quatrième  tribu  ou  sec- 
tion : les  diplopogones  munies  de  deux  péristomes. 

Il  diffère  des  Hypnes  par  les  cils  du  péristome  interne  , 
égaux  entre  eux  et  réticulés.  11  renferme  deux  espèces  qui  oDt 
été  placées  parmi  les  LeskÉes  par  quelques  botanistes.(P.  B.) 

GRAEBLAD.  Le  Grand  plantain  , Plantago  major  , est 
ainsi  nommé  en  Suède  et  en  Daoemarck.  (ln.) 
GRAEDSURA.  Nom  du  Grand  plantain,  en  Islande. 
„ ' ' ’’  (LN.) 

GRAENAUGE.  C’est  la  Noix  vomique  , en  Allemagne. 

* (LN.) 

GRAEN.  Le  Mélèze  porte  ce  nom  , en  Allemagne,  (ln.) 
GRAENget  GRIEN.  Ce  sont  deux  noms  vulgaires  aile-1 
mands  du  Raifort  , Cochlearia  armorucea.  (ln.) 

GRAENHOLZ  , GRAENBAUM.  Deux  noms  alle- 
mands de  I’Epicia.  (ln.) 

GRAES1A.  La  Zostère  marine  porte  ce  nom  , en  Suède. 

(LN.) 

GRAESLOEK.  C’est , en  Suède , le  nom  de  la  Civette  , 
Allium  chœnoprasum  , nommée  græs/oeg  en  Danemarck.  (ln.) 

GRAFFE.  Nom  donné  à la  girafe  par  Marc-Paul,  dans 
sa  Description des  Indes  orientales.  (DESM.) 

GRAFFIONE.  En  Ttalie  , on  nomme  ainsi  une  sorte  de 
Cerise  sauvage  , dont  le  jus  est  presque  noir,  (ln.) 
GRAILLANT.  C’est  la  Corneille  corbine.  (s.) 
GRAILLE , GRAILLOT.  Noms  anciens  de  la  Cor- 
neille CORBINE.  (V.) 

GRAILLOT.  C’est,  en  Provence,  le  nom  de  la  Cor- 
neille. V.  aussi  le  mot -Graille,  (v.)  ' 

GRAIN.  Sorte  de  Fruit.  V.'  ce  mot.  C’est  le  Carvope 
de  Richard.  (B.) 

GRAIN  D’AVOINE.  Coquille  du  genre  Bulime  de  Bru- 
guières, appelée  ainsi  par  Geoffroy,  à raison  de  sa  forme  et 
de  sa  grosseur.  C’est  un  Maillot  de  Lamarck.  (b.) 

GRAIN  DE  MILLET.  Joblot  donne  ce  nom  à la  Cypris 

COQUILLIÈRE.  (B.) 

GRAIN  D’ORGE.  Coquille  du  genre  Bulime. (b.) 
GRAINE.  Expression  générique  donnée  à tous  les  corps 
susceptibles  dévolution  , mais  plus  particulièrement  aux  se- 
mences des  végétaux,  dans  lesquels  elles  varient  parles  for- 
mes et  les  couleurs,  et  que  nous  allons  considérer  dans  leurs 
«sages  généraux  dans  les  arts,  l’agriculture  et  le  jardinage, 
en  voyant  au  mot  Semence  tous  les  détails  de  physiologie , 
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qui  intéressent  singulièrement  la  botanique,  dans  l’état  ac- 
tuel des  connoissances  acquises  sur  ces  organes  reproducteurs 
des  végétaux.  V.  aussi  le  mot  Fruits. 

Les  graines , considérées  dans  leur  application  aux  besoins 
des  hommes , sont  un  objet  de  la  plus  grande  importance  : * 
elles  nourrissent  presque  tous  les  peuples  : celles  des  graminées 
et  des  légumineuses  sont  essentiellement  alimentaires;  et  celles 
des  labiées  et  des  ombe/lécs  sont  plus  abondantes  en  huiles  fixes 
et  volatiles,  et  en  arôme  ; la  nature  les  répand  avec  profusion, 
pour  qu’il  s’en  trouve  assez  pour  alimenter  les  animaux,  et 
assurer  la  permanence  des  espèces  végétales;  les  différentes 
formes  qu’elles  affectent  contribuent  à leur  dissémination; 
celles  qui  habitent  les  fleuves  et  qui  doivent  voguer  sur  les 
eaux,  sont  creusées  en  nacelle;  d’autres,  destinées  à voyager 
dans  les  airs,  sont  ailées  et  plus  légères  ; celles  qui  doivent 
naître  sous  les  rameaux  d’où  elles  tombent,  sont  lourdes, 
dures,  féculentes,  cornées  ou  osseuses;  telles  sont  les  grai/ies 
des  arbres  fruitiers  de  tous  les  climats,  et  celles  des  plantes 
les  plus  utiles,  comme  le  blé,  le  seigle,  l’orge,  les  haricots, 
l’asperge.  11  est  digne  de  remarque  qu’à  mesure  que  les  efforts 
de  1 homme  parviennent  à rendre  une  plapte  sauvage  plus 
potagère  , à lui  acquérir  de  la  succulence  et  des  qualités  ali- 
mentaires, ses  semences  perdent  la  faculté  de  pouvoir  s’échap-r 
per  dans  les  airs,  et  d’aller  se  fixer  ailleurs;  telles  sont  celles 
de  l’artichaut  et  du  cardon  , dans  lesquelles  la  culture  a affoi- 
bli  les  aigrettes  et  soies  volatiles,  comme  pour  mieux  les  as- 
servir aux  besoins  de  l’homme.  11  en  est  de  même  de  plusieurs 
graminées , qui,  dans  l’état  de  nature,  sont  légères  et  volati- 
les, et  que  la  culture  g rendues  lourdes  et  sédentaires , en  leur 
donnant  plus  de  qualités  nutritives.  Enfin»,  d'autres  semonces 
destinées  à prendre  racine  sur  les  végétaux  dont  les  individus 
qu’elles  procréent  sucent  la  substance,  sont  visqueuses,  dé  ma- 
nière qu’elles  s’attachent  facilement  aux  branches  des  arbres, 
aux  pieds  et  au  bec  des  oiseaux,  qui  les  déposent  sur  les  ra- 
meaux des  arbres  voisins.  Exemple:  celles  du  gui-  ( viscum 
album'),  arbre  parasite. 

Les  graines  utiles  sont  toutes  un  produit  de  l’art , surtout 
dans  les  pays  septentrionaux,  où  la  nature,  moins  libérale  , 
ne  leur  a donné  aucune  succulence,  aucune  qualité. alimen- 
taire. Si  les  climats  chauds,  où  la  nature  déploie  toute  sa 
grandeur,  donnent  dés  fruits  et  des  graines  comestibles  sans 
le  secours  de  là  main  de  l’homme,  il  n’en  est  point  ainsi  des 
pays  froids,  où  la  nature  marâtre  ne  produit  que  des  semences 
osseuses,  des  graines  maigres  et  sans  saveur,  de  petits  fruits 
acerbes,  des  feuilles  rudes  et  fibreuses,  et  des  racines  sans 
fécule  et  sans  sucre  ; mais  l’industrie , née  de  la  nécessité,  a 
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changé  pc»à  peu  la  nature  des  végétaux  indigènes  , qui  sont 
devenus  alimentaires  par  une  longue  culture  dans  des  terres 
alimentées  d’engrais  et  saturées  de  substances  stimulantes  , 
propres  à accélérer  la  végétation.  Les  graines  des  pays  chauds 
ont  été  apportées  dans  les  climats  froids,  et  y ont  éténatu- 
ralisées,  telles  que  le  blé , dont  la  patrie  est  peut-être  encore 
inconnue  , l’orge  des  Grecs  et  des  Romains,  la  pomme-de- 
terre  des  Américains  , les  ognons,  et  tous  les  légumes  de 
l’Egypte.  Les  haricots,  les  pois,  les  fèves,  nos  meilleurs 
fruits,  sont  autant  de  semences  dont  les  souches  primitives 
sont  en  d’autres  climats. 

Ces  considérations  font  sentir  combien  les  graines  influent 
sur  le  bien  de  l'humanité , et  toute  l’importance  de  leur  étude 
et  de  leur  choix,  pour  obtenir  et  conserver  de  bonnes  races 
végétales. 

Les  agriculteurs  modernes  sont  parvenus  à multiplier  les 
diverses  espèces  de  blé,  d’orge  et  d’avoine,  et  à accroître  de 
beaucoup  les  richesses  nationales  en  ce  point.  Le  blé  de  mira- 
cle à plusieurs  épis  est  né  dublé  ordinairç:  et  le  blé  d’Orient, 
plus  abondant  en  matière  végélo-animale  essentiellement 
nutritive,  s’est  acclimaté  dans  le  Nord.  L’orge  nue  fomen- 
tée, heureuse  succédanée  du  riz,  du  café  et  du  froment,  est 
née  de  1 orge  commune,  dont  les  poussières  fécondantes  se 
sont  mêlées  à celles  du  froment;  et  ce  grain  , sur  lequel  il 
est  utile  d’éveiller  l’attention  publique  et  de  recommander 
partout  la  propagation , participe  des  qualités  dft  blé  et  de 
l’orge.  Sa  farine  fait  du  pain  aussi  blanc  et  aussihon'que  celle 
du  froment,  et  sa  graine*,  mise  à bouillir  dans  l’eau,  y cuit 
et  crève  comme  le  riz,  dont  elle  a,  dans  cette  circonstance  , 
toutes  lès  qualités*  torréfiée  comme  le  café,  elle  le  rem- 
place ; et  les  femmes  des  laboureurs  des  environs  de  Paris, 
où  cette  graine  commence  à se  multiplier,  ont  oublié  le  café 
des  Colonies;  cette  qualité  de  l’orge  riue  lui  a acquis  le  nom 
A' orge  à cafc.  L’art  a aussi  conquis  deux  rangs  de  plus  sur  l’épi 
de  l’orge  carrée,  et  quatre  sur  l’orge  hexagone,  'au  lieu  de 
deux  que  la  nature  leur  avoit  donnés  dans  l’orge  ordinaire, 
d’où  ces  deux  variétés  proviennent , comme  l’orge  nue. 

Les  variétés  de  graines  acquises  dans  les  haricots , les  pois, 
les  choux  , les  laitues  , les  navets,  les  raves  et  les  radis,  etc^ 
sont  très-nombreuses.  Il  y a plus  de  quarante  variétés  de 
pois,  autant  de  haricots  , de  choux,  de  laitues,  une  vingtaine 
de  variétés  de  navets  et  de  raves  , que  leurs  graines  reprodui- 
sent quand  elles  sont  cueillies  avec  soin  et  dans  des  circons- 
tances favorables.  Cette  multiplicité  des  graines,  et  le  soin  de 
leur  conservation , constituent  une  branche  importante  de 
commerce, 'surtout  depuis  que  l’agriculture  a fait  dès  progrès^ 
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et  que  les  grands  propriétaires  l’étudient  et  la  mettent  en  pra- 
tique , comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  leur  fortune 
et  d’accroître  leur  domaine. 

Les  graines  des  arbres  forestiers,  long  temps  la  nourriture 
exclusive  des  animaux  sauvages,  sont  devenues  l’objet  de 
l’attention  des  grands  propriétaires  et  du  gouvernement. 
Recueillies  et  rassemblées  de  tous  les  points  de  la  France  , 
par  les  soins  de  l'administration  forestière  , elles  sont  semées 
en  plein  champ , selon  la  pratique  de  Malesherbes  et  le  con- 
seil de  Buffon , pour  peupler  d’arbres  les  landes  inutiles  et 
les  montagnes  déboisées  et  stériles,  sur  lesquelles  on  a senti 
la  nécessité  de  rétablir  les  forêts  qui  les  ornoient  autrefois. 

Les  graines  des  arbres  exotiques  aussi  ont  été  appelées  à rem- 
plir l’acte  important  de  la  restauration  des  forêts  de  la  France. 
Celles  des  pins,  des  chênes,  des  érables  de  l’Amérique  , du 
grand  sophora  du  Japon,  du  genévrier  de  Virginie  , du  mi- 
cocoulier et  de  l’acacia  blanc  ou robinia d’Amérique,  produi- 
ront successivement  sur  les  terres  de  la  France  , des  arbres 
dont  la  beauté  et  l’utilité  feront  oublier  un  jour  à nos  neveux 
que  ces  végétaux  furent  étrangers  au  climat  dfc  nos  pères.  Si 
ces  destins  heureux  pour  la  France  s’accomplissent,  si  l’acacia 
( robinia  pseudo-acacia)  surtout,  dont  la  rapide  végétation 
dans  le  sol  ieplus  appauvrfctle  plus  stérile,  forme  en  douze  ou 
quinze  années  une  forêt  d’un  bon  bois  pour  le  chauffage,  d’une 
fibre  dure  et  serrée,  utile  dans  les  arts,  et  dont  les  feuilles 
composées , épanouies  en  de  nombreuses  surfaces , sanifient 
l’air  en  même  temps  que  ses  (leurs  flattent  agréablement  la 
vue  et  répandent  un  arôme  délicieux;  si,  dis-je,  l’acacia  ro- 
binier s’enracine  un  jour  sur  nos  montagnes  stériles,  et  qu’é- 
levant de  longs  et  vigoureux  rameaux,  il  utilise  les  terres  in- 
cultes, ce  sera  à l’administration  forestière  de  France , et  par- 
ticulièrement à feu  Atiaire  , qu’On  devra  ce  bienfait.  Ahi- 
. mé  du  bien  public , pénétré  de  toute  l'importance  de  la 
restauration  des  forêts,  l’administrateur  a rassemblé  de  toutes  v 
parts  une  immense  quantité  de  graines  d’acacia,  suffisante 
pour  peupler  de  vastes  terrains  de  cet  arbre , qui  présente 
tant  d’avantages,  et  qui  prospère  dans  le  plus  mauvais  sol , 
parce  que  ses  feuilles  étant  très- nombreuses , et  présentant 
par  conséquent  beaucoup  de  surfaces  absorbantes,  lui  don- 
nent la  faculté  de  vivre  aux  dépens  de  l’humidité. atmosphé- 
rique, et  presque  sans  le  secours  de  la  terre.  Cette  dernière 
considération  est  extrêmement  importante  à méditer  dans 
les  semis  d’arbres,  puisque  ceux  qui  présentent  le  plus  de 
feuilles  ont  moins  besoin  des  secours  du  sol;  tous  les  arbres 
à feuilles  composées  en  sont  l’objet. 'Exemple  : le  so- 
phora, le  glcdilschia,  le  cytise  des  Alpes,’  l’aylante  glandu- 
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leux,  qui  croissent  rapidement  dans  les  mauvaises  terres  où 
on  les  sème , ou  dans  lesquelles  on  plante  les  individus. 

Les  graines  assurent  la  permanence  des  races  végétales , 
et  tout  autre  mode  de  reproductions  que  par  semences  dé- 
grade les  plantes;  les  reproductions  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  couchages,  par  greffes  et  par  racines,  éloignent 
plus  ou  moins  l’individu  végétal  de  ses  attributions  primor- 
diales; un  arbre  long-temps  multiplié  par  boutures,  perd  sa 
faculté  de  donner  des  semences  fécondes , et  son  bois  est  d’une 
fibre  molle,  fragile  et  inutile  dans  les  arts  ; il  perd  ses  épines , 
qui  soutirent  le  fluide  électrique  , dont  l’action  est  si  puissante 
sur  la  fibre  végétale.  Si  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont  plus  lisses, 
plus  douces  au  toucher,  parce  qu’elles  sont  plus  abreuvées 
de  fluides,  son  bois  est  sans  force  et  sans  ténacité,  parce 
qu’il  manque  des  influences  séminales,  qui  impriment  le  ca- 
ractère de  la  force  ; ce  sont  des  arbres  énucles , dont  le  seul 
objet  est  de  parer  les  jardins  d’agrément,  que  les  moin- 
dres influences  atmosphériques  un  peu  malignes  font  périr, 
parce  qu’ils  #’ont  plus  la  force  de  résister  aux  intem- 
péries que  leur  race  fondamentale  brave  dans  les  forêts,  tant 
qu’elle  n’est  pas  transportée  et  mutilée  dans  lesjardins.  Exem- 
ple: le  houx,  le  plus  rude  des  arbres  forestiers,  qui  végète 
au  milieu  des  glaces  de  l’hiver,  ctqni,  transporté  et  mille  fois 
greffé  dans  les  jardins,  a été  amené  à l’état  pathologique  de 
panachures,  état  dans  lequel  le  .froid  le  fait  périr,  s’il  n’est 
abrité  dans  les  serres.  La  nature  triomphe  de  ce  désordre  : si 
un  houx  panaché  donne  une  semencc_par  hasard,  scmez-la, 
et  si  elle  germe  il  naîtra  un  houx  sauvage,  parce  que  la  na- 
ture ncperd  pas  ses  droits;  mais  le  plus  souvent  ces  sortes 
de  graines  ne  germent  pas.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle 
tant  d’arbres  étrangers  disparoissent  de  nos  collections.  Vou- 
lez-vous que  les  arbres  jettent  de  profondes  racines  qui  les 
attachent  éternellement  dans  vos  propriétés,  semez  leurs 
graines , ou  si  elles  vous  manquent,  faites  en  sorte  de  vous 
procurer  des  individus  nés  de  semences,  c’est-à-dire-,  en 
terme  de  jardinage  , f rangs  de  pied. 

> Autant  il  est  utile  de  rechercher  les  caractères  de  force  dans 
les  races  végétales  qu’on  destine  à peupler  des  forêts  pour 
en  faire  des  bois  de  construction,  autant  il  esLnrgent,  d'un 
autre  côté  , de  se  procurer  des  semences  des  plantes  qui  sont 
dans  un  état  très-loin  de  celui  de  nature,  et  qui  constituent 
l’immense  collection  <\es  plantes  potagères  et  des  plantes  à 
fleurs  doubles,  multiples  et  pleines,  qui  font  les  richesses 
de  nos  jardins  potagers  et  les  délices  des  florimanes.  Ces  con- 
sidérations sont  utiles  à méditer  dans  le  choix  des  semences 
de  chou-fleur  et  de  ses  variétés,  des  quarante  variétés  de 


Digitized  by  Google 


G R A 345 

laitues,  de  choux,  de  navets,  de  raves  et  radis,  des  cardons, 
des  artichauts,  des  carottes , des  betteraves,  des  ognons, 
des  cucurbitacées , des  melons  et  cantaloups , etc. , qui  tous 
présentent  une  foule  de  variétés  acquises  par  divers  procé- 
dés d’agriculture,  et  qui  se  reproduisent  par  leurs  semences, 
quand  celles-ci  sont  recueillies  sur  ces  variétés,  plantées 
et  espacées  à des  distances  convenables,  pour  empêcher 
la  dissémination  des  poussières  fécondantes  les  unes  dans 
les  autres. 

Si  la  nature  a permis  à l’homme  de  modifier  les  formes  et 
les  saveurs  des  plantes  pour  les  accommoder  à son  goût  et  k 
ses  besoins,  elle  rentre  dans  ses  droits  lorsqu’il  cesse  de  les 
cultiver  avec  soin  ; une  plante  légumineuse  délaissée  du  jar- 
dinier , retourne  à l’état  sauvage , à son  état  de  nature  pre- 
mière. Les  semences  d’arbres  cultivés,  à fruits  et  à noyaux, 
comme  pêches , pommes  , poires,  cerises,  abricots , prunes, 
reproduisent  rarement  les  variétés  d’où  elles  sont  sorties  ; 
cependant  il  est  utile  d’en  semer  beaucoup , parce  qu’elles 
procurent  une  foule  de  variétés  intermédiaires , et  promet- 
tent d’heureuses  découvertes. 

Si  les  arbres  fruitiers  cultivés  ne  se  Veproduisoient  pas 
par  semences,  ils  se  multiplient  et  sc  bonifient  par  la 
greffe  ; mais  ce  dernier  moyen  étant  interdit  aux  plan- 
tes légumineuses , il  falloit  bien  qu’elles  se  reproduisissent 
par  graines,  afin  d’assurer  l’existence  et  le  bonheur  de 
l’homme  , dont  la  nourriture  végétale  adoucit  les  mœurs. 
V oyez,  pour  le  détail  des  espèces  et  variétés  , le  choix,  le 
temps  et  la  manière  de  semer  les  graines,  le  Catalogue  ex- 
plicatif , français  et  latin  , des  végétaux , dont  on  ' trouve  des 
graines  et  des  individus  dans  la  Maison  de  commerce  des 
frères  Tollard,  botanistes,  grainiers , fleuristes  et  pépi- 
niéristes , à Paris , avec  un  exposé  rapide  des  caractères  les 
plus  saillans  qui  en  indiquent  les  différences  , qualités  et 
usages  ,*et  notamment  des  espèces  peu  connues  , et  dont  la 
naturalisation  présente  des  avantages;  suivi  de  consicféra- 
tions  sur  lés  semis  et  les  plantations , et  des  indications 
pour  chaque  mois  des  travaux  à faire  dans  les  jardins , les 
prés,  les  boiset  les  champs;  ouvrage  destiné  àservirde  guide 
et  de  souvenir  aux  cultivateurs  ; dans  lequel  j’ai  mis  à 
profit  les  connoissances  pratiques  d’agriculture  et  de  jar- 
dinage. \ 1 

Les  graines  ont  été  disséminées  sur  la  terre  avec  une  abon- 
dance qui  assure  la  permanence,  et  qui  établit  la  supériorité 
du  règne  végétal  dans  les  climats  où  l’homme  n’a  pas  péné- 
tré. Un  seul  pied  de  pavot  a donné  3a, 000  graines  ; le  tabac 
3Go,ooo  sur  un  seul  individu  ; un  seul  grain  d’orge  , semé  par 
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Miller,  au  mois  de  juin,  séparé  et  replanté  plusieurs  foi» 
jusqu’au  13  avril  suivant,  en  produisit  376,840,  contenus 
dans  2 1, 109  épis , produits  par  5oo  plantes  vigoureuses , ob- 
tenues parla  multiplication  successive  de  ce  grain  d’orge  pen- 
dant dix  mois.  Si  toutes  les  graines  germoiént , bientôt  une 
seule  espèce  végétale  étoufferoit  toutes  les  autres  ; l’orme  , 
l'aune  , le  bouleau  , triompheroient  nécessairement,  car  ils 
sont  chargés  d’une  immense  quantité  de  graines,  que  le  vent 
dissémine  et  transporte  en  tous  lieux  ; mais  elles  ne  germent 
qu 'autant  qu’elles  se  trouvent  dans  des  circonstances  favo- 
rables , et  que  les  nombreux  animaux  qui  en  vivent  en  sont 
rassasiés. 

Les  graines  des  plantes  cultivées  dans  les  jardins  ou  dans 
les  champs , celles  des  plantes  et  arbres  naturalisés  plus  où 
moins  dans  un  climat  étranger  4 leur  patrie , sont  en  général 
moins  abondantes  et  moins  fécondes  que  celles  qui  sont  in- 
digènes , parce  qu’elles  éprouvent  des  difficultés  pour  mûrir, 
et  que  souvent  elles  ne  mûrissent  qu’imparfaitement:  celles-ci 
exigent  des  soins  particuliers  dans  la  manière  et  le  temps  de 
les  semer;  d’autres,  quoique  indigènes,  veulent  subir  des  pré- 
paraîions  particulières  pour  germer  dans  nos  jardins  ou  dans 
tout  autre  lieu  étranger  à leur  localité  naturelle  ; telle  est  la 
stratification  , dont  le  but  est  de  déterminer  les  semences  à 
germer  beaucoup  plus  vite  qu’elles  ne  le  feroient , confiées  à 
la  terre  sans  cette  opération  , qui  consiste  : i.°  à faire  tremper 
les  graines  dans  la  terre  JUlayée  dans  une  eau  abondante  ; 
2.0  dans  la  mousse  humeftée  d’eau;  3 ° dans  l’eau  pure.  Si 
les  semences  sont  très-dures , comme  çelies  d’épines  , de 
nèiles  , de  prunes  et  d’abricots , on  les  met  par  lits  successifs 
de  terre  et  de  graines,  et  on  arrose  souvent  ce  mélange.  Le 
second  procédé  a ordinairement  lieu  pour  les  semences 
qu’on  fait  germer  en  petitç  quantité  dans  les  serres  et  les  ap- 

fiartemens  , comme  les  dattes  , les  pistaches  , les  acacies  et 
es  casses.  Le  troisième  moyen  est  employé  pour  les  semence* 
à pulpe  cornée,  comme  l'asperge,  les  graines  de  la  famille 
des  légumineuses,  pelles  que  celles  du  gleditscliia , du  robinier  , 
du  gainier  , des  cytises  , etc. 

Un  autre  mode  de  stratification  de  la  plus  grande  impor- 
tance , est  celui  qui  se  fait  dans  les  substances  oxygénées  ; les 
graines  les  plus  réfractaires  à la  germination,  celles  qui  pa- 
roissent  avoir  perdu  leur  faculté  germinative  , et  dans  les- 
quelles il,  semddé  que  les  germes  soient  assoupis  qt  désormais 
non  susceptible  de  se  déroule^  et  de  s’elever  à la  vie  , ger- 
ment si  elles  sont  placées  dans  un  mélange  d’eau,  de  terre 
et  d’oxyde  4e  manganèse  , ou  dans  une  terre  légèrement  ar- 
rosée d'eau  tenant  en  dissolution  de  l'acide  muriatique 
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oxygéné.  On  est  parvenu  à faire  germer,  par  ces  procédés  , 
de  vieilles  semences  des  cabinets  d’histoire  naturelle  en- 
durcies par  le  temps  : exemple  , celles  de  cocotier , de  nym- 
phéa nelumbo. 

La  germination  de  toutes  ces  semences  est  accélérée  des 
deux  tiers  du  temps  , eu  les  faisant  tremper  dans  l’eau  légère- 
ment saturée  d’acide  muriatique- oxygéné. 

Ces  procédés  sont  très-délicats  à employer  pour  doser 
l’oxygène  combiné  et  le  reporter  sur  l"s  semences'qu’il  sti- 
mule : il  appartient  aux  agriculteurs  physiciens  de  le  mettre 
en  pratique  ; il  prouve  la  connexion  étroite  qui  existe  entre 
le  sujet  qui  nous  occupeet  la  chimie,  et  combien  cette  der- 
nière science  jette  de  lumières  sur  l’agriculture. 

Les  seuls  corps  qui  contiennent  l’oxygène,  soit  à l’état  d’air 
atmosphérique  , d’oxyde  ou  de  thermoxyde , sont  capables  de 
déterminer  la  germination  des  semences  ; il  paroît  même  que 
l’état  gaziforme  de  l’oxygène  est  une  circonstance  indispen- 
sable à l’évolution  des  graines  ; car  celles  qui  sont  semées 
trop  profondément  en  terre  ne  germent  pas  , et  conservent 
long-temps  leur  faculté  germinative  , ainsi  qu’on  le  voit  dans 
les  fouilles  , les  défoncemens  et  autres  travaux  dont  l’objet 
est  de  ramener  à la  surface  du  sol  des  terres  situées  â quatre, 
cinq  ou  six  pieds  de  profondeur. 

On  connoit  l’histoire  d'un  fameux  édifice  de  Londres , 
bâti  depuis  plusieurs  siècles,  dont  les  fondemens  démolis  , et 
mis  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  , donnèrent  nais- 
sance à plusieurs  espèces  de.  plantes  inconnues  et  étrangères 
au  sol  de  l’Angleterre  : des  événemens  entièrement  effacés 
du  souvenir  des  hommes  , avoient  sans  doute  porté  autrefois 
leufs  semences  dans  les  lies  britanniques  ; ou  peut-être  ces 
plantes , autrefois  indigènes  au  climat  anglais  , ont-elles  dis- 
paru du  sol  de  l’Angleterre  depuis  que  l’agriculture  y a été 
perfectionnée  par  les  défrichemens  , les  dessécbemens  de» 
marécages,  le  brûlement  des  landes  , etc.' 

J’ai  dit , dans  un  Mémoire  iu  à la  Société  médicale  de 
Paris  le  1 5 thermidor  an  6,  que  l’oxygène  libre  ou  combiné 
étoit  la  seule  substance  capable  de  produire  l’évolution  des 
germes  contenus  dans  les  semences  ; que  ce  gaz  étoit'  le  seul 
susceptible  de  produire  la  germination.  Ces  faits  furent  con- 
signés dans  les  registres  de  cette  société , et  imprimés  dans 
ses  Mémoires. 

Des  expériences  positives  , publiées  depuis  celte  époque 
par  MM.  Saussure , Sénebier  et  Hubcr , ont  démonlré  cette 
proposition  comme  loi  générale  , qui  n’a  encore  admis  d’ex- 
ception que  pour  les  semences  de  pois  , scion  les-expériences 
de  Huber.‘  ; ..."  • 
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Il  résulte  de  cette  négation  de  germination  dans  les  gaz  im- 
purs , que  ces  fluides  aériformes  n’ayant  aucune  action  sur 
les  semences , doivent  être  ceux  dans  lesquels  il  faut  mettre 
les  graines  pour  les  conserver  long-temps , en  les  éloignant 
du  contact  de  l’oxygène.  Je  développerai  ailleurs  les  consé- 
quences utiles  qu’on  peut  en, inférer  pour  la  conservation  et 
le  transport  des  graines  dans  les  voyages  de  long  cours,  dans 
tous  les  climats  et  dans  toutes  les  circonstances. 

La  lumière  est  contraire  à la  conservation  des  semences. 
Le  calorique  leur  nuit  beaucoup  aussi.  Si  Duhamel  a fait  ger- 
mer du  froment  et  du  trèfle  qui  avoient  été  graduellement 
amenés  dans  une  étuve  jusqu’à  90  degrés  de  chaleur , ce  n’est 
pas  une  raison  de  dire  que  ces  semences  demandent  de  la 
chaleur  pour  leur  conservation  ; car  quoiqu’elles  aient  germé 
quelque  temps  après  cette  épreuve  , elles  n’eussent  pu  le  faire 
un  an  ou  deux  après , tandis  que-,  conservées  avec  soin,  elles 
germent  après  de  longues  années. 

Les  graines  craignent  moins  le  froid  que  les  plantes  qui- 
les  produisent;  presque  aucune  d’elles  , bien  mûre  , ne  perd 
sa  faculté  germinative  après  avoir  subi  un  minimum,  de  calo- 
rique de  75  degrés  au-dessous  de  zéro. 

, La  circonstance  la  plus  favorable  à la  conservation  des 
graines , est  une  température  douce  , l’absence  de  l'humb- 
dité  , et  une  lumière  dont  les  rayons  interceptés  ne  laissent 
et  ne  produisent  que  l’effet  d’un  demi-jour. 

Les  graines  de  la  famille  des  légumineuses  germent  après 
quarante  années.  Celles  des  graminées  cultivées  germent 
aussi  très-vieilles  : en  général,  les  graines  utiles  auxhommes 
sont  celles  qui  germent  après  de  plus  longues  années. 

Tout  le  monde  connoît  les  usages  des  graines  ; celles  de 
blé,  d’orge,  d’avoine,  de  riz,  de  zizania,  de  millet,  em- 
ployées en  mature  , nourrissent  presque  tous-  les  peuples  : 
celles  des  plantes  légumineuses,  forestières  et  fourrageuses , 
sont  les  plus  chères  espérances  de  l’agriculteur  ; d’autres  sont 
employées  dans  les  arts  du  teinturier,’ du  pharmacien  et  du 
•distillateur,  comme  celles  d’Avignon, d’anis , deXenouil , de 
coriandre , etc.  D’autres  graines  servent  ou  dans  les  arts  d’a-r 
grémeût,.  comme  celles  de  gremil,  de  l’arbre  de  corail,  de 
Vabrus  qui  sont  employées  dans  l’art  du  bijoutier , ou  par  les 
personnes  qui  s’occupent  de  faire  des  chafhes  de  montre  et 
des  colliers  que  ces  semences,  d’une  consistance  dure,  çoIck 
rent  agréablement. 

Les  fondemens  lés  plus  solides  de  la  botanique  reposent 
sur  l’étude  anatomique  et  physiologique  des  graines.  Celle 
vérité  fut  toujours  sentie  par  la  famille  illustre  des  Jussieu 
qui  la  posa  comme  les  bases  de  la  science  physiologique 
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végétale  ; elle  est  maintenant  reconnue  par  tous  les  bota- 
nistes qui  la  méditent  pour  le  perfectionnement  de  laphyto- 
logie. 

J'exposerai  l’anatomie  et  la  physiologie  des  graines  en  par- 
lant des  semences;  on  verra  dans  le  second  article  Graines, 
qui  fait  suite  aux  considérations  générales  que  nous  venons 
d’énoncer,  des  détails  d'économie  agraire  et  de  jardinage  par 
M.  Parmentier  , sur  les  nombreuses  sortes  de  graines  géopo- 
niques  et  de  grande  culture,  (tollard  aîné.) 

GRAINE  D’AMOUR  ou  BLÉ  D’AMOUR.  C’est  le 
GhÉMiL,  aussi  nommé  Herbe  aux  perles,  (ln.) 

GRAINE  D’AVIGNON.  Fruit  d’une  espèce  de  Ner- 
prun , Rhamnus  infectorius  , Linn. , avec  lequel  on  fait  une 
couleur  appelée  vert  de  vessie,  (b.) 

GRAINE  DE  CANAR1E.  C’est  tantôt  la  semence  de 
I’Alpistf.  , tantôt  celle  du  Panis  millet,  (b.) 

GRAINE  EN  CŒUR.  V.  CorispermÉ.  (r.) 

GRAINE  A DARTRE-  C’est  la  semence  du  Dartrier, 

GRAINE  D’ÉGARLATE.  Nom  donné  à l 'insecte  qui 
naît^sur  le  chêne  coclienillier  ( Quercus  coccifera ),  et  qui  est  em- 
ployé pour  la  teinture  en  écarlaté.  V.  Cochenille,  (ln.) 

GRAINE  DE  GIROFLE  La  semence  d’une  espèce 
d’AMOME  porte  ce  nom  dans  le  commerce,  (b.) 

GRAINE  JAUNE.  C’est  la  même  chose  que  la  Grains 
d’Avignon.  V.  au  mot  Nerprun,  (b.) 

GRAINE  DE  LANCE..  C’est  la  semence  de  Xomphalea 
diandra , qui  croît  à la  Guyane  et  dans  les  îles,  (ln.) 

GRAINE  DE  MUSC.  Semence  de  la  Ketmie  odorante. 

(b.) 

GRAINE  D’OISEAU.  V.  Graine  de  Canarie.  (ln.) 

.GRAINE  DE  PARADIS.  Semence  d’une  espèce  d’A- 
MOME qui  est  âcre  et  aromatique.  On  l’emploie  en  médecine 
et  à falsifier  le  poivre  en  poudre.. (B.) 

GRAINE  PERLÉE.  C’est  la  semence  du  GrÉMIL  des 
champs,  laquelle  ressemble  à une  perle  par  sa  couleur  blan- 
che brillante,  et  sa  forme  ronde,  (ln.)  ... 

GRAINE  DE  PERROQUET.  Semence  du  Carthame. 

(B-) 

GRAINE  DE  PSYLLION.  C’est  celle  du  Plantain  des 
sables  , dont  on  fait  une  grande  consommation  dans  le 
nord  de -l’Europe  pour  laver  .les  mousselines  et  les  den- 
telles, (b.)  ...  • ^ 

GRAINE  A TATOU.  C’est  le  fruit  de  I’Hamelia  gla- 
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BR  a , L.,  plante  d’Amérique  du  genre  Hamèl.  V.  ce  mot* 

(ln.) 

GRAINES  DE  TILLI  ou  DES  MOLUQUES.  C’est  le 
fruit  du  Croton  tiglitîm.  (b.1) 

GRAINE  DE  TURQUIE.  C’est  le  Maïs,  (lk) 

GRAINES.  Cette  partie  organisée  des  plantes,  destinée 
par  la  nature  à leur  reproduction,  la  seule  qui  mérite  de 
porter  le  nom  de  fruit,  succède  aux  fleurs.  Elle  est,  comme 
l’a  remarqué  un  célèbre  observateur  , Sénebier,  le  berceau 
dans  lequel  le  germe  sommeille  ; il  est  éveillé  par  la  germi- 
nation, qui  le  livre  à ses  propres  forces  et  le  met  plus  parti-* 
lièrement  en  possession  de  la  vie. 

Mais  la  gruine  ayant  déjà  été  considérée  dans  tous  les  mo- 
meus  de  son  existence,  depuis  celui  où  elle  se  développe  jus- 
qu’à sa  maturité,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  présenter  quelques 
faits  relatifs  à la  manière  de  la  récolter,  de  la  conserver  et  de 
s’assurer  de  sa  bonne  qualité. 

On  ne  peut  se'  lasser  d’admirer  avec  quel  soin  la  nature 
veille  à la  conservation  des  graines,  avec  quelle  constance  et 
quelle  uniformité  elle  les  reproduit  depuis  la  durée  des  siè- 
cles ; mais  la  culture  par  laquelle  nous  sommes  parvenus  à 
perfectionner  les  végétaux  utiles,  a donné  naissance  à un 
grand  nombre  de  variétés,  qui  toutes  diffèrent  plus  ou  moins 
des  espèces  qui  les  ont  produites,  et  tendent  continuellement 
à s’en  rapprocher,  ou  du  moins  à s’écarter  de  leur  étal  actuel 
et  à subir  de  nouvelles  variations  ; ces  espèces  ne  peuvent  se 
maintenir  dans  l’état  de  perfectionnement  où  nous  les  avons 
amenées,  que  par  des  travaux  soutenus;  et  c’est  particulière- 
ment vers  la  productiop  de  leurs  semences  que  nous  devons 
diriger  tous  nos  soins,  puisque  c’est. par  elles  que- nous  les 
conservons  et  les  multiplions. 

Les  semences  influent  tellement  sur  la  nature  des  produc- 
tions, que  souvent  celles-ci  éprouvent  des  changemens  suc- 
cessifs dans  la  qualité  et  dans  la  forme,  au  point  que,  malgré 
la  richesse  du  sol,  l’abondance  des  engrais,  lcâ  faveurs  de  la 
saison  et  l’industrie  active  des  cultivateurs , si  ces  semences 
manquent  de  leurs  caractères  spécifiques',  et  qu’elles  ne  ré- 
sultent pas  de  plantes  franches  dans  leur  espèce,  surveillées 
dans  leur  culture  et  dans  leur  conservation,  il  ne  faut  pas 
-espérer  d’obtenir  de  ce  concours  de  circonstances  heureuses 
tous  les  avantages  qu’on  auroit  droit  d'en  attendre. 

Le  choix  des  graines  mérite  donc  U plus  sérieuse  attention, 
puisqu’indépendamment  des  fonctions  qu’elles  ont  à remplir, 
elles  favorisent  le  transport  et  la  propagation  des  plantesd  une 
extrémité  du  monde  à l’autre  ; c’est  par  leur  moyen  que  nous 
voyons  s’élever,  se  naturaliser  dans  nos  climats,  les  végétaux 


Digitized  by  Google 


G R À , 35* 

*}ai  croissent  sUrèfes  bords  du  Gange  et  du  Mississipî;  enfin, 
les  semis  sont  lasource  des  variétés  innombrables  introduites 
dans  les  espèces» 

Les  graines  ont  encore  d’autres  usages  que  celui  de  repro- 
duire les  plantes  qui  leur  ont  donné  le  jour;  c’est  dans  leur 
intérieur  que  la  nature  a déposé  les  alimens  les  plus  néces- 
saires à la  vie  : le  froment,  le  maïs  et  le  ris  sont  la  nourriture 
fondamentale  de  presque  tous  les  habilans  du  globe  ; d’autres 
«semences,  par  l’huile  qu’on  en  exprime , suppléent,  en  quel- 
que sorte,  à l’absence  du  jour,  ou  deviennent  l’assàisonne- 
inent  de  la  plupart  de  no3  mets,  ou  présentent  des  ressources 
à nos  ateliers  de  peinture,  et  à l’art  de  guérir  des  remèdes  . 
contre  les  maux  qui  nous  affligent. 

Il  est  étonnant  que,  malgré  le  rôle  imjiosànt  que  jouent  les 
graines  dans  la  végétation,  ainsi  que  dans  l’économie  domes- 
tique, nous  ne  possédions  pas  encore  de  traité  particulier, 
dans  lequel  se  trouvent  rassemblées  les  connoissances  les  plus 
essentielles  sur  leurs  caractères  spécifiques,  sur  les  lieux  d’où 
il  faut  les  tirer,  sur  leurs  récoltes,  leur  garde  et  leur  emploi  ; 
un  pareil  ouvrage  serait  cependant  d'une  grande  utilité.  Nous 
devons  l’attendre  de  Vilmorin,  qui  a déjà  rassemblé  sur  ce 
sujet  un  grand  nombre  de  faits  et  d’observations.  Ce  cultiva- 
teur, dont  le  commerce,  connu  de  toute  1 Europe,  repose  sur 
les  bases  du  savoir,  du  désintéressement  ét  de  la  plus  scrupu- 
leuse probité  , rendra , en  cédant  à nos  vœux  , un  nouveau 
service  au  jardinage  et  à l’agriculture. 

Combien  , en  effet,  ne  se  trouve-t-on  pas  souvent  embar- 
rassé , quand  II  s’agit  de  se  pourvoir  de  bons  plants  et  de  grai- 
nes? Certainement  il  ne  manque  pas  en  France  de  grainetiers; 
rien  cependant  de  plus  difficile  que  d’ètrc  servi  fidèlement  dans 
ses  demandes:  les  marchands  sont  souvent  trompés  eux -mêmes 
par  ceux  auxquels  ils  s’adressent  pour  former  leurs  approvi- 
sionnemens , et  il  leur  est  presque  toujours  impossible  , mal- 
gré un  certain  tact , de  distinguer  une  vieille  graine  d'avec  une 
nouvelle;  celles  qui  sont  franches  d’avec  celles  qui  sont  récol- 
tées sans  soin  ; ni  enfin  les  graines  des  variétés  qui  ont  entre 
elles  une  ressemblance  parfaite:  aussi  arrivé-t-il  sauvent  que  les 
graines  que  l’on  achète  ue  lèvent  que  peu  ou  point,  ou  donnent 
d'autres  plantes  que  celles  sur  lesquelles  on  coraptoit. 

Mais  sans  vouloir  dfsculpcr  ici  les  fnarchands  du  défaut  de 
succès  de  quelques  graines  qu’ils  débitent , je  fcrai’observer 
que  ce  succès  ne  dépend  pas  toujours  de  l’empire  des  circons- 
tances, mais  bien  de  l’espèce  d'indifférence  qu’ils  mettent  k 
l’exercice  de  leur  état.  Les  amateurs  de  jardinage  ne  sont  pas 
eux-mêmes  exempts  non  plus  de  tout  réproche  à cet  égard  ; ils 
ont  en  général  trop  d’insouciance  sur  le  choix  des  espèces 
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dont  ils  désirent  garnir  leur  clos  ; s’ils  vouloi^nt  Lien  réfléchir 
qu’il  faut  autant  d’attention,  de  place  et  d’e.  grais  pour  obte- 
nir des  productions  médiocres  que  pour  en  obtenir  de  bon- 
nes, sans  douté  ils  se  détermineroient  à recueillir  sur  leur 
terrain  celles  des  graines  auxquelles  le  canton  qu’ils  habitent 
est  favorable  ; plus  assurés  alors  de  l’âge , de  la  pureté  et  de 
la  qualité  de  leurs  semences , ils  pourroient  aussi  compter 
davantage  sur  le  produit  de  leurs  jardins,  et  ne  seroient  pas 
exposés  à voir  leurs  avances  et  les  soins  de  leur  jardinier  per- 
dus, comme  cela  arrive  fréquemment. 

Toutes  les  plantes  viennent  originairement  de  semence  ; 
elles  en  produisent  à leur  tour:  c’est  ainsi  quela  plupart  se 
perpétuent-,  mais  pour  cet  effet  il  faut  une  fécondation  préa- 
lable , dont  l’action  ne  s’exerce  pas  seulement  sur  la  graine , 
mais  encore  sur  les  plantes  qui  doivent  en  résulter. 

Une  plante  isolée , destinée  à propager  son  espèce,  ne  pro- 
duit presque  jamais  un  effet  agréable  à la  vue  ; rien  de  plus 
facile  que  d’oublier  de  lui  donner  tous  les  soins  qu’elle  exige 
pendant  le  cours  de  sa  végétation , et  d’en  faire  la  récolte 
quand  elle  est  parvenue  au  point  de  maturité  convenable’. 

La  qualité  du  sol  et  l'avantage  de  l’exposition  contribuent 

Îour  beaucoup  au  parfait  développement  des  plantes.  Un 
on  jardinier  doit  avoir  pour  principe  de  réserver  tous  les 
ans,  dans  l’endroit  du  clos  le  mieux  exposé  , une  ou  plusieurs 
planchés  ,'  de  les  préparer  convenablemént,  de  choisir  scru- 
puleusement parmi  les  plantes  destinées  à servir  de  porte - 

«' raines , les  individus  qui  réunissent  toutes  les  qualités  qui 
cur  appartiennent  essentiellement.  Une  première  attention , 
c’est  de  laisser  les  plus  beaux  pieds  monter  en  graine;  deux 
à trois  de  beaucoup  d’espèces  ( nous  en  exceptons  les  plantes 
légumineuses)  suffisent  pour  l’entretien  d’un  jardin  d’une 
certaine  étendue  ; mais  cette  quantité  seroit  insuffisante  pour 
quiconque  en  fait  le  commerce,  ou  qui  voudroit  compter  au 
nombre  de  ses  actes  de  bienfaisance  agricole  la  distribution 
gratuite  de  graines  aux  habitans  de  son  voisinage  ; alors  on 
ne  sauroit  trop  s’en  procurer,  ni  employée  assez  de  précau- 
tion pour  les  ramasser  et  les  conserver  d’après  les  bons  prin  • 
cipes.  Traçons  ici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  ÿ a de  plus  es- 
sentiel à faire  dans  cette  circonstance. 

Après  avoir  choisi  pour  pûrte-grairies  les  individus  les  plus 
beaux  et  les  plus  francs,  on  met  eii  réserve,  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  transplantation,  ceux  qui  ne  doivent  pas  passer 
Thivcr  sur  terre  ; on  les  replante  au  printemps  dans  un  ter- 
rain convenable  à leur  espèce , et  à une  distance  suffisante , 
afin  qu’ils  puissent  prendre  le  plus  grand  développement 
possible  -,  on  fait  toujours  en  sorte  de  séparer  les  espèces  ana- 
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logées , et  qui  pourroient  se  faire  dégénérer  réciproquement 
par  le  mélange  des  poussières  fécondantes. 

Si  quelques  cultivateurs,  après  avoir  tenté  de  se  procure!* 
des  variétés  par  le  rapprochement,  parle  mélange  de  cer- 
taines plantes  avec  d’autres  plantes,  n’ont  pas  réussi , c’est 
probablement  pour  n’avoir  pas  assez  consulté  l'analogie  vé- 
gétale, et  les  rapports  qu’avoient  entre  elles  les  espèces  qu’ils 
Vouloient  croiser.  11  n’est  pas  de  jardin  qui  ne  présente  jour- 
nellement des  exemples  de  ces  dégénéralions  opérées  par  la 
fécondation  réciproque  des  plantes  d’une  même  famille,  les 
unes  par  les  autres;  et  dans  les  grandes  cultures , les  céréales 
et  les  plantes  légumineuses  en  offrent  aussi  des  preuves  mul- 
tipliées. 

Voulant  suivre  l’effet  de  ce  phénomène  sur  les  haricots, 
l’auteur  du  Nouveau  la  Quinlinie  en  envoya  en  1780,  de 
Normandie,  à Vilmorin,  une  collection  de  toutes  les  varié- 
tés qu’il  avoit  pu  rassembler,  avec  invitation  de  les  cultivef 
toutes  dans  le  même  terrain,  et  d’observer  jusqu’à  quel  nom- 
bre se  porteroient  les  variétés  qui  pourroient  résulter  de  cette 
culture  pendant  quelques  années;  il  en  planta  cent  et  quel- 
ques espèces,  toutes  triées  à la  main,  pour  ne  mettre  en  terre 

3 uc  les  semences  qui  portoient  le  caractère  le  plus  marqué 
e leur  espèce  ; il  en  fit  autant  de  petites  planches  séparées 
par  un  large  sentier,  et  le  fait  est  qu’en  trois  récoltes , les 
espèces  ou  variétés  très-distinctes  excédoient  déjà  trois  cents  ; 
et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’en  peu  d’années  elles  ne  se  fussent 
élevées  à un  nombre  beaucoup  plus  considérable. 

Vilmorin  a eu  fréquemment  occasion  de  faire  des  obser- 
vations analogues  dans  les  expériences  qu’il  a suivies,  à des- 
sein d’obtenir  et  de  conserver,  très-franches,  quelques  espè- 
ces de  légumes  que  nous  tirons  d’Angleterre.  Il  a remarqué 
que  toutes  les  fois  qu’il  a planté  isolément  le  chou  d’Yorck  , 
par  exemple  , il  a toujours  eu  la  même  espèce  dans  les  plants 
provenus  de  leur  graine.  Si  une  planche  de  chou-pomme 
et  une  de  chou-milan  étoient  contiguës , il  se  trouvoit,  dans 
les  productions  des  graines  fournies  par  chacune  d'elles , 
des  plants  qui  participoient  de  l’une  et  de  l’autre,  et  qui 
étoient  dans  un  état  de  dégénération  bien  marquée. 

On  peut  citer  encore  à l’appui  de  ces  observations , une 
pratique  assez  généralement  adoptée  en  Angleterre  , et  à la- 
quelle paroît  être  due  la  réputation  de  quelques  espèces  de 
graines  que  nous  faisons  venir  de  ce  pays.  Ceux  des  jardi- 
niers qui  s’adonnent  à la  culture  des  graines , ont  l'attention 
de  ne  cultiver  dans  le  même  enclos  qu’une  seule  espèce  de 
«houx  ou  de  pois , ou  de  toute  autre  plante  d’une  même  fa- 
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mille.  Mais  une  espèce  de  pépinière  générale  de  porte-graines 
est  plus  commode  à gouverner;  on  la  cultive  , on  la  sarcle 
et  on  l’arrose  quand  le  temps  l’exige.  On  soutient  les  tiges 
par  des  tuteurs  contre  les  vents  qui  les  fatiguent  ; on  les  ras- 
semble quand  elless’étalent  trop  ; on  enlève  toutes  les  feuilles 
mortes  et  inutiles  qui  concentrent  souvent  la  sève  dans  le  pied 
et  le  font  pourrir  ; enfin  , on  défend  la  graine  de  la  voracité 
des  oiseaux  qui  en  sont  très-friands  , par  des  épouvantails  , 
par  des  pièges  , par  des  appâts  d’une  efficacité  reconnue. 

Parmi  les  variétés  de  choux , il  y en  a dont  les  pommes 
ou  tètes  sont  tellement  dures  et  serrées , que  les  tiges  ne 
peuvent  parvenir  à monter,  ce  qui  empêcheroit souvent  d’en 
récolter  la  graine , si  on  n’avoit  la  précaution  de  fendre  en 
quatre  ces  tètes  ou  pommes,  pour  donner  aux  tiges  la  faculté 
de  sortir.  Les  belles  tètes  de  chou-fleur  sont  quelquefois  dans 
ce  cas  ; mais  comme  il  y a beaucoup  à craindre  de  les  faire 

{rnurrir  en  y portant  le  fer  pour  en  retrancher  une  partie  , 
es  jardiniers  préfèrent  les  livrer  à elles  mômes  , aux  risques 
de  voir  leurs  plus  belles  productions  dans  cette  espèce,  re- 
fuser de  monter  à graine  , ce  qui  arrive  assez  fréquemment. 

Les  plantes  qui  rapportent  leur  graine  la  première  année, 
et  qui  n’oni  pas  besoin  , par  conséquent , d’être  mises  en 
réserve  avant  l’hive» , pour  être  replantées  au  printemps, 
n’exigent  pas  moins  que  celles-ci  un  soin  particulier  dans 
leur  choix  ; ainsi,  on  réserve  pour  les  laisser  monter  à graine 
dans  les  planches  de  laitues  , de  chicorées , etc. , les  plantes 
les  plus  franches,  les  mieux  venues  , et  on  leur  donne  les 
mêmes  soins  qu’aux  autres  espèces. 

A la  faveur  de  toutes  ces  précautions , on  est  plus  assuré  de 
conserver  long-temps  les  mêmes  espèces  dans  un  état  franc  ; 
il  est  d’observation  constante  que  les  plantes  se  fatiguent  par 
des  cultures  longues  et  successives  dans  la  même  qualité  de 
terrain  , et  à une  même  exposition.  11  convient  de  renouveler 
de  temps  à autre  les  semences , et  de  préférer  en  général  celles 
qui  sont  récoltées  dans  un  paysplusseplentrional  que  le  sien. On 
a remarqué  que  les  graines  des  superbes  choux-fleurs  de  Malte  , 
d’Espagne  et  d’Italie,  donnent  dans  le  milieu  et  le  nord 
de  la  France  , des  productions  médiocres  etbien  inférieures 
à celles  de  la  même  espèce  , que  l’on  tire  d’Angleterre  et  de  ' 
Hollande.il  en  est  de  même  de  presque  toutes.les  légumineuses; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  les  plantes  , affoiblies  par  un 
mode  de  se  reproduire  qui  n’est  pas  celui  de  la  nature,  four- 
nissent a la  longue  des  graines  trèsrpeu  propres  à la  reproduc- 
tion ; un  de  nos  légumes  les  plus  estimés  eh  offre  un  exem- 
ple remarquable  , la  grosse  espèce  d’artichaut  cultivée  à Paris 
et  dans  les  e avirons  , connue  sous  le  nom  d’ artichaut  de  Laon , 
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ne  produit  presque  jamais  de  graines,  et  le  peu  qu’on  en  ré- 
colte est  le  plus  souvent  incapable  de  germer.  Cette  particu- 
larité ne  peut  être  attribuée  qu’à  l'habitude  où  l'on  est  de 
multiplier  cette  plante  , depuis  un  temps  immémorial,  pres- 
que exclusivement  par  la  voie  des  œilletons. 

Plusieurs  autres  plantes  , arbres,  arbrisseaux,  qu’on  mul- 
tiplie constamment  par  le  moyen  prompt,  facile  et  peu  dis- 
pendieux des  drageons,  desboutures  ou  desmai'cotles,  perdent 
insensiblement  leur  vertu  reproductive  par  la  semence  , en 
sorte  qu’il  est  très-rare  qu’on  en  récolte  de  bonne  sur  ces 
sortes  de  sujets  ; il  seroit  donc,  à <}ésircr  que  l’usage  de  semer 
des  graines  franches  , prévalût  sur  celui  de  la  reproduction  par 
œilleton  , bouture  , etc. , la  multiplication  des  espèces  devien- 
droit  plus  considérable,-  et  par  conséquent  leur  conservation 

{dus  assurée  contre  les  accidens  souvent  occasionés  par  les 
livers  rigoureux. 

Les  procédés  pour  recueillir  et  conserver  les  graines  , adop- 
tés par  ceux  mêmes  qui  s'occupent  particulièrement  de  cet 
objet , sous  les  rapports  commerciaux  , ne  doivent  pas  tou- 
jours être  la  règle  de  conduite  qu’il  faille  suivre  à cet  égard. 

Je  m’abstiendrai  d’en  faire  la  critique,  préférant  indiquer  / 
les  expériences  d’après  lesquelles  on  est  parvenu  à en  décou- 
vrir de  meilleures  ; ce  seroit  une  insouciance  impardonnable 
que  de  n’en  point  profiter. 

Il  convient  toujours  de  choisir  un  temps  sec  pour  la  ré- 
colte de  la  graine , et  d’attendre,  pour  enlever  les  pieds, 
quelques  rayons  de  soleil,  afin  d’achever  leur  dessiccation. 
Mais  comme  on  a, remarqué  que  le  même  pied  produit  deux 
qualités  de  graines  différentes;  que  la  tige  du  milieu,  qui 
mûrit  la  première,  fournit  la  semence  la  plus  parfaite  et  la 
plus  hâtive;  que  les  sommités  latérales  donnent  la  seconde 
loujours  inférieure  , il  est  plus  prudent  de  couper  les  tiges, 
de  les  séparer,  et  de  choisir  de  préférence  les  graines  four- 
nies par  la  lige  principale.  On  doit  couper  plutôt  qu’arracher 
les  tiges  des  porte-graines , parce  qu’en  les  arrachant , il  reste 
toujours  de  la  terre  , du  sable  et  des  petites  pierres  qui  se 
mêlent  avec  la  graine , augmentent  lc% difficultés  de  la  net- 
toyer et  de  la  conserver,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient 
pour  les  hommes  qui  en  font  le  commerce. 

Dans  les  petites  cultures,  on  doit  préférer  de  recueillir  à 
la  main  , à fur  et  mesuré , les  graines  de  carotte  , de  laitue  , 
et  d’autres  espèces  qui  tombent  facilement,  ou  dont  la  ma- 
turité ne  s’opère  successivement  sur  les  différentes  tiges,  que 
dans  un  assez  long  espace  de  temps.  Cette  méthode  a l'avan- 
tage de  ne  donner  que  des  graines  parfaitement  mûres  et 
nettes  : au  lieu  que  quand  on  est  obligé  d’employer  le  moyen 
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de  couper  les  tiges , Si  arrive  presque  toujours  qu’au  moment 
où  on  fait  cette  opération , les  premières ‘fraines  mûres  ( et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  bonnes  ) sont  tombées  ou  ont  été  la 
proie  des  oiseaux,  et  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  assez  , se 
trouvent  également  perdues  f ou  bien  sont  mélangées  par  le 
battage  avec  celles  dont  la  maturité  -étoil  plus  complète  ; ce 
qui  est  un  inconvénient  encore  plus  grand. 

Comme  la  dessiccation  insensible  est  préférable  à celle  qui 
s’opère  brusquement  par  une  chaleur  plus  ou  moins  forte  , il 
faut,  autant  que  la  nature  de  \a  graine  le  permet , la  conser- 
ver dans  les  capsules,  dan$  les  siliques,  gousses  , balles  ou 
enveloppes,  jusqu’au  moment  de  s’en  servir.  On  réunit  les 
tiges  par  paquets , qu'on  suspend  au  plancher  , dans  un  lieu 
sec  et  bien  aéré  : c’est  le  moyen  le  plus  certain  de  prolonger 
la  durée  des  graines , et  de  les  conserver  dans  toute  leur  qua- 
lité. 

Les  particuliers  qui  cultivent  et  récoltent  des  graines  pour 
leur  propre  consommation , ne  doivent  donc  pas  balancer 
de  les  garder  dans  leurs  capsules  , après  qu’elles  ont  été  re- 
cueillies parfaitement  mûres,  de  ne  les  en  séparer  qu’au  mo- 
ment de  leur  emploi.  C’est  dans  ces  capsules  qu  elles  jouissent 
encore  d’une  sorte  de  vie  ; c’est  là  qu  elles  acquièrent  une 
seconde  maturité. 

Les  jardiniers  maraîchers  n’auroiént  pas  l’espoir  d’avoir 
un  succès  aussi  complet  dans  leurs  semis,  s’ils  ne  conser- 
voient  ainsi  leurs  graines  d’ognons,  de  poireàux  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces. 

Quelque  avantageuse  que  soit  la  conservation  des  graines 
dans  leurs  enveloppes,  le  moyen  n’est  pas  toujours  prati- 
cable, et  ilyenaqu’on  est  obligé  d’en  séparer  aussitôt  qu  elles 
ont  atteint  leur  point  de  maturité.  On  doit  les  battre  sur  une 
aire  très-propre,  ou  sur  un  tonneau  défoncé,  et  prendre 
garde  que  la  première  qui  tombe  est  ordinairement  la  plus 
mûre  , la  mieux  nourrie , la  plus  sèche,  tandis  que  la  seconde 
ne  la  vaut  pas , à beaucoup  près.  Au  moment  de  la  récolte  , 
il  est  prudent  de  bien  séparerles  espèces  et  variétés  de  graines , 
dans  la  crainte  des  mélanges  , et  d’y  attacher  des  étiquettes, 
placées  de  manière  à ce  que  le  vent  ne  puisse  les  emporter. 

11  faut  que  l’emplacement  où  l'on  se  propose  de  battre  les 
graines , soit  bien  nettoyé,  et  avoir  l’ailention  , quand  on 
vient  à une  autre  espèce , qu’il  n’en  reste  point  de  la  pre- 
mière; ne  jamais  serrer  les  graines  qu’au  préalable  elles 
n’aient  été  exposées  à l’air,  séchées  et  vannées.  Lorsque  la 
récolte  de  certaines  graines  sc  fait  un  peu  tard  dans  la  saison, 
il  faut  les  étendre  par  lits  très-minces,  dans  un  lieu  sec,  les 
remuer  souvent , et  Les  placer , s'il  est  possible , sur  des  claies 
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«*u  sur  des  planches  un  peu  élevées  , et  les  mettre  à l’air 
toutes  les  fois  que  le  temps  est  sec. 

L’exposition  des  graines  à toute  l’ardjjur  du  soleil,  ne  sau- 
roit  être  suivie  d’aucun  inconvénient  , toutefois  si  elles  n’y 
demeurent  pas  trop  long-temps  après  leur  entière  dessicca- 
tion. 11  n’en  est  pas  de  même  de  la  chaleur  artificielle  qu'on 
seroit  forcé  de  leur  appliquer,  soit  paree  que  l'humidité  s’y 
trouvefoil  par  surabondance  , soit  paree  qu’elles  auroient 
éprouvé  des  avaries , ou  que  ; pour  les  expédier  à temps  du 
Nord  au  Midi,  on  voudroit  hâter  leur  dessiccation  ; il  faut 
que  cette  chaleur  soit  graduée  et  proportionnée  à la  nature 
des  graines , et , dans  tous  les  cas , prendre  garde  que  son 
action  ne  se  porte  immédiatement  sur  le  germe  : car  si  la  se- 
mence , surtout  quand  elle  est  récemment  cueillie  , est  mise 
au  four,  ou  exposée  à toute  autre  chaleur  vive,  ce  germe 
éprouve  un  commencement  de  cuissou  dans  l’humidité  pro- 
pre de  la  graine,  se  combine  avec  les  autres  principes  cons- 
tituans;  d’où  résulte  cet  effet  qu’on  exprime  par  tuerie  germe. 

Une  fois  les  graines  récoltées  avec  les  soins  recommandés, 
on  doit  s'occuper  de. les  garantir  de  la  moisissure,  de  la  fer- 
mentation , du  rancissement , et  d’une  trop  grande  dessicca- 
tion , en  les  plaçant  dans  un  lieu  plutôt  froid  que  chaud  , à 
l'abri  de  la  trop  vive  lumière  et  de  l’ardeur  du  soleil , et  en 
veillant  attentivement  à ce  que  les  souris  , les  rats , les  in- 
sectes n’y  aient  aucun  accès  : le  choix  du  local  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  V.  les  Observations  de  Vilmorin  , dans  le 
premier  volume  des  Annales  de  l’Agriculture  française  , par 
Tessier.  La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  natio- 
nale , ayant  senti  l’importance  de  cet  objet,  vient  de  pro- 
poser pour  sujet  d'un  prix , un  mémoire  sur  la  conservation 
des  graines. 

Chaque  espèce  de  graine  doit  être  mise  à l’abri  du  contact 
de  l’air  et  de  la  lumière,  dans  un  bocal,  dans  une  boîte  , dans 
un  tiroir,  ou  dans  des  sacs  de  toile  à mailles  claires  ; mais  il 
faut  prendre  garde  d’entasser  ces  sacs  , et  de  les  placer  sur  le 
carreau  et  auprès  du  mur,  en  les  tenant  isolés,  autant  qu’il 
est  possible,  sur  des  tablettes  > ou  les  suspendant  au  plancher. 
Ces  sacs  doivent  être  longs  et  étroits,  d’une  moyenne  capa- 
cité ; s’il  étoil  même  possible  qu’ils  fussent  de  natte  ou  de 
paille  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  dût  les  préférer  : on 
sait  que  ce  tissu  est  sec  , lisse  , ne  s’humecte  pas  à l'air , qu’il 
a la  propriété  de.  renvoyer  les  rayons  solaires  plutôt  que  de 
les  absorber,  et  d.e  maintenir  par  conséquent  la  graine  dans  uq 
état  sec  et  frais. 

Indépendamment  de  ces  pratiques  générales  , employées 
ordinairement  partout  pour  conserver  les  graines  , il  y eu  a 
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de  particulières  qui  ont  été  imaginées  pour  les  transporter  an 
loin.  Saint-Gcnis  conseille  de  les  mettre  dans  des  bocaux  de 
verre  , fermés  avec  papier,  et  une  toile  par-dessus,  le  tout 
ficelé  ; maiscemoyenn’ache  réussite  qu’autant  qu’elles  sont  par- 
faitement mûres  et  sèches,  car  les  corps  les  plus  secs  en  appa- 
rence , renferment  quelquefois  encore  beaucoup  d’humidité  , 
qui  tend  toujours  à s’échapper  au-dehors  ; mais  cette  humidité 
trouvant  un  obstacle  invincible  à son  évaporation  , circule 
dans  l'intérieur  du  vase,  se  rassemble  sur  un  point  qu’elle 
mouille,  ce  qui  occasione  la  moisissure.  Ce  ne  seroit  peut- 
dlre  qu’ après  leur  séjour  pendant  un  certain  temps  dans  les 
sacs,  qu’il  n’y  auroit  aucun  inconvénient  de  les  renfermer 
dans  le  bocal. 

Le  moyen  de  prolonger  un  certain  temps  la  durée  des 
graines,  a occupe  également  Miller.  11  a proposé  différentes 
méthodes,  entre  autres  celle  de  les  encaisser  par  couches 
alternatives  dans  du  sable  ou  de  la  terre  humide,  pendant 
l’hiver , ou  de  les  enfouir  à trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur; mais  un  point  sur  lequel  il  insiste,  c’est  de  ne  point 
leur  ôter  entièrement  toute  communication  avec  l’air , né- 
cessaire , selon  lui,  pour  maintenir  le  principe  de  leur  fa- 
culté végétative.  Les  expériences  qu’il  a faites  sur  quelques 
graines , lui  ont  prouvé  que  des  graines  conservées  dans  des 
sacs  , levèrent  à merveille  , tandis  que  celles  qu’il  avoit  en- 
fermées dans  des  bouteilles  scellées  hermétiquement  , ne 
germèrent  point;  d’où  il  conclut  que  les  personnes  qui  ont 
à recevoir  des  graines  des  pays  étrangers,  doivent  avertir 
leurs  correspondans  de  se  bien  garder  de  les  leur  envoyer 
enfermées  dans  des  pots  ou  des  bouteilles  bouchées. 

Malgré  toute  ma  déférence  pour  l’opinion  de  Miller , je 
suis  forcé  d’en  émettre  une  contraire  à la  sienne  ; elle  est 
fondée  sur  les  exemples  nombreux  des  envois  de  graines,  faits 

Far  Vilmorin,  dans  nos  colonies  et  aux  Grandes-Indes,  avec 
attention  de  bien  goudronner  les  boucho'ns , de  sorte  que  les 
bocaux  étoient  parfaitement  lûtes  et  hermétiquement  fer- 
més ; avec  cette  précaution  , les  envois  de  V ilmorin  sont 
toujours  parvenus  à leur  destination  parfaitement  conservés. 
Il  a eu  le  môme  succès  en  plaçant  les  graines  dans  des  caisses 
de  fer  blanc  ou  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  dont  les  cou- 
vercles étoient  bien  soudés  , et  qu’on  plaçoit  dans  d autres 
caisses  solides. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que  l’humidité  dont 
l’atmosphère  de  la  mer  est  constamment  chargée , doit  exercer 
sur  des  graines  qui  y seroient  exposées  , une  influence  perni- 
cieuse ; il  est  encore  certain  que  si  elles  ne  sont  pas  pré- 
servées des  attaques  des  insectes , ou  des  rats  et  des  souris , ’ 
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un  envoi  entier  peut  être  en  peu  de  temps  détruit  par  ces 

animaux.  On  ne  devroit  donc  pas  regarder  comme  préjudi- 
ciables des  précautions  qui  tendent  à préserver  les  graines  de 
ces  divers  accidens.  Il  est  bien  vrai  que  si  elles  sont  em- 
ballées avant  d’être  parfaitement  mûres  et  ressuyées  ( et 
c’es’t  probablement  le  cas  d’un  envoi  qui  aura  clé  fait  à 
Miller) , on  assure  par  ces  précautions  mêmes  leur  destruc- 
tion , en  empêchant  l’évaporation  de  l’humidité  qu’elles  con- 
tiennent, et  qui  amène  nécessairement  la  fermentation; 
mais  ces  résultats  ne  sont  plus  à craindre  , si  les  semences 
ont  été  emballées  parfaitement  mûres  et  sèches. 

Le  hasard  a fait  découvrir  à M.  Sueyd  un  moyen  de  con- 
server aux  semences  leur  propriété  végétative,  et  de  les  trans- 
porter dans  les  climats  les  plus  éloignés.  Ayant  reçu  des 
graines  qui,  en  général,  croissent  difficilement  en  Angleterre, 
lorsqu’on  les  y apporte  par  la  voie  ordinaire  , et  qui  se  trou- 
voient  mêlées  parmi  des  raisins  secs,  il  les  sema  dans  des 
pots  recouverts  avec  des  châssis  ; toutes  levèrent.  Satisfait  de 
cette  réussite,  il  chargea  scs  enfans,  qui,  à cette  époque  , 
cfoient  en  pays  étranger ,- de  ramasser  les  graines  qu’ils  pour- 
voient se  procurer,  et  de  les  lui  envoyer  empaquetées  dans 
du  papier  gris , enveloppées  ensuite  les  unes  avec  des  raisins 
secs  , les  autres  avec  du  sucre  bien  humide.  Cette  commis- 
sion fut  remplie  à la  lettre  ; et  de  vingt  espèces  qu’il  sema  , 
aucune  ne  manqua  ; tandis  que  les  mêmes  graines , qui  lui 
furent  envoyées  emballées  à la  manière  ordinaire  , ne  le- 
vèrent point.  L’ auteur  attribue  cette  propriété  à la  faculté 
qu’ont  les  raisins  d’exhaler  de  l'humidité  ; mais  je  pense  que 
ces  fruits  agissent  ici  de  deux  manières  : la  première , parce 
que  l’humidité  qu’ils  exhalent  est  vineuse  ; la  seconde  , c’est 
que  peut-être  ils  servent  de  corps  intermédiaire  à la  graine. 
Ce  dernier  moyen  pourroit  même  être  employé  plus  sou- 
vent qu’on  ne  le  fait  communément;  il  remplaceroit  dans 
beaucoup  de  cas  les  capsules  elles  enveloppes. 

Nous  ne. nous  permettrons  pas  de  grossir  cet  article  , déjà 
trop  long,  par  la  description  d’une  foule  d’autres  recettes  in- 
signifiantes , qui  se  trouvent  disséminées  dans  les  ouvrages 
périodiques;  mais  ne  pourroit-on  pas  avancer  qu’il  en  est 
de  certaines  recettes  vantées  pour  conserver  les  graines  , 
comme  de  celles  de  ces  médicamcns  qui  doivent  leur  répu- 
tation aux  circonstances  plutôt  qu’à  leur  efficacité  i* 

Ce  n^esl  pas  le  tout  d’avoir  récolté  eu  bon  état  I es  graines  y 
et  de  les  avoir  soigneusement  renfermées,  il  faut  les  visiter 
de  temps  en  temps,  parce  que  , si  on  s’apercevoit  qu’elles 
fussent  attaquées  par  des  insectes  , il  seroil  nécessaire  de 
choisir  un  beau  jour  pour  les  étendre  au  soleil,  les  nettoyer 4 
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les  cribler  autant  de  fois  que  le  besoin  en  est  indiqué  , et 
ensuile  les  remettre  en  sac. 

Mais  au  printemps,  lorsque  la  végétation  commence  à 
reprendre  son  activité , la  surveillance  devient  encore  plu* 
nécessaire  ; on  diroit  que  les  principes  vivifians  et  fécondans 
qui , à cette  époque , semblent  pénétrer  toutes  les  parties  de 
la  matière  organisée , exercent  aussi  leur  influence  sur  les 
graines  ; on  remarque  du  moins  un  mouvement  sensible  de 
fermentation  dans  plusieurs  espèces  , telles  que  les'  radis  , 
les  choux  , les  navets  et  les  haricots. 

Les  graines  de  laitues  particulièrement , ont  encore  plus 
besoin  de  cette  visite  , parce  qu’elles  sont  très-fréquemment 
attaquées  par  un  petit  ver  ou  larve  qui  s'en  nourrit,  et  qui 
les  ramasse  par  petites  pelotes , dans  l’intérieur  desquelles 
il  se  loge.  Si  on  laisse  un  sac  de  cette  graine  pendant  deux 
ans  sans  y toucher , on  le  trouve  quelquefois  entièrement 

Ïerdu , et  toute  la  graine  qu’il  contient  réduite  ainsi  en  pe- 
otes  par  le  travail  de  ces  insectes, 
bia  germination  des  graines  s’opère  plus  ou  moins  promp- 
tement, suivant  le  plus  ou  moins  de  dureté  de  l’enveloppe 
qui  les  recouvre  , la  chaleur  du  climat , la  sécheresse  ou 
l’humidité  du  sol , la  saison  , l'aspect  et  le  pays  où  elles  ont 
été  récoltées;  elles  présentent  à cet  égard  des  singularités  re- 
marquables, dont  il  n’est  guère  possible,  même  à l’homme 
le  plus  instruit  en  ce  genre , de  rendre  raison.  11  y a des 
graines  qui  perdent  la  faculté  de  germer,  dès  qu’elles  sont 
parvenues  à maturité;  il  en  est  d’autres#au  contraire  qui  la 
conservent  pendant  cinquante  ans  et  plus  ; on  a même  vu 
germer  du  seigle  qui  avoiteent  quarante  ans.  A la  vérité  cette 
observation,  répétée  par  tous  les  écrivains  en  économie  ru- 
rale, n’a  déterminé  aucun  à l’essayer:  d’ailleurs  a-t-on 
suivi  assez  exactemeut  ce  grain  dans  les  différentes  périodes 
de  la  végétation,  pour  savoir  s’il  pouvoit  réellement  les  par- 
courir? On  trouvera  dans  l’puvragc  de  Miller,  la  liste  des 
graines  qu’il  faut  semer  immédiatement  après  leur  maturité  , 
et  celles  dont  il  est  possible  de  conserver  lafaculté  reproduc- 
tive pendant  un  certain  temps,  toutefois  en  les  gardant  avec 
soin. 

On  a souvent  prononcé  sur  la  durée  des  graines , d’après 
seulement  quelques  petits  essais  sur  des  semences  défec- 
tueuses. Un  grand  nombre  de  cultivateurs  sont  persuadés , 
par  exemple,  que  les  graines  de  panais,  d’angélique,  de  salsi- 
ns , de  scorsonère , de  fenouil , d’anis  et  autres  de  mêmes  fa- 
milles, ne  lèvent  pas  la  seconde  année;  mais  Vilmorin  as- 
sure , d'après  sa  propre  expérience,  que  cas  graines,  récoltées 
sur  «les plantes  vigoureuses,  parfaitement  mûres,  bien  con- 
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serrées  et  semées  arec  les  soins  qu'elles  exigent , lèvent  au 
bout  de  deux  ans.  Les  cboux,  les  navets,  les  raves,  les  radis, 
les  cressons,  les  chicorées,  les  bourraches,  les  capucines, 
et  autres  du  même  genre  , germent  jusque  dans  la  cinquième 
année.  Le  terme  ordiuaire  de  la  vie  des  germes  est  entre 
quatre  et  huit  ans. 

Quoiqu’on  puisse  énoncer  comme  une  proposition  géné- 
rale , que  les  graines  nouvelles  sont  les  meilleures  pour  la 
semence,  cependant , parmi  les  plantes  potagères,  ii  en  est 
plusieurs  qu'on  préfère  semer  ayant  deux,  trois  et  quatre 
ans.  Les  choux-fleurs,  Jes  choux  pommés,  les  chicorées,  les 
laitues,  et  quelques  autres  espèces  qui  pèchent  souvent  par 
excès  de  végétation,  et  dont  le  défaut  est  de  monter  trop 
vite  en  graines,  sont  dans  ce  cas;  les  plantes  de  ces  espèces  pro- 
venues de  graines  vieilles,  s'emportent  moins  , selod  l’expres- 
sion des  jardiniers,  et  donnent  communément  des  produc- 
tions plus  franches.  On  ne  doit  donc  jamais  se  permettre 
dans  le  commerce,  de  mêler  des  graines  nouvelles  avec  les 
anciennes. 

Les  caractères  qui  peuvent  servir  à reconnoître  la  qualité 
des  graines,  se  tirent  ordinairement  de  leur  couleur,  de  leur 
poids  , de  leur  volume , de  la  sensation  qu’elles  impriment 
sur  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat , de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  corps  étrangers  mêlés  parmi  elles,  enfin 
des  atteintes  que  peuvent  y avoir  portées  les  insectes. 

On  peut  établir  coipnae  une  maxime  générale,  qu’une  graine 
quia  l’odeur  de  moisi  ou  de  rance,  ou  bien  qui  est  vermoulue, 
est  d'une  qualité  défectueuse.  11  faut  choisir  de  préférence 
celle  qui  est  pleine,  pesante,  entière  et  bien  nette.  11  est  fa- 
cile , en  mettant  de  la  graine  sur  une  feuille  de  papier , et  en 
lui  imprimant  le  mouvement  du  van,  de  juger  celles  qui  ne 
réunissent  pas  les  propriétés  spécifiques.  La  submersion , van- 
tée comme  une  pierre  de  touche , est  équivoque,  puisque  celles 
dans  lesquelles  l'énergie  de  la  reproduction  se  trouve  tout- 
à-fait  éteinte  , n’en  vont  pas  moins  au  fond  de  l'eau. 

II  est  meilleur  , quand  on  le  peut , de  s’assurer  de  la  qua- 
lité des  graines , en  en  semant  une  petite  quantité  sous  châssis 
ou  sous  cloche,  sur  une, couche  chaude  ; ou  bien  comim?  le 
pratiquent  quelques  personnes,  à défaut  de  couche , en  met- 
tant dans  un  linge  humecté  un  nombre  donné  de  graines , dont 
on  forme  un  petit  paquet  qu’on  enfouit  dans  un  pot  rempli 
de  terre  ; en  le  tenant  près  d’un  poêle  ou  d’une  cheminée,  et 
1 arrosant  d’eau  tiède;  on  est  bientôt  après  en  état  de  juger 
combien  de  grains  ont  germé.  Cet  essai  détermine  plus  puis- 
samment la  qualité  de  la  graine , et  peut  servir  à fixer  la  quan- 
tité qu  il  est  nécessaire  d’en  employer. 
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Mais  il  n’est  pas  toujours  possible  de  faire  subir  aux  grai- 
nes de  pareilles  épreuves  , et  encore  ces  épreuves  sont-elles 
sujettes  à erreur  ; car  une  semence  peut  germer  vigoureuse- 
ment en  apparence,  et  ne  donner  ensuite  que  des  produits 
médiperes.  11  vaut  mieux,  quand  on  le  peut,  s’en  tenir  aux 
graines  qu’on  a cultivées  et  récoltées  sur  son  propre  fonds , et 
conservées  conformément  aux  bons  principes  ; on  est  plus 
assuré  de  la  qualité  et  de  l’âge  de  celles  qu’on  sème. 

La  forme,  la  couleur,  le  volume  et  la  pesanteur  sont  telle- 
ment variés  dans  les  graines , qu’il  est  difficile  de  saisir  les  ca- 
ractères qui  constituent  leur  perfection.  Pour  déterminer  le 
choix  de  toutes  les  espèces  , il  faudroit  s’arrêter  sur  chacune 
d’elles  en  particulier  ; et  ,ce  travail , malgré  l’étendue  qu’on 
pourroit  lui  donner,  scroit  encore  très-imparfait.  La  plupart 
des  graines  peuvent  se  classer  dans  ces  quatre  divisions  prin- 
cipales : i ,°  graines  potagères ; 2.0  graines'de  prairies  naturelles  et 
artificielles  ; 3.°  graines  de  fleurs  ; 4-°  graines  d'arbres.  Voici  quel- 
ques indications  générales  qui  pourront  servir  à éclairer  sur 
la  qualité  de  celles  qui  sont  les  plus  usitées. 

La  plupart  des  racines  potagères  ne  portent  pas  leurs  grai- 
nes la  première  année  qu’elles  ont  été  semées.  Celle  de  navets, 
de  toutes  les  variétés,  est  d’un  brun  foncé,  vif,  bien  lisse  à sa 
surface  ; jetée  sur  les  charbons  ardens , elle  doit  pétiller  et 
s’ enflammer  aisément.  Ce  double  éffet  diminue  à mesure 
qu’elle  s’éloigne  de  sa  récolte.  Un  autre  moyen  de  s’assurer 
de  la  nouveauté  de  cette  graine , comme  de  toutes  les  semen- 
ces émulsives , c’est  de  l’écraser  sous  l’ongle  ; elle  produit 
une  quantité  d’huile  assez  remarquable.  A mesure  qu’elle 
vieillit , cette  huile  s’épaissit , et  quand  elle  a perdu  sa  qualité 
germinative  , elle  n’en  rend  plus  du  tout  ; la  substance  inté- 
rieure, de  blanchâtre  qu’elle  étoit,  devient  d’un  jaune  roux; 
celle  qui  n’a  pas  atteint  sa  maturité  est  d’une  couleur  fauve  , 
et  au  lieu  de  se  foncer  avec  le  temps , elle  jaunit  et  perd  de 
son  éclat.  , 

Les  graines  de  toutes  les  variétés  de  choux  se  ressemblent 
à peu  près  entre  elles;  leur  analogie  avec  celle  des  navets  est 
si  marquée  par  leur  forme  et  leur  constitution  , qu’on  peut  , 
à 1#  faveur  des  mêmes  moyens,  parvenir  à juger  leur  qualité. 
Quoique  les  graines  émulsives  aient  l’avantage  de  conserver 
long-temps  la  propriété  germinative  , leur  tendance  à rancir 
exige  de  n’employer  que  les  plus  nouvelles. 

On  ne  peut  ni  à l’inspection,  ni  au  goût,  décider  la  qua- 
lité de  la  graine  des  carottes  ; mais  elle  réunira  les  conditions 
exigibles  dès  qu  elle  aura  du  poids  et  un  peu  d’épaisseur  , 
qu’elle  se  détachera  aisément  par  un  léger  frottement  des 
poils  ou  barbes  dont  elle  est  hérissée  ; sans  cette  attention. 
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pJusiébrs  graines  sc  sèment  par  paquets  ; il  y a des  places  qui 
en  ont  trop , tandis  que  d’autres  n’en  ont  pas  assez.  Sa  cou- 
leur est  d’un  gris-de-lin  terne  ; quand  elle  est  tant  soit  peu 
jaunâtre,  elle  n’en  est  pas  moins  bonne,  pourvu  quelle  ait 
un  montant  vif  et  parfumé  , dans  lequel  on  saisisse  distincte- 
ment l’aromate  de  la  racine. 

Ce  n’est  guère  que  sur  la  bonne-foi  des  marchands  qu'on 

Eeut  prendre  la  graine  de  betterave  , à cause  de  sa  resscm- 
lancc  parfaite  avec  celle  de  poirée.  Cependant  on  peut  dire 
que  celte  graine  est  plus  grosse,  mieux  nourrie  que  celle  de  la 
poirée;  son  volume  doit  approcher  de  celui  d’un  moyen  pois.  A 
l’égard  de  la  graine  de  panais,  sa  forme  est  un  peu  aplatie;  ce- 
pendant en  la  pressant  dans  les  doigts , on  sent  l’existence  de 
l’amande  plus  ou  moins  renflée.  Elle  est  jaunâtre , et  présente 
à sa  concavité  une  couleur  mordorée  ; quand  elle  est  nou- 
velle, son  odeur  est  forte  et  très-aromatique  ; mais  cette  odeur 
se  conseryant  plusieurs  années  , quoique  à un  moindre  degré 
de  force  à la  vérité  , il  est  très-difficile  de  reconnoître  quand 
cette  gmine  est  vieille  ou  nouvelle. 

Il  est  très-difficile  , pour  ne  pas  dire  impossible , de  distin- 
guer à l’inspection,  la  graine  d’ognon  vieille  d’avec  la  nou- 
velle; le  seul  caractère  que  l’on  puisse  indiquer,  c’est  que  la 
nouvelle  est  d’une  couleur  noire  très-foncée  , qui  a quelque 
chose  de  vif  et  presque  de  brillant , tandis  que  la  couleur  de 
la  vieille  graine  est  moins  vive  , plus  terne.  Elle  perd  aussi  en 
vieillissant , une  partie  de  ce  goût  et  de  cette  odeur  alliacés  , 
que  les  organes  exercés  saisissent  facilement  quand  elle  est 
nouvelle,  ftlais  ces  caractères  étant  insuffisans,  on  est  obligé 
de  s’en  rapporter  aveuglément  à la  bonne  foi  du  marchand. 

Les  semences  des  fruits  mous  et  pulpeux  qui  appartiennent, 
par  exemple,  à la  famille  des  cucurbilacêes , doivent  être  choi- 
sies parmi  ceux  qui  ont  passé  le  terme  de  la  maturité,  vu  que 
leur  chair  est  destinée  à perfectionner  la  semence.  Ainsi  le 
jardinier  doit  prendre  dans  la  melonnière  la  semence  des  me- 
lons qu’on  a laissés  pourrir  exprès  , parce  qu’elle  produit  or- 
dinairement un  fruit  qui  a plus  de  qualité,  et  qu’elle  sc  con- 
serve plus  long-temps. 

11  arrive  souvent  que  quand  on  n’a  pas  recueilli  sur  son 
propre  fonds  , la  graine  des  prairies  naturelles  , et  qu’on  est 
obligé  d’en  acheter , on  court  les  risques  de  n’avoir  qu’un 
reste  de  fonds  de  grenier,  de  couvrir  son  terrain  de  mauvaises 
herbes;  et  ce  n’est  pas  sans  des  soins  et  des  frais,  qu’on  vient 
à bout , par  la  suite  , de  les  détruire.  Pour  se  procurer  de  la 
graine  de  bonne  qualité  , ce  n’est  jamais  sur  le  premier  foin 
qu’il  faut  la  faire  cueillir , mais  bien  sur  le  second  ; elle  est 
plus  mûre , et  par  conséquent  mieux  nourrie.  Dès  que  l’herbe 
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est  près  d’étre  f tachée,  on  coupoles  sommités  de  la  pltkite  , 
qu’on  jette  dans  un  sac;  on  les  étend  sur  une  toile  pour  les 
faire  sécher  ausoleil;  on  les  bat  avec  précaution,  et  on  garde 
. la  graine  dans  des  sacs  bien  fermés  , jusqu'au  moment  des 
semailles. 

Celte  méthode,  quand  on  peut  l’employer  , est  de  beau* 
coup  préférable  à l'usage  de  prendre  des  graines  de  prairies , 
sous  les  tas  de  foin  ; outre  qu’elle  produit  des  graines  plus 
mûres  et  de  meilleure  qualité  , elle  laisse  encore  ad  proprié-  , 
taire  , la  facilité  de  ne  faire  ramasser  que  celles  des  plantes 
de  son  pré  , qu’il  juge  les  plus  avantageuses  à multiplier , et 
les  plus  convenables  au  terrain  qu’il  veut  ensemencer.  Cet 
objet  est  d'une  grande  importance,  et  H seroit  à désirer  que 
les  propriétaires  s’attachassent  à reconnoitre  d’une  manière 
précise  , la  qualité  des  diverses  plantes  qui  composent  les 
prairies,  pour  pouvoir  faire  détruire  celles  qui  sont  nuisibles 
ou  peu  productives  , et  multiplier  au  contraire  les  bonnes 
espèces. 

11  n’est  pas  facile  de  prescrire  quelque  chose  de  positif  sur 
la  quantité  de  semence  qu’on  doit  répandre  par  arpent  ; elle 
dépend  de  la  qualité  du  terrain , de  la  nature  de  la  plante, 
et  de  l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Nous  ferons  cependant  une 
remarque  ; c’est  que  , pour  les  plantes  à prairies , il  n’y  a pas 
autant  d’inconvéniens  à employer  un  peu  trop  de  semences, 

Îarce  que  le  fourrage  en  est  plus  fin  et  infiniment  meilleur. 

in  général , les  plantes  vivaces  demandent  à être  semées  plus 
clair  que  les  annuelles , et  elles  doivent  l’être  d’autant  moins, 
qu'elles  sont  plus  vivaces.  La  graine  de  pré  nouvelle  est  tou- 
jours ordinairement  préférable  k celle  de  deux  ou  trois  ans. 

11  existe  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  récolter  les 
graines  des  plantes  qui  composent  les  prairies  artificielles'; 
celle  qui  paroît  la  meilleure  , consiste  à les  cueillir  un  peu 
avant  leur  maturité,  à choisir  celle  qui  provient  de  la  seconde 
coupe  pour  la  luzerne  , ainsi  que  pour  le  trèfle,  et  celle  de  la 
première  , pour  le  sainfoin. 

* La  graine  de  luzerne  doit  réfléchir  une  , couleur  jaune  très- 
éclatante,  et  avoir  beaucoup  de  pesanteur  ; elle  est  détério- 
rée dans  ses  qualités , dès  qu’elle  est  verdâtre  ou  noirâtre  : il 
en  faut  vingt  livres  par  arpent , plus  ou  moins , suivant  le  sol. 
Celle  de  sainfoin  doit  être  d’un  jaune  doré,  ou  d’une  couleur 
un  peu  rembrunie  , mais. brillante  ; et  l’amande  tirée  de  sa 
coque , daos  laquelle  on  la  vend  toujours , doit  être  d’un  jaune 
clair , et  fléchir  plutôt  que  de  se  casser  sous  la  dent  : lors- 
qu’elle est  vert«>  ou  noire  , c’est  la  preuve  qu’elle  a été  récol- 
tée avant  sa  maturité  , ou  qu’elle  est  vieille  : il  en  faut  cent 
vingt-cinq  à cent  cinquante  livres  par  arpent.  Enfin,  le  trèfle 
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de  deux  âns  èst  celui  qui  produit  la  tneillcare  semence  ; elle 
est  d'une  couleur  vive,  brillante,  composée  partie  de  graines 
d’un  jaune  clair,  et  partie  d’une  jolie  couleur  violette  ; elle 
bc  ternit , et  rougit  en  vieillissant  ; elle  lève  encore  deux  à 
trois  ans  après  sa  récolte  ; il  en  faut  quinze  k vingt  livres 
par  arpent. 

Si  on  veut  conserver  de  belles  races  de  fleurs,  et  acquérir 
des  variétés  intéressantes  , il  faut  apporier  un  grand  soin  au 
choix  dé  ces  graines.  Dans  toutes  les  espèces  dont  les  fleurs 
doubles  ou  semi  - doubles  produisent  de  la  semence  , il  ne 
faut  jamais  recueillir  celle  des  pieds  simples,  détruire  ceux- 
ci  au  contraire.  Celui  qui  seméroit  des  graines  d’œillets , de 
balsamines , et  autres  récoltées  sur  des  pieds  à fleurs  simples , 
n’obliendroit  presque  jamais  de  fleurs  doubles.  Dans  celles 
dont  les  pieds  simples  portent  seuls  de  la  graine , il  faut  tou- 
jours choisir  les  plantes  les  plus  fortes,  les- plus  vigoureuses  , 
les  couleurs  les  plus  vives , les  plus  tranchées , les  panaches 
les  plus  agréables. 

Le  semis  est  le  grand  moyen  de  gagner  des  variétés  ,*et 
d’obtenir  des  fleurs  doubles.  La  doublure  p,armi  les  fleurs 
n’est  autre  chose  que  le  changement  des  étamines  en  pétales  ; 
aussi  a-t-on  remarqué  que  les  fleurs  les  plus  sujettes  à doubler, 
sont  celles  qui  ont  le  plus  grand  nombre  d'étamines,  comme 
les  rosacées,  les  renoncules.  Ces  fleurs,  qui  font  le  charme 
des  amateurs , sont  regardées  par  les  botanistes  comme  des 
monstres  par  excès.  A force  de  cultiver,  de  semer  üne  graine , 
on  parvient  à créer  ces  belles  fleurs  que  nous  possédons.  Ne 
nous  lassons  pas  de  semer,  c’est  te  moyen  d'opérer  les  plus 
belles  métamorphoses.  C’est  à cette  bonne  pratique  que  nous 
devons  la  diversité  merveilleuse  qu’on  admire  dans  les  ja- 
cinthes , dans  les  tulipes , dans  les  narcisses , les  anémones , 
les  auricules , les  primevères,  les  œillets,  etc. 

Le  choix  des  graines  d’arbres  mérite  une  grande  attention  : • 

il  faut  que  ces  graines  soient  bien  mûres,  nouvelles  , et  bien 
fournies , autant  que  pôssible  , par  des  arbres  qui  aient  atteint 
le  maximum  de  leur  force , parce  que  les  premières  semences 
produites,  parde  jennessujets,  sont  souvent  fausses.  Celles  de 
quelques  espèces,  telles  que  l’orme,  les  érables,  le  hêtre,  de- 
mandent à être  mises  en  terre  aussitôt  leur  maturité;  le  plus 
grand  nombre  veulent  être  semées  au  printemps  ; l’exposition 
du  levant  ou  du  nord  est  la  plus  favorable  ; elle  est  même 
nécessaire  pour  les  pins,  sapins,  mélèses,  et  pour  tous  arbres 
verts  en  général.  Comme  plusieurs  espèces  ne  germent  pas 
la  première  année,  on  ne  doit  jamais  se  presser  de  retourner 
un  semis  d’arbre. 
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Les  semis  sont,  comme  l’on  sait,  la  voie  la  plus  com- 
mune par  laquelle  les  arbres  se  naturalisent , se  multiplient 
et  diversifient  leurs  espèces  ; mais  la  foiblesse  des  sujets  et  la 
disposition  qu’ils  ont  k dégénérer,  viennent  souvent  du  dé- 
faut de  maturité  des  semences  ; il  faut  donc  les  laisser  mûrir 
sur  l’arbre , avoir  grand  soin  , pour  les  pommes  et  les  poires, 
de  ramasser  dans  un  coin  du  fruitier,  celles  qui  pourrissent , 
p.our  en  tirer  les  pépins,  toujours  préférables  à ceux  qu’on 
recueille  sur  la  table  , ou  qu’on  va  chercher  au  pressoir. 

On  doit  choisir  les  noyaux , les  amandes , sur  des  sujets  ex- 
cellens , et  dont  les  fruits  ont  passé  le  terme  de  la  maturité.  On 
les  conserve  en  lieu  frais  dans  du  sablon  fin  ou  de  la  terre 
sèche  et  tamisée.  \ ers  le  mois  de  décembre , on  les  en  retire 
pour  les  mettre  stratifier  dans  une  cave , une  orangerie  ou 
autre  lieu,  dont  la  chaleur  soit  douce  et  tempérée;  et  en  avril, 
on  plante  ces  noyaux  ou  amandes  dont  le  germe  est  alors  dé- 
veloppé , dans  le  terrain  où  ils  doivent  s’élever.  11  faut  con- 
server les  noix , les  châtaignes  dans  leur  brou  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  plantation. 

Lorsqu’on  se  propose  de  récolter  des  graines  de  pin,  il  faut,' 
en  général,  recueillir  les  cônes  vers  le  mois  de  mars;  ils  doivent 
passer  l’hiver  sur  l’arbre  pour  acquérir  leur  maturité  : le 
moyen  d’en  retirer  la  graine,  consiste  à mettre  ces  cônes  trem- 

(>er  dans  l’eau,  et  à les  exposer  au  soleil;  les  écailles  se  sou- 
èvent,  et  alors  \csgraines  tombent  aisément.  On  les  rassemble 
sur  un  drap  ou  autrement;  mais  il  faut  bien  se  garder,  comme 
le  font  souvent  ceux  qui  les  vendent,  de  porter  les  cônes  au 
four , pour  en  retirer  plus  aisément  la  graine.  Ce  procédé  , 
qûoique  le  dernier  à employer,  devient  néanmoins  nécessaire 
dans  certaines  années  ; car  souvent  l’instant  favorable  pour 
semer  les  graines  d’arbres  est  arrivé  avant  que  nous  ayons  eu 
la  chaleur  suffisante  pour  faciliter  l’entier  dépouillement  du 
cône,  ce  qui  force  à recourir  à une  chaleur  artificielle,  mais 
qu’on  ne  sauroit  graduer  avec  trop  de  soin  : autrement  ces 
graines  ne  lèvent  point,  ou  ne  donnent  que  des  produits  chétifs 
et  languissans. 

Toutes  les  espèces  de  graines  d’arbres  dont  la  récolte  se  fait 
avant  l’hiver,  doivent  être  placées  en  un  lieu  frais , mais  non 
humide , jusqu’au  moment  où  on  doit  les  confier  à la  terre. 

On  reconnoît  la  bonne  qualité  des  graines  d’arbre  rési- 
neux , à une  amande  blanche  et  onctueuse , d’un  goût  assez 
âgréable,  quoiqueun  peu  fade  dansla  plupart  des  pins,  quand 
leur  graine  est  nouvelle.  Cette  amande  a un  goût  de  rance 
bien  .sensible  dans  les  graines  vieilles. 

Aujourd’hui  que  la  greffe  est  devenue  presque  le  seul 
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moyen  employé  pournjultiplier  nosbonnes  espèces  île  fruits , 
on  s’occupe  peu  (trop  peu  peut  - être  ) du  semis  des  pépins  et 
des  noyaux  de  ces  délicieuses  productions  de  nos  jardins  : ce 
serait  sans  doute  le  moyen  d’ajouter  encore  à leur  perfection, 
et  de  trouver  de  nouvelles  variétés  intéressantes.  Il  est  vrai  que 
ces  semis  demandent  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  de  pa- 
tience ; mais  est-ce  une  raison  pour  y renoncer  entièrement  ? 
Ne  seroit-on  pas  bien  dédommagé  de  ses  peines  et  de  son 
attente  par  la  découverte  de  nouvelle^  espèces  qui  le  disputc- 
roient  en" bonté  à celles  que  nous  possédons  déjà,  ou  qui, 
peut-être,  les  surpasseroient,  et  ajouteroient  encore  à nos  ri- 
chesses en  ce  genre?  Parce  que  nos  ancêtres  ont  beaucoup 
fait  pour  nous,  il  semble  que  nous  n’ayons  plus  rien  à faire 
pour  nous-mêmes,  ni  pour  nos  dcscendans  : c’est  fort  mal  rai- 
sonner. 11  scroit  donc  à désirer  que  quelques  personnes  s’oc- 
cupassent des  semis  de  pépins  et  de  noySux  d’arbres  fruitiers, 
dans  une  autre  vue  que  celle  de  se  procurer  des  sauvageons 
ou  sujets  pour  la  greffe  ; ce  qui  est  le  seul  but  que  tous  nos 
pépiniéristes  se  proposent  dans  ces  semis. 

Mais  un  autre  objet  d'un  intérêt  encore  plus  majeur,  et 
qui  ilevroit  fixer  l’attention  des  propriétaires,  c’est  la  multipli- 
cation en  grand  par  la  voie  des  semis  des  arbres  forestiers  et 
d’alignement,  et  la  formation  des  pépinières  de  ces  espèces. 
La  diminution  des  bois  a sui vieil  lYance,  depuis  quelques  an- 
nées, une  progression  si  rapide  et  tellement  disproportionnée 
aux  repeupleinens  qui  ont  été  pour  ainsi  dire  nuis,  qu’il  en 
résultera  nécessairement  les  plus  grands  maux,  si  on  ne  s’em- 
presse d’y  porter  remède.  Que  de  nombreuses  éducations 
d’arbres  sur  toutes  les  parties  du  territoire  de  la  France,  nous 
donrtent  bientôt  l’espoir  de  voir  se  réparer  une  partie  de  nos 
pertes.  Mettons  autant  de  zèle  et  d'activité  à semer  et  à re- 
planter, qu’on  en  a mis  à détruire  cl  à abattre. 

On  trouve  aux  articles  particuliers  des  différentes  es^- 
pèces  d’arbres,  tant  indigènes  qu’exotiques,  les  indica- 
tions propres  à guider  ceux  qui  voudront  les  multiplier,  et 
nous  y renvoyons  le  lecteur,  (parm.) 

GRAINES  DES  MOLTJQUES,  Granvm.  moluccanum, 
Rhumph.  6,  t.  4a-  Ce  sont  les  Graines  du  croton  tiglium,  L. 
V.  Croton.  (ln.) 

GRAINETTE.  F..Graine  d’Avignon,  (ln.) 

GRAINS-  Sous  ce  nom  sont  comprises  toutes  les  semences 
farineuses;  mais  on  ne  conserve  cette- dénomination  qu’à  la 
riche  famille  des  graminées  , à ces  végétaux  par  excellence, 
qui  fournissent  à tous  les  peuples  de  la  terre,  ainsi  qu’aux 
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animant  qui  partagent  nos  travaux , leur  nourritof  e fonda- 
mentale et  une  partie  de  leur  boisson. 

Ces  plantes  ne  croissent  spontanément  en  aucun  endroit , 
pas  même  dans  leur  pays  natal.  Partout  il  faut  les  cultiver,  et 
leur  produit  est  toujours  en  raison  de  la  qualité  du  terrain 
qu’on  leur  donne,  et  des  soins  qu’on  en  prend  au  moment  oit 
ils  germent,  pendant  qu’ils  végètent,  et  jusqu’à  leur  parfaite 
maturité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  à aucune  description  de  ces  végé- 
taux, ni- à calculer  le  nombre  de  leurs  variétés  connues.  Ce 
serait  s’engager  dans  une  immense  nomenclature , que  de 
vouloir  même  se  borner  à en  indiquer  les  plus  essentielles;  il 
suffit  seulement  de  savoir  qu’ils  couvrent  alternativement  les 
meilleures  terres  labourables,  que  la  plupart  prospèrent 
dans  tous  les  climats^  que  leurs  cultures  peuvent  se  succéder 
dans  le  même  sol,  et  que  si  le  fonds  du  terrain  est  trop  riche  , 
on  peut  le  châtier  en  y employant  de  préférence  une  espèce 
plutôt  qu’une  autre.  Telles  sont , en  abrégé , les  vérités  les 
plus  essentielles  qu’on  peut  présenter  sur  les  grains. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  établir  avec  la  même  préci- 
sion, le  rapport  des graitis  comparés  les  uns  aux  autres,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sans  admettre  dans  ce  rapport,  au- 
cun prodige  de  fécondité,  parce  qu'il  n’existe  pas  de  plantes 
qui  n’en  offrent  des  exemples,  et  que  souvent  l’enthousiasme 
qu’ils  excitent  disparaît  dès  qu’on  fait  la  plus  légère  attention 
aux  soins  particuliers,  à l’étendue  de  terrain,  et  aux  frais 
qu’il  a fallu  employer  pour  les  opérer. 

L’histoire  rapporte  qu’un  des  intendans  d’ Auguste  envoya 
en  présent  à Pline  le  naturaliste , un  pied  de  froment  qui 
contenoit  quatre  cents  liges , toutes  provenant  d'un  seul  et 
même  grain.  On  sait  encore  qu’un  grain  d’orge  mis  en  terre 
dans  un  jardin  bien  fumé , y avoit  poussé  une  touffe  de  tiges, 
lesquelles,  séparées  et  replantées,  avoient  produit,  au  bout 
<fe  quinte  mois , au-delà  de  six  mille  épis. 

A ces  merveilles  de  la  reproduction,  il  serait  possible  d’en 
joindre  une  foule  d’autres  ; mais  ce  sont  de  ees  faits  extraor- 
dinaires , où  la  nature  , en  signalant  son  excessive  libéralité, 
semble  vouloir  nous  encourager  à mériter  ses  bienfaits  par 
nos  soins  et  nos  travaux  assidus. 

Tous  lesclimats,  tous  les  aspects,  toutes  les  qualités  de  sol , 
ont  leurs  variétés  particulières  de  grains , qui  appartiennent 
pour  ainsi  dire  au  pays  où  on  les  cultive  depuis  un  certain 
temps  ; peut-être , comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  au 
mot  Froment  , n’en  existe-t-il  qu’une  seule  espèce  dans  cha- 
que genre,  que  là  main  de  l’homme  aura  travaillé  et  modifié 
de  manière  à établir  une  foule  de  nuances.  Mais  le  laboureur 
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doit  s’en  tenir  à l’espèce  qui  lui  réussit  le  mieux,  sans  trop 
s’occuper  des  prodiges  d’abondances  attribués  aux  autres 
grains , et  avoir  l’attention  seulement  de  les  changer  de  temps 
en  temps , pour  prévenir  leur  dégénération.  D’après  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existe  entre  les  grains , considérés  rela- 
tivement à leurcùlturc,  à la  qualité,  et  à la  nature  de  leur 
produit,  on  peut  les  ranger  en  deux  grandes  classes,  en  hi- 
vernaux et  en  marsais.  Les  premiers  sont  ainsi  nommés,  parce 
qu’on  les  sème  à la  fin  de  l’automne  ; et  les  autres  , par  la 
raison  qu’on  ne  les  sème  qu’en  mars.  On  sent  bien  qu’un  vé- 
gétal qui  ne  demeure  en  terre  que  quatre  à cinq  mois  au  plus, 
ne  sauroit  produire  une  plante  aussi  vigoureuse  et  aussi  bien 
fournie  de  grain  que  celle  dont  le  séjour  est  de  neuf  mois,  et 
qui  a eu,  pendant  l’hiver,  le  temps  de  se  fortifier  et  de  multi- 
plier ses  racines.  , 

Mais  cette  différence  n’établit  cependant  point  d’espèces 
particulières,  et  la  preuve,  c’est  qu’on  peut  ramener  insen- 
siblement le  grain  d’automne  à devenir  printanier,  et  vice 
versa , pourvu  toutefois  que  les  circonstances  de  la  saison,  la 
qualité  du  terrain  et  les  soin» de  culture  soient  favorables 
pour  leur  faire  perdre  ou  gagner,  dans  l’espace  de  temps 
convenable  , cette  propriété  si  marquée. 

Ainsi , en  semant  les  grains  trois  ou  quatre  années  de  suite 
dans  la  même  saisqp  , sur  le  même  sol  bien  préparé , et  par 
Iq  même  méthode  de  culture , il  est  difficile  de  distinguer 
dans  chaque  espèce  leurs  variétés  si  multipliées  : les  nuances 
se  rapportent  et  se  confondent  tellement,  qu’il  est  impossible 
ensuite  de  reconnoître  s’ils  sont  originaires  du  Midi  ou  du 
Nord,'  s’ils  sont  hivernaux  Ou  marsais , etc. 

Nous  observerons  que  cette  réglé  n’est  pas  aussi  générale 
qu’elle  ne  souffre  quelques  exceptions  : tous  les  grains  ne  sont 
pas  en  état  de  braver  ainsi  les  rigueurs  du  froid.  11  y en  a 
même,  tels'que  le  maïs,  le  sorgho,  Te  millet,  qu’un  seul  degré 
du  thermomètre  de  Réaumur,  au-dessous  de  zéro  , suffit  pour 
frapper  de  mort:  ceux-là  sont  nécessairement  l’objet  des  se- 
mailles de  mars  ; encore  faut-il  attendre  que  le  danger  des 
gelées  blanches  soit  entièrement  passé,  et  qu’on  puisse  comp- 
ter à peu  près  sûr  quatre  mois  consécutifs  de  phaleur  pour 
compléterleurmaturité:celan’empêche  pointque,  dans  cette 
classe,  il  n’y  en  ait  également  de  hâtifs  et  de  tardifs,  qu’on 
ne  doit  pas  non  plus  dédaigner , vu  qu’une  semaine  gagnée 
est  quëlquefois  indispensable  pour  la  qualité  du  grain. 

L’intérêt  de  l’état  et  de  l’agriculture  demande  qu’on  mul- 
tiplie toutes  les  variétés  des  grains  d’automne  et  de  printemps,» 
parce  qu’il  peut  arriversouvent  que  , dans  le  nombre , il  s’en 
trouve  auxquels  les  localités  ne  conviennent  pas , tandis  que 
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d'autres  y réussissent  parfaitement,  de  manière  que  chaque 
année  ils  s’accoutument,  s’identifient  avec  le  sol  et  le  climat  ; 
quand  on  dit  de  ces  grains  que  les  uns  prospèrent  daus  les 
terresmaigres  elles  autres  dansles  terres  grasses,  il  seroilplus 
vrai  de  dire  qu’il  est  nécessaire  de  donner  aux  uns  des  terres 
plus  fortes  qu'aux  autres  ; tous  réussissent  et  sont  plus  abon- 
dans  dans  des  fonds  de  bonne  qualité,  et  en  cela  ils  suivent 
la  marche  ordinaire  de  la  nature. 

Ne  cessons  de  le  répéter;  pour  tirer  un  parti  avantageux 
d’une  métairie,  il  faut  nécessairement  adopter  l’usage  où  sont 
les  bons  agronomes  de  varier  les  cultures  et  de  ne  pas  bor- 
ner les  ressources  alimentaires  des  hommes  et  des  bestiaux  . 
à un  seul  ordre  de  plantes.  En  admettant  toujours  celles  dont 
la  végétation  ne  suit  pas  la  même  marche,  on  rend  moins 
préjudiciable  aux  récoltes  l’inclémence  des  saisons.  Une  pro- 
duction réussit  dans  un  temps  humide,  par  exemple,  qui 
seroit  nuisible  à l’autre  ; ce  n’est  donc  qu’en  cultivant  une 
diversité  de  végétaux,  qu’on  peut  assurer  la  subsistance  dans 
tous  les  cas. 

Le  développement  des  grainfc st  marqué  par  deux  époques 
fâcheuses;  celle  où  la  tige  commence  à se  former,  l’autre  est 
le  moment  de  la  floraison;  passé  ces  crises,  la  récolte *en  est 
assez  constamment  bonne , quoiqu’elle  soit,  comme  les  autres 
productions,  assujettie  à des  variations  particulières  : il*y  a 
donc  des  années  d’abondance  et  des  années  médiocres,  rare- 
ment  manquent-elles  tout-à-fait. 

Nous  l’avons  déjà  dit , les  semailles  sont  réellement  le  point 
le  plus  critique  et  le  plus  important  de  l'agriculture  ; quelques 
années  consécutives  de  mauvaises  récoltes  suffisent  pour  affoi- 
blir  le  germe  des  grains;  ce  qui  fait  ensuite  que  le  plus  léger 
contre  — temps  est  capable  de  préjudicier  aux  progrès  de  la 
végétation  ; peut-être  est-ce  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer 
l’espèce  de  disette  qu’on  a éprouvée  il  y a une  trentaine  d’an- 
nées, dans  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  où  l’on 
n’est  pas  encore  habitué  à soigner  comme  il  convient  les 
semailles.  Le  grain  provenapt  d une  bonne  année  et  confié 
à une  terre  excellente  bien  amendée , n’a  besoin  d’aucune 
préparation  préliminaire  pour  être  ensemencé  ; mais  dans  le 
cas  contraire,  s’il  est  d'une  complexion  délicate,  il  faut  né- 
cessairement  recourir  à des  moyens  qui  lui  donnent  une 
constitution,  plus  vigoureuse  , et  à la  plantule,  la  faculté  de 
résister  davantage  à toutes  les  influences  atmosphériques. 

» La  grêle , ce  fléau  de  l’atmosphère , d’autant  plus  redou- 
tai) le  que  souvent  il  n'exerce  ses  ravages  qu’au  moment  où 
l’espoir  d’une  abondante  récolte  va  récompenser  les  cultiva- 
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teurs  de  leurs  travaux  et  de  leurs  avances  ; la  grêle  est  encore 
un  malheur  dont  il  est  difficile  de  se  garantir. 

Dans  les  .temps  d'ignorance , on  étoit  tellement  persuadé 
que  la  grêle  portoit  avec  elle  un  poison  mortel , capable  de 
nuire  aux  productions  qu'on  faisoit  venir  aussi-têt  après  sa 
chute  , que  le  terrain  demeuroit  en  friche  pendant  quelques 
années  ; mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  météore  n’est 
qu’une  eau  très-pure  congelée,  qui  ne  peut  occasioner  d’au- 
tres effets  que  de  refroidir  momentanément  le  sol  sur  lequel 
elle  est  tombée  , et  d’agir  mécaniquement  sur  les  végétaux 
qu’elle  hache  et  meurtrit. 

Dans  ce  cas  , il  faut  bien  se  garder  de  faucher  le  feuillage 
des  racines  potagères,  sous  le  prétexte  que  c’est  un  moyen 
d'accélérer  la  renaissance  de  la  parnpe.  On  sait  qu’il  est  pos- 
sible de  tirer  encore  parti  des  terrains  ravagés  par  la  grêle  , 
pourvu  néanmoins  que  la  saison  soit  en  état  de  favoriser  le 
développement  de  nouvelles  plantes  qu’on  y sème  après  un 
coup  de  charrue  ; et  en  supposant  qu’elle  soit  trop  avancée 
pour  que  les  grains  arrivent  à maturité,  iis  fourniront  tou- 
jours un  fourrage  de  plus  aux  bestiaux. 

Le  terrible  ouragan  du  t3  juillet  1788  a dévasté  toutes  les 
productions  , excepté  les  racines  potagères  ; ce  sont  les  seules 
plantes  qui  aient  échappé  à ses  ravages,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  seroit  avantageux  de  cultiver  en  grand  les  gros  navets  , 
les  pommes-de-terre  , la  betterave  champêtre,  la  carotte , les 
choux-raves  et  les  choux-navets. 

Dans  le  nombre  de  ces  maladies  principales  qui  attaquent 
les  grains , il  y en  a trois  qui  affectent  particulièrement  le 
froment.  L’auteur  de  l’article  Blé  les  a décrites  avec«soin  , 
et  a indiqué  les  moyens  physiques  et  mécaniques  qu’il  fal- 
loit  employer  pour  s’en  préserver.  Nous  nous  permettrons 
d’ajouter, seulement,  qu’indépendamment  desaccidens  et  des 
maladies  auxquels  les  grains  sont  assujettis  pendant  qu’ils  vé- 
gètent , il  peut  y avoir  encore  d’autres  circonstances  qui  don- 
nent lieu  à des  états  particuliers.  11  en  est  de  même  des  ani- 
maux , dont  les  maladies  principales  sont  connues  , et  les  va- 
riations infinies  ; cela  ne  doit  pas  empêchpr  de  chercher  les 
moyens  de  prévenir  celles  dont  on  a découvert  l'origine  , la 
nature  et  le  spécifique  ; pour  en  prendre  une  idée , il  faut  lire 
l’excellent  Traité  des  Maladies  des  Grains , publié  par  Tessier. 

Indépendamment  des  ennemis  que  les  grains  trouvent  parmi 
les  oiseaux  , ils  en  ont  d’autres  contre  lesquels  les  pièges'  et 
les  appâts  de  différentes  espèces  ont  été  également  infruc- 
tueux ; mais  de  tous  les  animaux  qui  envahissent  nos  proprié- 
tés , la  taupe  est  le  plus  destructeur.  Frappé  des  ravages 
quelle  occasione , Cadet  de  VajA  a conçu  le  projet  d’une 
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école  destinée  à enseigner  l’art  de  la  prendre , et  il  indique 
pour  instituteur  Henry  Lecourt , qui  a consacré  sa  vie  toute 
entière  à faire_  à ce  quadrupède , si  funeste  à l’agriculture  , 
une  guerre  d’extermination. 

La  nature  du  sol , les  saisons  et  leurs  vissicitudes  favorisent 
encore  lâ  production  de  quantité  d’animaux  qui  détruisent 
d’une  manière  effrayante  les  espérances  des  récoltes  ; tels 
sont  les  mulots  et  les  campagnols.  Jamais  ils  n’habitent  que 
les  champs  ; quand  les  pluies  sont  abondantes  , et  que  les  lo- 
calités leur  plaisent,  iis  multiplient  si  prodigieusement,  qu’ils 
couvrent  en  peu  de  temps  les  campagnes  ; ils  emportent  le 
gland  nouvellement  semé  ; ils  suivent  le  sillon  tracé  par  la 
charrue , dévorent  le  froment  et  l’avoine.  Quand  ces  grains 
leur  manquent!,  ils  se  répandent  dans  les  prairies  naturelles 
et  artificielles,  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  et  détruisent 
le  germe  des  récoltes  futures  ; en  un  mot , eux  seuls  font  plus 
de  tort  aüx  semis  de  toute  espèce , que  les  autres  animaux 
réunis. 

Quoique  les  pieds  des  chevaux  ou  des  bœufs , en  labourant, 
détruisent  beaucoup  de  mulots , et  que  des  animaux  plus  forts 
qu’eux  les  mangent , il  faut  cependant  avoir  recours  à d’au- 
tres moyens  pour  éviter  leur  dommage  : on  leur  tend  des  piè- 
ges, de  dix  pas  en  dix  pas,  dans  toute  l’étendue  dé  lâ  terre 
semée,  et  on  introduit  danslesendroitsles  plus  fréquentés  des 
boulettes  formées  des  farines  ou  des  grains  macérés,  mêlées 
de  râpures  de  noix  vomiques,  ou  dans  le  suc  des  plantes  de  la 
famille  des  Ûiymelées , du  garou,  par  exemple,  si  commun  dans 
les  cantons  dévastéspar  ces  animaux.  D’ailleurs,  on  croit  qu’il 
est  totqours  dangereux  d’employer  les  appâts  empoisonnés  dans 
cette  circonstance , vu  qu’on  n’a  que  trop  d’exemples  , dans 
•es  campagnes  , d accidens  funestes  dont  les  hommes  et  les 
animaux  domestiques  sont  quelquefois  victimes. 

On  a encore  essayé  un  moyen  pratiqué  avec  succès  dans 
quelques  endroits  : ce  sont  des  mèches  soufrées , qu’on  allume , 
et  qu  on  introduit  dans  le  trou  du  mulot , qu’on  rebouche 
avec  une  motte  de  terre , afin  que  la  vapeur  ne  puisse  s’échap- 
per; elle  suit  toutes  les  directions  de  la  galerie  souterraine, 
et  les  mulots  sont  suffoqués. 

Est-il  encore  une  grêle  plus  destructive  que  les  insectes  P 
Ils  attaquent  toutes  les  propriétés , et  souvent  c’en  est  fait  des 
fruits  de  l’année  : ils  se  montrent  sur  les  céréales  dès  le  mo- 
ment qu’elles  sortent  de  terre,  et  dévorent  les  tiges  naissan- 
tes. Ce  sont  principalement  des  larves  de  Mouches  et  de  Ti- 
PULES.  On  doit  à Olivier , sur  ce  qui  les  concerne  , un  excel- 
lent Mémoire  inséré  dans  Ja  collection  de  ceux  de  la  Société 
d’ Agriculture  de  la  Seine  , tome  t6. 
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Le  grain  est-il  engrangé , les  Charançons  , les  Colydions  , 
les  Cadelles,  les  Alucites,  s’en  emparent,  et  ce  n’est  qu’a- 
vec des  soins  de  tous  les  instans  qu’on  peut  parvenir  à les  em- 
pêcher de  les  dévorer  entièrement. 

Ces  fléaux  des  moissons  ne  sont  heureusement  que  passa-» 
gers  ; car  le  mal  est  déjà  fait  quand  on  a pu  s’en  apercevoir: 
il  est  difficile  alors  d’y  remédier.  Comment,  en  effet,  les 
anéantir  , à moins  que  les  pluies  continuelles , les  gelées  for- 
tes, et  d’autres  grandsmoyens  favorables  à leur  destruction, 
ne  concourent  à l’opérer  ? Comment  les  atteindre  tous , s’ils 
ont  choisi  pour  retraite  les  fumiers , les  mousses  , les  creux 
des  arbres , les  pierres  répandues  dans  les  champs  , ou  celles 
qui  les  bordent;  à moins  que  de  zélés  citoyens,  enflammés 
pour  la  cause  commune  , ne  se  déterminent  à remonter  jus- 
qu’aux sources  de  ces  retraites , et  à y établir  une  guerre  con- 
tinuelle pour  en  arrêter , s’il  est  possible , la  reproduction  ? 

Mais  on  n'a  pas  seulement  à redouter  les  animaux  , tant 
que  les  grains  sont  sur  pied  ; on  doit  encore  se  mettre  en 
garde  contre  ceux  qui  les  poursuivent  jusque  dans  les  maga- 
sins. Nous  avons  déjà  indiqué  les  précautions  mises  en  usage 
dans  cette  circonstance  ; nous  ajouterons  que  , pour  arrêter 
les  dégâts  des  souris  dans  les  granges  , il  y a un  moyen  qui 
réussit  assez  constamment  ; c’est  de  faire  transporter  les  ger- 
bes d’une  grange  à l’autre,  d’y  réunir  , plusieurs  chats,  d’ex- 
terminer à coups  de  pied  et  de  bâton  tout  ce  qui  se  sauve  de 
leurs  griffes  et  de  leurs  dents;  les  trous  qui  servoient  de  re- 
paire ou  de  refuge  à cette  engeance  si  vorace,  lorsque  la 
grange  a été  bouleversée , sont  bouchés  aussitôt. 

Au  reste , nous  observerons  que , sans  adopter  tous  les  re- 
mèdes proposés  pour  détruire  les  insectes  , on  ne  devrait  les 
rejeter  qu’après  les  avoir  soumis  à quelques  essais  méthodi- 
ques qui  en  assurent  les  effets  constans  ; et  il  ne  faut  pas  ces- 
ser de  poursuivre  une  race  que  nous  avons  tant  d’intérêt  d’a- 
néantir, puisque  ses  désordres,  en  ruinant  le  cultivateur,  peu- 
vent encore  occasioner  des  maladies  et  des  disettes. 

Les  grains  récoltés , battus , vannés  et  criblés , portés  au 
grenier , sont  bientôt  perdus  si  on  les  y oublie  , si  on  ne  les 
remue  et  ne  les  évente , si  l’on  ne  force  une  colonne  d’air 
frais  d’en  traverser  les  couches , de  renouveler  celui  qui  se 
trouve  interposé  , enfin , si  on  ne  vient  à bout  d’en  interdire 
l’accès  aux  animaux.  Mais  que  produiraient  tous  ces  soins  les 
mieux  entendus,  si  l’endroit  où  l’on  se  propose  de  mettre  les 
grains  en  réserve  jusqu’au  moment  de  les  vendre  ou  de  les 
employer,  est  situé  sur  un  sol  humide,  à une  exposition  dés- 
avantageuse, et  tenu  malproprement?  Ces  réllexions  nous 
^mènent  tout  naturellement  à parler  de  la  disposition  des  gre- 
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nicrs  et  des  soins  qu’on  doit  y multiplier,  en  raison  des  cir- 
constances qui  s’opposent  à leurs  effets  ; il  ne  s’agit  pas  des 
magasins  propres  à conserver  de  grands  approvisionnemens , 
pour  parer  aux  disettes  : que  ponrrions-nous  dire  qui  n’ait  été 
répété  cent  fois  par  des  hommes  qui  sont  devenus  aujourd’hui 
des  autorités  P 

Il  existe  en  France  beaucoup  de  greniers,  mais  peu  qui 
semblent  avoir  été  destinés  pour  recevoir  , perfectionner  et 
conserver  les  grains  pendant  un  certain  temps.  En  construi- 
sant un  édifice , on  croit  toujours  que  le  faîte  du  bâtiment  peut 
servir  à un  pareil  usage , sans  trop  songer  à l’influence  qu’il 
doit  avoir  sur  la  denrée  qu'oil  doit  y déposer. 

La  plupart  des  greniers  sont  des  espèces  de  galeries  au-des- 
sous de  la  toiture  , avec  des  fenêtres  et  des  portes  mal  distri- 
buées , nombreuses  et  trop  grandes  ; ce  qui  fait  que  , pen- 
dant l’été  , il  y règne  une  chaleur  étouffante  , les  insectes  s’y 
multiplient;  et  comme  le  comble  leur  sert  de  retraite  , il  est 
extrêmement  difficile  de  les  détruire  entièrement , en  sorte 
que  le  grain  qui  a passé  une  année  dans  de  semblables  gre- 
niers , loin  de  s’être  améliore , a perdu  infiniment  de  sa  valeur. 

Pour  que  les  greniers  réunissent  tous  les  avantages  qu’il  est 
possible  de  désirer,  il  faut,  autant  que  les  localités  le  permet- 
tent , qu'ils  soient  situés  de  manière  à pouvoir  y établir  des 
courans  d’air  par  toutes  les  directions  des  vents  , et  que  la 
charpente  soit  d’un  bois  coupé  dans  la  bonne  saison  ; car  on 
sait  que  , trop  vert  ou  trop  vieux , il  allèche  les  insectes  qui 
s’attachent  aux  poutres,  et  se  répandent  ensuite  dans  l’inté- 
rieur. Il  seroit  encore  à désirer  que  le  toit  fût  lambrissé , re- 
vêtu en  dedans  de  paillassons  , afin  d’empêcher  l’air  chaud 
et  humide  de  pénétrer  â travers,  et  que  les  murs  n’eussent 
aucune  crevasse  , aucune  fente  capables  de  recéler  des  in- 
sectes , et  de  favoriser  leur  ponte  ; il  est  bon  surtout  qu’il  n'y 
ait  pas,  sous  le  grenier , d’écuries,  d’étables,  ni  de  matières 
végétales  ou  animales  en  putréfaction. 

Les  greniers  devroient , selon  le  précepte  de  Columelle , 
être  garnis  de  petites  croisées  fort  étroites,  à hauteur  d’appui, 
en  face  les  unes  des  autres , très-muitipliées  du  cftté  du  nord , 
parce  que  cet  aspect  est  sec  ; il  suffiroit  seulement  qu’il  y eût 
aux  deux  extrémités  opposées , une  ouverture  qui , en  pro- 
duisant l’effet  du  ventilateur , établiroit  un  degré  de  froid  qui 
ne  permettroit  pas  aux  insectes  de  pondre  ou  d’éclore.  On 
adapteroit.aux  fenêtres  un  double  châssis , dont  un  extérieur 
revêtu  de  coutil,  et  l’autre  en  vitrage  en  dedans  ; on  les  ou- 
vriroit  et  lesfermeroit  alternativement,  selon  le  temps  et  les 
opérations  du  grenier. 

Comme  le  carreau  se  dégrade  aisément,  et  revient,  à la  lon-r 
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gue  , plus  cher  que  le  Lois,  on  devroit  toujours  préférer  de 
planchéier  les  greniers  ; ménager  entre  le  plancher  et  le  sol 
un  intervalle  pour  établir  de  petites  trapes  qu’on  ouvriroit  de 
de  distance  en  distance , ce  qui  produiroit  avec  les  ventou- 
ses des  courans  d’air  frais. 

L’entretien  des  greniers  exige  , pour  premier  soin  , le  net- 
toiement des  murs  et  du  plancher  avec  un  balai  rude  , afin 
d’enlever  la  poussière  qui  y adhère  , ainsi  que  les  papillons, 
qui  pour  s’accoupler  ont  besoin  de  repos , et  de  jeter  sur-le-i 
champ  toutes  ces  ordures  au  feu.  La  moindre  gerçure,  la  plus 
légère  crevasse  capable  de  receler  les  insectes , et  de  procurer 
une  retraite  commode  à leur  postérité,  doivent  être  bouchées 
soigneusement  ; enfin , il  faudrait  inlercepler  les  rayons  du 
soleil  dans  les  temps  chauds , et  produire  dans  le  grenier  la 
plus  grande  obscurité. 

Pour  mettre  les  grains  à l’abri  des  rats  , des  souris  qui  les 
mangent , et  des  chats  qui  les  gâtent , il  faut  faire  servir  ceux-, 
ci  à la  destruction  des  premiers  , et  avant  de  leur  permettre 
l entrée  des  greniers,  les  tenir  plusieurs  jours  dans  un  endroit 
où  on  les  nourrit,  etoù  on  leur  distribue  des  caisses  remplies 
à moitié  de  cendres.  Une  fols  qu’ils  y ont  déposé  leur  sécré- 
tion plusieurs  jours  de  suite  , on  place  ces  caisses  de  distance 
eu  distance  dans  le  grenier , et  les  chats  continuent  d’y  aller. 

Tous  les  organes  doivent  être  invoqués  lorsqu'il  s’agit  de 
fixer  son  choix  sur  la  qualité  des  grains;  mais  leur  témoignage 
est  souvent  mis  en  défaut  par  une  coupable  industrie  , tou- 
jours aux  aguets  pour  tromper  la  bonne  foi  confiante. 

Le  commerce  des  grains  se  fait  de  différentes  manières. 
Tantôt  le  boulanger  achète  chez  le  laboureur,  tantôt  c’est 
au  marché  qu’il  vient  s’approvisionner  ; souvent  , enfin  , il 
charge  quelqu’un  de  le  représenter.  Dans  tous  ces  cas,  il  y 
a des  règles  à suivre  , tant  pour  tirer  parti  de  la  qualité  du 
grain  , que  pour  éviter  les  infidélités  du  commissionnaire  sur- 
tout, qui  quelquefois  trompe  celui  de  qui  il  a acheté  , et  ce- 
lui pour  qui  il  achète. 

Nous  croyons  que  le  boulanger  devroit  toujours  préférer 
de  faire  ses  achats  au  marché,  parce  que  , indépendamment 
de  l’avantage  qu’il  aurait  de  tirer  de  la  première  main  , et 
de  ne  pas  être  trompé  sur  le  cours  , l’objet  serait  toujours 
devant  ses  yeux,  et  il  pourrait  s’assurer  de  la  qualité  à me- 
sure qu’on  viderait  les  sacs. 

Une  vérité  dont  on  ne  saurait  asse;  se  pénétrer  , c’est  que 
le  vendeur,  quel  qu’il  scil,  ale  plus  grand  intérêt  de  donner 
à sa  marchandise  la  plus  belle  apparence.  11  est  donc  néces- 
saire que  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  y parvenir , soient 
parfaitement  connus  dé  celui  qui  achète. 
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Si  l’on  traite  d’après  l’échantillon,  celui-ci,  qnoiqne  con- 
forme au  grain  dont  il  est  l’image  , peut  tout  naturellement 
acquérir  de  la  supériorité  , sans  que  la  fraude  s’en  mêle  ? 
D’abord  si  on  l'apporte  dans  la  poche  pour  la  montre,  il  de- 
vient plus  lisse  par  le  frottement  et  plus  sec  par  la  chaleur  ; 
l’ôte-t-on  du  petit  sac  qui  le  contenoit,  ceux  qui  l’examinent 
le  font  sauter  dans  la  main , en  dissipent  la  poussière  , et  tout 
en  faisant  observer  au  vendeur  les  défauts  de  sa  marchan- 
dise , en  rejettent  insensiblement  les  grains  vides  , les  se- 
mences étrangères.  Ce  sont  donc  les  acheteurs  eux-mêmes, 
qui  , sans  s’en  apercevoir  , rendent  insensiblement  l’échan- 
tillon «'un  grain  médiocre  , pareil  à celui  de  la  meilleure 
qualité. 

Supposons  maintenant  qu’on  ait  le  dessein  de  présenter 
un  échantillon  différent  du  grain  qu’on  veut  vendre  , on  ne 
sauruit  alors  être  trop  sur  ses  gardes.  Si  le  grain  est  en.  tas 
dans  un  des  angles  du  grenier , ou  qu’il  soit  répandu  en  cou- 
che sur  le  plancher,  la  superficie  peut  être  d’une  autre  qua- 
lité que  le  fond , et  le  centre  ne  pas  ressembler  aux  côtés  ; si 
c’est  au  marché  , l’entrée  et  le  fond  du  sac  peuvent  se  res- 
sembler , tandis  que  le  milieu  seta  différent  ; et  si  l’objet  de 
la  vente  est  considérable  , le  dessus  de  la  pile  des  sacs  sera 
conforme  à l’échantillon  , tandis  que  le  marchand , abusant 
de  la  confiance  du  boulanger  séduit  par  cette  régularité  illu- 
soire , aura  glissé  , à la  faveur  de  la  quantité , plusieurs  sacs 
de  grains  inférieurs. 

11  faudroit , pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  , que  le 
commerce  des  grains  se  fit  au  poids  et  à la  mesure.  Ces  deux 
moyens  employés  toujours  concurremment , procureroient 
beaucoup  d’avantages  pour  le  public  ; cette  loi  préviendroit 
une  foule  d'abus , entre  autres  celui  des  blatiers,  qui  mouillent 
souvent  leurs  grains  pour  leur  faire  acquérir  une  augmenta- 
tion en  poids  et  en  volume.  Ces  marchands  ambulans  n’achè- 
tent la  plupart  du  temps  que  des  blés  très-ônférieurs  , qu’ils 
revendent  après  cela  aux  particuliers  pauvres  ou  aux  boulan- 
gers de  campagne  ; heureusement  que  ceux-ci  les  consomment 
sur-le-champ,  carde  pareils ÿnwns^urchargés  artificiellement 
d’eau , seroient  bientôt  gâtés. 

Ces  précautions  essentielles  dans  les  achats , ne  sont  ni  gê- 
nantes ni  coûteuses  ; en  rendant  le  boulanger  sûr  de  son  blé, 
elles  lui  procureront  de  la  sécurité  sur  les  besoins  de  sa  con- 
sommation ; elles  intéressent  donc  à la  fois  sa  fortune  , sa  ré- 
putation et  le  bien  public. 

Dans  le  cas  où  il  arriveroit  un  renchérissement  inopiné , 
depuis  l'instant  où  le  blé  seroit  vendu  jusqu’à  celui  où  l’on 
seroit  convenu  de  le  livrer  , les  échantillons  cachetés  et  dé- 
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posés  deviendraient  des  preuves  juridiques  pour  le  vendeur 
comme  pour  l’acheteur;  et  à l’ouverture  du  sac,  on  décide- 
roit  aisément  lequel  des  deux  seroit  fondé  t:n  plainte. 

Quoique  la  pesanteur  spécifique  soit , comme  nous  l’avons 
dit , un  des  moyens  les  plus  certains  pour  juger  de  la  qualité 
du  grain  , il  est  cependant  essentiel , en  achetant  au  poids  , 
de  mesurer  ensuite , puisque  le  setier  d’un  bon  blé  sec  pour- 
roit  donner,  s’il  étoit  humecté  , près  d’un  boisseau  ou  vingt 
livres  de  plus , sans  pour  cela  fournir  davantage  de  pain  que 
le  même  grain  auquel  on  n’aur#it  pas  ajouté  d’eau. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  pris  les  mesures  les  plus  sages, 
pour  ne  pas  être  trompé  dans  ses  achats  ; il  faut  encore  veiller 
à ce  que  les  grains  ne  soient  ni  changés  en  route  , ni  négli- 
gés dans  leur  transport  : la  première  opération  qu’ils  doivent 
subir  au  sortir  du  grenier,  c’est  le  criblage;  elle  les  prépare  à 
soutenir  le  voyage  par  eau  ou  par  terre , en  sacs  ou  à nu. 

Si  \esgrains  sont  destinés  à être  transportés  par  ead  , il  faut 
que  l’endroit  où  on  les  déposera  en  attendant  qu’on  les  charge 
sur  le  bateau,  soit  propre  et  à l’abri  des  injures  de  l’air;  on 
doit  encore  former  un  sous-trait  de  claies  , élevé  du  fond  du 
bateau,  et  posé  sur  des  pièces  de  charpente.  On  recouvrira 
ces  claies  avec  de  la  paille  sèche  , afin  que  l’air  circule  et 
entretienne  la  fraîcheur  ; et  on  isolera  le  grain  sur  les  côtés 
du  bateau  , pour  le  mettre  également  à l’abri  de  l’humidité. 
On  recouvrira  les  bateaux  avec  des  bannes  disposées  de  ma- 
nière  à faciliter  l’écoulement  des  eaux  pendant  les  pluies  et 
les  orages. 

On  pourroit  encore  transporter  par  eau  les  grains  en  sacs  ; 
ce  moyen  épargneroit  les  frais  qu’il  en  coûte  nécessairement 
pour  les  vider,  les  remuer , les  décharger,  sans  compter  qu’ils 
parviendraient  dans  le  même  état  de  sécheresse  et  de  netteté 
où  ils  se  trouvoient  à leur  départ.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  les  mêmes  moyens  ne  puissent  être  employés  avec  un 
égal  succès , pour  le  voiturage  des  grains  par  terre. 

Une  autre  précaution  , ce  seroit  que  non-seulement  les 
bateaux  , mais  encore  les  voitures  destinées  au  transport  des 
grains  , fussent  exactement  couverts  et  construits  de  manière 
à ce  au’on  pût  leur  appliquer  la  méthode  de  l’isolement  des 
sacs.  Et  pourquoi  cette  méthode  de  conservation  ne  serait- 
elle  pas  adoptée  dans  les  halles  , dans  les  ports , et  en  général 
dans  tous  les  endroits  où  on  met  en  réserve  les  grains , soit 
comme  dépôts,  soit  comme  approvisiùnnemens  ? Quand  ces- 
sera-t-on de  les  amonceler  quelquefois  à plus  de  vingt  pieds 
de  hauteur  , et  souvent  plusieurs  piles  réunies  ? Dans  quels 
lieux,  dans  quel  temps  cette  pratique  défectueuse  est-elle  sui- 
vie ? sur  un  sol  humide  et  peu  aéré , lorsqu’il  fait  chaud,  que 
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les  grains  proviennent  de  récoltes 'pluvieuses  , et  que  leur 
transport  a eu  lieu  dans  des  voilures  ou  bateaux  à l’air  ou  mal 
couverts  P * 

Mais  dans  quelque  état  que  soit  le  grain  arrivé  à sa  des-, 
tination  ,*on  ne  doit  pas  perdre  de  temps  pour  le  porter  au; 
grenier , le  remuer  et  le  cribler  à plusieurs  reprises  , afin  de 
lui  faire  perdre  l’humidité  , la  chaleur  et  l’odeur  qu’il  auroit 
pu  contracter  en  route  j et  lui  restituer  son  premier  degré 
de  bonté. 

Après  avoir  considéré  Icsffcrains  sous  tous  les  points  de  vue 
qui  pouvoient  servir  à les  faire  connoître  dans  les  divers  états 
où  la  nature  nous  les  présente , après  avoir  exposé  les  divers 
moyens  propres  à conserver  leur  bonne  qualité  , ou  à leur  en- 
lever les  défauts  qu’ils  auroient  pu  contracter  , nous  allons 
présenter  quelques  réflexions  sur  leur  commerce. 

La  question  qui  a pour  objet  le  commerce  des  grains , a été 
discutée  sons  tous  les  rapports,  dans  une  multitude  d'ouvrages 
dictés  par  l’amour  du  bien  public  ; mais  la  plupart  des  au- 
teurs se  sont  expliqués  à cet  égard  d’une  manière  si  vague  , 
qu’il  paroît  difficile  de  saisir , dans  ce  qu'ils  ont  écrit , les 
différentes  relations  de  cette  question  importante  , avec  l’in- 
térêt le  plus  cher  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

La  masse  des- grains  est  divisée  ordinairement  en  deux  lots; 
l’un  reste  dans  les  mains  du  fermier  , l’autre  passe  dans  celles 
du  propriétaire  ou  du  commerçant.  Avec  quelle  rapidité  ces 
grains  ne  perdent-ils  pas  de  leur  première  valeur  , par  la  cu- 
pidité ou  l’inattention  des  hommes  à qui  on  en  confie  la 
garde,  par  l’imperfection  des  instrumens  dont  on  se  sert  au 
grenier  pour  les  nettoyer  et  les  broyer  au  moulin  ? Combien 
de  fois  n’est-il  pas  arrivé  que  , récoltés  et  serrés  dans  le 
meilleur  état  , ils  se  sont  insensiblement  détériorés  , après 
avoir  coûté  en  pure  perte  des  soins  et  des  frais  ? 

La  nature , secondée  par  nos  soins  , livre  presque  toujours 
ses  présens  en  bon  état;  c’est  à noos  à mettre  à profit  ce  que 
l’expérience  et  l’observation  ontdévoilé  de  plus  essentiel  pour 
les  conserver  dans  cet  état , et  pour  en  tirer  le  meilleur  parti. 
En  songeant  que  , dans  un  temps  de  disette  , i’or  n’est  rien 
à côté  des  grains , on  ne  peut  s’empêcher  d’être  révolté-con- 
tre les  défauts  de  soins  qui , dans  des  circonstances  où  l’on 
n’a  que  le  nécessaire , exposent  à des  malheurs  sans  nombre. 
Si  le  fermier  ou  le  propriétaire  apportoient  toujours  une  sé- 
rieuse attention  à soigner  leurs  grains  , la  garde  en  devien- 
droit  plus  facile , et  en  les  vendant  plus  cher , ils  retireroient 
au-delà  d^eé  que  les  déchets  , les  irais  de  criblage  et  de  re- 
nviage-'Snroient'pu  leur  coûter.  Toutes  ces  semences  étran- 
gères , toutes  ces  grossières  hétérogénéités  qui  y demeurent 
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confondues  au  moment  où  ils  vont  passer  sous  les  meules  , 
se  broient,  en  même  temps,  d'où  résulte  une  farine  médiocre, 
pour  la  qualité  et  les  produits  , et  par  conséquent  un  pain 
mauvais  et  insalubre. 

Quelle  épargne  ne  feroit-on  pas,  si,  d’une  extrémité  à l’au- 
tre de  la  France  , on  parvenoil  à retirer  , des  grains  parfaite- 
ment nettoyés  , la  totalité  de  farine  qu’ils  renferment?  Les 
moutures  défectueuses  sont , dans  un  temps  de  cherté  et  de 
disette,  un  vrai  fléau, et  toujours  l’impôt  le  plus  onéreux  qu’on 
puisse  mettre  sur  la  classe  peu  fortunée  ; elles  concourent  à 
faire  rehausser  le  prix  du  pain  , autant  que  les  négligences 
dans  les  semailles  et  à la  moisson. 

Mais  il  faut  convenir  que  pour  ameuer  les  grains  à cet 
état  de  pureté  et  de  bonté  que  les  consommateurs  désirent, 
on  n’est  pas  assez  pénétré  des  toiirmens  et  des  travaux  qu’ils 
ont  occasionés  : il  faut  avoir  vécu  un  certain  temps  à la  cam- 
pagne , et  suivi  dans  tous  leurs  détails  ies  occupations  des 
champs , pour  se  former  une  idée  des  anxiétés  dont  le  culti- 
vateur est  agifé  depuis  l’époque  des  semailles  jusqu’à  celle 
des  récoltes,  ét  depuis  que  les  gerbes  sont  amoncelées  en 
meules  jusqu’à  ce  que  les  grains  soient  sur  l’aire  et  dans  les 
greniers.  Combien  on  a eu  raison  de  remarquer  que  l'homme 
étoit  injuste,  lorsque  le  tableau  de  l'infortune  se  trouvoit  éloi- 
gné de  ses  regards!  Ecoutez  les  habitansdes  grandes  cités  , 
tranquilles  au  coin  de  leur  foyer,  nageant  souvent  au  sein  de 
l’abondance,  se  dire  froidement  entre  eux  : les  fermiers  nous 
feront  payer  le  pain  plus  cher  celte  année-ci , et  ne  tenir  au- 
cun compte  d’une  grêle  désastreuse  ou  d’autres  accidens  ma- 
jeurs, dépendans  de  l’atmosphère;  ne  pas  même  daigner 
jeter  un  ceii  de  compassion  sur  le  sort  des  infortunés  qui  per- 
dent à la  fois  leurs  avances  premières , leur»  travaux , et  l’u- 
nique ressource  qu’ils  avoieut  pour  faire  subsister  leur  famille 
et  soutenir  leur  exploitation. 

Ces  calamités  trop  fréquentes,  sans  doute,  sont  des  le- 
çons instructives  pour  quiconque  est  à portée  d'employer  les 
précautions  qifi  peuvent  les  faire  éviter  en  tout  ou  en  partie; 
mais  l’étonnement  est  extrême  en  lisant  les  écrits  qui  les  ré- 
voquent en  doute.  Leurs  auteurs  parlant  à tort  cl  à travers  de 
récoltes,  de  subsistances,  d’approvisionnemens  , sans  con- 
noîlre  un  seul  mot  des  élémens  qui  les  produisent  , n’aper- 
çoivent , dans  les  évcncinens  les  plus  naturels,  que  de  la  mal- 
veillance, des  accaparcmens  et  des  exportations  ; comme  s’il 
étoit  possible  de  réunir  les  récoltes  en  un  instant , de  les 
transporter  au  loin  sans  frais , sans  témoins  , sans  cmplace- 
^ mens  et  sans  avaries  ! • 

La  plupart  de  ces  auteurs , qu'une  ignorance  profonde  de 
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tous  les  principes  dénonce  , font  des  calculs  à perte  de  vue. 
Ne  voyânt  que  ce  qui  est  sous  leurs  yeux , placés  dans  nos 
cantons  voisins  de  Paris,  où  l’on  ne  sème  e*  ne  récolte  que 
du  blé  et  de  1 avoine,  ils  en  concluent  que,  dans  les  bonnes 
années,  la  1 rance  a du  grain  pour  deux  ans,  quand  mille 
voix  leur  crient  qu’une  grande  surface  ne  sauroit  être  égale- 
ment favdrisée  du  ciel  ; que  les  semailles  et  les  récoltes  n’ont 
pas  lieu  partout  à la  même  époque  ; qu’il  y a des  cantons 
où  les^raÔM  ont  été  gelés,  grêles,  rouiilés,  versés  sur  pied  par 
les  vents  hâleux  ou  par  la  pluie;  que  tous  les  cantons  ne 
sont  pas  propres  à la  culture  des  blés  , qu’il  faut  bien  qu’Ù 
y en  ait  qui  s’occupent  de  nous  procurer  de  la  boisson  , 
de  la  viande,  de  la  toile,  dubois  de  charpente,  de  charronnage 
et  de  menuiserie , enfin  , du  combustible  , etc. 

Que  résulte-t-il  des  écrits  de  ces  docteurs  présomptueux  ? 
Ils  allument,  échauffent,  provoquent  des  mouvetnens  po- 
pulaires , réveillent  toutes  les  passions  , justifient  tous  les 

f ré  textes , tourmentent  et’embarrassent  les  administrations. 

aut— il  s étonner  s il  est  difficile  après  cela  d’éclairer  sur 
les  avantages  de  la  circulation  intérieure  des  grains  F L’ins- 
truction  produit  tous  les  biens,  et  l’ignorance  tous  les  maux. 

C est  aux  habitans  des  grandes  cités  , et  surtout  à ceux  de 
Paris , que  doivent  être  adressés  ces  reproches  assurément 
bien  fondés  ; ils  ne  paroissent  dans  les  campagnes  que  quel- 
ques instans , pour  en  admirer  les  paysages  ; et  voyant  ra- 
rement ceux  qui  lesvivifient,  ils  prennent  de  leurs  usages  et  de 
leurs  besoins  de  fausses  idées;  ils  se  persuadent,  par  exemple, 
qu  il  faut  nécessairement  que  le  pain  dont  se  nourrissent  les. 
cultivateurs  soit  bien  blanc , bien  léger , et  par  conséquent 
du  pur  froment.  Leur  opinion  va  même  jusqu’à  croire  que  le 
sort  de  quiconque  subsiste  d’un  aliment  qui  ne  réunit  pas  ces 
qualités,  est  réellement  à plaindre  ; ils  ignorent  sans  doute 
que  plusieurs  millions  de  leurs  concitoyens  , sans  se  regarder 
plus  malheureux  qu’eux,  ne  vivent  que  d’un  pain  compacte 
et  bis,  dépourvu  par  conséquent  de  cette  extqême  blancheur, 
ridiculement  vantée , et  que  leur  nourriture  plus  consis- 
tante a encore  l’avantage  d’être  plus  analogue  à leur  consti- 
tution. 


Nous  croyons  encore  qu’on  a de  fausses  idées  sur  les  pro- 
duits des  récoltes  en  France,  et  sur  la  manière  de  former  des 
approvisionnemens , fondés  sur  ce  qu’on  détruit  le  commerce 
dès  qu’on  le  gêne , et  que  ce  n’est  jamais  par  aucun  moyen 
vexatoire  qu’on  parviendra  ù étaler  l’abondance  dans  les 
marchés;  les  emmagasinemens  faits  par  les  corps  administra- 
tifs  sont,  selon  nous , ce  qu’il  y a tfe  plus  ridicule,  à cause  des 
pertes  immenses  qui  en  sont  nécessairement  la  suite.  11  est 
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bien  certain  que , Si  arec  l’argent  qui  a été  consommé  pour 
cet  objet  les  deux  années  qui  ont  suivi  la  révolution,  on  avoit 
Construit  des  canaux  , l’arrivée  des  grains  et  des  farines  au- 
rait été  plus  favorable  ; et  il  resteroit  au  moins  quelque  chose 
d’utile  de  tant  de  millions  gaspillés. 

Est-ce  un  bien,  est- ce  un  mal  que  le  gouvernement,  pour 
assurerdans  tous  les  temps  la  subsistance  journalière,  se  livre 
aux  détails  du  commerce  des  grains  cl  des  farines  ? Nous  pen- 
sons que  , si  les  réctolte^étoient  constamment  bonnes,  il  ne 
faudroit  ni  compagnies  , ni  magasins,  parce  que  la  concur- 
rence entre  les  marchands  et  leé  boulangers  suffiroit  pour 
entretenir  l’abondance  ; mais  malheureusement  les  années 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  : ajoutez  à cela  les  basses 
eaux , les  gelées,  les  débordemens  des  rivières,  les  mauvais 
chemins  pour  arriver  au  moulin,  toutes  circonstances  qui  né- 
cessitent des  magasins. 

En  1764»  le  gouvernement  voulut  faire  le  commerce  des 
grains  et  des  farines  , non  pour  spéculer,  mais  pour  maintenir 
à un  certain  taux  la  subsistance  publique  dans  les  temps  les 
plus  difficiles;  ne  pouvant  exercer  à cet  égard,  par  lui-même, 
une  surveillance  salutaire  ; trompé  , volé  par  lesagens  subal- 
ternes à qui  il  en  avoit  confié  la  garde,  il  perdit  des  sommes 
exorbitantes;  les  préposés  seuls  s’enrichirent.  Eclairé  en- 
suite par  ses  fautes  , il  n’a  jamais  eu  plus  de  sécurité  sur  le 
compte  de  ses  approvisionneinens,  qu’en  chargeant  quelques 
négocians  de  les  faire  à sa  place. 

Quoique  le  commerce  des  grains  mérite  d’occuper  sans 
cesse  la  sollicitude  du  gouvernement,  il  seroit  h désirer  que  ce 
commerce  fût  rarement  contrarié  par  son  influence  ; il  devroit 
la  borner,  dans  les  années  qui  produisent  un  fort  excédant  de 
consommation,  à autoriser  et  à surveiller  les  exportations; 
et,  dans  celles  des  mauvaises  récoltes,  à encourager  au  con- 
traire les  importations  ; c’est  surtout  dans  cette  dernière  et 
difficile  circonstance  que  sa  prévoyance  éclairée  devient  un 
bienfait  ; mais  le  succès  ne  dépend  que  de  la  sagesse  dçs 
moyens  mis  en  usage. 

Les  achats  faits  à temps  chez  l’étrangersont  les  plus  sûrs  et 
le  premier  des  moyens  à employer;  en  les  faisant  au  nom  du 
gouvernement,  ce  seroit  peut-être  jeter  l’alarme  sur  la  sub- 
sistance et  éveiller  la  cupidité  des  accapareurs.  L'opération  , 
quoique  infiniment  majeure,  doit  être  confiée,  autant  qu'il 
est  possible,  à un  ou  plusieurs  négocians  connus  en  Eu- 
rope par  leur  caractère  moral,  par  leur  fortune,  et  par  la  so- 
lidité et  l’étendue  de  leurs  relations  commerciales.  Cette 
opération  étant  ainsi  dirigée  et  consommée  dans  le  silence, 
on  éviteroit  une  hausse  coûsidérable,  tant  en  France  que  chez 
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l’étranger;  les  grains  arriveroient  à leur  destination  avant 
même  que  le  consommateur  ait  pu  concevoir  la  plus  légère 
inquiétude. 

Le  gouvernement  connoissant  les  besoins  de  chaque  ville 
et  commune  , doit  diriger , des  différens  ports  de  mer  , les 
envois  en  conséquence  , et  exposer  les  grains  sur  les  mar- 
chés pour  être  vendus  à prix  défendus  ou  au-dessous  du  cours , 

Eour  peu  qu'il  fût  démontré  indispensable  de  produire  de  la 
aisse.  Ce  mode  d’approvisionnement  devient  simple  et  fa- 
cile ; mais  le  but  seroit  manqué,  si  des  malveillans  et  des  ac- 
capareurs dcvenoient  acquéreurs  de  la  denrée.  Le  chef  de  la 
commune  doit  alors  prévenir  ou  arrêter  un  semblable  in- 
convénient, en  faisant  vendre  et  déliver  directement  à chaque 
consommateur,  en  raison  de  ses  besoins  ou  de  ses  ressources. 
Ces  observations  deviennent  générales  pour  tous  les  points 
de  la  France,  quoique  cependant  elles  ne  soient  que  légère- 
ment applicables  à la  ville  de  Paris,  où  le  commerce  d e grains 
ne  se  fait  plus  aujourd’hui  qu’en  farine.  Voyez,  pour  les  avan- 
tages de  ce  commerce,  au  mot  Farine. 

S’il  convient  que  la  ville  de  Paris  ne  fasse  point  par  elle- 
même  ses  approvisionnemens,  il  est  au  moins  prudent  qu’elle 
en  ait  un  dans  son  arrondissement.  11  existoil  autrefois  à Cor- 
beil une  compagnie  chargée  de  ce  soin,  qui,  à cet  égard,  a 
rendu  d’importans  services  ; mais  on  l’a  accusée  de  faire  rcn« 
chérir  les  grains,  à cause  de  la  très-grande  quantité  qu’il  lui 
en  falloit,  et  pour  prévenir  cet  inconvénient , on  a proposé  ' 
un  autre  mode  ; ce  seroit  de  confier  une  entreprise  de  cô 
genre  à une  cinquantaine  de  fariniers,  à chacun  desquels  la 
ville  de  Paris  feroit  un  prêt  de  cinquante  mille  livres  sans  in- 
térêt, sous  la  condition  qu’ils  seroient  tenus  d’avoir  toujours 
en  magasin  mille  sacs  de  farine,  du  poids  de  trois  cent  vingt- 
cinq  livres,  sur  lesquels  il  y auroit  un  douzième  de  farine  bise, 
qui  formeroit  un  complément  de  cinquanti^mille  sacs  de  fa- 
rine pour  l’approvisionnement  de  la  capitale  ; cette  fa- 
rine supérieurement  entretenue,  seroit  renouvelée  par  le  pro- 
priétaire qui  en  feroit  journellement  commerce,  et  visitée  ré- 
gulièrement par  des  commissaires  intègres,  nommés  pour  en . 
inspecter  la  qualité  et  la  quantité. 

La  ville  de  Paris,  qui,  dans  un  renchérissement  inopiné , 
auroit Joujours  à sa  disposition  cinquante  mille  sacs  de  farine 
pour  couvrir  le  carreau  de  la  halle  , n’auroit  qu’une  avance 
de  fonds  à faire  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  et 
l’intérêt  à cinq  pour  cent  formeroit  une  somme  de  cent  vingt 
cinq  mille  livres  qu’il  en  coûterait  chaque  année , au  lieu  dé 
millions  qu’on  a perdus  en  laissant  détériorer  la  denrée,  et 
finissant  toujours  par  la  vendre  au*  amidonuiers. 
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Ce  mode  aurait,  sans  contredit,  ses  avantages  dans  les  an- 
nées d’abondance,  mais  pourrait , dans  le  cas  où  l’on  crain- 
droit  une  disette,  exposer  à de  graves  inconveniens,  parce 
que  les  meuniers,  naturellement , chercheroient  toujours  à 
s’approvisionner  dans  le  cercle  le  plus  étroit. des  marchés  qui 
fournissent  ordinairement  Paris  ; et  loin  d’augmenter  les 
ressources,  ils  les  diminueraient  nécessairement.  La  consom- 
mation de  ses  habitans,  qui  s’élève  par  jour  à quinze  cents 
sacs  de  farine,  dupoids  de  trois  cent  vingt-cinq  livres  chaque, 
est  trop  considérable  pour  que  la  hausse  de  cette  denrée 
puisse  être  l’effet  de  l’agiotage  des  particuliers  ; elle  a lieu 
spontanément,  et  par  suite  de  celle  des  blés,  ou  à raison 
des  demandes  continuées  pour  les  cantons  éloignés,  et  quel- 
quefois aussi  de  la  part  des  boulangers,  qui , tourmentés  de 
craintes  pusillanimes,  font  trop  précipitamment  leurs  achats; 
c’est  alors  que  le  gouvernement  peut  arrêter  les  dispositions 
à la  hausse  , en  faisant  arriver  des  farines  sur  le  carreau  de 
la  halle.  Une  compagnie  ou  un  particulier  bieti  famé  de- 
vraient encore  être  chargés  de  celte  grande  et  importante  opé- 
ration. 11  faut  seulement  que  des  conditions  bien  stipulées  les 
astreignent  à tenir  toujours  en  magasin  un  nombre  de  sacs 
assez  considérable  pour  parer  aux  besoins,  et  forcer  ainsi  le: 
commerce  à réapprovisionner  la  halle  à des  prix  moins  chère. 
Toutes  les  fois  que  ce  mode  a été  mis  enusage,  il  a toujours 
produit  les  plus  heureux  effets. 

Si  on  veut  bien  peser  toutes  ces  considérations  avec  l’irai— 

{lartialité  qu’elles  exigent,  on  verra  que  le  mode  proposé  serait 
e moins  onéreux  au  gouvernement  et  le  plus  avantageux  au 
public.  Moyennant  ces  dispositions,  les  grains  et^eS  farines  se 
conserveront  toujours  en  bon  état , parce  qu’ils  auront  pour 
surveillant  immédiat,  l’industrie  du  propriétaire,  c’est-à-dire, 
l’œil  du  maître,  (parm.) 

GRAINS  DE  MURE.  Famille  <\e  champignons  établie 
par  Paillet , et  qui  renferme  deux  espèces  , 1 Oreillette 
rouge  qui  est  une  Tremelle  , et  le  Godet  CROTInier  qui 
est  une  Pezize.  (b.) 

GRAINS  DE  SEL.  Les  lapidaires  donnent  ce  nom  aux 
très-petits  diamans  bruts  granuliformes.  (desm.) 

GRAINS  DE  ZELIN.  C’est  le  Poivre  d'Ethiopie  , 
espèce  de  Canang  , Uraria  aromatica.  (EN.) 

GRAINZARD.  C’est  le  nom  de  la  Sarcelle  commune 
dans  le  département  de  l’Ain,  (v.) 

GRAIS.  V.  Grès,  (b.) 

GRA1SSANE.  Sorte  de  Figue  de  Provence.  Elle  est 
arrondie,  blanche  , et  d’un  goût  insipide.  (EN.) 
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GRAISSE  ,'  Adeps , en  grec , m'*»  , est  Je  suif  ; . 
mais  l’axongc  molle  est  jrçuiAii.  On  nomme  ainsi  la  sub- 
stance  particulière  onctueuse,  plus  légère  que  l’eau,  molle  et 
fusible  aune  foible  chaleur,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
fade  , qui  se  dépose  dans  plusieurs  parties  du  corps  des  ani- 
maux, Oit  elle  prend  diverse  consistance  en  leurs  différentes 
espèces.  Par  exemple,  très-solide  chez  tous  les  ruminans, 
où  elle  est  à f’état  de  suif  ( état  qu’elle  doit  probablement  à 
leur  mode  de  digestion),  elle  reste , au  contraire , fluide  et 
huileuse  chez  les  poissons  et  les  cétacés  ; ce  qu’on  attribue 
à la  respiration  moindre  dans  ces  animaux  que  chez  les  es- 
pèces terrestres.  Cependant  la  graisse  n’est  pas  très-solidé 
chez  les  oiseaux  qui  tous  respirent  abondamment  l’air.  Les 
races  carnivores  ont  une  graisse  molle , d’une  odeur  forte  et 
repoussante,  ainsi  que  leur  chair;  ce  qui  la  rend  peu  agréable 
en  aliment.  Elle  est  blanche  et  douce  de  saveur  dans  la  plu- 
part des  herbivores  et  des  rongeurs  , molle  chez  les  reptiles  + 
parfois  vercfttre  dans  les  tortues  marines  qui  vivent  de  fucus  ; 
d’une  odeur  quelquefois  musquée  chez  les  bisons  et  aurochs^ 
et  chez  les  crocodiles.  La  graisse  prend  aussi  le  nom  de  lard 
dans  plusieurs  pachydermes,  tels  que  le  cochon  , le  pécari , 
le  tapir,  et  dans  les  cétacés;  car,  s'amassant  entre  le  tissu 
Celluleux  ou  lamellaire  sous-cutané , elle  forme  une  couché 
plus  ou  moins  épaisse  qui  arrondit  les  formes  extérieures  de 
ces  animaux , et  les  soustrait  plus  ou  moins  aux  impressions 
et  aux  sensations,  jusque-là  que  des  souris  ont  creusé  des 
trous  dans  le  dos  des  cochons  gras , et  que  plusieurs  vers  et 
coquillages  marins  fouissent  dans  le  lard  des  cétacés,  san9 
que  ces  hôtes  brutes  le  sentent  ou  s’en  aperçoivent.  En  effet* 
l’élément  nerveux  et  le  corps  graisseux  sont  en  quelque  sorte 
neutralisés  l’un  par  l’autre  dans  l’organisation. 

Chez  les  jeunes  animaux , la  graisse  est  plus  abondante  ^ 
plus  mollette  et  plus  délicate  ; elle  devient  jaune  , plus  solide, 
plus  rance  ut  moins  abondante  chez  les  vieux  individus.  Elle 
reçoit  encore  diverses  qualités  des  lieux  où  elle  s’accumule: 
Ainsi,  aux  environs  des  reins,  la  graisse  blanche  et  assez 
ferme  du  cochon , prend  le  nom  de  sain  doux.  Elle  abonde’ 
aussi  dans  presque  toutes  les  parties  du  tissu  cellulaire  ou  la- 
melleux,  sous-cutané,  qui  éprouvent  le  moins  de  frottemens , 
particulièrement  au  ventre.  C’est  encore  dans  la  duplicature 
de  l’épiploon  qu’elle  s’amasse  , surtout  chez  les  animaux  dor- 
meurs et  hybemans  , qui  ont  presque  tous  des  épiploons 
graisseux  surnuméraires.  On  en  voit  encore  au  médiastin,  k 
fa  base  du  cœur , à la  surface  et  dans  les  interstices  de  plu- 
sieurs muscles.  Chez  divers  quadrupèdes  et  oiseaux,  elle  se 
dépose  vers  1e  croupion  ou  sur  le  sacrum , et  descend  môme 
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abondamment  jusque  dans  la  queue  des  moutons  de  Bar- 
barie. Les  loupes  graisseuses  des  fesses  chez  les  femmes  hou- 
zouânasses  (tribu  de  Hottentots  Boschismens , dont  on  a 
vu  un  individu  à Paris  en  i8t5),  sont  fort  analogues  à ces 
dépôts  particuliers.  Par  la  dissection  faite  au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  de  cette  femme  (morte  en  1816  d’une  ma- 
ladie inflammatoire , augmentée  encore  par  des  boissons  spi- 
ritueuses),  on  a trouvé,  sur  les  muscles  fessiers,  d'épais 
coussins  de  cette  graisse  presque  liquide  , ou  diffluenle  et 
tremblante  comme  de  la  gelée  , au  moindre  mouvement. 
Elle  était  contenue  entre  les  lames  fort  écartées  du  tissu  cel- 
lulaire ou  lamelleux.  Cette  Hottentote  ne  portoit  ces  coussins 
graisseux  si  énormément  protùbérans  que  depuis  qu’elle  avoit 
i eu  deux  enfans  d un  Hottentot  auquel  on  l’avoit  mariée  fort 
jeune.  Dans  la  grande  jeunesse  de  ces  individus,  comme  chez 
les  hommes  dont  le  tissu  cellulaire  est  plus  ferme  , la  graisse 
ne  s'accumule  pas  ainsi  au  croupion  de  même  que  dans  une 
besace  ; les  mamelles  longues  et  pendantes  de  cette  Hotten- 
tote, comme  chez  la  plupart  des  Négresses  , contiennent  pa- 
reillement une  abondante  quantité  de  la  même  graisse  pres- 
que fluide.  Voy.  Homme.  . i 

Nous  pourrons  facilemen^ce  nous  semble,  expliquer  la 
^cfrmation  de  ces  loupes  graisseuses  et  leur  situation  chez  la 
plupart  des  femmes  sauvages  de  l’Afrique  australe.  Qu’on  se 
représente  ces  femmes  toujours  nues,  accroupies  tout  le  jour 
dans  leur  kraal  ou  attroupement,  à un  soleil  ardent  et  pres- 
que à la  manière  des  babouins,  des  mandrills,  des  magots  et 
autres  singes  à fesses  nues  et  calleuses,  du  même  pays.  La 
grande  chaleur  du  climat  tenant  fluide  la  graisse  qui  se  dé- 
pose dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  , fera 
descendre  et  amasser  celle-ci  dans  la  partie  la  plus  déclive 
de  cet  individu  accroupi , ce  sera  donc  vers  le  coccyx  ; de 
même  que  la  graisse  des  parties  antérieures  de  la  poitrine 
s’écoulera  dans  le  tissu  celluleux  des  mamelles  comme  dans 
deux  bissacs.  Les  femmes  surtout  ayant  un  tissu  moins  dense 
et  moins  solide  que  les  hommes , ou  que  les  jeunes  gens  dans 
lesquels  les  organes  jouissent  encore  de  toute  la  vigueur  de 
leurs  propriétés  contractiles , et  qui  d’ailleurs  prennent  plus 
d’exercice  qu’elles  dans  leur  maternité’,  seront  plus  exposées 
à ces  collections  graisseuses.  Celles-ci  s’observent  pareille- 
ment dans  le  tissu  celluleux  sous-cutané  des  fesses  nues  et 
calleuses  des  mandrills  et  des  babouins  femelles , quoique 
en  moindre  abondance  que  chez  les  femmes  houzouâna.sses  et 
boschismens.  De  même  les  coussins  ou  bosses  adipeuses  du 
dos  des  chameaux,  dromadaires , zébus,  etc, , ces  sortes  de 
stéatômes  naturels , sont  le  résultat  de  pareils  dépôts  de  suif 
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dans  les  lieux  où  le  tissu  cellulaire , gonflé  par  la  chaleur  im- 
médiate du  soleil,  peut  se  dilater  avec  le  moins  d’effort;  ils  ne 
sont  pas  le  produit  des  longs  frottemens  dus  à la  charge  con- 
tinuelle du  dos  de  ces  chameaux  et  de  ces  dromadaires,  ainsi 
que  le  soutient  Buffon.  Le  zébu  ne  devroit  pas  en  effet  sa 
bosse  humérale  à une  pareille  cause,  puisqu’il  ne  porte  pas 
de  fardeaux  et  vit  même  la  plupart  du  temps  sauvage , de 
toute  antiquité  ; enfin  la  queue  des  moutons  de  Barbarie  , si 
grasse , qu’elle  a besoin  souvent  d’être  supportée  par  un 
petit  charriot  chez  ces  animaux  domestiques , ne  peut  être 
due  qu’à  cet  écoulement  du  suif  fondu  de  l’animai , sous  un 
climat  brûlant. 

Au  reste,  la  quantité  de  graisse  est  extrêmement  variable 
dans  les  divers  individus  de  notre  espèce  , comme  dans  les 
animaux.  L’homme  d’un  embonpoint  ordinaire  a communé- 
ment la  vingtième  partie  de  son  poids  de  graisse  ; il  y a des 
embonpoints  extraordinaires  , surtout  chez  des  habitans  des 
pays  froids  et  humides,  comme  la  Hollande  , la  Suisse  dans 
ses  vallées,  l’Angleterre  et  d’autres  contrées  du  IVord  ; la 
maigreur  est  plus  ordinaire  parmi  les  régions  sèches  et  chaudes, 
les  lieux  élevés,  venteux,  arid^pet  stériles. 

Cette  substance  ne  se  trouve  pas  dans  tout  le  règne  animal, 
mais  plutôt  dans  les  espèces  qui  ont  des  vaisseaux  particulier^ 
et  des  organes  respiratoires  ; ainsi , après  les  animaux  verté- 
brés , ou  à double  système  nerveux  (le  cérébral  et  le  ganglio- 
nique  ),  tels  que  les  mammifères , les  oiseaux , les  reptiles  et 
les  poissons , la  graisse  ne  se  rencontre  plus-qu’en  foible  pro- 
portion chez  les  mollusques,  les  insectes  et  les  vers,  tous 
animaux  n’ayant  plus  que  le  système  nerveux  ganglionique  , 
des  branchies  ou  des  trachées  , et  quelques  vaisseaux , puis- 

Îu’il  n’y  a même  point  de  vraie  circulation  chez  les  insectes. 

infin  la  graisse  ne  s’observe  nullement  chez  tous  les  animaux 
radiaires  (échinodermes,  actinies),  les  polypes  et  leszoo- 
phytes  en  général.  Ces  espèces  semblent  être  uniquement 
composées  d'une  gélatine  plus  ou  moins  solidifiée  et  même 
sans  fibres  musculaires  bien  déterminées , quoique  suscep- 
tibles de  contraction  en  tout  sens.  De  même, la  graisse  n’existe 
point  encore  dans  les  jeunes  fœtus  avant  trois  à quatre  mois. 

En  tous  les  animaux  pourvus  de  graisse , celle-ci  com- 
mence par  une  gélatine  fluide  ou  muqueuse  qui  s’imprégne 
peu  à peu  de  molécules  oléagineuses  formant  de  petites  gra- 
nulations d’abord  dans  les  tissus  celluleux  où  elles  se  dé- 
posent. L’enfant  est,  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie,  tout 
rondelet  de  cette  graisse  à demi  gélatineuse , qui  donne  à ses 
formes  cet  empâtement  mollet , cet  air  gracieux  d’embon- 
point que  savent  imiter  les  peintres  dans  les  figures  d’anges. 
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La  graisse  ne  s’amasse  jamais  dans  les  lieux  où  elle  pour- 
roit  gêner  et  comprimer  les  organes  les  plus  nécessaires.  Ainsi 
l’on  n’en  trouve  point  dans  l’intérieur  du  crâne;  et  si  le  cerveau 
a paru  stéatômateux  quelquefois  dans  des  animaux , c’est  une 
circonstance  morbifique  extraordinaire.  On  dit  cependant 
que  , chez  plusieurs  cétacés  , surtout  dans  le  cachalot,  phy- 
seter  macrocephalus , Linn. , le  cerveau  bien  plus  petit  que  le 
crâne  spacieux  de  ce  monstre  marin  nage  dans  une  huile  , 
laquelle  se  fige  presque  toute  à l’air,  en  blanc  de  baleine. 
( V.  Anderson,  HisL  d'Islande,  t.  1.)  Voyez  Baleine. 

Il  n’y  a point  de  graisse  aussi  aux  poumons  et  dans  les  lieux 
où  la  sensibilité  de  la  peau  doit  être  exquise  , comme  à la 
membrane  pituitaire  , aux  lèvres , au  gland  du  pénis , au  cli- 
toris , aux  paupières  ; mais  il  y en  a aux  mamelles  ; et  elle 
forme  comme  des  coussins  au  pubis , à la  plante  des  pieds , 
à la  paume  des  mains  et  aux  fesses;  l’œil  repose  mollement 
sur  de  petites  masses  graisseuses  de  son  orbite.  Enfin  les  os 
longs  et  creux  sont  plus  ou  moins  remplis  d’une  graisse  nom- 
mée moelle , laquelle  ne  contient  qu’un  huitième  de  parties 
hétérogènes,  selon  Grutzmacher  ( de  Medull.  ossium,  Lips. 
174.8).  Barchusen  et  d’autres  auteurs  ont  trouvé,  soit  dans 
l’axonge , soit  en  d’autres  graisses  et  suifs , une  proportion  à 
peu  près  semblable  de  parties  étrangères.  Les  molécules  adi- 
peuses sont  rondes  et  se  déposent  dans  les  diverses  cellules 
des  tissus  lamelleux  et  fibreux , comme  l’humeur  vitrée  de 
l’œil  contenue  dans  ses  cellules. 

Long-temps  on  a soutenu  que  la  graisse  étoit  le  produit 
d’une  sécrétion  particulière  , au  moyen  de  glandes  propres  à 
ce»  usage  ( Voy.  dans  Haller  , Elem.  physiol. , lib.  1 , secl.  tv  ) ; 
mais  aujourd’hui  l’on  s’accorde  généralement  à la  considérer 
comme  une  simple  exsudation  ou  une  exhalation  des  vais- 
seaux artériels  , par  des  pores.  De  même  la  partie  butyreuse 
du  lait  se  sépare , non  par  sécrétion  , mais  par  simple  repos. 

§ I . De  la  production  et  des  usages  physiologiques  de  la  graisse  dans 
les  corps  vivons. 

Les  causes  qui  produisent  l’abondance  de  la  graisse  chez 
letf  animaux , sont  surtout  celles  qui  ralentissent  ou  dimi- 
nuent les  mouvemens  vitaux.  Ainsi , le  sommeil  a la  propriété 
d’engraisser  beaucoup;  de  là  vient  qu’on  dit:  dormir  la  grasse 
matinée.  Les  animaux  dormeurs , tels  que  les  loirs  , les  ours 
et  blaireaux , lés  marmottes  qui  passent  l’hiver  engourdis  , 
sont  tons  très-gras  et  perdent  peu  dans  leur  long  sommeil.  Si 
l’on  veut  faire  engraisser  les  poulardes  , les  oies  et  d’autres 
espèces , on  les  tient  dans  l’obscurité  et  le  repos , sous  des 
cages,  afin  qu’elles  dorment.  On  a vu  même  des  criminels 
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tenus  long-temps  dans  d’obscurs  cachots , et  quoique  con- 
damnés à mort , s’y  engraisser  singulièrement.  La  cécité , 
l’immobilité,  sont  encore  u tiles  pourcet  effet, puisqu’on  casse 
les  jambes  et  on  crève  les  yeux  à ces  oies,  dont  les  foies, 
très-gras,  servent  pour  les  pâtés  de  Strasbourg,  etc.  ( ce  qui 
étoit  déjà  connu  d Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradel , 
dans  son  Théâtre  d'agricult .,  p.  44-6).  Pour  faire  aussi  dormir 
les  poulardes,  on  mêle  de  l'ivraie  à leur  nourriture  (Réau- 
mur,  Art  de  faire  éclore  les  poulets , part.  2 , p.  3g3  ). 

De  là  vient  que  les  idiots,  les  imbéciiles,  les  insoucians, 
tous  les  individus  dont  le  système  nerveux  est  peu  actif,  sont 
gras,  lourds,  stupides,  bonaces  en  général:  ils  vivent  dans 
une  somnolence  habituelle,  et  restent  sédentaires  ; ce  qui 
accumule  toutes  leurs  humeurs.  Aussi  le  repos , la  lenteur  , 
l’iuactivité  , la  mollesse,  rendent  les  chairs  grasses,  humides  , 
flasques  , diftluentes.  Lorsqu’on  rallentit  le  mouvement  cir- 
culatoire par  la  saignée , on  dispose  à l’embonpoint.  Ou 
saigne  les  veaux,  les  bœufs  pour  les  faire  engraisser  ( Lister, 
de  Humorib.,  p.  45o).  La  castration  ôtant  comme  le  feu  du 
corps,  éteignant  l'ardeur  amoureuse,  rend  gras  les  êtres  qui 
l’ont  subie.  C’est  ainsi  que  l’on  chaponne  les  jeunes  coqs  , 
que  l’on  bistourne  les  testicules  des  jeunes  taureaux  pour  en 
faire  des  animaux  gras  et  plus  propres  à donner  sur  nos  ta- 
bles des  nourritures  agréables.  Le  P.  Charlevoix  a même  ra- 
conté que  les  Caraïbes  anthropophages  employoient  la  cas- 
tration sur  leurs  prisonniers,  de  guerre  pour  les  engraisser 
avant  de  les  manger.  ( Voyez  Eunuque.) 

L’âge  de  retour , vers  quarante  ans , est  aussi  celui  auquel 
les  hommes  et  les  femmes  prennent  de  l’embonpoint , parce 
qu’à  cette  époque  l’ardeur  de  la  vie  diminue  , la  circulation 
devient  plus  languissante  , ainsi  que  la  puissance  génitale  qui 
s’affoiblit.  L’on  observe  que  les  individus  énervés  par  beau- 
coup de  jouissances  amoureuses , les  femmes  publiques  , les 
masturbateurs,  peuvent  devenir  très-gras  quand  ils  sont  hors 
d’état  de  jouir. 

Le  froid  étant  une  cause  de  langueur  des  fonctions  nerveu- 
ses et  un  débilitant  général  de  la  vie , contribue  beaucoup  à 
la  formation  de  la  graisse.  En  effet,  les  animaux  les  plus  gras 
habitent  vers  les  régions  polaires.  ( V.  DÉCÉLÉRATION.  ) 
Aux  premiers  froids  de  l’autpmne,  on  voit  des  ortolans , des 
alouettes  s'engraisser  après  une  ou  deux  gelées  matinales. 
(Stahl,  Theor.  med.  ver.,  p.  3y4-  ) En  hiver  % 00  dissipe 
moins,  on  dort  plus  long-temps  et  mieux,  on  mange  davan- 
tage , et  l’on  est  plus  gras  qii’en  été. 

L’humidité  naturelle  de  la  complexion  contribue  beau- 
coup aqs%L  A la  production  de  la  graisse  j de  là  vient  que  le*. 
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individus  lymphatiques , ou  lymphatico-sanguins , Sont  bien 
plus  gras  que  les  bilieux  et  les  nerveux  ordinairement  secs.  De 
même  , les  femmes,  les  enfans  , ont  plus  d'embonpoint  que 
les  hommes  adultes;  et  les  blonds,  en  général,  sont  plus  gras 
que  les  bruns.  Aussi  les. bains,  les  alimens  humectans  en- 
graissent. On  donne,  aux  cochons  beaucoup  d’eau  de  son 
tiède  à boire;  on  met  les  bestiaux  dans  des  pâturages  où 
l’herbe  est  humide  et  grande,  pour  les  rendre  promptement 
gras;  car  le  foin  sec  diminue  l’embonpoint  qu’ils  avoient  pris 
au  vert. 

Parmi  les  alimens,  en  effet,  le  laitage , les  farineux,  la 
bouillie;  parmi  les  boissons,  la  bière,'  les  mucilagineux,  le 
chocolat , le  quass  aigre  des  Russes , l’hydromel  non  fermenté 
des  Lithuaniens,  etc.,  sont  des  causes  d’embonpoint,  de  ces 
grosses  chairs , de  ces  épaisses  corpulences  qu’on  remarque 
chez  plusieurs  peuples  septentrionaux.  On  sait  combien*  la 
polenta  et  le  macaroni , en  Italie,  le  riz  en  Egypte,  en  Chi- 
ne, etc.,  entretiennent  les  corps  dans  un  état  d’obésité.  Aussi 
les  Egyptiens  raffolent  de  femmes  excessivement  grasses.  Eu 
Chine , l’embonpoint  est  de  nécessité  dans  les  hautes  dignités 
pour  représenter  noblement.  Il  en  est  presque  de  même  en 
Russie  ; et  l’on  sait  que , chaque  année , l’empereur  de  Ma- 
roc se  fait  peser  ; il  se  réjouit  du  poids  qu'il  a pu  acquérir  , 
puisqu’dn  le  contre-pèse  avec  l’or  offert  par  ses  courtisans, 
dit-on. 

L’abondance  des  nourritures,  et  en  général  la  prédomi- 
nance des  fonctions  nutritives  sur  les  fonctions  de  ta  vie  ex- 
térieure ou  de  relation,  sont  des  causes  d’obésité.  Ainsi  l’on 
emboque , l'on  surcharge  de  nourriture  les  animaux  qu’on 
veut  rendre  extrêmement  gras.  Les  charcutiers,  les  bouchers, 
toujours  plongés  dans  une  atmosphère  de  vapeurs  nutritives  , 
sont  chargés  souvent  d’embonpoint , quand  même  ils  ti’au- 
roient  pas  d’occasion  de  se  nourrir  abondamment. 

Après  les  maladies  et  dans  fâ  convalescence,  f appétit 
étant  Souvent  très-vif,  on  mange  avec  voracité  , on  digère 
promptement , mais  mal  ; aussi  devient-on  Souvent,  bouffi, 
d’une  fausse  et  mauvaise  graissé , molle , flasque  ; et  l’on  a le 
teint  jaunâtre.  Cette  fausse  graisse  n’est  qu’une  sorte  de  gé- 
latine à demi  coulante  , entremêlée  de  parties  oléagineuses. 
Elle  peut  dégénérer  en  sérosité , en  épanchemons  lympha- 
tiques, comme  dans  l’anasarque  , la  leucophlegmatie  ; lors- 
qu’on presse  du  doigt  les  parties  gonflées  de  celte  hiimeur  , 
l’impression  y demeure  marquée  par  un  enfoncement.  Cet 
état  indique  le  relâchément  des  organes  et  la  mauvaise  éla- 
boration du  chyle. 

On  comprend  donc  que  la  graissé  diminuera  par  tout  ce 
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qui  échauffe,  stimule , avive  , dessèche  le  corps.  Ainsi,  l’ abs- 
tinence ou  le  jeûne,  le  travail  de  corps  et  d’esprit,  les  peines 
et  les  soucis,  la  marche,  l’exposition  à la  chaleur  de  l’été, 
le  culte  de  Vénus,  les  veilles  longues  ou  le  peu  de  sommeil , 
les  passions  ardentes,  comme  la  colère,  l’ambition,  l’amour, 
les  désirs,  exerçant  beaucoup  les  facultés  sensitives  et  mo- 
trices , diminuant  l’exercice  des  fonctions  nutritives  , produi- 
ront la  maigreur. 

Il  en  sera  de  même  des  alimens  secs,  épicés,  salés,  fu- 
més; des  aromates,  du  café,  du  vinaigre,  du  tabac,  em- 
ployés comme  stimulans  pour  agacer  la  fibre  nerveuse  et 
tendre  l’excitabilité  musculaire.  Aussi  la  lièvre  , allumant  la 
chaleur  du  corps,  surtout  dans  les  hectiques,  les  phthisiques, 
les  réduit  bientôt  à un  état  extrême  d’émaciation.  L’usage  des 
sudorifiques,  comme  du  gayac,  qui  est  âcre  et  irritant , la 
salivation  mercurielle,  ont  bientôt  exténué  les  individus  doués 
de  l’embonpoint  le  plus  remarquable;  aussi , après  le  traite- 
ment mercuriel,  voit-on  plusieurs  femmes  publiques,  rafraî- 
chies et  humectées,  reprendre  beaucoup  de  graisse  et  des 
formes  potelées , en  peu  de  temps.  L’abus  des  acides  et  du 
vinaigre , chez  les  femfhes  qui  redoutent  de  devenir  puis- 
santes , n’est  pas  sans  danger  ; ces  acides  agacent  l’estomac 
et  produisent  souvent  des  squirrhes  au  pylore. 

Les  individus  trop  gras  ont,  en  général,  les  veines  étroites, 
et  d’autant  moins  de  sang  qu’ils  ont  plus  de  graisse  (Aristot., 
Hist.  arum.,  I.  3,  c.  ig  ) ; aussi  ne  doit-on  pas  les  saigner,  ce 
qui  ne  feroit  qu’accroître  leur  obésité  ; les  chirurgiens  ont 
même  peine  à trouver  les  veines  chez  les  personnes  si  grasses, 
et  particulièrement  les  femmes.  Cette  surabondance  adi- 
peuse peut  même  suffoquer  par  son  excès , causer  des  morts 
subites  ; elle  conduit  manifestement  à l’anasarque , à l’hy- 
dropisie  ; on  en  voit  résulter  des  apoplexies,  le  coma,  la 
somnolence,  la  lenteur,  la  paralysie  , l’asthme  , la  dyspnée, 
l’impuissance  au  coït  et  la  stérilité  aux  femmes  , l’insensibilité 
physique  et  morale.  On  dit , grosses  gens,  bonnes  gens;  car  les 
individus  si  massifs  sont  rarement  violens  et  méchans,  mais 
plutôt  brutes , voraces,  stupides,  comme  les  animaux  pachy- 
dermes , les  amphibies , et  les  cétacés. 

La  graisse  est  résorbée  dans  l’économie  par  le  moyen  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  ramifications  des  veines  , lors- 
que la  nature  en  a besoin  pour  la  réparation  du  corps.  Par 
exemple , chez  les  animaux  dormeurs , tous  très-gras  au  com- 
mencement de  l’hiver,  et  ayant  plusieurs  épiploons  graisseux 
surabondans , leur  panne  épaisse  est  comme  un  ou  plusieurs 
sacs  d’ alimens  mis  en  réserve  pour  la  saison  des  frimas  et 
le  temps  qu’ils  doivent  passer  sans  manger.  Cette  graisse  les 
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sustente  en  se  résorbant,  par  une  admirable  prévoyance  de 
la  nature,  qui  les  a disposés  à ce  genre  d’ existence  sous  les 
climats  froids.  V.  Epiploon. 

Mais  toute  résorption  de  la  graisse  n'est  pas  sans  danger, 
si  elle  s’opère  trop  violemment  ou  trop  rapidement.  On  voit 
des  hommes  et  des  animaux  périr  de  gras-fondu.Ce\a  s’observe 
particulièrement  chez  les  individus  très-corpulens , atteints- 
d’une  fièvre  aiguë  et  ardente  , ou  de  la  variole.  Les  Euro- 
péens très-gras,  qui  passentaux  Antilles,  ou  d’un  climat  tem- 
péré aux  colonies  sous  les  tropiques, subissent  avec  beaucoup 
de  danger  la  maladie  qui  doit  les  acclimater;  leur  graisse 
fondue , résorbée  avec  force , porte  dans  le  sang  et  les 
humeurs  une  surabondance  de  matière  huileuse  qui  se  mani- 
feste jusque  dans  leurs  déjections  , leurs  urines,  qui  devien- 
nent noirâtres , oléagineuses.  Rien  ne  tue  plus  inévitable- 
ment un  cheval  gras,  qu’une  course  violente  à laquelle  on  le 
force  ; il  s’allume  une  grande  fièvre  dans  laquelle  la  graisse 
résorbée,  reflue  jusque  dans  le  canal  intestinal  ; le  sang  que 
l’on  tire  à cet  animal  se  couvre  d’une  couche  d'huile , les  ex- 
crémens  qu’il  rend  sont  gras  et  sanguinolens , et  l’animal  suc- 
combe ( Gibson , Discasa  of  ihehorsa,  p.  3a6etsq.  ).  Aussi 
toutes  les  maladies  aiguës  deviennent  dangereuses  chez  les 
individus  très-gras.  • 

L’usage  de  la  graisse  dans  l’économie  vivante , outre  celui’ 
de  servir  au  besoin  d’alimens,  par  son  retour  et  son  absorp- 
tion modérée  et  graduelle  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
a plusieurs  utilités.  Elle  lubréfie , adoucit , mobilise  et  fait 
aisément  glisser  les  parties  les  unes  sur  les  autres  ; elle  dimi- 
nue la  fragilité  des  os , la  sécheresse , la  rigidité  des  fibres  et 
des  tissus;  elle  enveloppe  mollement  les  extrémités  nerveuses 
sous  la  peau  et  ailleurs , pour  empêcher  les  contacts  trop 
immédiats , les  impressions  trop  vives  et  trop  douloureuses  ; 
elle  diminue  l’âcreté  des  humeurs  s'il  en  est  qui  acquièrent 
cette  qualité.  On  voit  en  effet  que  les  personnes  maigres , 
bilieuses , irritables  , sèches  de  peau , ont  souvent  la  goutte, 
des  calculs  rénaux , des  dartres  et  efflorescences  cutanées 
qu’on  attribue  à des  acrimonies.  Ces  individus  ont  le  carac- 
tère aigre,  inflammable,  irascible,  haineux;  tandis  que  les 
personnes  bonaces,  à formes  pâteuses , épaisses,  arrondies  , 
ont  une  sorte  de  bénignité  , d’indulgence  et  de  douceur,  ou 
même  d’insouciance  et  d’abandon  toul-à-fait  remarquables  ; 
car  leur  fibre  est  détendue  et  presque  sans  résistance  par  la 
souplesse  que  lui  donne  une  graisse  surabondante. 

Cette  graisse  empêche  encore  la  cohésion  des  parties  qui 
se  frottant  continuellement,  ou  du  moins  qui  étant  souvent 
«n  contact,  pourroient  contracter  des  adhérences.  Tels  sont 
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les  muscles  que  la  nature  a revêtus,  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, d'un  tissu  celluleux  plus  ou  moins  graisseux , comme 
d’une  chemise. 

' Jja  peau  enfin  s’imprègne  plus  ou  moins  de  matière  grasse , 
huileuse  , qui  la  lubréfie  et  l’empêche  de  se  gercer  au  soleil. 
Rien  aussi  ne  défend  mieux  la  peau  du  froid , que  la  graisse 
dont  elle  peut  être  enduite. 

§ II.  Des  usages  de  la  graisse  en  allmens. 

Après  avoir  traité  de  la  production  de  cette  substance, 
nous  devons  considérer  comment  elle  nourrit:  Il  est  mani- 
feste que  la  plupart  des  animaux  carnivores  avalent  indis- 
tinctement la  chair,  le  sang  et  la  graisse;  cependant,  les 
tigres,  les  lions,  les  fouines  préfèrent  les  chairs  fraîches  et 
le  sang,  à la  matière  graisseuse  proprement  dite.  Celle-ci, 
quoique  avalce  goulûment  par  les  chiens  , les  loups  affamés, 
est  quelquefois  rejetée  par  vomissement  quand  ces  animaux 
sont  trop  gorgés.  Ce  dégorgement  est  surtout  manifeste  chez 
les  pingouins  , les  puflins  et  d’autres  oiseaux  marins  voraces, 
du  genre  dès  Alques  (a/cu,  L.  );  ils  fréquentent  les  mers 
glacées  des  régions  polaires , et  se  remplissent  avec  une  in- 
croyable avidité,  de  lambeaux  graisseux  des  phoques,  des 
baleines , des  poisons  huileux  qui  peuplent  ces  eaux.  On  voit 
en  effet  ces  oiseaux , lorsqu’ils  sont  poursuivis  par  d’autres 
espèces  leurs  ennemies^  vomir  sur  leurs  persécuteurs  une 
huile  rance  et  fétide,  ou  leur  lancer  des  excrémcns  huileux  et 
dégoïkans.  Ces  oiseaux  , semblables  aux  harpies  décrites  par 
Virgile  , ont  une  chair  fétide  et  imprégnée  de  l’huile  de  pois- 
son dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Ces  exemples 
nous  montrent  ce  qui  s’opère  dans  l’homme. 

C’est,  en  effet,  l’homme  des  régions  polaires  ou  très-froi- 
des, qui  fait  on  usage  continuel  de  graisse,  de  suif,  d’huile 
animale  en  ses  nourritures.  Sous  un  climat  rigoureux  et  qui 
dévore  la  vie,  il  falloit  des  substances  qui  pussent  exercer 
fortement  les  facultés  digestives , entretenir  la  souplesse  et  la 
chaleur  dans  l'organisation.  Iles  alimens  légers , faciles  à 
digérer  , des  substances  végétales  n’eussent  pas  suffi  ; la  chair 
maigre  n’est  même  pas  assez  tenace , bien  que  les  Esqui- 
maux, les  Kamtschadales , les  Groënlandais , les  habitans 
du  Labrador  , ceux  des  îles  Aloutiennes , mangent  crus  les 
poissons  et  la  chair  des  veaux  marins.  Il  leur  faut  dévorer  le 
lard  des  baleines , des  grands  phoques , et  boire  à flots  leur 
huile  rance  et  fétide,  comme  une  liqueur  délicieuse:  car 
leurs  entrailles  digèrent  ces  matériaux  avec  une  facilité  éton- 
nante. Par-là  se  conserve  leur  vigueur,  par-là  se  lubréfient 
leurs  membres  engourdis  et  se  maintient  le  jeu  de- leur  éccr- 
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nomie.  Tous  les  êtres  exposés  à un  froid  violent  ont  besoin 
de  corps  gras  , à l’extérieur  comme  à l’intérieur.  Aussi  .nous 
le  voyons  par  les  oiseaux  et  les  phoques  des  régions  glaciales 
qui  dévorant  des  poissons  huileux,  sont  gras,  et  imprégnés 
d’une  huile  abondante  , qui  pénètre  la  profondeur  de  tous 
leurs  tissus  jusqu’à  la  peau  d’où  elle  transpire  par  les  pores. 
11  en  est  de  même  du  Lapon,  du  Samoïède,  du  Labradorien 

f;orgés  d’huile  et  de  graisse;  leur  peau  la  sue  et  ils  exhalent, 
'affreuse  odeur  de  rance  de  lard,  de  veau  marin  pourri.  Les 
sauvages  du  Canada,  dans  leurs  forêts,  dans  leurs  longues  et 
pénibles  chasses  de  quatre  à cinq  cents  lieues,  vivent, non- 
seulement  de  chair  crue  ou  boucanée  , c’est-à-dire  séchée  et 
fumée,  mais  ils  trouvent  le  suif  et  la  graisse  plus  nourrissans 
et  plus  substantiels.  Les  flibustiers,  dans  leurs  courses  au  tra- 
vers des  solitudes  d’Amérique,  ne  trouvent  rien  de  plus  res- 
taurant que  de  sucer  la  moelle  crue  des  os  des  bœufs  qu’ils 
tuent.  Les  Européens  obligés  aussi  à ces  immenses  travaux, 
engagés  à ces  grands  voyages,  appuient  avec  plaisir  la  graisse, 
le  suif,  plus  que  les  alimens  délicats  auxquels  ils  étoient  ac- 
coutumés dans  une  vie  tranquille  et  peu  laborieuse.  Les  nè- 
gres mêmes  , sous  des  climats  ardens  , recherchent  la  graisse 
des  éléphans,  des  hippopotames  et  des  chiens,  parce  qu’ils 
vivent  sauvages  dans  les  lieux  arides. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  parmi  les  nations  civilisées  , particu- 
lièrement dans  les  pays  chauds.  Un  Indien  délicat  ne  sauroit 
digérer  la  graisse,  et  son  estomac  la  repousse  avec  horreur. 
Ceci  est  remarquable  , surtout  dans  les  maladies  aiguës,  où 
l’ingestion  de  la  graisse  devient  fatale,  insupportable  même 
aux  premières  voies  , qui  ne  peuvent  la  recevoir.  La  graisse 
rance etacrimonieuse  estextrêmemenfindigeste,  repoussante, 
et  presque  un  poison  pour  les  personnes  débiles  ; elle  cause 
à la  peau  une  sorte  de  lèpre  , c’est  pourquoi  les  législateurs 
de  l’Orient,  Moïse,  Mahomet,  ont  défendu  l’usage  de  la 
chair  de  porc,  et  des  poissons  trop  gras,  tels  que  l’anguille. 
La  substance  adipeuse  peut  devenir  acide  et  rance  dans  un 
estomac  qui  ne  la  digère  pas;  elle  s’y  rend  dure,  compacte, 
sléatômaleusc,ct  engorge  les  vaisseaux  lactés  mésentériques, 
comme  l’a  vu  Lieberkuhn  : elle  hébète  la  sensibilité.  Les 
animaux  herbivores  qu’on  force  à vivre  de  graisse,  en  meu- 
rent. Ainsi,  des  cochons  nourris  de  chair  de  porc,  périssent 
d'une  sorte  de  peste  , selon  Petit  ( de  Moribus  anthropophag.'). 
La  graisse  à demi  pourrie  est  un  aliment  empoisonnant , et 
ce  n’est  que  sous  des  climats  excessivement  froids  qu’on  voit 
des  hommes  braver  impunément  ce  danger.  V.  Aliment. 
Doncla  graisse  ne  convient  qu’aux  estomacs  robustes,  qu’aux 
constitutions  actives;  elle  les  distend,  les  épaissit;  mais  elle 
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révolte  les  individus  nerveux  et  débiles.  Les bernieux  doivent 
aussi  en  craindre  l’usage , parce  qu’elle  amollit  et  relâche  les 
organes  abdominaux. 

§ III.  Composition  chimique  de  la  graisse. 

Ordinairement  elle  se  trouve  entremêlée  de  tissu  cellulaire 
ou  de  membranes  diverses  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques qui  la  traversent  en  différens  sens.  C 'est  pourquoi 
on  la  lave  et  on  la  fait  fondre , on  la  passe  ensuite  au  tra- 
vers d’un  linge  pour  l’obtenir  dans  son  état  de  pureté.  Celle 
qui  est  très-solide,  comme  le  blanc  de  baleine  , cristallise  en 
se  refroidissant  en  lames  ayant  plusieurs  angles.  Toutes  se  li- 
quéfient au  degré  de  l’eau  bouillante , excepté  la  graisse  con- 
tenue dans  les  calculs  biliaires  de  l’homme.  Exposées  au  con- 
tact de  l’air  pendant  quelque  temps,  les  graisses  rancissent 
d’autant  plus  promptement  qu’elles  absorbent  ou  paroissent 
absorber  plus  d’oxygène.  A cet  état,  elles  attaquent  le  cuivre 
métallique  ou  dissolvent  d’autres  oxydes  qu’elles n’attaquoient 
point  avant  leur  rancidité. 

Si  l’on  chauffe  fortement  les  graisses,  à l’air  libre,  elles 
roussissent  et  se  décomposent  en  exhalant  des  fumées  blanches 
si  piquantes  qu’elles  irritent  la  gorge  et  les  yeux;  enfin  en 
chauffant  davantage  encore  , elles  s enflamment.  Si  on  dis- 
tille les  graisses,  à feu  nu,  on  obtient  d’abord  de  l’eau,  puis 
une  matière  grasse  liquide , brunâtre , altérée , restant  fluide, 
et  accompagnée  d'acide  acétique  et  d’acide  sébacique;  il  se 
dégage  en  même  temps  de  l’acide  carbonique  gazeux , une 
énorme  quantité  d’hydrogène  carboné  , très-âcre  à l’odorat, 
et  il  reste  enfin  dans  la  cornue  un  faible  résidu  de  charbon 
poreux.  Dans  un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu,  la  graisse 
donne  seulement  de  l’hydrogène  carboné  , du  gaz  oxyde  de 
carbone  et  du  charbon  en  assez  grande  quantité  alors.  Il  pa- 
roît  certain  d’après  ces  expériences  que  la  graisse  est  compo- 
sée de  carbone  et  d’hydrogène  avec  peu  d’oxygène  ; mais 
elle  ne  donne  point  d’azote,  comme  les  autres  produits  ani- 
maux. 

M.  Chevreulet  ensuite  M.  Braconnot  ont  fait  des  analy- 
ses intéressantes  des  graisses  et  y ont  trouvé,  dans  toutes,  deux 
substances  distinctes  , en  proportions  diverses;  du  suif  solide 
et  une  huile  fluide,  dont  les  différentes  quantités  établissent 
les  divers  degrés  de  fluidité.  Ces  deux  élémens  se  rencontrent 
même  aussi  dans  les  huiles  végétales  ( d’olive , d’amandes 
douces,  de  colza,  etc.).  Du  beurre  fait  en  hiver  est  plus 
solide,  ou  contient  proportionnellement  moins  d’huile  et 
plus  de  partie  sébacée,  que  le  beurre  fait  en  été.  C’est  au 
moyen  d’une  douce  pression  dans  du  papier  gris  que  s’opèçe 
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celte  séparation.  ( Braconnot , Annales  de  chimie,  t.  XCI1I, 
pag.  225,  sq.  ) 

M.  Chevreul  emploie  l’alcool,  qui  dissolvant  la  portion 
huileuse  des  graisses,  laisse  déposer  en  aiguilles  la  matière 
sébacée.  En  outre , lorsque  lagraisse  est  unie  aux  alcalis  pour 
former  du  savon  animal , elle  éprouve  une  décomposition 
véritable  et  contient  alors  deux  matières , l’une  que  M.  Che- 
vreul a nommée  margarine , parce  qu’elle  a l’aspect  nacré  et 
brillant  des  Perles  ( mnrgarita  ),  et  l’autre  qui  est  delà  graisse 
fluide.  On  trouve  encore  le  principe  doux  des  huiles  décou- 
verljadispar  Schcèle,et  enfin  quelques  traces  d’une  substance 
orangée  et  d’une  sorte  d’huile  volatile.  ( V.  Chevreul,  ses 
cinq  Mémoires  sur  les  corps  gras,  Ann.  chim. , t.  88,  g4  et  g5.) 

La  margarine  paroît  avoir  quelque  analogie  avec  la  cire» 
comme  l’a  remarqué  M.  Braconnot;  elle  a une  teinteblanche 
nacrée , est  insipide  , presque  inodore  ou  du  moins  se  rap- 
prochant de  l’odeur  de  la  cire;  elle  rougit  la  teinture  de  tourne- 
sol et  cristallise  en  aiguilles  blanches  qui  se  dissolvent  bien 
dans  l’alcool,  non  dans  l’eau.  Elle  s’unit  aux  alcalis  et  se  sa- 
ponifie , de  même  que  l’huile  fluide  , également  soluble  dans 
l’alcool.  Cependant  les  matières  grasses,  avant  d’être  sapo- 
nifiées, sont  peu  ou  point  solubles  dans  l'alcool,  et  ne  rou- 
gissent point  la  teinture  de  tournesol. 

Le  Gras  des  cadavres  est  une  matièrè  graisseuse  parti- 
culière, qui  se  forme  lorsqu’on  enfouit  sous  la  terre  humide , 
ou  qu’on  submerge  dans  l’eau,  les  cadavres  des  animaux.  La 
fibre  charnue  et  les  autres  parties  subissent  une  décomposi- 
tion ou  une  altération  particulière  ; elles  deviennent  grasses  , 
savonneuses.  Fourcroy  qui,  avec  Thouret,avoit  l’un  des  pre- 
miers examiné  cette  singulière  transformation,  avoit  appelé 
ce  gras  adipocire , comme  tenant  de  la  consistance  de  la  graisse 
et  de  la  cire.  Il  y avoit  découvert  de  l’ammoniaque  en  combi- 
naison, et  le  regardoit  comme  un  savon  ammoniacal  avec 
excès  de  graisse.  M.  Chevreul  ayant  depuis  examiné  de  nou- 
veau cette  matière,  y a bien  trouvé  une  petite  quantité  d’am- 
moniaque, mais  aussi  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  avec 
beaucoup  de  margarine  et  très-peu  d’autre  matière  graisseuse 
différente  de  la  margarine.  On  peut  enlever  les  trois  bases 
alcalines  par  le  moyen  de  l'acide  muriatique  ; ensuite  une 
solution  de  potasse  s’empare  de  la  margarine,  et  on  l’en  peut 
précipiter  à l’état  nacré  ; l’autre  matière  grasse  reste.  Ainsi 
l’on  ne  peut  plus  appeler  l’adipocire  un  savon  ammoniacal 
avec  excès  de  graisse.  L’on  fait  beaucoup  usage  de  cette  ma- 
tière pour  la  fabrication  «les  chandelles.  On  l’obtient  en  fai- 
sant macérer  sous  l’eau  les  vieux  chevaux  de  Paris,  (virey.) 
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GRATSSE.  ( Economie  rurale . ) Engraissement  des  animaux 
domestiques.  — L'emploi  des  divers  moyens  propres  à déter- 
miner ou  à faciliter,  dans  les  animaux  domestiques,  l'accu- 
m Ration  de  la  substance  onctueuse  connue  sous  le  nom  de 
graisse,  se  désigne  communément  par  le  mot  engrais,  auquel 
on  substitue  souvent  celui  A' engraissement , qui  nous  paroît 
plus  convenable , parce  que  le  premier  indiquant  quelque- 
fois des  substances  employées  à fertiliser  la  terre  , est  moins 
convenable  que  celui-ci,  en  général,  pour  exprimer  égale- 
ment l’opération  dont  nous  allons  essayer  de  faire  sentir 
toute  l’importance. 

Considérations  générales  sur  VutUité  de  cette  opération.  — La 
chair  des  animaux  gras  étant  ordinairement  la  plus  tendre  , 
la  plus  savoureuse,  la  plus  nourrissante  et  la  plus  délicate, 
les  hommes  ont  dà  s’occuper  de  bonne  heure  des  moyens 
d’amener  le  plus  promptement  et  le  plus  économiquement 
possible  à cet  état,  la  plupart  de  ceux  qu’ils  étoient  parvenus 
à soumettre  à la  domesticité. 

Aujourd'hui , que  l’usage  des  diversés  sortes  de  graisse  s’est 
considérablement  répandu  dans  l’économie  domestique  et 
dans  les  arts,  et  que  celte  substance  obtient , dans  la  vente 
des  bestiaux,  une  valeur  relative  plus  élevée  que  celle  de  la 
chair  nette  , tout  en  améliorant  la  qualité  de  celle-ci,  l’em- 
ploi judicieux  de  ces  moyens  présente  plus  que  jamais  à l’é- 
conome rural  une  des  spéculations  les  plus  lucratives  aux- 
quelles il  puisse  se  livrer.  11  lui  procure  l’avantage  bien  pré- 
cieux de  tirer  un  excellent  parti  des  productions  du  sol,  eh 
lui  assurant  un  débouché  toujours  facile  de  ses  denrées,  qu’il 
multiplie  en  quelque  sorte,  en  les  rendant  plus  profitables, 
toutes  les  fois  qu’elles  sont  convenablement  employées  à cet 
important  objet.  11  mérite,  par  conséquent,  la  plus-sérieuse 
attention  de  la  part  de  tout  propriétaire  de  bestiaux,  jaloux 
de  mettre  à profit  toutes  les  ressources  qui  sont  à sa  dispo- 
sition. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  de  l’intérêt  public , cet 
objet  ne  mérite  pas  moins  d’attention;  car  il  est  bien  recon- 
nu que  la  France  exporte  annuellement  des  sommes  consi- 
dérables pour  1 importation  des  animaux  engraissés  et  l’a- 
chat des  suifs  étrangers. 

Depuis  que  les  cent  cinquante  et  un  jours  de  maigre  et 
d'abstinence  prescrits  sur  les  trois  cent  soixante-cinq  de 
1 année  grégorienne,  sont  bien  moins  observés  en  France 
qu'ils  ne  l éloicnt  autrefois;  depuis  qu’une  grande  partie  de 
nos  anciens  étangs  a été  détruite  avec  les  ordres  monasti- 
ques voués  au  maigre  ; depuis  que  la  pêche  maritime  a éfé 
moins  encouragée , moins  protégée,  et  par  conséquent  bien 
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moins  abondante  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois;  et  depuis  que  nos 
habitans  des  campagnes,  qui  mangeoient  jadis  très-rarement 
de  la  viande  , en  consomment  presque  autant  que  ceûx  de 
nos  villes  ; la  production  de  cette  base  alimentaire  n’étant 
plus  proportionnée  à sa  consommation , nous  nous  trou- 
vons dans  la  dépendance  de  L’étranger  pour  suppléer  au  dé- 
ficit considérable  qui  en  résulte  ; et  la  Suisse , la  Belgique  , 
1a  Souabe,  le  Wurtemberg,  la  Franconie,  le  Brisgaw  et 
quelques  autres  parties  de  P Allemagne  nous  fournissent  an- 
nuellement un  très-grand  nombre  de  bœufs  et  de  moutons 
gras  , qui  soutirent  nécessairement  une  forte  partie  de  notre 
numéraire.  Nous  importons  encore  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  la  Russie,  une  quantité  de  suif  très- 
considérable.  11  est  donc  fortement  de  notre  intérêt  de  cher- 
cher aujourd’hui  à nous  suffire  à nous-mêmes  sous  ces  im- 
portans  rapports. 

Il  est  également  bien  reconnu  que  pour  plusieurs  de  nos 
anciennes  provinces  , comme  le  Limousin  et  l’Auvergne , la 
vente  des  animaux  gras  est  le  meilleur  moyen  d’exportation 
des  denrées  du  pays.  Non-seulement  on  augmente  beaucoup 
par-là  la  valeur  des  richesses  territoriales , mais  on  se  pro- 
cure en  outre  d’abondans  et  très-riches  engrais  qui  en  font 
croître  d’autres;  et  quand  cet  avantage  seroit  le  seul  béné- 
fice qu’on  en  tireroit,  il  seroit  encore  bien  déterminant. 
Ainsi,  puisque  ces  animaux  sont  réellement , comme  on  l’a 
dit  avec  raison,  la  machine  la  plus  propre  à convertir  les  denrées 
en  argent , nous  ne  devons  rien  négliger  pour  tâcher  d’obte- 
nir ce  grand  résultat,  sur  lequel  MM.  Desmarest,  Tenon, 
Crelté  de  Palluel , Chaberl,  Parmentier,  Lasteyrie  et  au- 
tres savans  nous  ont  déjà  donné  des  renseignemens  fort  in- 
téressans. 

Nous  y ajouterons  les  résultats  très-nombreux  et  très-sa- 
tisfaisans  de  notre  pratique , de  nos  recherches  et  de  nos  ob- 
servations , et  nous  espérons  former  du  tout  un  travail  utile 
aux  propriétaires  d’animaux  domestiques , en  leur  démon- 
trant qu’en  raisonnant  bien  les  divers  moyens  d’engraisse- 
ment, on  abrège  la  durée  de  leur  emploi , en  même  temps 
qu’on  en  assure  l’effet. 

Mais  l’objet  important  que  nous  aurions  à traiter  ici,  exi- 
geant, pour  l’être  complètement  et  d’une  manière  vrai- 
ment utile , plus  de  développemens  qu’un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci  n’en  peut  comporter,  nous  sommes  contraints 
de  nous  borner  à indiquer  sommairement  le  pian  du  tra- 
vail dont  nous  nous  sommes  occupés  depuis  long-temps  et 
que  nous  allons  livrer  incessamment  à l’impression , en  le 
publiant  isolément.  La  simple  communication  de  ce  plan , 
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aura  , nous  l’espérons,  l’avantage  de  faire  sentir  toute  l’im- 
portance d’un  objet  de  science  rurale  de  première  nécessité  , 
resté  jusqu’à  présent  très-imparfait  dans  ses  développemens, 
et  vers  lequel  nous  désirons  attirer  l’attention  des  écono- 
mes ruraux  et  de  tous  les  propriétaires  d’animaux  domes- 
tiques. 

Après  avoir  commencé  par  déclarer , dans  le  travail  sur 
l’engraissement  des  animaux  domestiques,  que  nous  venons 
d’indiquer,  que  si  Fou  a avancé  avec  raison  que  celui  qui  fait 
croître  deux  épis  de.  blé  où  il  n'en  croissait  qu’un  auparavant , est 
plus  utile  à l'humanité  que  tous  les  politiques  du  monde  entier , 
celui  qui  accroît , par  ses  soins  , la  quantité  et  la  qualité  de  la  chair 
qui  nourrit  l'homme , ne  lui  est  pas  moins  utile;  nous  confirmons  , 
dans  un  discours  préliminaire , l’utile  vérité  que  présente 
cette  épigraphe , en  démontrant  les  grands  avantages  qui 
peuvent  résulter  de  l’extension  de  cette  branche  d’indus- 
trie et  de  prospérité  agricoles  pour  la  France , qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  pratiques  précieuses  sous  ce  rap- 
port, trop  peu  connues,  et  que  nous  recommandons,  après 
les  avoir  recueillies  dans  nos  voyages  et  vérifiées  par  nos 
expériences. 

Nous  traitons  successivement  ensuite:  i.#  de  la  nature  de 
la  graisse  , de  son  utilité,  de  sa  formation , de  sa  situation , de 
ses  qualités,  de  ses  altérations  et  de  ses  variations  dans  nos 
principaux  animaux  domestiques;  a.°  des  dispositions  natu- 
relles les  plus  convenables  pour  l'accumulation  et  l’élabora- 
tion de  la  graisse  ; des  inconvéniens  d’une  conformation  vi- 
cieuse et  de  quelques  autres  défauts  essentiels;  des  principales 
qualités  que  doit  avoir  une  bonne  conformation,  de  la  taille,  de 
l'influence  de  l’âge  et  de  l’origine,  et  des  dispositions  natu- 
relles de  l’atmosphère;  3.°  des  autres  conditions  les  plus  con- 
venables , après  les  dispositions  naturelles , pour  déterminer 
promptement  et  avantageusement  laformation,  l’accumulation 
et  l’élaboration  de  la  graisse  , telles  que  la  tranquillité,  l’ob- 
scurité , la  température,  la  saignée  , la  propreté  et  la  régula- 
rité ; 4 ° «les  principaux  moyens  d’engraissement  que  la  na- 
ture a mis  au  pouvoir  de  l’homme;  des  alimens  solides  et  de 
leurs  qualités;  de  l’herbe  verte  , consommée  dans  les  pâtura- 
ges ou  à couvert;  de  l’herbe  sèche  ou  du  foin;  delà  paille, 
entière  ou  hachée  ; des  feuilles  , vertes  ou  sèches  ; des  raci- 
nes ou  tubérosités  charnues;  des  semences  céréales;  des 
graines  légumineuses;  des  fruits  farineux  de  quelques  arbres, 
tels  que  la  châtaigne , le  marron  d’Inde  et  le  gland;  des  fruits 
pulpeux  ; des  graines  oléagineuses  et  de  leurs  résidus  après 
l’expression  de  l’huile;  des  marcs  de  raisin  , d’amande,  d’o- 
live, etc.  ; des  matières  sucrées;  des  fucus  ou  varecs,  et  de* 
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lichens;  delà  préparation  des  alimcns;  de  leur  division  mé- 
canique ; de  la  cuisson  , de  la  fermentation  , de  l’acidilé, 
des  assaisonnemens , et  des  narcotiques  ; du  goût  particulier 
communiqué  à la  chair  par  diverses  substances  ; des  alimens 
liquides  ; de  l’eau , pure  ou  mélangée  avec  diverses  substan- 
ces; de  l’eau  stagnante;  du  lait,  du  petit-lait  et  du  caillé; 
des  liqueurs  spiritueuses  ; de  la  quantité  des  alimens , et  du 
lest;  de  leur  distribution  et  de  leur  variété;  5.“  de  la  ma- 
nière de  juger  si  les  moyens  employés  produisent  l’effet 
qu’on  en  attend  ; de  l’insensibilité  des  animaux  très-gras  ; 
des  signes  extérieurs  de  l’état  d’engraissement  ; de  la  pesée 
des  animaux  engraissés;  de  leur  poids  net  après  la  mort, 
comparé  avec  celui  qu’ils  ont  en  vie  ; 6.°  des  inconvéniens 
qui  peuvent  résulter,  dans  quelques  cas,  de  l’engraissement 
des  animaux , et  des  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  les 
éviter. 

Dans  la  seconde  partie  de  notre  travail , nous  faisons  l’ap- 
plication particulière  des  principes  que  nous  avons  exposés 
et  développés  dans  la  première , à chaque  espèce  de  nos 
principaux  animaux  domestiques  compris  dans  les  trois 
grandes  classes  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons. 

Enfin,  nous  rapprochons  les  conséquences  qui  résultent 
des  faits  authentiques  et  très-nombreux  que  nous  avons  cru 
devoir  consigner  dans  un  ouvrage,  destiné  à diriger  désormais 
le  propriétaire  d’animaux  domestiques  dans  la  grande  et  im- 
portante entreprise  dont  l'utilité  ne  nous  paroît  pas  être 
encore  assez  sentie  partout , et  dont  les  grands  avantages  ne 
nous  paroissent  pas,  non  plus,  avoir  été  suffisamment  dé- 
montrés par  la  pratique,  comme  nous  avons  entrepris  de  le 
faire.  Nous  espérons  avoir  atteint,  par  notre  travail  fort 
étendu  et  le  résultat  d’un  grand  nombre  d’expériences  , le 
but  éminemment  utile  que  nous  avions  en  vue.  (yvart.) 

GRAISSET.  On  appelle  ainsi  la  Raine  verte  dans 
quelques  cantons  de  la  F rance,  (b.) 

GRAISSON.  Le  Hareng  a reçu  ce  nom.  (desm.) 

GRAJA.  Le  Geai,  en  Espagnol,  (desm.) 

GRAKLE.  Nom  anglais  du  Choucas  ( Coivus  graculus). 

(DESM.) 

GRALEGA  , Césalpin.  V.  Galega.  (ln.) 

GRALIO,  GRAULE,  GROTTE,  AGRAULO.  Noms 
anciens  de  la  Corneille  mantelée.  (v.) 

GRALLÆ.  Nom  latin  d’un  ordre  d’oiseaux  dans  les  mé- 
thodes d’ornithologie.  V.  Echassiers,  (s.) 
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GRALTARIE,  Grallaria,  Vieill.  ; Turdus,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Chan- 
teurs. ( V . ces  mots.)  Caractères  : bec  droit , garni  de  petites 
soies  à la  base  , un  peu  fort , convexe  en  dessus  , à dos  un 
peu  caréné  , comprimé  par  les  côtés;  mandibule  supérieure 
échancrée  et  courbée  vers  le  bout;  l’inférieure  entière;  na- 
rines larges  , ouvertes  , à demi-cachées  par  les  plumes  du 
capistrum , langue  épaisse  , courte,  bifide  à la  pointe  ; 
bas  des  jambes  dénués  de  plumes  ; tarses  élevés;  quatre 
doigts , trois  devant  , un  derrière  ; les  extérieurs  unis 
à la  base  : ailes  courtes  et  arrondies  ; la  première  ré- 
mige courte;  les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues 
de  toutes;  les  secondaires  allongées;  queue  très-courte.  Ce 
genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  que  j’ai  distraite  de  la 
famille  des  Fourmiliers  et  du  genre  turdus.,  d’après  plu- 
sieurs caractères  qui  lui  sont  particuliers  , tels  que  d’avoir 
la  jambe  nue  sur  sa  partie  inférieure  ; les  tarses  allongés,  etc. 
Cette  espèce  habite  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  et  se  tient 
le  plus  souvent  à terre:  elle  se  nourrit  d’insectes,  princi- 
palement de  fourmis  ; elle  fait  son  nid  dans  les  buissons. 
Sa  ponte  est  de  deux  à trois  œufs. 

La  Grallarie,  dite  le  roi  des  fourmiliers  , Grallaria 
fusca,  Vieill.;  Turdus  grallaria  , Lath.  ; Turdus  rex  , Gm.  pl. 
enl.  n.°  703.  Buffon  a rangé  cet  oiseàu  parmi  scs  fourmi- 
liers ; mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  « il  ne  seroit 
guère  possible  de  le  reconnoître  à la  simple  inspection  pour 
un  fourmilier-,  car  il  a le  bec  d’une  grosseur  et  d’une  forme 
différente  de  celle  du  bec  de  tous  les  autres  fourmiliers.  » J’a- 
jouterai qu’il  en  diffère  encore  par  la  hauteur  de  ses  tarses 
et  par  ses  jambes  à demi-nues;  mais  il  s’en  rapproche  par 
sa  queue  très-courte  et  plusieurs  habitudes  communes  avec 
ces  mêmes  oiseaux. 

C’est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous  les  four- 
miliers; on  ne  le  voit  jamais  en  troupes,  et  très-rarement 

f*ar  paires , et  comme  il  est  presque  toujours  seul  parmi 
es  autres  qui  sont  en  nombre,  et  qu'il  est  plus  grand  qu’eux, 
on  lui  a donné  le  nom  de  roi  des  fourmiliers.  Il  se  tient  pres- 
que toujours  à terre , et  il  est  beaucoup  moins  vif  que  les  au- 
tres qui  l’environnent  en  sautillant.  11  fréquente  les  mêmes 
lieux  et  se  nourrit  des  mêmes  insectes,  et  surtout  de  fourmis. 

Sa  longueur  totale  est  assez  communément  de  sept  pouces 
et  demi  ; celle  de  la  queue  de  quatorze  lignes  ; celle  des  pieds 
de  deux  pouces.  Ses  ailes,  dans  l’état  de  repos,  aboutissent 
à l’extrémité  de  la  queue;  il  a,  sur  les  parties  supérieures  du 
plumage,  une  teinte  mêlée  de  roux  et  de  brun,  qui  prend 
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des  nuances  blanches  et  noirâtres  sur  le  cou,  le  dos  et  ies 
ailes;  deux  petites  bandes  blanches  qui  descendent  des  coins 
du  bec;  une  tache  de  la  même  couleur  à la  poitrine  ; la 
gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  roussâtres;  le  ventre 
d’un  blanc  légèrement  teinté  de  roux  ; enfin,  le  bec  et  les 
pieds  bruns. 

Les  dimensions  en  grandeur  et  les  teintes  des  couleurs  sont 
sujettes  à varier  dans  les  différens  individus;  car  il  y en  a de 
plus  ou  moins  coloriés , comme  aussi  de  moins  grands  et 
de  plus  grands,  quoique  adultes,  et  nous  en  avons  présenté  ici 
le  terme  moyen. 

La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle.  On  trouve  cette 
espèce  à Cayenne,  (v.) 

GRALLATORES  ( Echassiers') . C’est,  dans  le  Prodromiu 
d’Illiger , la  dénomination  de  son  sixième  ordre  des  oiseaux  , 
lequel  correspond  aux  grullat  de  Linnæus , à quatre  doigts , 
C’est  aussi  le  nom  latin  de  l’ordre  des  échassiers  de  mon  Orni- 
thologie élémentaire,  (v.) 

GnALLIPÈDES.  Oiseaux  à longs  pieds,  (v.) 

GRALLAE.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom  latin  des  oi- ' 
seaux  de  rivages.  V.  Échassiers,  (v.) 

GRALLINE,  Grailina , "Vîeill.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Chanteurs.  ( V.  cesmots.  ) Ca- 
ractères : bec  grêle  droit,  un  peu  cylindrique,  convexe  en  des- 
sus; mandibule  supérieure  échancrée  et  courbée  vers  le  bout  ; 
l’inférieure  entière;  narines  rondes , langue  glabre  ; tarses  al- 
longés ; quatre  doigts  , trois  devant  et  un  derrière;  l’ongle 
postérieur  très-crochu  et  robuste-,  les  antérieurs  très-pe- 
tits et  grêles  ; ailes  allongées  , à penne  bâtarde  courte;  les 
deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; 
queue  médiocre.  Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule 
espèce  qui  se  trouve  en  Australasie,  et  dont  on  ne  connoît 
que  les  caractères  extérieurs. 

La  GraLLINE  NOIRE  ET  BLANCHE  , Grailina  melanoleuca  , 
Vieill. , pl.  E 3i , n.°  a de  ce  Dictionnaire,  se  trouve  à la 
Nouvelle-Hollande.  Le  mâle  a les  sourcils,  les  côtés  du 
cou  , la  poitrine , les  parties  postérieures,  le  bas  du  dos  , le 
croupion  et  la  plus  grande  partie  des  pennes  caudales  d’un 
beau  blanc  ; une  bande  longitudinale  de  la  même  couleur  sur 
chaque  aile  ; cette  bande  part  de  la  partie  antérieure  et 
s’étend  presque  jusqu’à  l’extrémité  de  leurs  pennes  intermé- 
diaires; le  reste  du  plumage  et  les  pieds  sont  noirs,  ainsi  que 
le  bout  du  bec  qui,  dans  le  reste,  est  blanchâtre.  La  femelle 
diffère  principalement  en  ce  qu’elle  a la  gorge  elle  front  blancs. 
Ces  oiseaux  sont  de  la  taille  delà  grivedraine,  et  présentent, dans 
leur  ensemble  uue  certaine  analogie  arec  le  vanneau  huppé,  (v.) 
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GRAM  AL  A.  Nom  de  la  casse  des  boutiques,  dans  le 
Guzarate  , royaume  de  la  presqu’île  de  l’Inde.  (LH.) 

GRAMEN  des  Latins.  Ce  mot  répond  à 1 ’agrostis  des 
Grecs,  et  signifie  gazon  , verdure , herbes , et  par  suite  grami- 
nées , parce  que  les  graminées  abondent  dans  les  gazons.  Ce 
nom  leur  fut  même  spécialement  affecté,  et  l'on  voit  que 
dans  tous  les  anciens  ouvrages,  les  graminées  sont  indiquées 
sous  ce  nom  collectif  ainsi  que  des  joncs  , des  stellaria,  etc., 
mais  rarement  d’autres  plantes;  et  alors  le  mot  grumen  signi- 
fie spécialement  gazon:  ainsi  la  Barnassieou  Gazon  du  Rai- 
nasse est  le  grumen  Parnassi , etc.  (LN.) 

GRAMIGNA.  Nom  donné,  en  Italie  à la  Racine  de 
Chiendent,  (ln.) 

GR AMINE,  Gramina.  Genre  établi  par  Loureiro,  mais 
qui  ne  diffère  pas  de  la  Cuscute,  (b.) 

GRAMINÉES  , Gramineœ , Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  sont  : i.®  fleurs  munies  communément 
d’une  double  enveloppe  ; l’extérieure  appelée  balle , tegmen 
{calix  , Lion.  , gluma , Juss.) , l’intérieure  nommée  tra- 
gule,  tragulum  ( rorolla , Lion.,  calix,  Juss.);  l'une  et  l’autre 
divisées  ordinairement  en  deux  parties  désignées  sous  le  nom 
impropre  de  valves  , auquel  on  a substitué,  d’après  les  an- 
ciens, le  nom  de  glumes  pour  la  première,  et  celui  de  pail- 
lettes pour  la  seconde  ; celles-ci  sont  tantôt  muliques  , tantôt 
surmontées  d’une  ou  plusieurs  arêtes  ou  soies  insérées  à leur 
sommet  ou  sur  leur  dos  ou  à leur  base;  celles-U  ne  portent 
jamais  d’arêtes  , mais  quelquefois  une  soie  ( F.  Soie  ) ; les 
glumes  sont  uniflores,  ou  biflores  , ou  multiflores  ; les  pail- 
lettes entourent  les  organes  de  la  fructification;  a.®  étamines 
insérées  sous  l’ovaire  , le  plus  souvent  au  nombre  de  trois , 
la  plupart  irritables  avant  le  parfait  développement  de  la 
fleur  , à filamens  capillaires,  à anthères  oblongues,  ver- 
satiles , fourchues  aux  deux  extrémités  ; 3."  un  ovaire  simple  , 
supérieur,  entouré  à sa  base  de  deux  écailles  qui  ne  sont 

£as  toujours  visiWes,et  nommées  collectivement  lodicule. 

'ovaire  est  surmonté  ordinairement  d’un  style  bifide, dont  cha- 
que partie  est  terminée  par  un  stigmate  plumeux;  4-.°  un  fruit 
nommé  cariopse , à embryon  très-petit,  adné  inférieurement 
au  côté  d’un  périspemie  farineux  et  beaucoup  plus  grand  ; 
vitellus,  sous  la  forme  d’une  écaille  taillée  en  écusson  , ad- 
hérent par  sa  face  intérieure  à l’embryon ,-  et  au  péri- 
cpernic  par  sa  face  extérieure  : lobe  de  l’embryon. persis- 
tant dans  la  germination,  attaché  à un  des  côtés  de  la  base 
de  la  première  gaîne  qui  entoure  la  plumule. 

On  a coutume  de  nommer  épiet  chaque  fleur  de  l’exiflorî— 
fère  et  des  graminées.  Les  anciens  lesavoient  désignées  sous 
le  nom  de  locuste.  31.  de  Bcauvois  a rétabli  le  nom  avec 
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d'autant  plus  <îe  raison  que  le  mot  épiet  se  donne  naturelle- 
ment aux  divisions  d’un  épi.  Ainsi , 1 dpi  composé  est  divisé 
en  épiets,  et  les  épiets  se  composent  de  plusieurs  locustes 
uni , bi , ou  piuriflores. 

Les  plantes  de  cette  famille,  en  général  herbacées,  ont  de* 
tiges  cylindriques  traçantes , et  souterraines  , prises  jusqu’à 
présent  et  mal  à propos  pour  les  racines.  On  les  nomme  rhi- 
zomes : elles  sont  pleines,  garnies  de  nœuds  plus  ou  moins  rap- 
prochés, et  dans  les  entre-nœuds,  de  feuilles  incomplètes  , 
c'est-à-dire , composées  seulement  de  la  gaîne,  avec  peu  ou 

Sioint  de  vestige  de  la  lame.  Le  chiendent  ou  cynodon  en- 
ournit  un  exemple  frappant.  Les  tiges  sont  très-longues  dans 
les  espèces  vivaces  , et  souvent  peu  apparentes  dans  celles 
qui  sont  annuelles.  Des  nœuds  de  res  tiges  partent , du  côté 
inférieur,  des  racines  chevelues  plus  ou  moins  rameuses  , et 
au  côté  opposé,  des  rameaux  également  chargés  de  nœuds  , 
garnis  de  feuilles  , terminés  par  un  épi  ou  une  panicnle  nom- 
mée axe  florifère.  Ces  rameaux  sont  désignés  sous  le  nom  de 
chalumeau , chaume  ( culmus ) , tantôt  fistuleux  , tantôt  spon- 
gieux; leurs  feuilles  sont  toujours  alternes,  solitaires,  simples, 
ayant  leurs  bords  entiers  , quoique  souvent  rudes  au  tou- 
cher ; ces  feuilles  sont  ou  linéaires  ou  lancéolées,  presque 
ensiformes  : on  remarque  à leur  surface  des  nervures  longi- 
tudinales et  parallèles.  Elles  sont  composées  de  trois  parties 
distinctes,  savoir:  la  gaine  qui  embrasse  le  chaume,  le  plus 
généralement  fendue  ; la  ligule , qui  est  membraneuse  ou 
soyeuse  , plusfl0u  moins  longue  à l’orifice  de  la  gaîne;  enfin 
la  lame,  qui  estla  partie  saillante. 

L’inflorescence  varie  dans  les  graminées.  Les  fleurs,  d’a- 
bord renfermées  dans  la  gaîne  de  la  feuille  ou  des  feuilles  su- 
périeures, sont,  après  leur  développement,  disposées  eu  tête 
ou  en  épis,  ou  en  panicules  ; elles  sont  petites  , sans  éclat , 
d’une  couleurherbacée,  et  souvent  hermaphrodites,  exception 
faite  des  supérieures  qui  sont  souvent  neutres  ou  avortées  dans 
les  locustes  multiflores.  Sionen  trouve  quelquefois  de  polyga- 
mes, on  doit  l'attribuer  à l’avortement  d’un  des  organes  sexuels. 
11  se  trouve  cependant  quelques  genres  vraiment  monoïques 
ou  dioïques.  * 

Vcntenat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  cinquième  de 
la  seconde  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont 
les  caractères  sont  figurés  planchc3  du  même  ouvrage,  trente- 
trois  genres  sous  onze  divisions,  savoir  : 

A deux  styles  et  à deux  étamines  : Flouve. 

A deux  styles,  à trois  étamines  et  à balle  calicinalc  u/ii- 
flore  : Crypsts,  Vuipih,  Phléole  , Alpiste,  Paspale, 
Dioitaire,  Panis  , Millet,  Agrostide,  Stipe,  Lacvjre 
et  Cannamelle.  • • 
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A deux  styles , k trois  étamines , k balle  calicinale  uniflore 
et  à (leurs  polygames  : Houque  etBARBON. 

A deux  styles,  à trois  étamines  et  à balles  calicinales  conte- 
tiant  deux  ou  trois  Heurs  polygames  : Tripsac,  Racle,  Ëgy- 
lope  et  Rotbolle. 

A deux  styles,  à trois  étamines  et  à balle  calicinale  de  deux 
ou  trois  (leurs  hermaphrodites  : Cancre  et  Mélique. 

A deux  styles  , trois  étamines  et  balles  calicinales  multi- 
flores  , glomérées  : Dactyle. 

A deux  styles,  trois  étamines  et  glumes  multiflores,  dispo- 
sées en  épi  serré,  ordinairement  simple  : Cretelle,  Ivraie, 
Elyme,  Orge,  Froment  et  Seigle. 

A deux  styles  , trois  étamines  et  balles  calicinales  maltl- 
flores,  éparses  ou  en  panicnles  : Brome  , Fétuque,  Pâtu- 
res , Amourette,  Avoine  et  Roseau. 

A deux  styles  et  à six  étamines  : Riz  et  Zizane. 

A style  unique,  à sigmate  simple  et  à trois  étamines  : Nard 
et  Maïs. 

A style  unique,  à stigmate  divisé,  et  trois  étamines  :.Lar- 
MILLE. 

Cette  division  est,  & peu  de  changemens  près , la  même 
que  celle  qui  avoit  été  proposée  par  M.  de  Jussieu. 

Depuis  cette  époque  , Koëler  a publié  un  bel  ouvrage  sur 
les  graminées  d’Europe , dans  lequel  il  propose  six  nouveaux 
genres  ; savoir  : Fibiche  , Blumenbacihe  , Molinié  , Ven- 
TENATE,  Cuvière  et  Lamarkie.  V.  ces  mq^^ 

M.  Rob.  Brown  , dans  son  Prodrome  de  jKÈlore  de  la  Nou- 
velle-Hollande, en  décrivant  les  graminées  qW  croissent  dans 
cet  intéressant  pays  , et  plus  récemment  dans  des  Remarques 
générales  sur  la  botanique  des  Terres- Australes  , a émis  de  nou- 
velles idées  sur  cette  famille  de  plantes. 

Ce  savant  botaniste  anglais  avoit  d'abord  remarqué  trois 
modifications  dans  la  fructiticatiou  des  graminées  ; savoir  : 
i.®  celles  qui  ont  une,  deux,  trois  (leurs,  ou  qui  sont  multiflores  , 
les  fleurettes  étant  hermaphrodites,  quoique  les  supérieures  se 
trouvent  quelquefois  plus  ou  moins  parfaites;  presque  tous  les 
genres  indigènes  de  l’Europe,  tels  que  iesagrostis,  aira,  phleum, 
alopecurvs,  Jes/ura,poa,  avena.  brornus,  trilicum , hordeum,  etc. , 
entrent  dans  cette  section  ; a.®  celles  qui  sont  biflores  ou  uni- 
flores  manquant  d’une  partie  ou  d’un  des  organes  de  la  gé- 
nération , tels  sont  les  holcus  , andropogon , ischœmum  , sac- 
charum  , paniairn  , etc.;  3.® les  espèces  triflores,  la  fleurette 
intermédiaire  hermaphrodite  , et  les  deux  latérales  mâles  ou 
neutres,  les  hierochloe , anthoxanthum  , pommereula , ehrharta  , 
telratrhena  , microlcena , et  peut  être  les  phalaris. 

Depuis  , M.  R.  Brown  n’a  divisé  les  graminées  qu’en  deux 
sections  ; savoir  ; les  Panicées  et  les  Poàcées.  Il  comprend 
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dans  la  première  tribu  toutes  les  graminées  dont  les  locustes 
pnt  deux  fleurs  , l’inférieure  uniformément  imparfaite  , 
mâle  ou  neutre , «fet  la  supérieure  hermaphrodite.  La  seconde 
tribu  se  compose  des  graminées  dont  la  locuste  rassemble  une, 
deux,  ou  un  grand  nombre  de  fleurs  , mais  dont  la  fleurette 
inférieure  est  toujours  complète,  hermaphrodite. 

Avant  la  publication  de  cette  nouvelle  distribution  des  gra- 
minées par  M.  R.  Brown , M.  Palissot  de  Beauvois  avoit 
publié  un  Essai  d’agrostographie , dans  lequel  les  graminées 
sont  envisagées  d'après  de  nouveaux  principes  et  ont  été  sou- 
mises à une  refonte  et  une  réforme  générales,  fondées  sur  des 
caractères  qui  avoient  échappé  aux  botanistes,  et  dans  lequel 
M.  Rob.  Brown  paroît  avoirpuisécelui  qui  constitue  ses  deux 
tribus.  La  nouvelle  méthode  de  M.  de  Beauvois,  à laquelle  nous 
savons  qu’il  travaille  constamment  pour  la  perfectionner  et 
la  compléter  , et  qui  subira  quelques  heureux  changemens , 
est  simple , naturelle  et  facile  pour  l’étude  de  ces  plantes 
intéressantes  sous  tous  les  rapports. 

Les  graminées  y sont  divisées  d’abord  en  deux , savoir  : 
i.°  Les  Monqthalamées,  c’est-à-dire , dont  les  locustes 
sont  toutes  conformées  de  même. 

a.0  Les  Polïtha lamées  , c’est-à-dire  , celles  qui  ont  des 
locustes  dissemblables  sur  le  même  axe  ou  sur  des  axes  sé- 
parés ; savoir  : les  unes  neutres,  mâles  ou  femelles,  et  les 
autres  polygames  ou  hermaphrodites. 

Chacune  de  ces  deux  grandes  divisions  se  subdivise  en  deux 
tribus  , d’après  la  forme  de  l’axe  florifère  , qui  est  ou  simple 
ou  denté  , et  d’après  la  disposition  et  l'insertion  des  glumes, 
qui  sont  ou  alternes  ou  insérées  parallèlement  sur  le  même 

I*oint.  Ilest  à remarquer  que  lorsque  l’axe  florifère  est  simple, 
es  glumes  sont  toujours  insérées  alternativement , et  lorsqu’il 
est  denté  comme  dans  le  blé , le  seigle , Y orge , ete.  ; elles  sont 
toujours  parallèles  à l’axe  de  la  dent  sur  laquelle  reposent  les 
locustes.  liTia 

Les  tribus  se  sous-divisent  en  cohortes  d’après  le  nombre , 
la  nature  ou  }a  composition  des  fleurettes  dont  se  composent 
les  locustes.  Les  cohortes , à leur  tour , ont  des  sections  qui 
reposent  sur  des  caractères  à peu  près  semblables  ; enfin , la 
présence  ou  l’absence  d’une  soie  sur  les  glumes  , ou  d’une 
soie  ou  d’une  arête  sur  les  paillettes , fournit  à l’auteur  un 
caractère  de  cinquième  ordre  pour  d’autres  sous-divisions 
qui  rendent  le  jeu  de  la  méthode  plus  simple  et  plus  facile. 

Cette  méthode  contient  les  genres  suivans , parmi  lesquels 
nous  sommes  instruits  que  M.  de  Beauvois  a fait  beaucoup  de 
changemens  et  de  réductions.  Mais  nous  allons  les  présenter 
tçls  qu’ils  sont  publiés. 

Zoysia.  Asprella.  Coroucopiæ.  Alopecurus.  Agraulus  (ce 
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genre  sera  supprimé  cl  réuni  à Pagrostis).  Trichodium.  Perolîs, 
Sacckarum.  lmperata.  Eriochrysis.  Ceresia.  Paspalum.  Axo~ 
nopus.  Milium.  Reimaria.  Erianthus.  Calftnagrostis.  Cliœ- 
turus.  \ilfa.  Polypogon.  Piptathenjm.  Slipa.  Oryzopsis. 
Achnatherum.  Slreptachne.  Gastridium.  Agrostis.  Colo- 
bachne.  Crypsis.  Tragus.  Heleochloa.  Phleum.  Achnodonlon. 
Spartina.  Sporobolus.  Trichoon.  Oryza.  Mühienbergia.  Clo- 
mena.  Odoseniuiu.  Mibora.  Chætaria.  Apera.  Cinna.  Cur- 
topogon.  Arthralherum.  Aristida.  Pentapogon.  Lagurus. 
Phalaris.  Chilochloa.  Cynodon.  Cœlacbne.  Brachyelytrum. 
Bouteloua.Chondrosum.Triathcra.Gymnopogon.  Echinopo- 
gon.  Anisopogon.  Deyeuxia.  Panicum.  Paractœnum.  Anthæ- 
nantia.  Hymenachne.  Monachne.  Slreploslachys.  Digilaria. 
Neurachne.  Isachne.  Urochloa.  Echinochloa.  Oplismenus. 
Setaria.  Melinis.  Diineria.  Arrlienatheruin.  Pogonalherum. 
Ichnanthus.  Gcnchrus  Anthephora.  Penicillaria.  Pcnnise- 
lum.  Gymnotrix.  Arundo.  Ehrharla.  Telrarrhena.  Trochera. 
Hierocbloa.  Microloena.  Torresia.  Canipulosus.  Anthoxan- 
ihum.  Cynosurus.  Elylrophorus.  Briza.  Meiica.  Molinia.  Cen- 
tolheca.  Orthoclada.  Poa.  Eragrostis.  ( Ces  trois  derniers  genres 
seront  réunis  en  un  seul,  sous  le  nom  de  Poa.)  Airopsis.  Leptochloa. 
Eleusine.  Dactyloclenium.  Achneria.  Schismus.  Megasta- 
chya.  Uniola.  Ceralochloa.  Graphuphoruin.  Triodia.  Tri- 
cuspis.  Donax.  Sesleria.  Chloris.  Streptogyna.  Jiiplachne. 
Triplasis.  Euneapogon.  Papopphorum.  Echina  ri  a.  Triraphis, 
Rabdochloa.  Koeleria.  Dactylis.  Calolheca.  Trichæta.  Rro- 
ïuus-  Holcus.Triselum.Avena.Aira.Üeschampsia.  Coryncpho- 
rus.  Ponuuereula.  Danlhonia.  Pentanieris.  Eriachne.  Eclrosia. 
Gaudin ia.  Beclcmannia.  Glyceria.  Catabrosa.  ( Ce  dernier  i,rnre 
doit  être  réuni  au  glyceria).  Sclerochloa.  Schcnodorus.  Dinoba. 
Festuca.  Brachypodium.  Lolium.  Agropyron.  Triticuin.  ATgi-, 
lops.  Secale.  Elimus.  Ischcemum.  Trachys.  Lodicularia. 
Rottboella.  (Ces  deux  derniers  genres  seront  réunis  ).  Xeroehloa , 
Lepturus.  Zeugiles.  Mcoschium.  Arlhraxon.  Colladoa.  Cha- 
maeraphis.  Zeocriton.  Hordeum.  ( Ces  deux  genres  seront  réunis.') 
Microchloa.  Ophiurus.  Monerma.  ISardus.  Tripsarum.  Ma- 
nisuris.  Peltophorus.  Raphis.  Elyonurus.  Schima.  Themeda. 
Pariana.  AEgnpogon.  Chrysuros.  Zizania.  Olyra.  Dipogonia, 
Pharus.  Potamophila.  Leptaspis.  Thuarea.  Anatheruni.  Cala-, 
mina.  Cymbachne.  Andropogon.  Sorghum.  Diectomis.  Apluda. 
Anlhistiria.  Heleropogon.  Lilhachne.  (Ce  genre  sera  réuni  àPo- 
fyra.  ) Iiydrochloa.  Luziola.  Zea.  Coix.  Spinifex.  Gynérium. 

Suivent  des  genres  d’un  ordre  incertain  , et  qui  n on»  pas 
encore  pu  être  placés  darts  la  méthode  : Lvgeum.  Nastus. 
Rainbusa.  Psamma.  Diarrhena.  Remirea;  (Ce  genre  appartient 
à la  fannlle  des  r.y gérées.  ) Arundinaria.  Stemmatospcrmum  , 
Riaphora,  (Ce  genre  appartient  à la  Jamille  des  ty pérées.) 
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M.  George  Wolfgang  Panier,  dans  une  dissertation  alle- 
mande sur  quelques  graminées,  propose  le  changement  et  les 
nouveaux  genres  suivans  : 

Le  calice  de  Linnæus  ; glume  , Juss.  ; l’cpicène  , Ricl».  ; 
tegmen  , P.  B.,  est  pour  ce  botaniste  un  peristarhyum  dans  les 
graminées  mulliflores;  il  manque  dans  les  uniflores;  de  sorte 
que  le  même  organe  est  un  peristarhyum  dans  les  premières, 
dont  les  fleurettes  seroienl  privées  de  calice,  et  devient  ca- 
lice dans  les  secondes,  qui  n’ont  point  de  peristachyum.  Quant 
à ses  nouveaux  genres,  au  nombre  de  quatre,  le  premier 
est  le  élénium,  déjà  formé  par  M.  Desvaux,  sons  la  dénomi- 
nation àecampulosus.  Le  secondse  compose  de  plusieurs  espèces 
de  bromus , dont  M.  de  Beauvois  avoit  formé  son  genre  bra- 
rhy podium.  M.  Panzer  donne  à ce  nouveau  genre  le  nom  de 
tragus  , déjà  consacré  par  Haller  à une  autre  graminée. 

La  festuca  r.aiycina , Lion. , dont  M.  Palisot  de  Beauvois 
# proposé  de  faire  un  genre  sous  le  nom  de  snhismus , est  re- 
produit par  M.  Panzer  sous  la  nouvelle  dénominaiioirdc 
elecira  calicyna.  Le  quatrième  et  dernier  genre  de  ce  bota- 
niste est  le  zema , qu’il  compose  de  plusieurs  espèces  de  bromus 

M.  Charles  Kunth  , dans  un  mémoire  présenté  à l'Insti- 
tut de  France  , et  intitulé  Considérations  générales  sur  les  gra- 
minées , divise  eus  plantes  en  dix  tribus,  savoir:  x.°  les  Pahi- 
cÉes , qui  comprennent,  en  grande  partie  les  panicées  de 
M.  R^.  Brown  ; de  plus,  quelques  uniflores  qui  ont,  avec 
les  premières,  le. caractère  commun  des  deux  paillettes. non- 
carinées.  a.0  Les  Stivacées,  dont  les  caractères  principaux 
sont: épiels solitaires,  i-flores;  paillette  inférieure,  coriace 
enveloppant  la  supérieure  non  bi-cariuée.  3.°  Les  Aqrosti- 
i>ÉBS:épiets  solitaires,  uniflores;  glumes  et  paillettes  d’une  con- 
sistance égale  , la  supérieure  n'étant  jamaisbi-carinéc.  4-°Les 
BromÉes:  épiets  solitaires  bi  ou  mulliflores;  glumes  cannées; 
paillettes  d'une  consistance  presque  égale , l'inferieure  can- 
née , la  supérieure  bi-cariuée.  Celte  tribu  comprend  trois  di- 
visions : les  Avénacées  , les  Arendinacées  , les  Hromees 
vraies.  5.°  Les  Chloridées:  épicts  solitaires,  fleurette  su- 
périeure avortée , difforme  ; glumes  carinées , non  opposées  ; 
paillette  supérieure  bi-carinée.  6.°  Les  Horde ac.ées:  rachi$ 
eu  épi;  épiels  solitaires;  gluntes  opposées,  égales  ; paillette 
supérieure  bicarinée.  j.°  Les  Saccharinées:  rachis  articulé; 
épiets  souvent  géminés , l’un  sessile,  l’autre  pédiccHé;  glu- 
mes d’une  consistance  plus  dure  que  jes  paillettes,  non  ca- 
rinées ni  opposées  ; paillettes  membraneuses , nou  carinées. 
8.°  Les  OkyüÉES,  épiets  solitaires,  uniflores  ; paillette  infé- 
rieure cartilagineuse  , comprimée  , carinée  ; étamines  sou- 
vent nombreuses.  g.0  Les  Oeyrées  : épiets  uniflores , uui- 
sexuels , monoïques  ou  dioïques  ; glumes  de  la  fleur  femelle 
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plus  minces;  un  seul  style.  to.®  Les  Bambüsàcées  : arbores- 
centes; paillette  supérieure  bi-carinée  ; style  unique.  Cet  in- 
téressant Mémoire  se  termine  par  l’énumération  de  quel- 
ques genres  assez  peu  connus  pour  être  placés  avec  certitude 
dans  une  des  fribus  ci-dessus. 

Enfin,  parmi  les  nouveaux  genres  dç  plantes  rapportées  par 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland , on  trouve  , avec  un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles , huif  nouveaux  genres  de 
graminées  ; savoir  : eripchlua,  frifaria  , echinolatna  proposé  par 
M.  Desvaux  ; le  tragus  , sous  le  nom  de  lappago  ; thrasya  , 
tycurus , heierosicga  proposé  déjà  par  M.  Desvaux;  polyodon  , 
penlarrhaphis , tritzua  et  leersia , qui  est  j’asprella  de  Lamarck. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  d’autres  genres  de  grami- 
nées dont  les  noms  ne  sont  pas  adoptés,  comme  Yenodium  de 
Gaudin,  qui  estle  molinia;  \efibichiaàc  Koëler,  qui  est  le  cynodon; 
le  knappia  de  Smith  et  de  Gaudin  ou  çhamagrostis  de  Roth  «t 
de  Decandolle , ou  sturmia  de  Hoppe  et  de  Persoon  , qui  ne 
sont  tous  que  le  mibora  d’Adanson  sous  diverses  dénomina- 
tions ; le  phauiix  d’Haller , qui  est  Yandropogon  grylius  ; le 
syntherisma  de  Walter , le  même  que  le  digilaria  ; le  ventenata 
de  Koëler , le  même  que  Y avenu  tennis  ; le  trachynotia  de 
Michaux,  et  le  limnetis  de  Persoon  , les  mêmes  que  le  spar— 
tina  ; eufin  le  lamarkia  de  Decandolle  , le  même  que  le  chry- 
surus. 

Les  botanistes  en  général,  jusqu’à  Adanson  et  ÜKlissieu, 
avoient  confondu  les  graminées  et  les  cypérées  dans  une 
seule  et  même  famille.  La  différence  dans  le  fruit  et  la  gaine 
des  feuilles  sont  les  seuls  caractères  qui  les  distinguent  ; mais 
des  observations  récentes  ont  prouvé  qu’elles  en  possèdent 
d’autres  qui  ont  échappé  jusqu’à  présent  : i.®  la  savante  dis- 
tinction des  fruits  en  cariopse  et  akène  faite  par  M.  Richard  , 
membre  de  l’Institut,  né  permet  plus  de  les  confondre  ; 
2.®  M.  Dupont,  agent  de  la  Société  d’agriculture,  vient  de 
découvrirtout  récemment  que  la  gaine  des  feuilles  n’estpas  tou- 
jours fendue  dans  les  graminées.  Le  genre  Mélique  entre  autres 
fait  exception  à cette  règle;  3.®M.  deBeauvois  a remarqué  que 
cette  même  gaine  n’est  pas  toujours  entière  dans  les  cy- 
pérées ou  souchets;  4-°  enfin  , le  même  botaniste  a reconnu 
que  les  anthères  des  graminées  sont  toujours  échancrées  ou 
fendues  aux  deux  extrémités  ; celles  des  cypérées  ne  le  sont 
qu’inférieurement  ; le  sommet  est  toujours  terminé  par  une 
pointe  ou  un  appendice  plus  ou  moins  long , plus  ou  moins 
élargi , ou  plus  ou  moins  a ign.  Ces  trois  dernières  obser- 
vations ne  sont  encore  que  manuscrites,  mais  nous  sommes 
autorisés  à les  publier. 

Ainsi  les  graminées  ont  pour  caractères  essentiels  et  diffé- 
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rentiels  : i.°  des  fleurettes  toujours  garnies  d’enveloppes  flo- 
rales ; a 0 pour  fruit  un  cariopse  ; 3.°  les  étamines  bifides 
aux  deux  extrémités  ; 4 ° la  gaine  des  feuilles  le  plus  souvent 
fendue.  Ceux  des  cypérées  ou  souchels  sont  : i.°  le  plus 
souvent  des  fleurettes  dépourvues  d’enveloppes  florales,  et 
cachées  sous  une  seule  bractée  ou  écaille;  2.'°  pour  fruit  tou- 
jours une  akène  ; 3 “ des  anthères  toujours  fendues  ou  bi- 
fides à la  base,  terminées  par  une  pointe  ou  appendice  qui 

{•aroît  être  la  continuation  du  support  qui  sépare  les  deux 
oges  ; 4 ° la  gaîne  des  feuilles  le  plus  souvent  entière. 

C’est  parmi  les  plantes  qui  constituent  ces  familles  , que 
l’homme  trouve  les  espèces,  sans  contredit,  les  plus  utiles, 
soit  pour  sa  nourriture,  soit  pour  celle  des  animaux  qu’il  asso- 
cie à ses  travaux  ou  qu’il  entretient  pour  ses  besoins.  En  effet, 
le  froment,  le  seigle , loige , le  mais , le  rit,  etc.,  en  font  par- 
tie ; et  tout  le  monde  sait  que  les  prairies  naturelles  sont 
d’autant  meilleures,  qu’elles  fournissent  un  foin  plus  abon- 
dant en  Phi.eoi.es,  en  Ai.pistes  , en  Agrostides  , en  MÉ- 
liques  , en  Cancues  , Dactyles  , Cretelles,  Ivraies  , 
Bromes,  Fétuques,  Paturins,  Avoines,  etc. 

La  substance  muqueuse  que  contiennent  les  semences  des 
graminées,  réside  dans  leur  germe  ou  leur  embryon,  et  la 
substance  mucilagineqse  et  amilacée  qu’elles  renferment  en- 
core , est  due  à leur  matière  farineuse.  Le  mélange  de  ces 
deux  parties  est  indispensable  pour  que  |a  fermentation  pa- 
naire  puisse  avoir  lieu  ; et  c’est  parce  qu’il  n’existe  point 
dans  le  riz,  par  exemple , que  cette  précieuse  graine  ne  peut 
être  employée  à faire  du  pain.  V.  au  mot  Froment. 

Le  corps  farineux  n’est  pas  seulement  nutritif.  Appliqué 
extérieurement , il  fournit  un  bon  résolutif  à la  médecine;  et 
sa  décoction  est  dans  forge  mondé,  par  exemple,  un  adoucis- 
sant très-pectoral. 

Le  chaume  des  graminées  contient  un  mucilage  plus  ou 
moins  abondant,  suivant  les  espèces.  Il  est  très-sucré  dans 
la  cannamelle , dans  le  maïs;  très  adoucissant  dans  les  rhizomes, 
du  froment  rampant , vulgairement  appelé  chiendent , etc. 

On  trouvera  tous  les  développemens  nécessaires  aux  dif- 
férens  mots  cités  dans  le  cours  de  cet  article. 

Il  est  à observer  que  quelque  nombreuses  que  soient  les 
espèces  de  graminées  mentionnées  dans  les  ouvrages  de  bo- 
tanique , elles  ont  long-temps  formé  la  partie  des  végétaux  la 
moins  bien  connue.  Elles  n’ont  jusqu’à  présent  presque  pas  été 
étudiées  dans  les  pays  chauds,  et  il  paroît  qu’elles  y sont  dans 
une  proportion  analogue  à celle  des  autres  plantes.  Dans  les 
environs  seuls  de  Charleslon,  à la  Caroline  méridionale,  dans 
un  rayon  à peine  de  six  lieues , j’en  ai  trouvé  quatre  - vingls 
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espèces  nouvelles,  que  j’ai  décrites  et  dessinées  sur  les  lieux. 
Que  sera-ce  donc  dans  le  Mexique , le  Brésil  , dans  les 
Indes,  au  centre  de  l’Afrique  , lorsque  les  botanistes  voya- 
geurs s’occuperont  spécialement  de  ces  plantes  , qu  ils 
ont  toujours  sacrifiées  jusqu’à  présent  à des  objets  plus 
saillans  , plus  séduisons  par  leur  aspect , mais  peut  - être 
moins  remarquables  par  leur  organisation  , et  moins  utiles 
par  leurs  propriétés  ? (B.) 

GRAMIN1FOLIA.  Nom  sous  lequel  Dillen  a désigné 
la  Zankichelle  des  marais.  Rai,  avant  Dillen,  nomma 
gratninifoUa  , la  PtLULAlRE  GLOBULUÈre  ; et  Plukenet  , la 
SUBULAIRE  AQUATIQUE.  (L>\) 

GRAM MARTHRON , Grnmmarthron.  Genre  de  plantes 
établi  par  H.  Cassini,  pour  placer  I’Arniquf.  scorpioïde  qui 
diffère  des  autres.  Ses  caractères  sont  : calice  commun  plus 
long  que  les  Heurs  et  formé  par  trois  rangs  de  folioles  lancéo- 
lées ; Heurs  centrales  régulières  ; (leurs  radiales  lingulées  ; ré- 
ceptacle nu  ; aigrette  composée  de  poils  légèrement  barlml- 
lés  ; base  anthérifère  composée  de  deux  bourrelets  longitu- 
dinaux, cartilagineux  , jaunes,  épais.  (B.) 

(xRAMMATI AS  ou  GRAMMITES.  Quelques  natura- 
listes nomment  ainsi  certaines  pierres  dont  les  veines  pré- 
sentent des  caractères  de  l’alphabet,  (pat.) 

GRAMMATITE.  Nom  donné  par  M.  Haily , à la  Trê- 
moliteAc  Saussure,  dont  les  cristaux  , cassés  tranversaleinent  , 
présentent  souvent  une  ligne  ou  trait  ; Gramma  , en  grec  , 
signifie  ligne.  C’est  une  variété  de  I’Amphieole.  (LUC.) 

GRAMMIQUE  , Grammica.  Plante  annuelle  , à liges  li- 
néaires très-grêles  , blanches,  qui  n‘a  point  de  feuilles, point 
de  racines , mais  dont  les  rameaux  s'entrelacent  et  s’attachent 
aux  plantes  voisines.  Scs  (leurs  sont  blanches  et  disposées  en 
têtes  latérales. 

Cette  plante  n’est  probablement  qu’une  Cuscute  ; mais 
Loureiro  , qui  l’a  mentionnée  dans  la  Flore  Je  la  Cochinchine  , 
en  fait  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  , auquel  il  donne 
pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  cam- 
panulée  , à cinq  lobes  ; une  baie  membraneuse  , presque 
ronde , supérieure,  à quatre  lobes,  et  à une  loge  renfermant 
quatre  semences,  (b.) 

GRAMMISTE,  Grammisles.  t>enre  de  poissons,  établi 
par  Schneider,  et  adopté  par  Cuvier;  il  se  rapproche  infiniment 
des  Microptères  de  Lacépède.  Ses  caractères  sont  : bouche 
fendue,  à dents  très-petites  et  très-nombreuses;  écailles  à peine 
perceptibles; deux  ou  trois  piquansà  l’opercule,  et  autant  aux 
préopercules  ; point  d’aiguillon  à la  nageoire  anale. 
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. Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  dont  «ne  seule  est 
décrite  et  figurée  par  Ae/>«. , tab.  27 , 5.  (B.) 

GRAMMITE  , Grammilis.  Genre  de  fougères  établi  par 
$warlz,  aux  dépens  des  Doraihllf.s  , des  Àdiantes  et  des 
Polypodes  de  Linnæus. 

Son  caractère  est  fondé  sur  sa  fructification  composée  de 
capsules  disposées  en  lignes  allongées,  presque  linéaires, 
étroites,  éparses  , dépourvues  de  tégument. 

Ce  genre  renferme  quinze  à vingt  espèces,  toutes  exotiques, 
et  généralement  rares  dans  les  herbiers,  (b.) 

GRAMMITES.  Pierres  qui  présentent  des  caractères  de 
l’alphabet  : c’est  un  jeu  du  hasard , auquel  les  naturalistes  font 
peu  d’attention  , à moins  que  ces  formes  ne  dépendent  d’un 
accident  de  cristallisation , comme  dans  le  Granité  GRA- 
PHIQUE. (PAT.) 

GRAMPEN.  Un  des  noms  de  la  Bruyère,  eu  Alle- 
magne. (en.) 

GRAMPÜS,  cétacé.  Ce  mot  est  anglais,  et  est  particuliè- 
rement appliqué  à une  espèce  de  Dauphin  V.  ce  mot.  (s.) 

GRAMSELR.  Nom  que  le  grand  phoque  porte  en  Islande. 
V.  le  mot  Phoque,  (s.) 

GRAN.  Nom  de  I’Epicia  (Pinus  aines  ) , en  Suède,  en 
Dannemarck , etc.  (LN.) 

GRANA.  En  Italie , on  donne  ce  nom  à la  Cochenille 
du  Chêne  vert  ( Coccus  ilicis  ).  (desm.) 

GRANAD1É.  C’est  , à Nice  , le  Lépidolèpre  cgïlo- 
rhynque.  (desm.) 

GRANAD1LLA.  Nom  espagnol  de  la  première  espèce 
connue  du  genre  Passiflore.  (1  étoit  aussi  celui  de  ce  genre; 
mais  Linuæus  le  changea  en  celui  de  Passiflora  qui  a été 
conservé.  V.  Grenadille.  (i.n.) 

GRANAOU.  Nom  du  Trigle  grondin,  sur  les  côtes  de 
Nice,  (desm.) 

GRANAT  , "Werner.  Minéral  de  la  classe  des  substances 
terreuses.  V.  Grenat,  (me.) 

GR  AN  AT1TE-STAU ROTIDE  (Haüy).  Voyti  Grf- 
natite.  (pat.) 

GRANATO  et  MELAGRANA-  Noms  italiens  du  Gre- 
nadier et  de  son  fruit,  (ln.) 

GRANAT1JM  de  Pline.  C’est  le  Grenadier. 

Le  Xylocarpe  ( Xylacarpus  granahun  , W.  ) est  figuré  dans 
Ruinphius,  vol.  3,  tab.  6i.  C’est  son  granatuai  liiloreurn.  (LN.) 

GIvANATUS.  Nom  latin  du  Grenat.  V.  ce  mot.  (ln.) 

CRANCHIO.  Nom  des  crabes  en  Italie,  (desm.) 

GRANDBEERE.  C’est  une  Airelle  ( Vacciuium  viiis 
idar.a  ),  en  Allemagne,  (ln.) 
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GRAND-DIABLE.  Nom  donné  par  Geoffroy  à un  in-r 
secte  de  son  genre  Cigale , et  placé  maintenant  dans  celui  de 
Lèdre.  V.  ce  mot.  (l.) 

GRAND-GOSIER.  Dénomination  que  les  Anglais  du 
Rengale  donnent  quelquefois  à I’Argala.  V.  ce  mot.  (s.) 

pRAND-GOSIER.  Nom  vulgaire  du  Pélican,  (v.) 

GRAND-GOUZIER.  Nom  provençal  du  Pélican,  (v.) 

GRAND-GRIMPEREAU  d’ Albin.  C’est  le  Pic  va- 
rié. (v.) 

GRAND- MONTAIN.  V.  Passerine.  (v.) 

GRAND-MOUTARDIER.  Nom  vulgaire  du  Martinet 
nqir.  (v.) 

GRAND-GEIL-DE-BGEUF.  Synonyme  d’AooNiDK 

PRINTANIER.  (b.)  ... 

GRAND  PARDON.  Nom  vulgaire  du  Hqijx.  (ln.) 

GRANDE  PERCE.  V.  au  mot  Berce,  (b.) 

GRANDE-BÈTE.  Les  Espagnols  ont  appelé  ainsi  le 
Tapir.  V.  ce  mot.  (s.) 

GRANDE-ÉCAILLE.  Poisson  du  genre  Chetodon 

Oiœtodon  macrolepidotus.  (B.) 

GRANDE  GRIVE.  V.  Grive  draine,  (v.) 

GRANDE  ROUGE-QUEUE.  C’est,  dans  Albin,  te 
nom  du  Merle  de  roche,  (v.) 

GRANDS-JONCS.  Ce  sont  les  grandes  espècesde  Scir- 
PES  qui  croissent  dans  les  étangs  et  les  rivières,  (ln.) 

GRANDS  YOILIERS.  Dénomination  des  oiseaux  pal- 
mipèdes à longues  ailes , dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier. 

(v-) 

GRANDOULE  ou  GRANDUOLO.  Dénomination 
sous  laquelle  on  connoît , en  Provence , le  même  oiseau  que 
l’ol)  nomme  Angel  aux  environs  de  Montpellier,  et  qui  est 
le  Ganga.  ( V.  ce  mot  ) Le  grandoule  se  tient  dans  les  grandes 
plaines  incultes , particulièrement  dans  celles  de  la  Crau  , 
près  d’Arles , et  dans  la  plaine  de  Diou , à trois  lieues  d’O- 
range.  (s.) 

GRANGEA.  Ce  genre  , établi  par  Adanson , estlecçn- 
tipeda  de  Loureiro.  V.  Grangeli.e.  (ln.) 

GRANGELLE,  Grangea.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères. 
très-rapproché  des  Cotules  , auxquels  Willdenow l’a  réuni, 
11  a pour  caractères  : un  calice  commun  imbriqué  et  ou- 
vert; un  réceptacle  hémisphérique  , presque  nu,  couvert  de 
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paillettes,  et  chargé,  en  son  disque , de  fleurons  hermaphro- 
dites à cinq  dents  ; et  à sa  circonférence , de  demi-fleurons 
femelles  fertiles , tridentés  ; des  semences  munies  à leur 
sommet  d’un  rebord  denté. 

Ce  genre  renferme  sis  à huit  espèces , dont  deux  avoient 
été  placées  par  Linnteus  parmi  les  Armoises;  ce  sont  les  arte- 
misia  mademspatana  et  minima ; et  une  par  Walter,  parmi 
les  Amei.les  , c’est  1 ’amellus  carolinianus  de  Gmelin. 

Ce  sont  des  plantes  annuelles  à feuilles  alternes  , sinuées 
ou  dentées , et  à fleurs  solitaires , axillaires  ou  terminales. 
Celle  de  la  Caroline , que  j’ai  observée  dans  son  lieu  natal  T 
a les  tiges  couchées , diffuses , fleurit  pendant  presque  tout 
l’été  , et  croît  dans  les  lieux  découverts  et  humides. 

Loureiro  a appelé  ce  genre  Centipède.  (b.) 

ORANGERIE,  Grangerla.  Grand  arbre  à feuilles  alternes, 
Ovales  oblongues,  glabres;  à fleurs  petites,  blanches,  dis- 
posées en  petites  grappes  axillaires  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, qui  croît  dans  l’île  de  la  Réunion  , où  il  porte  le  nom 
d’arbre  de  buis , parce  qu’il  ressemble  à cet  arbrisseau  par  ses 
feuilles. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  l’icosandrie  monogynie , 
dont  les  caractères  sont  : calice  profondément  divisé  en 
Cinq  découpures  oblongues  , roulées  en  dehors;  cinq  pétales 
petits , ovales , un  peu  onguiculés  et  ouverts  ; quinze  éta- 
mines insérées  au  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur , arrondi , 
lanugineux,  chargé  d’un  style  h stigmate  simple  ; une  petite 
baie  drupacée  , ovale  oblongue , tachetée  de  rouge , un  peu 
pulpeuse  , comprimée  de  divers  côtés  , presque  trigone  , et 
contenant  un  noyau  anguleux  qui  renferme  une  amande,  (b.) 
GRANETTI^.  La  Relouée  de  IVrtarie  porte  ce  nom 
■ dans  quelques  lieux.  V.  SarraZin.  (b.) 

GRANIEZN1K  et  GNIDOSZ.  Noms  polonais  de  la 
PULMONAIRE,  Pulmonaria  officinalis.  (ln.) 

GRANITE  ou  Granit,  Granit,  Werner.  Roche  com- 
posée de  feldspath , de  quan  et  de  mica  confusément  cris- 
tallisés , et  dont  les  parcelles  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres , démontrent  évidemment  que  leur  formation  a été 
simultanée.  L’assemblage  de  ces  divers  cristaux  irréguliers 
' forme  une  masse  dont  le  tissu  grenu  a fait  donner  à cette 
roche  le  nom  qu’elle  porte, 

Le  granité  n’est  pas  toujours  composé  seulement  des  trois 
élémens  ci-dessus  ; il  s’y  joint  assez  fréquemment  d’autres 
substances , telles  que  la  hornblende  , la  tourmaline , le  gre- 
nat, etc.  ; et  lorsque  ces  nouvelles  substances  y abondent,  la 
roche  prend  alors  d’autres  dénominations. 
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Il  paroît  que  de  tontes  les  roches  , la  pins  ancienne  est 
le  granité  ; c’est  telle  qui  forme  la  partie  intérieure  du  globe 
terrestre,  an  moins  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs  0É1 
les  hommes  soient  parvenus.  Et  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  le  granité  est  toujours  la  roche  que  l’on  rencontre  lors- 
qu’on a percé  toutes  les  différentes  couches  qui  le  recouvrent. 
C’est  également  la  roche  qui  forme  le  noyau  des  chaînes  pri- 
mitivcs,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  se  montre  à nu  dans  leurs 
crêtes  les  plus  élevées. 

Saussure  , qui  a si  bien  observé  les  montagnes,  a cru  de- 
voir distinguer  deux  variétés  principales  de  granité  , qu’il  a 
désignées  sous  le  nom  de  granité  en  masse  et  de  granité  veiné. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  celte  dénomination  de 
granité  en  musse , et  le  considérer  comme  ne  formant  que  de 
grandes  masses  informes  ; car  cet  illustre  observateur  de  la 
nature  a parfaitement  reconnu,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  géologues,  que  le  granité  est  stratifié , c’cst-à-dire,  dis- 
posé par  bancs  distincts , et  placés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres. Il  est  vrai  que  quelquefois  ces  bancs  ayant  jusqu’à  cin- 
quante et  même  cent  pieds  d’épaisseur , il  est  facile  de  s’y 
laisser  tromper , et  de  prendre  de  pareils  bancs  pour  des 
amas  jetés  au  hasard,  d’autant  plus  qu’ils  sont  pour  l’ordi- 
naire dans  une  situation  très -relevée  et  approchante  de  la 
verticale  , et  que  leur  plan  n’est  pas  toujours  régulier;  mais 
dans  les  grands  escarpemens  , il  est  impossible  , quand  ou  les 
observe  sans  prévention  , de  ne  pas  reconnoître  que  les  mon- 
tagnes granitiques  sont  composées  de  couches  qui , de  part 
et  d’autre  , s’appuient  contre  la  partie  centrale  de  la  chaîne. 
C’est  une  observation  que  j’ai  pu  faire  moi-même  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque  dans  plusieurs  circonstances  , et 
surtout  dans  une  portion  de  la  grande  chaîne  des  monts 
Altdi  en  Sibérie  , qui  est  coupée  verticalement  par  le  fleuve 
Irtiche  , qui  s’y  est  frayé  un  passage  , où  il  se  trouve  encaissé 
entre  les  parois  verticales  des  montagnes  qui  s’élèvent  de 
part  et  d’antre  à cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessus  de  son  ni- 
veau. Toutes  ces  montagnes  sont  primitives , et  la  plupart 
sont  de  granité  en  masse , dont  les  bancs  sont  bien  prononcé* 
et  très-reconnoissables. 

•Ce  qui  distingue  , suivant  Saussure  , le  granité  en  masse  du 
granité  veiné , c'est  que  dans  le  premier,  aucun  des  élémens 
qui  le  composent  ne  présente  la  moindre  disposition  régu-*- 
lière-:  les  lames  de  mica  s’y  trouvent  indifféremment  placées 
dans  toutes  sortes  de  directions.  Dans  le  granité  veiné , au 
contraire,  les  feuillets  du  mica  sont  tous  placés  dans  le  même 
sens,  et  parallèlement  au  plan  du  banc  de  granité  dont  ils  font 
partie,  de  manière  que  ces  feuillets  forment  de  petites  couches 
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9u  on  voit  distinctement  sur  la  tranche  du  banc  de  granité;  ce 
qui  lui  donne  une  apparence  veinée. 

Lorsque  la  quantité  de  inica  devient  plus  considérable,  le 
granité  veiné  peut  alors  se  séparer  en  dalles  plus  ou  moins 
épaisses , et  forme  l'espèce  de  roche  que  les  Allemands  dési- 
gnent sous  le  nom  de  gneiss , qui  ne  diffère  du  granité  en  masse 
que  par  sa  structure  et  une  plus  grande  abondance  de  mica. 
Il  fait  la  transition  entre  le  granité  proprement  dit,  et  les 
roches  feuilletées  ou  schiste^quarieux  et  micacés. 

Saussure  a fait  une  belle  observation  qui  prouve  claire- 
ment que  ces  différentes  roches  ne  sont  que  de  simples  mo- 
difications les  unes  des  autres.  Il  étoit  au  pied  des  grandes 
couches  verticales  qui  composent  les  aiguilles  de  granité  qui 
sont  au  sud-est  de  Chamouni.  J’observai  là,  dit-il,  un  fait 
rare  et  intéressant,  des  bancs  de  granité  (en  masse ) encaissés 
dans  des  couches  de  roches  feuilletées.  Le  plus  élevé  étoit  un 
banc  parfaitement  régulier  d’un  granité  en  masse  bien  carac- 
térisé. Son  épaisseur , partout  uniforme , étoit  de  douze  à 
quinze  pieds.  Les  couches  qui  le  bordoientou  l’encaissoicnt  , 
étoient  d’un  granité  feuilleté  ; l’épaisseur  de  ces  couches  va- 
rioit  depuis  un  pied  jusqu’à  deux  ou  trois  pouces  ; elles  étoient 
toutes  parfaitement  régulières  , dirigées  comme  la  vallée  de 
Chamouni,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  dans  une  situation 
exactement  verticale. 

Un  peu  plus  bas,  je  trouvai  un  second  banc  de  granité  , sem-' 
blable  au  premier , quoique  un  peu  moins  bien  caractérisé, 
encaissé  dans  des  couches  qui  n'étoient  plus  un  granité vei né , 
mais  un  roc  blanc,  quarzeux,  feuilleté.  La  direction  et  la 
situation , tant  du  granité  que  des  roches  feuilletées,  étoient 
parfaitement  conformes  à celles  des  précédentes. 

Au-dessous  de  ce  second  banc  , j’en  trouvai  un  fcoisième  , 
et  d’autres  successivement  ; mais  à mesure  que  ces  bancs  s’éloi- 
gnoient  des  hautes  aiguilles  , ils  s’éloignoient  aussi  de  la  na- 
ture du  granité  , et  se  rapprochoient  de  celles  des  roches  or- 
dinairement mélangées  de  quarz  et  de  mica  , avec  lesquelles 
fls  venoient  enfin  se  confondre. 

Ces  dégradations  et  cet  encaissement  , aioute  Saussure  1 
me  paroissent  démontrer,  avec  la  dernière  évidence  , que  le 
granité  a été  formé  précisément  de  la  môme  manière  que  les 
roches  feuilletées.  Car,  comment  pourroit-  on  supposer  que 
ces  bancs  ou  ces  couches  de  granité , renfermées  entre  des 
couches  d’une  autre  pierre , conservant  partout  la  même 
épaisseur,  la  môme  situation  , suivant  la  même  direction  , 
pussent  avoir  une  origine  différente  ? Et  si  l’on  joint  à cette 
considération  celle  de  la  nature  môme  de  la  pierre  , qu'on 
réfléchisse  que  le  granité  veiné , qui  encaisse  le  premier  de 
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ces  bancs,  ne  diffère  du  graflile  en  masse qu’il  renferme,  que 
par  la  disposition  des  feuillets  de  mica,  lesquels  sont  confusé- 
ment dispersés  dans  l’un  , et  arrangés  sur  des  lignes  parallèles 
dans  l’autre  ; qu’à  cela  près  tout  est  pareil  entre  eux  : j’avoue 
que  je  ne  saurois  comprendre  que  l’on  puisse  prétendre  en 
faire  des  êtres  de  nature  absolument  différente.  (§  66iet66a.) 

J’ai  fait  moi-même  un  grand  nombre  d’observations  ana- 
logues à celle  que  je  viens  de  rapporter,  et  non  - seulement 
f’ai  vu  le  granité  mêlé  avec  des  rochps  feuilletées  granitoïdes, 
mais  je  l’ai  vu  plusieurs  fois  former  de  puissantes  couches  en- 
caissées dans  des  montagoes  de  trapp  ou  de  cornéenne 
( amphibole  en  masse  ) ; et  réciproquement , des  bancs  de 
trapp  ou  de  cornéenne  alternant  avec  des  bancs  de  granité. 
J’ai  pareillement  observé  des  passages  insensibles  des  uns 
aux  autres , de  même  que  des  transitions  du  granité  au  por- 
phyre. L'illustre  Dolomieu  a fait  la  même  observation  sur  les 
granités  duTyrol  et  de  plusieurs  autres  contrées,  qu  il  nomme, 
pour  celte  raison,  roches porphyro-graniiites.  Ainsi  l’on  est , je 
crois,  bien  fondé  à penser  que  la  formation  de  toutes  les 
roches  primitives  est  le  produit  d’une  seule  et  unique  opéra- 
tion de  la  nature  , dont  l’action  a été  plus  ou  moins  prompte 
sur  ces  divers  mélanges  , suivant  que  leurs  élémens.se  trou- 
voient  plus  ou  moins  disposés  à obéir  aux  attractions  réci- 
proques qui  sollicitoienl  leur  aggrégation. 

Ainsi,  quand  on  dit  que  le  granité  est  la  plus  ancienne 
roche , et  que  sa  formation  a été  suivie  de  celle  des  gneiss, 
des  schistes  quarzeux  et  micacés,  des  schistes  argileux,  du 
porphyre,  du  grénilelle , de  la  serpentine,  du  calcaire  pri- 
mitif, du  trapp  , de  la  cornéenne,  etc.  ; cet  ordre  de  suc- 
cession ne  doit  point  être  pris  à la  rigueur,  mais  seulement 
comme  celui  qui  se  présente  le  plus  ordinairement. 

Variétés  de  Granités. — Quoique  en  général  les  granités  dif- 
fèrent peu  les  uns  des  autres  dans  les  diverses  contrées  de  la 
terre  , néanmoins  on  en  trouve  quelques  variétés  bien  mar- 

3 uées  , soit  qu’elles  aient  été  produites  dans  le  temps  même 
e la  formation  de  cette  roche  , par  l’influence  de  quelques 
causes  locales  qui  nous  sont  inconnues  , soit  que  ces  modi- 
fications particulières  soient  l'effet  d’un  travail  postérieur 
de  la  nature,  qui  ne  se  repose  pas  plus  dans  le  règne  minéral 
que  dans  les  autres  parties  de  son  domaine  : les  plus  remar- 
quables de  ces  variétés  sont  : le  granité  d'Egypte  , le  granité 
d’Ingrie , le  granité  de  Corse , le  granité  de  l'ile  d’Elbe , le  granité 
graphique , etc. 

Granité  d’Egypte.  — Le  granité  connu  dans  les  arts  sous  le 
nom  de  granité  d'Egypte  ou  granité  oriental , est  composé  de 
quarz  blanc  presque  diaphane  , de  grands  cristaux  irréguliers 
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de  feldspath  de  couleur  rouge , et  d’un  peu  de  mica  noi- 
râtre , et  quelquefois  d’une  matière  verte  en  parcelles  in- 
formes  , et  qui  paroît  être  de  l'épidote. 

Les  montagnes  d’où  l’on  a tiré  tant  de  colonnes , d’obé- 
lisques et  d’autres  monumens  antiques t formés  de  ce  pré- 
cieux granité,  commencent  à cent  soixante  lieues  au  sud  du 
Caire  , et  se  prolongent  jusqu’à  l’ancienne  ville  de  Syène. 

Parmi  ces  anciens  monumens,  on  distingue  surtout  la  fa- 
meuse colonne  de  Pompée , qu’on  voit  encore  aujourd'hui  de- 
bout auprès  d’Alexandrie  : le  fût  seul  de  celte  colonne  , qui 
est  d’une  seule  pièce , a quatre-vingt-seize  pieds  d’élévation , 
sur  viugt-huit  pieds  trois  pouces  de  circonférence.  C’est  la 
plus  énorme  masse  de  granité  qui  ait  été  travaillée  par  la  main 
des  hommes.  On  voit  quatre  belles  colonnes  et  une  table  de 
granité  d'Egypte  au  Muséum  des  Arts , dans  le  salon  de  l’Apol- 
lon Pythien. 

Nous  avons  , dans  les  Vosges , un  granité  dont  le  feld- 
spath est  également  d’une  jolie  couleur  rouge.  Les  quatre 
cippes  qui  supportent  des  bustes  de  porphyre  à l’entrée  de 
la  grande  galerie  du  Muséum  , sont  faits  de  ce  beau  granité 
français , qui  le  cède  peu  en  mérite  au  granité  égyptien.  11  vient 
de  la  vallée  de  Girardmer. 

En  Italie,  on  donné  assez  ordinairement  le  nom  de  granité 
d'Egypte  ou  granité  oriental , à tous  les  granités  antiques.  11  y en 
a de  gris,  qui  est  remarquable  par  ses  cristaux  réguliers  de 
feldspath , qui  sont  de  la  grandeur  du  doigt.  On  en  voit  à 
Florence  une  belle  colonne  sur  la  place  de  Sainte-Félicité. 

Le  granité  antique,  nommé  liamo-e-nero,  granilone,  etc.,  esten 
majeure  partie  composé  de  schorl  noir , mêlé  de  quarz  et  d’un 
peu  de  feldspath.  C’est  decette  variété  de  granité  qu’est  faite  la 
colonne  qu’on  voit  à Rome  dans  l’église  de  Saint-Praxède , 
et  où  l'on  dit  que  J.-C.  fut  attaché  pendant  sa  flagellation. 

■ Le  granité  vert  antique  est  composé  de  quarz  vert , de  cris- 
taux de  schorl , qui  forment  de  grandes  taches  noires  oblon- 
gues  , et  d’un  peu  de  feldspath  blanc.  On  voit  une  colonne 
de  ce  granité  dans  la  villa  Pamphili , près  de  Rome.  On  trouve, 
dans  les  Vosges,  un  granité  composé  à peu  près  par  égale 
portion  de  quarz  vert  et  de  feldspath  blanc  , avec  quelques 
parcelles  de  mica  noir  ; mais  je  ne  l’ai  point  vu  en  grandes 
masses  , et  seulement  parmi  les  cailloux  roulés  des  torrens. 

Granité  cT Ingrie.  — Les  environs  de  Pétersbourg  offrent  une 
multitude  innombrable  de  blocs  de  granité  rougeâtre  , très- 
dur  , susceptihie  du  plus  beau  poli , et  qui  présente  une  sin- 
gularité remarquable  ; le  feldspath  , au  lieu  d’y  former  des 
parallélipipèdes  réguliers  ou  des  cristaux  coufus,  comme 
dans  les  autres  granités , s’y  montre  presque  partout  sous  la 
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forme  de  petites  masses  globuleuses  ou  ovoïdes  , depuis  titl 
demi-pouce  jusqu’à  deux  pouces  de  diamètre  ; et  ce  qui  pa- 
roît  le  plus  singulier , c’est  que  les  lames  de  ce  feldspath  ne 
sont  nullement  disposées  par  couches  parallèles  à la  surface 
■des  globules,  ni  dirigées  de  la  circonférence  vers  le  centre  , 
comme  dans  le  granité  de  Corse;  elles  sont  parfaitement  planes, 
comme  si  c’étoienl  des  morceaux  de  feddspath  ordinaire  qui 
•eussent  été  roulés , et  ensuite  empâtés  dans  la  masse  grani- 
tique , quoiqu’il  paroisse  indubitable  que  la  formation  du 
tout  a été  simultanée. 

La  promenade  publique,  appelée  le  Jardin  d’Eté , est  dé- 
corée d’une  superbe  colonnade  de  ce  granité.  Les  colonnes  , 
qui  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante,  sont  d’ordre  toscan  , 
et  leur  fût,  d’une  seule  pièce  , est  d’environ  vingt  pieds  de 
hauteur  sur  trois  pieds  de  diamètre  ; elles  forment  une  déco- 
ration de  la  plus  grande  magnificence.  Le  feldspath  y forme 
de  larges  points  ronds  ou  ovales , brillans  et  chatoyans  , qui 
font  paroître  ce  granité  comme  s’il  étoit  parsemé  de  pierres 
précieuses. 

Les  quais  de  la  Neva  et  du  magnifique  canal  de  Catherine , 
sont  construits  de  ce  granité  : les  remparts  de  la  forteresse  en 
sont  revêtus. 

La  fameuse  pierre  qui  sert  de  piédestal  à la  statue  de 
Pierre-le-Grand , est  aussi  du  même  granité:  elle  avoil  dans 
le  principe  trente-deux  pieds  de  long , vingt-un  d’épaisseur 
et  dix-sept  de  hauteur  ; mais  on  l’a  beaucoup  diminuée  pour 
lui  donner  la  forme  qu’on  a cru  convenable. 

L’île  de  Cronstadt , où  est  le  port  de  Pétersbourg,  est 
couverte  de  grands  blocs  arrondis  de  ce  granité  aillé;  il  con- 
tient quelquefois  des  masses  assez  considérables  de  feld- 
spath , d’un  gris  foncé,  où  l’on  trouve  du  labrador.  Ces  blocs 
ont  jusqu’à  deux  toises  de  diamètre,  et  leur  forme  arrondie 
a fait  croire  qu'ils  avoient  été  roulés  par  les  eaux  ; mais  com- 
ment supposer  que  des  masses  de  granité  de  douze  à q’uinze 
cents  pieds  cubes,  et  du  poids  de  deux  à trois  cents  milliers , 
aient  pu  être  ballottées  par  ce  lluide  , quelle  que  fût  son  im- 
pétuosité ? Aucune  hypothèse  admissible  ne  pourroit  auto- 
riser une  semblable  supposition. 

Je  ne  connois  qu’une  seule  manière  probable  d’expliquer 
le  phénomène  de  ces  grands  blocs  de  granité , qu’on  trouve 
quelquefois  abondamment  disséminés  à des  distances  assez 
considérables  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  qui  ont 
fait  enfanter  tant  de  systèmes  gigantesques  ; tandis  que  ce 
fait  devient  fort  simple , dès  qu’une  fois  on  a reconnu  cette 
grande  vérité  , qui  est  prouvée  de  mille  manières  , c’est-à- 
dire  , que  les  montagnes  furent  jadis  incomparablement  plus 
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élevées  qu’ aujourd’hui , et  cju’ alors  les  sommets  granitiques  , 
hardiment  élancés  dans  les  airs  à des  hauteurs  immenses  , 
éprouvoient  de  fréquens  éboulemens  , dont  les  débris  éloient 
portés  par  l’impulsion  de  leur  chute  à des  distances  propor- 
tionnées à l’élévation  du  point  d’où  ils  étoient  partis;  et  lors- 
£ qu’ils  s'arrêtaient  enfin  dans  les  ravins  creusés  par  les  lor- 
rens,  ils  y étoient  continuellement  exposés  au  frottement 
des  sables  et  des  galets  entraînés  par  les  eaux , qui  bientôt 
émoussoient  leurs  angles  et  arrondissoient  leur  surface.  Les 
eaux  continuant  à creuser  les  ravins,  les  blocs  cédoient  à la 
pente  du  sol , et  entraînés  par  leur  poids  , ils  faisoient  des 
chutes  plus  ou  moins  fréquentes  ; et  enfin  , de  culbute  en 
culbute  , ils  arrivoient  jusque  dans  des  plaines  éloignées  de 
plusieurs  lieues  du  point  d où  ils  avoient  été-  détachés. 

Ce  fait  a été  observé  par  le  célèbre  Ulloa,  dans  les  Que-' 
bradas  de  l’Amérique  méridionale,  qui  sont  des  ravins  de 
plusieurs  milliers  de  toises  de  large , creusés  par  les  eaux  dans 
les  vastes  flancs  des  Cordillères  du  Pérpu,  où  il  a vu  cheminer 
de  la  sorte  des  blocs  d’un  volume  prodigieux.  Saussure  a vu 
lui -même  une  masse  épouvantable  de  granité,  de  plus  de 
soixante  mille  pieds  cubes , poussée  par  le  poids  d’un  glacier 
des  Alpes,  se  précipiter  en  bondissant  jusque  dans  le  fond 
des  vallées;  et  il  arrive  dans  la  suite  des  siècles,  que  les  mon- 
tagnes elles-mêmes  venant  à s’aplanir  presque  entièrement  , 
ne  laissent  enfin  que  ce$  masses  arrondies,  qui  sont  les  por- 
tions les  plus  solides,  les  plus  indestructibles  de  leur  ancienne 
charpente.  Ainsi,  les  blocs  de  granité  des  environs  de  Péters- 
bourg  sont  des  débris  des  anciennes  montagnes  de  l’Ingrie  , 
dont  il  ne  reste  presque  plus  que  la  base , et  ces  débris  n'ont 
été  qu’arrondis  et  polis,  mais  certainement  jamais  roulés  par 
les  eaux.  • 

Granité  de  Corse  ( V.  pl.  E , fig.  4,  de  ce  Dict.)  — L’une  des 
plus  belles  roches  que  l’on  connoisse , et  qui  est  en  même 
temps  une  des  plus  singulières  par  sa  contexture,  c’est  le 
granité  de  Corse.  Le  fond  de  cette  roche  est  un  granité  gris  or- 
dinaire , composé  de  quarz , de  feldspath , de  hornblende, 
et  d’un  peu  de  mica  jaune.  Ce  fond  de  granité  est  parsemé 
de  globules  d'un  à deux  pouces  de  diamètre,  composés  de 
plusieurs  couches  concentriques  ; la  plus  extérieure  est  blan- 
che , opaque  ; elle  a deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur  ; elle  est 
formée  d’un  mélange  de  quarz  et  de  feldspath  , dont  les 
proportions  varient  beaucoup  dans  les  divers  échantillons  : 
ces  substances  sont  disposées  en  rayons  qui  tendent  vers  le 
centre  du  globule.  A cette  couche  blanche  il  en  succède  une 
de  couleur  noirâtre,  formée  de  hornblende  en  très-petites 
lames;  cette  couche,  dont  l’épaisseur  est  à peu  près  d’une 
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ligne,  est  parfaitement  égale  dans  toute  son  étendue.  Après 
cette  couche  noirâtre , il  en  vient  une  seconde  de  couleur 
blanche  où  le  quarz  domine  pour  l’ordinaire  , et  qui  est  un 
peu  translucide;  elle  a quatre  à cinq  lignes  d’épaisseur,  et  elle 
est  divisée  par  deux  ou  trois  petites  couches  noires  de  horn- 
blende , qui  ont  à peine  l’épaisseur  d’une  carte.  Toutes  ces 
couches  sont  parfaitement  parallèles  entre  elles,  et  l’épaisseur 
de  chacune  est  partout  égale.  Le  milieu  du  globule  est  formé 
de  deux  couches , l’une  noirâtre , et  l’autre  tirant  sur  le  blane  ; 
mais  elles  sont  moins  nettes  que  les  précédentes  ; au  centre 
même  du  globule  , est  une  petite  masse  arrondie  où  le  noir 
domine.  1 els  sont  les  échantillons  que  je  possède  ; j’en  ai  vu 
d’autres  qui  présentoient  de  légèr^f  différences. 

Ces  globules  ont  été  indubitablement  formés  par  un  jeu  de 
cristallisation , de  même  que  toutes  les  autres  pierres  ceillées , 
et  notamment  les  variolites  delà  Durance  , qui  sont  de  même 
composées  de  couches  concentriques,  traversées  par  des  rayons 
qui  vont  du  centre  à la  circonférence;  et  il  est  difficile  de 
concevoir  que  quelques  auteurs  aient  cru  donner  une  expli- 
cation satisfaisante  de  l’origine  de  ces  globules,  en  disant  que 
sans  doute  la  roche  avoit  été  formée  dans  une  eau  tournante. 
11  est  aisé  de  voir  qu'une  semblable  supposition  ne  sauroit 
soutenir  un  seul  instant  d’examen.  Saussure , dont  les  yeux 
exercés  avoient  scrupuleusement  examiné  les  noyaux  sphé- 
riques des  varioliles  de  la  Durance , ne  doutoit  pas  qu’ils  ne 
fussent  un  produit  de  la  cristallisation  ; et  tout  concourt  à 
prouver  que  les  globules  du  granité  de  Corse  ne  sauraient  avoir 
une  cause  différente. 

Cette  belle  et  singulière  espèce  de  granité  n’a  point  été  jus- 
qu’ici trouvée  en  grandes  masses  , mais  seulement  en  petits 
blocs  épars.  L’un  des  plus  beaux  que  l’on  connoisse  est  au 
Muséum  d’Histoirc  naturelle,  à Paris  : il  a près  d’un  pied  de 
diamètre.  C’est  à Barrai,  ingénieur  en  Corse,  qu’on  doit  la 
première  connoissance  de  cette  roche  remarquable.  F.  au 
sujet  de  cette  roche,  le  Journal  des  Mines , t.  34,  p.  io5  et 
suiv.  et  le  mot  Diorite. 

Granité,  graphique.  — On  donne  ce  nom  à une  roche  com- 

fiosée  des  mêmes  élémens  que  le  granité  ordinaire;  mais  au 
ieu  d’être  cristallisés  confusément  et  pêle-mêle  ^ ils  sont  net- 
tement séparés  les  uns  des  autres.  Le  feldspath  forme  le  fond 
de  cette  roche  > et  entre  dans  sa  composition  pour  plus  des 
trois  quarts;  le  mica  et  le  schorl  y sont  distribués  par  petits 
nids  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; et  le  quarz  y est  disposé 
de  manière  que  lorsque  la  pierre  est  coupée  dans  un  certain 
seus,  il  présente  des  formes  qui  ont  quelque  ressemblance 


G R A ^3, 

avec  des  caractères  d'écriture;  d’où  est  venue  la  dénomination 
de  granité  graphique. 

Cette  roche  n'a  été  trouvée  jusqu’ici  que  dans  peu  de  loca- 
lités. Dans  les  nombreuses  montagnes  de  Sibérie  que  j'ai 
visitées  pendant  huit  ans  , je  ne  l’ai  rencontrée  qu’en  deux 
endroits;  l’un  dans  les  monts  Oural , au  nord  d’Ekaterin- 
bourg, à 58  degrés  environ  de  latitude;  et  l’autre  à plus  de 
mille  lieues  de  là , dans  la  Sibérie  orientale  ou  JJaourie , 
près  du  fleuve  Amour,  sous  le  môme  méridierf  que  Pékin, 
et  à la  latitude  d’environ  5o  degrés  ; et  il  est  remarquable  que 
dans  l’un  et  l’autre  endroit,  c’est  dans  ce  granité  qu’on  trouve 
les  aigues-marines  et  les  topazes. 

Les  autres  contrées  où  l’on  a trouvé  \e  granité  graphique , 
«ont  l’Ecosse  et  l’île  de  Corse.  Le  premier  a été  décrit  par  le 
docteur  Hutton;  le  second  a été  découvert  par  le  savant  mi- 
néralogiste Besson  : on  en  voit  un  grand  échantillon  an 
Muséum  d’Histoirc  naturelle , où  il  fait  partie  de  la  collection 
des  belles  roches  de  cette  île,  qui  a été  formée  par  l’ingénieur 
Barrai  cité  plus  haut. 

Le  savant  naturaliste  Rorame  est  le  premier  qui  ait-parlé 
du  granité  graphique  des  monts  Oural  ; et  j’ai  moi  -même 
découvert  celui  de  la  Daourie , dans  la  montagne  Odon- 
Tchélon , où  sont  les  gîtes  des  gemmes  connues  sous  le  noin 
à' émeraudes  et  de  topazes  de  Sibérie. 

Le  granité  graphique  de  Sibérie , V.  pl.  E 8 , fig.  3 , de  ce 
Dict. , est  une  roche  dont  le  fond  est  un  feldspath  d’un  blanc 
roussâtre,  d’un  tissu  lamelleux  et  chatoyant.  Dans  ce  feld- 
spath sont  enchatonnés  des  cristaux  de  quarz,  ou  plutôt  des 
carcasses  de  cristaux  qui  ont  jusqu’à  un  pouce  et  demi  de 
longueur  sur  un  diamètre  de  quelques  lignes.  Ces  cristaux 
sont  assez  souvent  parallèles  entr’eux,  et  ne  sont  séparés  les 
uns  des  autres  que  par  un  intervalle  à peu  près  égal  à leur 
diamètre.  Ces  carcasses  , ou  chemises  de  cristaux,  sont  for- 
mées de  parois  presque  aussi  minces  que  celles  des  gâteaux 
d’abeilles , et  leur  intérieur  est  rempli  du  même  feldspath 
qui  fait  le  fond  de  la  roche.  Leur  surface  extérieure  offre  les 
stries  transverses  du  cristal  de  roche  ; elles  sont  même  très- 
prononcées.  / 

Comme  ces  carcasses  de  cristaux  ont  rarement  toutes  leurs 
faces  complètes  , et  qu’elles  n’en  offrent  quelquefois  que  trois 
ou  quatre  , ou  même  deux  , il  arrive  que  lorsque  l’on  scie  la 
pierre,  ou  qu’elle  se  divise  naturellement  dans  une  direction 
transversale, c’est-à-dire  perpendiculaire  à l’axe  des  cristaux, 
sa  surface  présente  des  portions  d’hexagones  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  à des  caractères  hébraïques  ou  arabes,  ou 
même  à des  notes  de  musique,  suivant  le  sens  où  la  pierre  a 
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été  coupée,  et  la  disposition  plus  ou  moins  régulière  des 
cristaux  quarzeux  : j’en  possède  des  échantillons  qui  présentent 
ces  diverses  variétés. 

Dans  le  granité  graphique  d’Ecosse  et  de  Corse , le  feldspath 
qui  en  fait  le  fond  est  d'un  joli  blanc  nacré  , et  la  contexture 
de  la  roche  paroit  être  l’inverse  de  celui  de  Sibérie.  On  a vu 
que  dans  celui-ci  le  quarz  se  présente  sous  la  forme  hexaèdre 
qui  lui  est  naturelle,  et  que  le  feldspath  n’a  d’autre  indice  de 
cristallisation  que  le  tissu  lamelleux.  Dans  celui  d’Europe  ,au 
contraire,  c’est  le  feldspath  qui  paroit  avoir  été  cristallisé  en 

Îirismes  rhomboïdaux , qui  est  sa  forme  la  plus  ordinaire,  et 
e quarz  n’a  fait  que  remplir  les  interstices  de  ces  prismes  ; 
de  sorte  que  dans  la  coupe  transversale  de  la  pierre  il  ne 
présente  que  des  lignes  droites,  terminées  par  d’autres  lignes 
qui  s’y  joignent  presque  à angles  droits,  ce  qui  les  a fait  com-* 
parer  à des  caractères  rhuniques  par  le  docteur  Hutton. 

Variétés  accidentelles.  — Comme  les  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  du  granité  peuvent  varier  à l’infini , soit 
dans  leurs  proportions,  soit  dans  leur  mode  d’agrégation,  il 
n’est  pas  surprenant  que  cette  roche  renferme  assez  souvent 
des  substances  qui  paroissent  étrangères  à sa  manière  d’être 
ordinaire.  C’est  ainsi  que  parmi  les  granités  observés  par 
Saussure,  il  en  est  qui  contiennent  de  la  calcédoine,  du  jade, 
de  la  pierre  ollaire,  du  talc,  de  la  cyanite,  de  la  thallite  , 
de  la  chlorite,  etc.,  etc.;  mais  ces  sortes  de  mélanges  acci-r- 
denlels  n’ont  point  empêché  ce  profond  géologue  de  ran- 
ger ces  agrégats  pierreux  parmi  les  granités,  lorsqu’ils  s’en 
rapprochoient  par  leur  contexture  et  par  leur  gisement. 

J’ai  rapporté  de  Sibérie  des  échantillons  d'une  roche  quç 
je  placerois  également  parmi  les  granités,  si  j'”étojs  assuré 
qu’elle  eût  fait  partie  des  montagnes  primitives  de  V Altaï,  où 
elle  n’a  été  trouvée  qu’en  fragmens  détachés.  Cette  roche , 
qui  a la  contexture  ordinaire  des  granités , est  composée  de 
feldspath  d’un  blapc  mat,  mêlé  de  spath  fluor  de  la  même 
couleur , de  grains  de  quarz  gris  translucide , de  mica  ar- 
genté, eide  fragmens  assez  nombreux  de  chlorophane  violette, 
qui  donne  une  belle  couleur  verte  quand  on  chauffe  la  pierre , 
et  qui  ne  décrépite  point. 

C’est  dans  des  roches  granitiques  des  monts  Oural  qu’on 
trouve  le  beau  minéral  connu  sous  le  nom  de  sibérite.  C’est 
dans  les  granités  dc&osena  çn  Moravie  qu’on  trouve  la  lépi~> 
dolite , en  rognons  de  plusieurs  centaines  de  livres  ; et  les 

{;raniles  d’Uto  en  Suède  en  contiennent  également.  C’est  dans 
e granité  d’Allenberg  en  Saxe  qu’on  trouve  le  béryl  schorli-, 
forme , etc.  Mais  l’énumération  de  semblables  açcidens  déa 
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viendroit  tellement  étendue  , qu’il  est  inutile  de  la  pousser 
plus  loin. 

Je  finirai  par  une  observation  sur  les  granités  en  général  ;• 
c’est  que  fort  souvent  leurs  grandes  masses  présentent  des 
formes  symétriques  si  bien  prononcées,  qu’il  paroît  impossi- 
ble d’y  méconnoître  l’effet  de  la  cristallisation , à moins  de 
vouloir  résister  à l’évidence  même.  Tous  les  géologues,  et  par- 
ticulièrement l’illustre  Saussure , parlent  des  blocs  de  granités 
cubiques  ou  rltomboïdaux,  qu’ils  ont  observés  dans  une  infinité 
de  localités.  A mon  égard , j’en  ai  vu  dans  beaucoup  d’en- 
droits dont  les  formes  régulières  auroient  frappé  tous  les 
yeux.  J’ai  trouvé  surtout  une  réunion  prodigieusement  nom- 
breuse de  blocs  de  granités  évidemment  rhomboïdaux  , qui 
couvroient  en  entier  le  sommet  très- étendu  de  la  montagne 
appelée  Racipnoi-Kamenn , qui  domine  la  forteresse  de  'i’i- 
ghérek,  et  qui  est  une  des  plus  élevées  de  l 'Allai.  Ces  blocs 
ont , en  général , plus  de  vingt  pieds  de  longueur  sur  quatre 
à cinq  pieds  d’épaisseur  ; .et  j’ai  pu  facilement  m’assurer  de 
leur  forme  constante  et  régulière  pendant  deux  heures  que 
j’ai  employées  à les  escalader  pour  arriver  au  sommet  de  la 
montagne. 

J’ai  remarqué  , en  général , que  plus  les  bancs  de  granité 
sont  épais,  et  plus  les  blocs  qui  s’en  détachent  se  rapprochent 
de  la  forme  cubique  ; tandis  que  dans  les  bancs  plus  minces  , 
les  blocs  ont  une  forme  plus  rhomboïela/e. 

Cette  cristallisation , au  surplus , me  paroît  être  l’effet  d’un 
travail  de  la  nature  postérieur  à la  formation  des  montagnes 
granitiques.  Elle  s’est  opérée  de  la  même  manière  que  celle 
des  poudingues  de  Santa-Crocc,  sur  la  côte  de  Gènes,  dont 
Saussure  admiroit  les  formes  cubiques  d’une  régularité  par- 
faite , et  où  le  travail  secret  de  la  cristallisation  avoil  opéré 
de  manière  que  toutes  les  faces  de  ces  cubes  étoient  exac- 
tement planes , quoique  la  masse  fût  composée  de  pierfes 
roulées  : ces  pierres,  quelque  dures  qu’elles  fussent,  les  cail- 
loux de  jade  eux-mêmes,  étoient  tranchés  parallèlement  aux 
faces  des  blocs  d’une  manière  si  juste  et  si  nette , qu’il  sem- 
bloit , dit  Saussure , qu’on  les  eût  coupées  avec  un  rasoir. 
Ainsi  donc,  celte  forme  régulière  des  blocs  de  granité  n’a 
nul  rapport  avec  la  cristallisation  générale  , qui , suivant 
quelques  géologues,  a donné  naissance  aux  montagnes  elles- 
mêmes. 

Le  granité  en  masse  est,  de  toutes  les  roches,  celle  où  l’on 
rencontre  le  plus  rarement  des  substances  métalliques.  On 
n’y  trouve  guère  que  l’étain  ; mais  le  cas  est  infiniment  rare , 
et  ce  métal  ne  s’y  présente  point  en  filons , mais  en  amas 
immenses  : ce  sont  des  montagnes  entières  de  granité  où  les. 
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molécules  de  quarz  et  de  feldspath  sont  mêlées  de  minerai 
d’étain , à peu  près  comme  elles  le  sont  ailleurs  de  horn- 
blende ou  de  mica,  (pat.) 

On  donnoit,  dans  la  minéralogie  ancienne  , et  l’on  donne 
encore  aujourd’hui  dans  les  arts , le  nom  At  granité  à plusieurs 
roches  à structure  grenue,  qui  ne  sont  pas  des  granités.  C’est 
ainsi , par  exemple  , que  , dans  l’article  qui  précède,  M.  P a— 
trin  a décrit  sous  le  nom  de  granité  d'Egypte , une  variété  de  la 
syénite  de  Werner  ; le  granité  de  Corse  appartient  au  diorile 
ou  grünstein;  le  granité  graphique  forme  une  roche  particulière, 
nommée  pegmatite,  etc.  Ce  savant  pensoit  que  les  élémens  du 
granité  pouvoient  variera  l’infini:  nous  verrons,  au  mot  Ro- 
chas, qu’il  n'en  est  pas  ainsi,  et  en  quoi  ces  diverses  roches 
granùoïdes  diffèrent  entre  elles. 

Les  Alpes  renferment  une  assez  grande  quantité  de  roches 
granitoides  ; mais  d’après  les  belles  observations  de  de  Saus- 
sure et  de  M.  Brochant,  le  véritable  granité  y est  très-rare. 
Le  Mont-Blanc  lui-même  n’est  pas  granitique.  La  roche  qui 
le  compose,  et  à laquelle  le  savant  professeur  Jurine  adonné 
le  nom  de  protogyne , est  formée  de  quarz  et  de  feldspath, 
avec  talc.  Saussure  l’a  décrite  sous  le  nom  de  granitelle.  Vuy. 
PaOTOGYNE.  (LUC.) 

GRANITE  RECOMPOSÉ , Haiiy,  vulgairement  Grcs 
des  houillères.  Aggrégat  de  nouvelle  formation  , dans  lequel  se 
retrouvent  les  principes  constituans  du  granité,  et  qui  se  ren- 
contre assez  ordinairement  dans  les  terrains  à houille.  Ce 
gisement  seul  suffit  pour  empêcher  l’observateur  de  le  con- 
fondre avec  cette  roche  d’ancienne  formation.  V.  II OUILLE. 

GRANITELLE.  Les  marbriers  italiens  nomment  grani- 
tello , une  variété  de  granité  gris  , à petits  grains  , dont  les 
anciens  Romains  ont  fabriqué  des  colonnes , des  vases  et 
d’autres  tnonumens.  Nous  avons  vu  plus  haut , que  de  Saus- 
sure l’appliquoit  à la  roche  qui  forme  la  partie  supérieure 
du  Mont-Blanc.  . 

GRANITIN.  Daubcnton  donnoit  ce  nom  à la  roche  à 
base  de  feldspath  laminaire  et  de  quarz,  que  M.  Haiiy  a 
nommée  pegmatite,  et  de  la  décomposition  de  laquelle  , sui- 
vant la  remarqae  de  M.  Brongniart , proviennent  tous  les 
beaux  kaolins;  les  Suédois,  suivant  Gallitzin , appellent 
cette  roche  ylplite.  V.  Pegmatite,  et  Feldspatu  petunt-ze. 

(i-uc.) 

GRANITONE.  Les  marbriers  italiens  donnent  ce  nom 
à une  variété  de  roche  antique,  à base  de  feldspath  com- 
pacte , et  qui  renferme  de  grands  cristaux  d’amphibole  , d’un 
noir  verdâtre.  Les  morceaux  d’un  volume  un  peu  considéra- 
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ble  en  sont  assez  rares.  Elle  est  originaire  d’Egypte  ; c’est 
un  diorile. 

Kirvan  donne  ce  nom  à une  rorhe  compose'e  de  feldspath 
blanchâtre  et  de  mica  , que  les  Suédois  appellent  rapakùvi 
( Gallitzio  , Nomenclature  minéralogique  , p.  i43).  (LUC.) 

Dolornieu  cite  pour  exemple  de  ce  granité  , dont  nous 
avons  vu  des  échantillons  rapportés  par  lui , une  colonne 
dans  l’église  de  Saint -Praxède,  à Rome,  à laquelle  on 
débite  que  Jésus-Chris  fut  attaché.  On  en  rencontre  rare- 
ment de  gros  blocs.  C’est  une  variété  du  Diorite  ouGruns- 
TEIN.  (LN.) 

GRANIVORES,  Granivori.  Famille  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains,  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  ( V . ces  mots.) 
Caractères  : pieds  médiocres,  grêles;  tarses  annelés,  nus; 
trois  doigts  devant,  quelquefois  l’interne  nul , un  derrière  ; 
les  extérieurs  ou  totalement  séparés  et  le  postérieur  versa- 
tile, ou  étroitement  unis  à la  base,  et  la  pouce  grêle,  tou- 
jours dirigé  en  arrière  ; l’ongle  postérieur  très-rarement  plus 
long  que  le  doigt , ou  presque  droit,  ou  crochu  ; bec  brévi- 
cAne , épais  ou  grêle  à la  pointe,  très  - rarement  croisé  ou 
dentelé;  rectrices , douze.  Cette  famille  est  composée  des 
genres  Phytotome,  Coliou,  Bec-croisé,  Dur-bec,  Bou- 
vreuil, Gros -bec,  Fringille  , Sizerin,  Passerine  , 

* Bruant.  Tous  les  oiseaux  que  ces  genres  renferment , vivent 
de  graines  qu’ils  dépouillent  de  leur  péricarpe  , avant  de  les 
avaler;  au  contraire,  les  pigeons, les  tourterelles  et  tous  les 
gallinacées,  qui  sont  aussi  des  granivores,  les  avalent  entières. 

(v). 

GRANNENCORN.  C’est  I’Epeautre  ( triticum  spella ), 
en  Allemagne,  (ln.) 

GRANO.  Ce  nom  italien  correspond  aux  mots  français 
Blé  et  Grain,  (ln.)  - ■ 

GRANOCCHIA.  Nom  italien  de  la  Squille  mante. 

(desm.) 

GRANODILLE.  V.  Grenadille.  (ln.) 

GRANQERT.  Nom  de  la  Pédiculaire  sylvatique,  en 

Suède.  (LN.) 

GRANSPAN.  V.  Gast.  (ln.) 

GRANULAIRE,  Granularia.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  Champignons.  Il  contient  une  seule 
espèce,  qui  a pour  caractère  d’être  presque  ronde  et  parsèmée 
de  grains  plongés  dans  un  mucilage. 

Ce  genre  paroît  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  celui  des 
Moisissures,  (b.) 
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GRANZA.  Nom  de  la  Garance,  en  Espagne  (en.) 

GRANZELA.  En  Italie,  c’est  le  Portune  dépurateur. 

(desm.) 

GRàNZIPORO.  Nom  italien  du  Crabe  tourteau  (cent- 
rerpagurus  ).  (DESM.) 

GRANZO.  Nom  du  Crabe  ménade,  en  Italie,  (desm.) 

GRAON  DE  VEADO.  Nom  portugais  du  Tikanto  d’A- 
danson  , ou  guilandina  paniculeila  , Lamarck.  (EN.) 

GRAOSISKA.  Nom  suédois  du.  Sizerin.  (v.) 

GRAOULE.  Nom  vulgaire  des  Guêpes,  (desm.) 

GRAOUSELLE.  Nom  du  Coquelicot  , dans  le  Midi. 

(LN.) 

GRAPAOU.  Nom  languedocien  du  Crapaud  commun, 

(B.) 

GRAPELLE.  C’est  un  desnomsdu  Gaielet  accrochant. 

* (B.) 

GRAPELLE.  Nom  vulgaire  donné  au  fruit  des  lampour- 
tlrs  ; du  grateron , (les  cynoglusses,  des  myosotis  et  île  quel- 
ques luzernes  , parce  que  les  fruits  sont  hérissés  de  piquans 
crochus  qui  s’agrippent  facilement  aux  vêtemens.  (i.n.) 

GRAPHEPHORE,  Graphepharum.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  graminées,  établi  pour  placer  la  Canche  meei- 
COide  de  Michaux. 

• Ses  caractères  sont  : balle  calicinale,  de  deux  valves,  ren-« 
fermant  trois  fleurs , dont  la  supérieure  est  pédiculée,  stérile 
et  extrêmement  velue  ; les  deux  autres  ont  une  balle  de  deux 
valves  bifides  et  mucronécs,  et  des  écailles  émarginées.  (B.) 

G RAP  H I PT  ÈRE,  Graphiplerus, Lat.\  Anthia,  Fab.  Genre 
d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamè- 
res, famille  des  carnassiers,  tribu  dés  carabiques.  * 

Ils  sont  voisins  des  anthies,  avec  lesquelles  Fabricius  les 
réunit;  mais  leur  corps  est  proportionnellement  plus  court 
et  plus  large  , très-aplati , avec  l’abdomen  presque  circu- 
laire ; leur  languette  est  presque  carrée , coriace  dans  son 
milieu  et  membraneuse  dans  tout  le  reste  de  son  étendue. 
Sous  ce  rapport , les  graphiptères  se  rapprochent  des  bra- 
chines.  Leurs  antennes  sont,  en  outre,  comprimées  , avec' le 
troisième  article  anguleux  ; les  palpes  sont  filiformes  et  héris- 
sés de  poils.  é 

Ces  insectes  sont  propres  à l’ Afrique  et  vivent  dans  le 
çable.  ..  . ..  . y 

Le .GhaphIPTÊRE MOUCHETÉ,  GrapJiiplerus  mulligullatus  ; an- 
thia variegata , Fab.,  Oliv.  Col.  tom.  3,nn  35,  pl.  6 ,fig.  66,  çtc. 

Il  est  d’un  noir  mat  de  velours;  le  dessous  de  sa  tête  est 
«ouvert  de  poils  blancs;  les  bords  latéraux  de  son  corselet 
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sont  aussi  de  cette  couleur  ; ses  élytres,  de  forme  ovale  , sont 
noires , avec  le  bord  extérieur  et  huit  taches  blanches  sur 
chacune.  11  se  trouve  en  Egypte. 

L’«^»èce  figurée  ici , pl.  E 2 , 7 , sous  le  nom  de  Triliné  , 
n’est  [ms  Yanthia  trilineata  de  Fabricius , mais  celle  qu’il  ap- 
pelle Point  d’exclamation,  exclamationis.  Elle  est  noire, 
avec  les  bords  du  corselet  et  des  élytres  blancs;  on  voit  deux 
lignes  de  la  môme  couleur , et  dont  l’extérieure  interrompue, 
représentant  un  i renversé , sur  chacune  d’elles.  Elle  se  trouve 
en  Barbarie. 

Les  anthies  trilineata  et  obsoleta  de  Fabricius,  sont  aussi 
des  graphiplères.  (l.) 

GRAPH 1PTERID  ES.  Nom  donné  d’abord  par  Latreille, 
à la  seconde  division  de  sa  famille  des  Carabiques , carac- 
térisée ainsi  qu'il  suit:  lèvre  inférieure  ou  languette  saillante, 
consistant  en  une  lanière  ovale, très-dure,  convexe,  saillante, 
ou  en  une  pièce  presque  carrée , coriace  seulement  et  longi- 
tudinalement dans  son  milieu,  arrondie  et  entière  ; palpes  à 
dernier  article  presque  cylindrique,  un  peu  aminci  à sa  base; 
mandibules  sans  dents. 

Les  yeux  des  insectes  de  cette  sous-famille  sont  très  - sail- 
lans;  le  corselet  est  en  cœur  ; l’abdomen  est  ovale  et  convexe 
Ou  déprimé,  etse  rapprochantde  la  forme  circulaire;  les  élytres 
sont  tronquées  obliquement  à l’extrémité  ; les  jambes  anté- 
rieures sont  échancrées. 

Cette  division,  composée  des  genres  Anthie  et  Graphi- 
PTÈre,  fait  maintenant  partie  de  la  première  section  des  Ca- 
rabiques,  famille  des  Carnassiers,  (o.  l.) 

GRAPH1S  , Graphis.  Genre  de  plantes  établi  d’abord  par 
Adanson , et  ensuite  par  Acharius , aux  dépens  des  Lichens,. 
ou  mieux  des  Opégraphes.  Il  a pour  type  le  Lichen  du 
Bouleau.  Six  espèces  le  composent  ; toutes  vivent  sur  l’é- 
corçe  des  arbres,  (b.) 

GRAPHITE  ou  Carbure  de  fer  ; Graphit , Werner  ; 
Carbone  oxydulé  ferruginé,  Tondi;  Percarbüre  de  fer  , 
Thénard.  Celte  substance  connue  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  de  plombagine  ou  de  mine  de  plomb  , appelée  aussi  crayon 
noir  par  quelques-uns,  a été  rangée  autrefois  parmi  les 
substances  métalliques.  M.  Haüy  l’a  décrite  dans  la  première 
édition  de  sa  minéralogie  , à la  suite djj  fer;  il  la  nommoit 
alors  fer  carburé.  Elle  a été  aussi  long-temps  confondue 
avec  un  autre  minéral  qui  en  diffère  essentiellement,  le 
molybdène  sulfuré  ( V.  ce.  mot  ),  On  la  place  actuellement 
parmi  les  corps  combustibles. 

Le  graphite  est  tendre , facile  à entamer  avec  le  couteau  ; 
deux  au  toucher , presque  gras  ; il  tache  les  doigts  au  les 
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corps  sur  lesquels  on  le  passe  avec  frottement , en  gris -noi- 
râtre ; son  éclat  extérieur  est  métalloïde  ; à l’intérieur , il  est 
mat  ; sa  cassure  est  lamelliforme  ou  à très-petits  grains  ou 
presque  compacte.  _ 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,0891  à 2,24.56;  elle  n’est 
que  de  1,987  d’après  Kirwan. 

11  est  très  - sensiblement  électrique  par  communication  , 
mais  ne  communique  aucune  électricité  à la  cire  d'Espagne 
ou  à la  résine  que  l’on  en  a frottées  ; en  quoi  il  diffère  du  mo- 
lybdène sulfuré  , qui  tache  en  outre  la  porcelaine  blanche 
en  verdâtre  , tandis  que  les  traits  du  graphite  sont  toujours 
de  la  même  couleur. 

Ce  minéral,  quand  il  est  pur,  est,  d’après  l’analyse  de 
MM.  Berthollct,  Monge  et  Vandermonde,  une  combinai- 
son de  go  parties  de  charbon  pur  et  de  ro  parties  de  fer  ; ou 
suivant  Schèle  , cité  par  Jameson  : de  carbone  , 80  ; oxy- 
gène , 10 , et  fer , 10. 

Dans  la  nature-,  il  est  souvent  mélangé  d’argile  en  grande 
quantité  ; tel  est  celui  de  Pluffin  aux  environs  de  Morlaix , 
dans  lequel  M.  V auquelin  a trouvé  : carbone  , a3  , fer,  2 ; 
alumine  , 37  ; et  silice  , 38. 

11  résiste  à un  feu  violent  et  est  absolument  infusible;  ce- 
pendant on  parvient  à le  brûler,  soit  à l’aide  du  chalumeau  , 
soit  dans  un  tube  de  porcelaine  , et  le  produit  de  la  combus- 
tion est  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’oxyde  rouge  de  fer. 

On  le  trouve  rarement  crisùdlisé  ; dans  ce  cas  il  est  sous  la 
forme  de  lames  hexagones  , plus  ou  moins  nettes.  Il  en  vient 
de  Norwége,  où  il  est  engagé  dans  une  syénite , et  des  Etats- 
Unis.  Il  est  aussi  très-rare  d’eu  trouver  des  masses  compac- 
tes', propres  à être  taillées  en  crayon  , d’une  bonne  qualité. 
V.  plus  bas. 

Le  plus  communément , il  est  en  masses  granuleuses  ou 
schistoïdes,  mélangées  de  fer  hydraté  ou  sulfuré,  et  de  ma- 
tières terreuses. 

Le  graphite  que  l'oto  a cru  pendant  long-temps  appartenir 
exclusivement  aux  montagnes  primitives,  se  rencontre  aussi 
dans  celles  de  transition , et  notamment  celui  de  Borrodale  , 
dans  le  Cumberland ,’  qui  fournit  la  matière  des  crayons  les 
plus  estimés  ; il  s’y  trouve  en  couches  considérables.  1 1 ac- 
compagne l’anthracHeJjacillaire  dans  la  formation  charbon- 
neuse , voisim^dé  Cumnock , en  Ayrshire  (Jameson).  On  le 
trouve  ep^I ifs,  dans  le  granité  , à Langsdorf  en  Bavière  , et 
près  dç  Gérace  en  Calabre  ultérieure  ; il  est  engagé  dans  la 
SftJ^fentine  commune  de  la  montagne  de  la  Mora  , près  de 
IMarbella  en  Andalousie  (TontU). 

Nous  en  possédons  aussi  en  France  r et  assez  abondam- 
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ment,  dans  le  département  de  l'Arriége  ; le  Piémont  et  la 
Savoie  en  renferment  également. 

Cette  substance  est  employée  dans  les  arts.  Les  variétés 
les  plus  pures  serveot  il  fabriquer  ces  crayons  renfermés  dans 
des  cylindres  de  bois  de  cèdre  que  lesdessiualeurs  nommentca- 
pu fines  ; les  autres  crayons  plus  grossiers  sont  formés  avec  la 
poussière  du  graphite  agglutinée  il  l’aide  d’un  mucilage.  Les 
marchands  de  plaques  de  fonte  et  de  fourneaux  s’en  servent 
pour  donner  du  lustre  à ces  objets , ou  pour  les  garantir  de  la 
rouille.  On  l’emploie  aussi  en  la  mêlant  avec  de  la  graisse 
pour  adoucir  les  frottemens  dans  les  machines  à engrenages. 
.Enfin , on  la  pétrit  avec  une  certaine  quantité  d’argile , à Pas- 
sau en  Bavière , pour  en  faire  des  creusets  qui  supportent  très- 
bien  les  passages  brusques  de  température.  Suivant  M.  Fab- 
broni,  elle  se  forme  quelquefois  dans  le  sein  des  eaux,  licite 
à cet  égard  des  puits  du  royaume  de  Naples , au  fond  des- 
quels il  se  rassemble  une  eau  acidulé  , d'où  l'on  retire  du 
graphite  , tous  les  six  mois. 

Celte  combinaison  du  fer  avec  le  charbon  s’opère  dans  les 
hauts  - fourneaux  où  l’on  traite  ce  métal , et  existe  en  assez 
grande  proportion  dans  la  fonte,  surtout  dans  la  variété  grise. 

M.  Daniel  a observé  qu’en  faisant  dissoudre  un  cube  de 
cette  sorte  de  fonte  dans  l’acide  hydrochlorique  ou  l’acide 
sulfurique , il  restoit  au  fond  du  vase  une  substance  spon- 
gieuse, sur  laquelle  l’acide  n’avoit  plus  d’aetion;  l’ayant  sou- 
mise à l’analyse , il  a trouvé  que  c’étoit  un  carbure  de  fer  , 
contenant  du  silicium , dans  les  proportions  suivantes  : oxyde 
rouge  de  fer,  3i, a,  et  charbon,  5i,4;  silice  22,3;  total,  ioo. 
( Annales  de  Physique  et  de  Chimie , t.  4 » P-  33  et  suiv).  (LUC.) 

GRAPHOLITE.  Nom  donné  par  quelques  minéralogis- 
tes au  schiste  tégulaire  ou  ardoise  que  l’on  taille  en  tables  pour 
les  écoles  d’enseigement  mutuel , et  sur  lesquelles  on  trace 
les  caractères  d’écriture  ou  les  chiffres,  avec  un  style  ou 
crayon  de  schiste  argileux  plus  tendre,  ouavec  de  la  craie. 

11  se  fait  actuellement  une  grande  consommation  de  ccs 
tablettes  d’ardoise , et  l’usage  s’en  répandra  de  plus  en  plus, 
grâces  à laprotection  éclairée  du  gouvernement,  qui  multiplie 
ces  écoles  où  le  pauvre  recevra  une  instruction  appropriée  à 
ses  besoins , et  qui  l’éloignera  à la  fois  «lu  vice  et  de  la  mi- 
sère. (LUC.) 

GRAPHORKIS,  Graphorkis.  Genre  établi  par  Dupetit- 
Thouars,  dans  la  famille  des  Orchidées,  et  qui  paroït  peu 
différer  du  Cymbidion  de  Sjvartz.  (b.) 

GRAPOUN.  C’est  la  Bardane,  dans  le  Midi,  (ln.) 

GRAPP.  Nom  de  la  Garance  , en  Allemagne,  (ln.) 

GRAPPE,  Rucemus.  Lorsque,  dam  une  plante,  les  fleurs 
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sont  groupées  le  long  d’un  axe  commun , et  supportées  éha-* 
cune  par  un  pédoncule  plus  ou  moins  incliné  à l'horizon  , 
celte  disposition  porte  le  nom  de  grappe , qui  n’est  autre  chose 
qu’un  thyrse  renversé.  ( Voy.  Thyhse.  ) La  grappe  est  simple 
ou  composée.  La  grappe  simple  est  celle  qui  porte  des  fleurs 
dont  les  pédoncules  ne  sont  nullement  divisés  , comme  dans 
certaines  jacinthes.  La  grappe  composée  porte  des  fleurs  ou 
des  fruits  dont  les  pédoncules  sont  divisés  comme  dans  la 
vigne  et  le  groseillier,  (d.) 

GRAPPE-MARINE.  Rondelet  applique  ce  nom  à une 
Holothurie,  et  les  pêcheurs  le  donnent  aux  œufs  de  Sèche. 

(B.) 

GRAPSE,  Grapsus,  Lam.;  Cancer , Fab.  Genre  de  crus- 
tacés, de  l’ordre  des  décapodes,  famille  desbrachyurcs,  tribu 
des  quadrilatères,  ayant  pour  caractères:  test  presque  carré, 
aplati,  portant  les  yeux  aux  angles  de  devant;  son  bord  an- 
térieur incliné  ; pieds-mâchoires  extérieurs  écartés  l’un  de 
l’autre  et  laissant  à découvert  une  partie  de  la  bouche  ; leur 
troisième  article  inséré  près  de  l’extrémité  extérieure  et  supé- 
rieure du  précédent;  les  quatre  antennes  situées  au-dessous 
du  chaperon. 

Ces  crustacés,  que  l’on  nomme,  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, crabes  de  palétuviers,  ont  un  port  qui  les  fait  aisément 
reconnoître.  Leur  test  est  plus  ou  moins  carré,  déprimé,  le 
plus  souvent  d’un  rouge  vif,  coupé  ou  ponctué  de  jaune , avec 
une  cavité  transverse  à chaque  angle  antérieur  pour  rece- 
voir les  yeux.  L’espace  intermédiaire  est  rabattu  en  manière 
de  chaperon  au-dessus  des  antennes;  les  latérales  sont  in- 
sérées près  de  la  base  des  pédicules  oculaires  ; les  intermé- 
diaires écartées  l’une  de  l’autre,  repliées  et  logées  dans  deux 
fossettes  de  la  partie  inférieure  du  chaperon.  L’épistome  est 
transversal,  linéaire,  et  presque  toujours  divisé  dans  sa  lar- 
geur par  une  arête  ou  un  rebord  faisant  saillie.  Le  rétrécis- 
sement supérieur  du  premier  artiole  des  pieds-mâchoires  infé- 
rieurs, et  celui  de  la  base  de  l’article  suivant,  forment  un  an- 
gle ou  un  écart  qui  laisse  apercevoir  une  portion  des  man- 
dibules et  celle  de  quelques  autres  pièces  de  la  bouche  ; les 
deux  serres  antérieures  sont  courtes  ; les  autres  pieds  sont 
très-comprimés,  avec  les  cuisses  larges  et  les  tarses  épineux; 
ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  surpassent 
les  autres  en  grandeur. 

« J’ai  vu,  dit  M.  Bosc  ( x.re  édit,  de  cet  ouvrage,  article 
Grapse)  , beaucoup  de  grapses  peints  en  Amérique,  et  j’ai 
observé  qu’ils  se  tenoient  toujours  cachés,  pendant  le  jour, 
sous  les  pierres  et  autres  corps  qui  se  trouvent  dans  la  mer. 
J’ai  de  plus  remarqué  que,  quoiqu’ils  ne  nagent  point , ils 
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ont  la  faculté  de  se  soutenir  momentanément  sur  l’eau  à raison 
de  la  largeur  de  leur  corps  et  de  leurs  pattes , et  cela  par  le 
moyen  de  sauts  répétés  ; ils  font  ce  mouvement  toujours  de 
côté,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  , selon  les  circonstan- 
ces. Us  viv  ent,  comme  les  autres  crustacés,  de  la  chair  des  au- 
tres animaux  qu’ils  trouvent  morts,  ou  qu’ils  peuvent  saisir 
en  vie,  et  tirer  avec  leurs  pinces.  » 

" Le grapse  cendré , que  j’ai  également  observé,  vit  dans  les 
rivières  où  remonte  le  flux  de  la  mer,  ou  mieux  sur  leurs 
bords  ; car  il  est  plus  souvent  hors  que  dans  l’eau.  Lorsqu’il 
paroît  quelqu’un  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent  rassemblés, 
et  c’est  toujours  en  nombre  très-considérable  , ils  se  sauvent 
dans  l’eau  en  faisant  un  grand  bruit  avec  leurs  pattes,  qu’ils 
frappent  l’une  contre  l’autre.  » * 

« Les  femelles  de  ccs  deux  espèces  de  grapses  ont  des  œufs 
au  printemps,  époque  où  elles  commencent  k reparoître, 
car,  pendant  l’hiver,  la  première  reste  au  fond  de  la  mer, 
et  la  seconde,  sans  doute  , enfermée  dans  la  boue  ». 

Le  cancre  madré  de  Rondelet,  et  qui  est  notre  grapse  cendré , 
rient  souvent  sur  le  rivage  ou  sur  les  rochers , pour  jouer  ou 
se  soleiller,  dit  encore  cet  auteur. 

Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces  , répandues 
sur  les  plages  maritimes  des  pays  chauds  des  deux  continens. 
La  Nouvelle-Hollande  en  fournit  plusieurs. 

Le  Grapse  porte— pinceau  , grapsus  penicilliger , figuré, 
dans  le  Muséum  de  Rumphius,  tab.  io,  n.°  2,  et  dans  cet 
ouvrage  pl.  E 34,  1 de  ce  Dict. , offre  une  particularité  digne 
d’attention  : les  doigts  des  serres  ont  chacun  un  grand,faisceau 
de  poils  noirs.  On  le  voit  dans  la  colle^ion  du  Jardin  du  roi. 

Le  Grapse  peint,  Grapsus  pic  tus , Lat.  ; Cancer  grapsus  , 
Linn.,  Fab.  ; Herbst , Cane.  tab.  3 , fig.  33  , et  t.  47  , fig-  5. 
Test  long  d’environ  deux  pouces,  sur  près  de  deux  et  demi 
de  large  , d’un  rouge  de  sang , ponctué  et  rayé  de  jaune;  les 
côtés  bidentés  près  des  veux  et  plissés  postérieurement  ; 
front  divisé  par  trois  incisions  en  quatre  lobes  aplatis , den- 
telés; côté  interne  du  carpe  dilaté  en  manière  de  dent; 
extrémité  des  doigts  en  cuiller.  A la  Caroline , aux  Antilles 
et  à Cayenne , où  on  l’appelle  , à ce  qu’il  paroît , raga- 
beumba. 

Grapse  ensanglanté  , Grapsus  cruentaius , Lat.  ; Cancer 
niricala , Deg. , Inser.t.  tom.  7,  pag.  417  , pl.  a5  , fig.  1.  Con- 
fondu avec  le  précédent,  dont  il  diffère  par  le  défaut  de  den- 
telures aux  élévations  frontales;  par  le  carpe,  dont  le  côté 
interne  est  chargé  de  tubercules  épineux  et  par  la  forme  co~ 
nique  des  doigts. 
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Dans  l’Amérique  méridionale.  Il  paroît  que  c’est  Varalu 
pinima  de  Marcgrave. 

Grapse  mélangé  , Grapsus  varius , Lat.,  Riss.  ; Cancer 
marmoraius , Fab.;  Oliv.  , Zool.  adriat.  tab.  2,  fig.  1 ; Cancer 
fémoral ts , Oliv.  ; Cancre  madré , Rond.  Longueur  d’environ 
dix  lignes  sur  un  pouce  de  large  , d’un  jaunâtre  pâle,  mais 
paroissant,  en  grande  partie , d’un  brun  rougeâtre,  à raison 
des  petites  lignes  et  des  taches  de  cette  couleur  dont  il  est 
marbré , et  qui  forment  souvent  sur  les  pattes  des  bandes 
transverses  ; trois  dents  aiguës  à chaque  bord  latéral , près 
des  yeux  ; quatre  éminences  foibles  et  obtuses  près  du  cha- 
peron ; la  serre  gauche  ordinairement  plus  petite;  extrémité 
intérieure  et  antérieure  des  bras  dilatée  , épineuse  ; une  sail- 
lie en  forme  de  dent , terminée  par  une  petite  épine , au 
côté  interne  du  carpe  ; pinces  noires,  presque  en  cœur,  avec 
les  doigts  coniques , dentelés  intérieurement , écartés  entre 
eux  à leur  naissance.  / 

Cette  espèce  vit  dans  des  trous  des  rochers  des  bords  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  Elle  en  sort  pour  recevoir  les 
rayons  du  soleil , mais  gagne  sa  retraite  au  moindre  danger, 
et  se  cramponne  avec  tant  de  force,  avec  ses  pieds,  qu’on 
a de  la  peine  à lui  faire  lâcher  prise.  M.  Dorbigny  , méde- 
cin, l’a  observée  sur  les  côtes  de  Noirmoutiers. 

Grapse  cendré  , Grapsus  cinereus , Bosc,  pl.  D i5,  6,  de 
cet  ouvragé.  Test  inégal,  très-entier,  gris,  varié  de  brun; 
pinces  très-minces.  Trouvé  dans  la  Caroline  , par  M.  Rose, 
Il  diffère  du  cancre  madré  de  Rondelet. 

Le  cancre  espagnol dTIerbst,  tab.  37  , fig.  i , est  un  grapse, 
et  avoisine  le  C.  mutust de  Linnæus.  Je  crois  qu'il  faut  encore 
rapporter  au  même  genre  le  cancer  messorAe  Forskaël,  qui  se 
nourrit,  suivant  lui , du  sédiment  vert  attaché  aux  rochers. 

Voyez , pour  le  Grapse  aplati  , mentionné  dans  la 
première  édition  de  ce  Dictionnaire  , l’article  Plagusie, 
nom  d’un  genre  formé  , depuis , aux  dépens  du  précé- 
dent. (l.) 

GRAPTOLITHES.  On  a donné  ce  nom  à des  Pierres 

FIGUREES.  (DESM.) 

GRAS-DOUBLE.  La  panse  des  bœufs  est  ainsi  nom- 
mée par  le  peuple,  (desm.) 

GRAS-FIDRILDE.  Les  Islandais  désignent  toutes  les 
phalènes  sous  ce  nom  général,  (o.)  , 

GRAS  DE  GALLE.  Nom  vulgaire,  appliqué  au  ro- 
binier frutescent,  à un  SpaRTIUM  épineux  (Sp.  spinosissimum) 
et  au  Cytise  frutescent,  (ln.) 
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GRASGRUTZE.  ■ Nom  allemand  du  Festuga  fluitans 
ou  Manne  de  Pologne,  (ln.) 

GRASLAUCH.  C’est  le  nom  allemand  de  ia  Civette, 
espèce  d’An..  (ln.) 

GRAS-MOLLET.  Synonyme  de  Lumps,  (b.) 

GRAS-DE-MOUTON,  Nom  d’une  plante.  C’est  la 
Lampsane  commune,  (ln.)  , 

GRAS  MUCKE.  Nom  allemand  des  Fauvettes,  (v.) 

GR  ASQ  U EK  EN  et  GR  AS  WURZEL.  Noms  du  Chien- 
dent, en  Allemagne,  (ln.) 

GRASSET.  Dénomination  vulgaire  du  Mouchet  ou  Fait* 
vette  d'hiver,  en  Provence.  C’est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs fauvettes  ou  figuiers  dans  la  Louisiane  , et  du  %ecfigua 
dans  le  Poitou,  (v.) 

GRASSETTE,  Pinguicula.  Genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  personnées , qui  offre 
pour  caractères:  un  calice  quinquéfide,  irrégulier,  ayant  la 
lèvre  supérieure  à trois  divisions,  et  l’inférieure  à cinq  ; une 
corolle  monopétale,  irrégulière , terminée  postérieurement 
par  un  éperon  et  ayant  un  limbe  labié  , à lèvre  supérieure  à 
trois  lobes , et  à lèvre  inférieure  bilobée  et  plus  courte  ; 
deux  étamines  fort  courtes  ; un  ovaire  supérieur  , globuleux  , 
surmonté  d’un  style  eourt,  à stigmate  à deux  lames  recou- 
vrant les  anthères;  une  capsule  ovale,  uniloculaire,  contenant 
beaucoup  de  semences  attachées  autpur  d’un  placenta  libre 
et  central. 

Ce  genre  comprend  douze  à quinze  espèces.  Ce  sont  de* 
plantes  à feuilles  toutes  radicales,  simples,  grasses,  comme 
onctueuses , et  à hampe  nue,  et  le  plus  souvent  uniflores,  qui 
croissent  toujours  dans  les  lieux  marécageux. 

La  plus  commune  est  la  Grassette  vulgaire,  dont  l’épe- 
*ron  est  cylindrique  et  de  la  longueur  de  la  fleur.  Elle  passe 
pour  vulnéraire  et  très-consolidante;  on  la  dit  aussi  purgative. 

Les  paysannes,  en  Danemarck,  se  servent  du  suc  de  ses 
feuilles  au  lieu  de  pommade  pour  frotter  leurs  cheveux.  Lin- 
na:us  dit  que  les  Lapons  versent  par-dessus  ces  feuilles  fraî- 
ches , le  lait  de  leurs  rennes  , ce  qui  le  rend  plus  agréable  au 
goût  et  le  fait  cailler  plus  promptement. 

Cette  plante  est  nuisible  aux  bestiaux  qui  la  broutent , et 
les  Anglais  l’appellent  même  JVhy-troot  (tue  brebis). 

J’ai  trouvé,  dans  l’Amérique  septentrionale,  deux  belles 
espèces  de  grussettes.  (B.) 

GRASSETTE,  dans  les  pays  de  montagnes,  où  croît 
1 Orpin  reprise,  on  lui  donne  ce  nom  à cause  de  l’épaisseur 
de  ses  feuilles  et  de  leur  apparence  graisseuse,  (b.) 

ïUI.  u8  • 


Digitized  by  Google 


434  G R A 

GRASSOLO.  Nom  italien  de  la  sangsue,  Hirudo riparia. 

(desii.) 

GRASSTERN.  L’on  des  noms  allemands  du  Gaillet 
Blanc  , Galium  mollugo.  (ln.) 

GRAS  WG  RZEL.  Nom  allemand  du  Chiendent,  (ln.) 

GRATELIER,  Cnestis.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  pentagynie  , et  de  la  famille  des  térébinthacées , qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties 
relues  en  dehors  , colorées  en  dedans  et  caduques;  cinq  pé- 
tales oblongs  , insérés  au  réceptacle  ; dix  étamines  ; cinq 
ovaires  supérieurs,  ovales,  très-velus,  se  terminant  chacun 
par  un  style  fort  court,  à stigmate  obscurément  bilobé  ; cinq 
capsule^  distinctes , dont  quelques  - unes  avortent  souvent, 
courtes,  rétrécies  vers  leur  base,  univalves,  s’ouvrant  laté- 
ralement, couvertes  extérieurement  et  intérieurement  de 
poils  cuisans  , et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  six  grands  arbres  , originaires  de  l’A- 
frique ou  des  îles  voisines  , dont  les  feuilles  sont  alternes  , 
ailées  avec  impaire , et  les  fleurs  petites , disposées  en  grappes 
latérales  ou  terminales.  Aucun  de  ces  arbres  n’est  connu  sous 
des  rapports  d’utilité  , et  n’est  cultivé  en  Europe.  LcRourée 
d’Aublet  s’en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

GRATERON-  Nom  donné  au  Gaillet  accrochant,  à 
la  Valance  de-ce  nom,  et  à I’Aspérule  odorante,  (b.) 

GRATGAL  , Tiundia , Linn.  (PenUmdrie.  monogynte.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rubiacées  , dont  les  caractères 
sont  : un  petit  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  monopétale 
en  soucoupe  ou  en  entonnoir,  plus  grande  que  le  calice  et 
découpée  en  cinq  segmens  pointus  ; cinq  étamines,  dont  les 
filets  courts  portent  des  anthères  étroites,  obiongues;  un 
ovaire  supérieur,  d’où  s’élève  un  style  divisé  à son  sommet, 
et  terminé  par  deux  stigmates  inégaux;  et  pour  fruit  une  baie 
coriace  , à une  loge,  ayant  la  forme  d'une  cerise , et  ren- 
fermant plusieurs  semences  plates , enveloppées  dans  une 
pulpe. 

Ce  genre  ne  comprend  que  dix  à douze  espèces  , qni  toutes 
sont  des  arbrisseaux  étrangers  et  épineux.  Leurs  feuilles  sont 
simples  , opposées  ainsi  que  les  épines  ; et  leurs  fleurs  nais- 
sent én  petits  bouquets  aux  aisselles  des  feuilles,  et  quèlque- 
fois  au  sommet  des  rameaux.  ^Villdcnow  les  a réunies  aux 
Gardènes. 

Il  y a le  Gratgal  a larges  feuilles  , Randia  latifolia  , 
Lain  , arbrisseau  toujours  vert , haut  de  dix  à douze  pièds  , 
«t  médiocrement  épineux , dont  les  feuilles  sont  en  spatule 
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et  les  fleurs  axillaires.  Il  croît  aux  Antilles  , et  on  le  nomme 
bois  de  lame.  Son  fruit  renferme  une  pulpe  bleuâtre  , qui , 
selon  Brown , donne  une  couleur  bleue  assez  solide. 

Le  Gratgal  a petites  feuilles,  Randia  parvifolia,  Lam. , 
qui  est  beaucoup  plus  épineux  que  le  précédent,  et  qui  a ses 
feuilles  de  la  grandeur  et  de  la  foritae  à peu  près  de  celles 
du  buis.  On  le  trouve  à Saint-Domingue. 

Le  Gratgal  a longues  fleurs  , Randia  longiflora.  Lam. , 
dont  les  rameaux  sont  cylindriques , les  feuilles  ovales  lan- 
céolées, et  les  épines  arquées  en  dessous.  Ce  gratgal  croît  aux 
Indes  et  dans  l’ile  de  Java. 

Le  Grat<îal  nu  Malabar,  Randia  malabarica,  Lam., 
haut  d’environ  douze  pieds  , à feuilles  ovales  oblongues,  et 
à épines  droites,  roides  et  plus  courtes  que  les  feuilles  ; 
il  s’élève  sur  un  tronc  grêle  et  blanchâtre  dont  le  som- 
met très-rameux  offre  une  cime  arrondie  et  diffuse  ; les  ra- 
meaux sont  épineux  et  garnis  de  feuilles  ovales  ou  oblongues  , 
luisantes  en  dessus , pâles  en  dessous  , et  marquées  dans  leur 
milieu  d’une  côte  un  peu  saillante.  Les  épines  sont  droites  , 
roides  et  plus  courtes  que  les  feuilles.  Les  fleurs  , de  couleur 
pourpre  clair  et  odorantes,  viennent  huit  ou  douze  ensemble  , 
et  forment  des  espèces  d’ombelles  axillaires  ; elles  sont  rem- 
placées par  des  baies  semblables  à celles  du  gratgal  à lon- 
gues fleurs. 

Le  Gratgal  a petites  fleurs  , Randia  parviflora , Lam.  , 
qu’on  trouve  aux  Indes  orientales , et  dont  les  feuilles  sont 
ovales  et  pétiolées,  les  épines  arquées  et  les  fleurs  axillaires. 
Il  a des  feuilles  ovales  et  pétiolées  , des  épines  arquées,  de  la 
longueur  des  pétioles,  et  des  fleurs , réunies  deux  ou  trois  en- 
semble à chaque  aisselle  des  feuilles.  On  le  trouve  aux  Indes 
orientales,  (d.) 

GRATIA-DEI  ( bienfait  de  Dieu  ).  Les  vertus  antifébri- 
fuges de  quelques  plantes , les  ont  fait  ainsi  nommer.  An- 
guillara  désignoit  par-là  I’Herbe  À pauvre  domhe  ou  la 
GraTIOLE  OFFICINALE  ; Césalpin  , le  Sculellaria  galericulata  , 
ou  I’Herbe  a la  fièvre  ; Tragus , I’Herbe  a Robert,  Gé- 
ranium toberlianum  ; C.  Bauhin,  le  Geramum  des  prés.  Le  Gra- 
tia-Dei  des  Français  , suivant  Gesner , est  le  Bupijèvre  ri- 
gide ( Buplevrum  rigidum  );  Dodonée  indique  , sous  ce  nom  , 
I’HélianthÈme  ( Cistus  helianthemum.  L.  ).  (ln.) 

GRATIOLA  , du  latin  gratia  , faveur  , bienfait.  Nom 
donné  à la  Gratiole  officinale  , à cause  de  ses  vertus;  de- 
puis , il  a été  conservé  au  genre  qui  la  contient.  On  trouve 
encore  qu’on  l’a  appliqué  au  Scuùllaria  galericulata  , vulgai- 
rement nommé  Herbe  à la  fièvre;  et  par  Gesner , à la  salicaire 
. à feuilles  d’hyssope  ( hythrum  hyssopifolium , L.  -) 
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Gronove  a décrit  sous  le  nom  de  Gratiola,  le  Lindemia 
pyxidaria  , et  Boerhaave  , le  Mimulus  ringens. 

Plusieurs  botanistes  établissent  aux  dépens  du  genre  ac- 
tuel gratiola , créé  par  Linnaeus,  les  genres  maniera  ou  herpes- 
tis;  rottleni  , Vahl.  ; ambulia  , LK.  ; hramia  , LK.  ; horuemannia  , 
Willd.  ; et  sépias,  Lour.  Willdenow  y rapporloit  Vhottonia  in- 
dica.  (ln.) 

GRATIOLE,  Gratiola.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  personnéeS , qui  a pour  ca- 
ractères : un  calice  à cinq  divisions  inégales , munies  à leur 
base  de  deux  bractées  ; une  corolle  inonopétalc  j tubuleuse  , 
irrégulière,  ayant  son  limbe  partagé  en  quatre  découpures, 
dont  la  supérieure  est  échancrée  ; deux  étamines  fertiles  ; 
deux  filamens  stériles  , et  le  rudiment  d’un  cinquième  ; un 
ovaire  supérieur  conique , chargé  d'uri  style  en  alêne,  à stig- 
mate de  deux  lames  ; une  capsule  ovale , pointue  , biloculaire , 
bivalve  , ayant  la  cloison  parallèle  aux  valves , et  contenant 
des  semences  petites  cl  nombreuses. 

Le  B ramie,  I’Ambulie,  le  Rottlère  et  I’Hornemannie  doi- 
vent être  réunis  à ce  genre,  qui  contient  une  quarantaine  d’es- 
pèces connues  ; mais  si  les  espèces  nouvelles  sont  aussi  nom- 
breuses dans  l’Amérique  méridionale  et  dans  l’Inde,  qu’elles  le 
sont  en  Caroline  , il  doit  bientôt  devenir  bien  plus  nombreux  , 
i’en  ai  rapporté  plus  de  douze  de  ce  dernier  pays , la  plupart 
à quatre  étamines  fertiles. 

Les  gratioles  sont  de  petites  plantes  vivaces  ou  annuelles  f 
à feuilles  opposées , communément  simples  et  à fleurs  axil- 
laires , qui  croissent  dans  les  marais , sur  le  bord  des  étangs  , 
dans  les  lieux  humides  des  bois,  et  dont  une  seule  espèce  est 
propre  à l’Europe;  c’est  la  Gratiole  officinale  , qui  a les 
feuilles  lancéolées  , dentelées  , et  les  (leurs  pédonculées.  Elle 
est  connue  vulgairement  sous  le  nom  d 'herbe  au  pauvre  homme. 
Elle  est  amère  , fortement  purgative,  un  peu  émétique  et  hy- 
dragogue.  On  l’emploie  dans  l’hydropisie  ascite  et  dans  les 
fièvres  intermittentes  les  plus  opiniâtres  ; l’usage  de  sa  dé- 
coction en  lavement,  est  surtout  recommandé  comme  pur- 
gatif et  vermifuge.  Les  artistes  vétérinaires  s’en  servent  fré- 
quemment , surtout  pour  purger  les  chevaux  et  les  bêles  à 
cornes , et  la  préfèrent  aux  résines  exotiques  , comme  moins 
coûteuse  et  moins  sujette  à inconvéniens. 

Le  genre  Monière  enlève  plusieurs  fspèces  à ce  genre,  (b.) 

GRATTE-CUL.  Fruit  do  Rosier-églantier,  (b.) 

GKATTE-PAILLE.  Nom  vulgaire  appliqué  à la  fauvette 
à' hiver  ou  mour.het,  parce  qu’elle  cherche,  sa  nourriture  pen- 
dant l’hiver,  dans  la  paille  qu’on  jette  devant  les  granges,  (v.) 
GRATTIER.  Synonyme  de  GrateliEr.  (b.) 
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GRAUCALUS.  Nom  grec  d’un  oiseau  cendré , appliqué 
par  M.  Cuvier  à son  genre  Choucàris.  (v.) 

GRAULE  etGRAYE.  Noms  que  reçoivent  plusieurs  oi- 
seaux du  genre  des  Corbeaux  , notamment  la  Corneille  man- 
ielée  et  le  Freux,  (desm.) 

GRAUSEN.  C’est  le  Genêt  à balais  ( Spartium  scoparium ), 
en  Allemagne,  (un.) 

GRAUSTEIN.  Mot  allemand  qui  signifie  pierre  grise. 
M.  Wemer  donne  ce  nom  à une  substance. qu’il  range  parmi 
les  roches  secondaires  , et  qui  est  composée  de  feldspath  et  de 
horn-blende , en  très-petits  grains  si  intimement  combinés  les 
uns  avec  les  autres,  que  ce  mélange  forme  une  masse  homo- 
gène de  couleur  grise  , dans  laquelle  sont  disséminés  des  cris- 
taux d’augite  et  d’olivine  ou  chrysolite  des  volcans.  Cette 
substance  pierreuse  se  trouve  en  Italie  , et  il  me  paroit  évi- 
dent que  c’est  une  lave,  (pat.)  . 

M.  Haüy  qui  avoit  d’abord  nommé  cette  roche  , mimosé , 
dans  une  première  esquisse  de  sa  classification  minéralogique 
des  roches , la  nomme  actuellement  Dolérite.  V.  Roches. 

' (uuc.) 

GRÂUWACKE.  ( Psammites  , Haüÿ  ; id. , Brongniart.) 
Ce  mot  signifie  littéralement  ooacke  grisé  ; mais  la  grauœacke 
diffère  de  la  cvacke  proprement  dite  , par  d’autres  caractères 
que  par  la  couleur. 

Werncr  place  la  grauwacke  parmi  les  roches  de  transition  , 
c’est-à-dirc  parmi  les  couches  secondaires  les  plus  anciennes 
( car  je  regarde  les  roches  primitifs  at  secondaires  comme  for- 
mées par  deux  opérations  très-distinctçs , entre  lesquelles  il 
n’y  a point  eu  d’intermédiaire  ). 

Il  distingue  la  grauwacke  en  commune  et  schisteuse.  La  pre- 
mière est  un  grès  composé  de  grains  de  quarz,  de  kicselschie- 
fer  ou, schiste  siliceux,  et  de  thonschicfer;  le  tout  agglutiné 
par  un  ciment  argileux.  Les  grains  varient  depuis  le  plus  petit 
volume  jusqu’à  la  grosseur  d une  noisette. 

La  grauwacke  schisteuse  forme  des  couches  qui  alternent 
avec  celles  de  la  grauwacke  commune  , dont.eUe  diffère  par 
son  tissu  lamelleux  , et  parce  qu’elle  contient  beaucoup  'de 
paillettes  de  mica , mais  point  de  matière  grenue  ; elle  se  rap- 
proche beaucoup  des  schistes  argileux. 

Les  minéralogistes  allemands  ajoutent  que  les  couches  de 
grauwacke  contiennent  quelquefois  des  coquilles  et  des  ro- 
seaux : ce  qui  suppose  qu’efie  est  beaucoup  moins  ancienne 
que  le  calcaire  qu’ils  appellent  de  transition,  qui  ne  contient 
que  fort  rarement  des  productions  marines  , et  jamais  de 
productions  végétales , qui  sont  d une  époque  bien  postérieure^ 
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Brochant  nous  apprend  que  la  grauwacke  contient  de  ri- 
ches filons  métalliques  , et  que  c'est  surtout  dans  cette  roche 
que  se  trouvent  les  mines  de  plomb  et  argent  du  Hartz , de 
même  que  les  mines  d’or  de  Vorospatak  en  Transilvanie. 

Il  ajoute  qu’on  doit  regarder  comme  des  grauwackes-,  les 
roches  de  Valorsioe  , dont  les  couches  sont  dans  une  situa- 
tion à peu  près  verticale  , et  que  Saussure  a désignées , dans 
la  première  partie  de  ses  Voyages , sous  le  nom  de  poudingues. 
Mais , à moins  qu’on  n’admette  des  poudingues  et  des  grauwackes 
de  formation  primitive , je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  donner 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  noms  aux  schistes  glanduleux  de  Va- 
lorsioe,  puisqu'il  est  évident , d’après  la  description  même 
que  Saussure  donne  de  la  montagne  dont  ils  font  partie , qu’ils 
sont  surmontés  et  recouverts  par  des  bancs  de  roches  qui  sont 
indubitablement  primitives. 

Au  surplus,  la  grauwacke  me  paroît  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  les  bancs  de  grès  et  les  couches  de  schistes  argileux 
qui  se  trouvent  interposés  entre  nos  couches  de  houille,  (pat.) 

Les  caractères  des  grauwackes  et  leurs  différentes  situations 
géologiques  ont  été  exposés  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Mohs  , dans  les  Ephémerides  de  Moll.  , pour  1807.  Cetinlé- 
ressant  mémoire  a été  traduit  par  M.  Lemaire  , ingénieur 
des  mines,  t'oyez  Journal  des  Mines,  tom.  35,  pag.  1978214; 
et  les  mots  Houille  , Bogues  et  Terrains,  (luc.) 

GRAUWERK.  Nom  allemand  de  I’Ecureuil.  (desm.) 

GRAVAUDEUR.  V.  Gravisset.  (desm.) 

GRAVELET.  Nonj  du  Grimpereau,  dans  le  Poitou,  (v.) 

GRA VELIN.  C’est  le  Chêne  a grappe,  (b.) 

GRAVELLE.  Ce  sont  de  petites  incrustations  pierreuses 
qui  sc  forment  dans  le  parenchyme  des  reins  , et  descendent 
par  les  uretères  dans  la  vessie.  Ces  petites  pierres  , qui  res- 
semblent à du  gravier  , ou  plutôt  à de  la  brique  pilée,  causent 
des  coliques  néphrétiques  très-douloureuses.  Les  remèdes 
apéritifs  , les  savonneux  , les  alcalins  , sont  employés  utile- 
ment contre  cette  maladie  , ainsi  que  les  bains  , les  mucila- 
gioeux  et  les  anodins. 

L’analyse  chimique  démontre  que  ces  incrustations  grave- 
leuses sont  composées  d’acide  urique  , ou  d’urate  ammonia- 
cal , et  souvent  aussi  d’oxalate  de  chaux  ; s’ils  séjournent  long  • 
temps  dans  les  reins,  ils  s'y  incrustent  de  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie.  V.  le  mot  Calcul,  (virey.) 

GRAVELOTTE.  Nom  viflgaire  du  Petit-Pluyier  a 

COLLIER.  (V.) 

GRAV1LAT  et  GREBNIK.  Noms  russes  de  la  Benoîte. 
Gs..m  urbanum  , L.  (LN.) 
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GRAVIER.  On  donne  ce  nom  au*  pierres  roulées  par 
les  torrens  et  les  rivières , qui  sont  grosses  et  anguleuses , et 
dont  le  volume  n’excède  pas  la  grossenr  d’un  œuf;  mais  quand 
elles  passent  la  grosseur  du  poing,  comme  sont  ordinairement 
celles  qu’on  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  , on  leur  donne  le 
nom  de  galets.  Ce  sont  les  graviers  mêlés  de  sable  et  liés  en- 
semble par  un  ciment  quarzeux  ou  calcaire , qui  forment  les 
PouniNGUES.  (pat.) 

GRAVI  ÈRE.  Le  Pluvier  a collier  s’appelle  ainsi  dans 
quelques  cantons  de  la  France  , parce  qu’il  se  plaît  sur  le 
gravier  des  rivières,  (v.) 

GRAVIGRADES.  M.  de  Blainville  , dans  son  Prodr, 
d’une  dislr.  syst.  nouv.  du  Règne  animal , propose  ce  nom  pour 
un  ordre  qu’il  établit,  et  qui  ne  comprend  qwe  le  genre  des 
Ei.épuans  seulement,  (desm.) 

GRAYING  et  GREVING.  Noms  allemands  du  Blai- 
reau d'Europe,  (desm.) 

GRAV1SSET  , GRAVISSEUR  et  GRAVISSON. Dé- 
nominations vulgaires  du  Grimpereau,  (s.) 
GRAVITATION.  V.  Attraction,  (pat.) 

GRAVITÉ.  Dans  son  acception  ordinaire  , ce  mot  désigne 
1a  résultante  de  toutes  les  attractions  exercées  par  toutes  les 
molécules  de  la  terre  sur  les  corps  matériels  (F.  Attraction). 
C’est  la  gravité  qui  donne  aux  corps  leur  tendance  à tomber 
vers  le  centre  de  la  terre.  La  gravité  est  sur  la  terre  ce  que 
l’attraction  universelle  est  dans  les  deux,  (biot.) 

On  peutconsidérer  cette  force,  ou  dans  lesgrandes  masses, 
telles  que  les  corps  célestes  , ou  dans  les  corps  placés  sur  la 
surface  de  la  terre  , ou  enfin  dans  les  molécules  élémentaires 
des  corps.  Dans  le  premier  cas,  elle  porte  le  nom  de  gravité 
ou  A’ attraction  ; dans  le  second,  elle  prend  celui  de  pesanteur ; 
dans  le  troisième  , elle  est  appelée  affinité , attraction  chimiqut 
ou  attraction  moléculaire. 

Mais  malgré  la  diversité  , ou  même  l'opposition  apparente 
des  phénomènes  que  fait  naître  cette  force  , suivant  qu'elle 
est  appliquée  aux  grandes  masses  ou  à leurs  molécules  élé- 
mentaires , elle  reste  toujours  la  même  ; je  dis  plus  , elle  est 
toujours  soumise  à la  même  loi  , c’est-à-dire  à la  loi  inverse 
du  carré  de  la  distance  ; vérité  importante  qui  avoit  été  vive- 
ment sentie  par  le  célèbre  Buffon  ( V ayez  sa  Seconde  vue  de  la 
Nature ) , mais  dont  la  plupart  des  physiciens  ne  soupçon- 
noient  pas  même  l’existence.  Elle  repose  aujourd’hui  sur  les 
bases  les  plus  solides,  l’expérience  et  le  calcul.  Des  preuves 
de  ce  genre  sont  tout-à-fait  étrangères  à l’ouvrage  qui  nous 
occupe.  Voyez , pour  cet  objet , mes  mémoires  qui  ont  pour 
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titre  : Théorie  de  V attraction  moléculaire  ou  cle  t attraction  chimique 
ramenée  à la  loi  de  la  gravitation.  (MB.) 

GRAA’IVOLES.  Oiseaux  à vol  pesant,  (v.) 

GRAYE.  C’est , dans  Belon , le  Freux.  V.  Graule. 

„ (▼•) 
GRAZIRRHINCHUS.  Nom  donné  par  quelques  orye- 
tographes  à des  dents  de  poissons  fossiles  on  Glossopètres  , 
dont  la  forme  est  allongée  et  courbée  , et  offre  une  sorte  de 

ressemblance  avec  le  bec  d’un  corbeau,  (desm.) 

GREAC.  L’un  des  noms  de  1 'Esturgeon,  (desm.) 

GREAT  HEN  HAWK.  Nom  américain  de  la  Buse 

GAI.LINIVORE.  (V.) 

GREBE , Podiccps;  Lalh.;  Colymhus , Linn.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  N|pEt  rs  et  de  la  famille  des  Plongeurs.  (F.ces 
mots.)  Caractères  : bec  ordinairement  plus  long  que  la  tête  , 
robuste,  entier  ou  comprimé  latéralement,  ou  presque  cy- 
lindrique; mandibule  supérieure  droite,  ou  courbée  à la 
pointe,  ordinairement  subulée;  narines  situées  vers  le  milieu 
du  bec,  oblongucs,  concaves,  closes  à l’arrière  par  une 
membrane,  ensuite  ouverte  quelquefois;  langue  légèrement 
écbancrée  à son  extrémité;  pieds  à l’arrière  du  corps;  tarses 
très-comprimés  parlescôtés,  carénésen  devantet  en  arrière  ; 
quatre  doigts , trois  devant,  un  derrière,  les  antérieurs  réu- 
nis à la  base  par  une  membrane,  ensuite  lobés,  l’externe  le 
plus  long  de  tous;  le  postérieur  isolé,  pinné  et  portant  à 
terre  seulement  sur  le  bout;  les  premières,  deuxième  et 
troisième  rémiges  les  plus  longues;  queue  nulle.  Ce  geure 
est  divisé  en  deux  sections  , d’après  la  conformation  du  bec. 

Tous  les  grèbes  ont  le  dessous  du  corps,  particulièrement 
la  poitrine,  couvert  d’un  duvet  très-serré,  très-ferme 
et  lustré.  Ce  vêtement,  dont  la  surface  est  telle  , que  ni 
le  froid  ni  l’eau  ne  peuvent  le  pénétrer  , est  nécessaire  à des 
oiseaux  qui*  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux , se  tiennent  cons- 
tamment sur  les  eaux,  plongent,  nagent  comme  les  plongeons , 
et  poursuivent  le  poisson  jusqu’à  une  très-gratide  profondeur. 
C’est  à leur  conformation  que  ces  oiseaux  aquatiques  doivent  la 
rapidité  surprenante  avec  laquelle  ils  fendent  l’onde  à sa  sur- 
face, et  leurs  mouvemews  encore  pins  vifs,  lorsqu'ils  sont  sous 
l’eau.  Leurs  jambes  placées  de  la  manière  dite  ci-dessus,  ne 
laissent  paroître  que  des  pieds  en  forme  de  rames  , dont  la 
position  et  k mouvement  naturel  portent  à se  jeter  en  dehors; 
mais  cette  position  les  force,  lorsqu'ils  sont  à terre,  de  se 
tenir  droit  à-plomb.  Comme  la  terre  n’est  pas  leur  élément, 
ils  l’évitent  autant  qu'ils  peovent;  et  pour  n’y  être  point  pous- 
sés, ils  nagent  contre  le  vent.  Si  quelquefois  la  vague  porte 
un  grèbe  sur  le  rivage , il  y reste  en  se  débattant  des  ailes  et 
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des  pieds  , soit  pour  s’élever  dans  l’air,  9oil  pour  retourner  à 
l’eau,  et  long -temps  inutilement;  alors  il  est  facile  de  le1 
prendre  à la  main  , malgré  les  violens  coups  de  bec  dont  il 
se  défend. 

Les  grèbes  fréquentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces  ; 
les  pêcheurs  en  prennent  souvent  dans  leurs  filets,  en  pleine 
mer,  et  quelquefois  à plus  de  vingt  pieds  de  profondenr; 
quoiqu'ils  soient  privés  de  queue,  ils  ont  cependant  au  crou- 
pion tes  tubercules  d’où  sortent  ordinairement  les  pennes  ; 
raaisces  tuberculessontmoindres  que  dans  les  autres  oiseaux, 
et  il  n’en  sort  qu’un  bouquet  de  petites  plumes,  et  non  de 
véritables  pennes.  Ils  sont  communément  fort  gras , et  vivent 
de  petits  poissons , d’algues  et  d’autres  herbes  aquatiques. 
Gomme  l’on  trouve  au  fond  de  leur  estomacs  des  arêtes  pelo- 
tonnées et  sans  alteration  , l’on  soupçonne  qu’ils  vomissent  les 
restes  de  leur  digestion.  Les  espèces  qui-  habitent  nos  mers  , 
ne  nichent  pas  sur  nos  côtes , mais  sur  celles  de  l’Angleterre. 
Elles  déposent  leurs  œufs  dans  des  creux  de  rochers;  celles 
qui  habitent  les  étangs  construisent  leur  nid  avec  des  roseaux 
et  des  joncs  entrelacés,  de  manière  que,  quoiqu’à  demi- 
plongé  et  comme  flottant,  ils  ne  peut  être  emporté  par 
l’«au.  La  ponte  est  ordinairement  de  deux  ou  trois  œufs , et 
rarement  de  plus. 

A.  i Bec  presque  cylindrique , à poinle  droite. 

Le  Grèbe  proprement  dit,  Podkeps  urinator , Lath.,  pl. 
ont.  de  Buff.,  n.®  g4i,  est  un  peu  plus  gros  que  la  foulque;  il  a 
un  pied  cinq  pouces  de  longueur  ; le  dessus  du  corps  d’nn 
brun  sombre  lustré  ; tout  le  devant  d’un  beau  blanc  argenté  ; 
le  lorum  de  couleur  roHge;  le  bec  brun  en  dessus , rougeâtre 
sur  les  côtés  et  en  dessous;  les  pieds  , les  doigts  et  les  mem- 
branes de  cette  dernière  teinte  ; les  ongles  bruns.  Cet  oiseau 
est  un  jeune  de  l’espèce  du  Grèbe  cornu. 

- -Le  Guère  castmïNEUX  , Podiceps mmoryLath.  ; pl.  203,  des 
Ois.de  la  Grande-Bretagne,  par  Lewen,  sous  le- nom  de  Grèbè 
umenlonnèère noire,  a lagoége , le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque' 
noirs  ; le' devant  dO  cou'de  couleur-  dè  rmriUe  ; le  dessus  du 
cou  d’nn  olivâtre  mélangé  de  noirâtre  ; le  dessus  du  corps 
dîttn  bran  foncé  ; le  Itùiim  teint  d’un  mélange  de  blanc  et  dè? 
vert*  les  rémiges  d’un  brun-cendré;  les  penhes  secondaires! 
blanches  à l’origine  et  à l’intcrieur  ; la  poitriiie  noirâtrp  * le 
ventred’un  blanc  aigenté,  mélangé  de  Rendre;  lesjlieds 
couleur  de  plomb , et  quelquefois  d’un  Béttn  verdâtre;  KHs 
rougeâtre  ; le  bec  noir  et  blanchâtre  %la  basiè  dè  sa  pfarrfi d'in- 
férieure. Longiteiir,  neuf  pouces  et  demi. 

Tel  est  ce  grèbe  dans  l’âge  avancé,  podiceps  hébridicus,  Lath. 
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Le  rasiagneiix  de  Buffon  p!.  enl.  go5  ; Podireps  minor,  Lath. , 
est  un  individu  moins  âgé;  il  a le  bec  brun  en  dessus,  et 
rougeâtre  en  dessous  ; l'iris  noisette  ; le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  d’un  brun  brillant,  tirant  sur  le  fauve  ; le  croupion 
blanc  ; les  côtés  de  la  tôle  et  du  cou  d’un  gris  fauve  ; la  gorge 
d un  blanc  un  peu  roux  ; la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc 
argenté  (dans  quelques  individus,  le  devant  du  corps  est  gris  et 
le  dos  noirâtre  );  les  flancs  mélangés  de  gris , de  fauve  et  de 
brun  ; les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  brunes.  Cette 
espèce  est  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  , et 
se  trouve  aussi  dans  le  nord  de  l’Amérique.  Elle  habite  les  ri- 
vières, mais  on  la  voit  aussi  sur  la  mer  , où  elle  vit  de  petits 
poissons,  ainsi  que  dans  les  eaux  douces.  Elle  place  son  nid 
au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux , de  manière  qu’il  porte 
sur  la  surface  de  l’eau.  Sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs 
d’un  blanc  verdâtre,  ombré  de  brun. 

Le  Grèbe  de  Cayenue.  V.  Grand  Grèbe. 

Lf.  Grèbe  cornu,  Podireps  crisla/us,  Lath. , pl.  enl.  de  BufT. 
n.°  4.00.  Une  huppe  noire  que  porte  ce  grèbe  sur  la  tête,  est 
partagée  en  arrière,  et  divisée  comme  deux  cornes;  les 
plumes  du  cou  sont  longues  , rousses  a la  racine  et  noires  à 
la  pôinte;  elles  forment  une  espèce  de  crinière  coupée  en  rond 
autour  du  cou;  ce  qui  donne  à cet  oiseau  une  physionomie 
toute  particulière;  du  reste,  son  plumage  est  le  même  que 
celui  du  Grèbe  HUPPÉ,  excepté  le  cou  et  les  flancs  qui  sont  roux. 

La  femelle  diffère  , en  ce  que  sa  tête  est  peu  huppée.  Le 
grèbe  proprement  dit  est  un  jeune  dans  sa  première  année, 
legrèbehuppéestun  oiseau  dedeux  ans,  et  le  cornu  l’oiseau 
parfait.  On  le  trouve  en  Italie , en  Suisse,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  C’est,  suivant  Buffon,  le  grèbe  que  Fernan- 
dez nomme  lièvre  d’eau  ( atpieus  lepus  ).  Il  se  nourrit  de  petits 
poissons  et  quelquefois  de  végétaux  ; il  fait  son  nid  dans  les 
roseaux,  le  pose  de  manière  qu’il  flotte  sur  l’eau,  et  lé  cons- 
truit avec  diverses  plantes,  inénianthe , nénuphar,  hot- 
tone  , etc.  ; la  femelle  y dépose  quatre  œufs,  blancs  selon  des 
auteurs,  d’un  vert  blanchâtre,  marbré  de  brun,  selon  d’autres. 

M.  de  Azara  décrit  un  grèbe  du  Paraguay  , que  Sonnini  a 
rapporté  au  grèbe  cornu;  cependant  il  présente  dans  sa  taille 
et  son  plumage  des  différences  assez  frappantes.  Uavingt-deux 
pouces  et  demi  de  longueur  totale  : le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d’un  brun  lustré  presque  noir  ; cette  couleur  forme  au 
bas  de  la  gorge  un  collier  étroit  ; les  côtés  de  la  tête  et  la 
gorge  sont  d’un  blanc  argenté  ; le  devant  et  les  côtés  du  cou 
d’un  rougeâtre  qui  commence  à prendre  une  teinte  blanche 
un  peu  au-dessus  de  la  poitrine  , et  devient  d’un  blanc  lustré 
sous  le  corps  ; les  flancs  sont  d'un  roussâtre  teinté  de  brun  ; 
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les  ailes  blanches , à l’exception  des  grandes  convertures  su- 
périeures qui  sont  noirâtres , de  môme  que  le  dos  et  le  crou-» 

Îûon;  il  y a aussi  du  brun  à l’extrémité  des  pennes-extérieures; 
e faisceau  de  petites  plumes  soyeuses  de  la  queue  est  noir 
en  dessus  , et  rougeâtre  en  dessous  ; l’iris  est  rouge  et  le  bec 
noir , si  ce  n’est  à la  pointe  qui  est  d’un  blanc  sale. 

Le  Grèkf.  cornu  de  la.  baie  d’Hudson  , Podiceps  comu- 
tus , Lath.  Ce  grèbe  a dans  sa  huppe  et  sa  crinière  de  l’analo- 
gie avec  le  précédent  : c’est  peut-être  celui  dont  parle  Fer- 
nandez, et  que  Buffon  rapporte  à son  grèbe  co mu.  Sa  gros- 
seur est  célle  de  la  sarcelle;  salongueur  est  d’un  pied  environ. 

On  remarque  sur  les  côtés  de  la  tête  des  plumes  jaunes 
qui  tranchent  assez  bien  sur  le  vert  foncé  de  la  huppe  ; le 
dessus  du  corps  et  du  cou  est  d’un  brun  noirâtre  ; la  partie 
antérieure  du  devant  ducorps  et  la  poitrine  d’un  rouge  orangé 
foncé:  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  cendrées;  le  reste 
du  plumage  est  pareil  à celui  du  grèbe  cornu.  M.  Meyer  donne 
ce  grèbe  pour  \t  grèbr  d' Esciavonie,  pl.  cnl.  n.°4o4if-  2i  et»  selon 
lui,  le  petit  grèbe,  pl.  enl.  n.»  94a,  podiceps  obscurus,  est  un  jeune 
ainsi  que  le  podiceps  caspicus  de  Lath.  Cette  espèce  ne  paroîtà 
]New-Yorck  qu’à  l’automne  et  au  printemps , époque  de  son 
passage.  Elle  se  retire  dans  les  rivières  de  la  baie  d'Hudson 
pendant  l’automne,  et  les  quitte  après  les  couvées,  pour  re- 
tourner au  Sud. 

Le  Grèbe  d’Esclavonie.  V.  Grèbe  cornu  de  la  baie 
d’Hudson. 

Le  GRAND  Grèbe  , Podiceps  cayanus , Lath.  pl.  enl. , 
n.°  4o.  Ce  grèbe  de  Cayenne  a près  de  vingt  pouces  de  long’; 
le  bec  noirâtre  en  dessus , et  jaune  A dessous  vers  la  base  ; 
la  têtè  et  le  dessus  du  corps,  noirâtres  ; le  devant  du  corps 
d’un  roux-brun,  ainsi  que  les  flancs;  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre  blancs  ; les  pieds  pareils  au  bec.  1 

Le  Grèbe  huppé  , Podiceps cristatus , Lath.,  pl.  enl.  de  Buff. 
n.°  944-  Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  cet  oiseau  étant 
plus  longues  que  les  antres , forment  une  espèce  de  huppe 
qu’il  élève  ou  baisse  à volonté;  sa  taille  surpasse  celle  du  grèbe 
commun  , et  sa  longueur  est , du  bout  du  bec  aux  ongles,  de 
deux  pieds  au  moins  ; tout  le  dessus  du  corps  est  brun-noirâtre 
avec  un  peu  de  blanc  dans  les  ailes  ; tout  le  dessous  blanc  ar- 
genté ; la  peau,  dégarnie  de  plumes  entre  le  bec  etl’cei],  est 
d’un  rouge  incarnat  ; cette  couleur  teint  le  bec  , dont  le  pointe 
est  noire;  les  pieds  sont  d'un  brun  rougeâtre.  Ce  n’est  qn’après 
la  mue  que  les  jeunes  ont  le  dessous  du  cojps  d’un  beau  blanc. 

Cet  oiseau  est  le  grèbe  cornu  à l’âge  de  deux  ans.  On  le 
trouve  en  mer  et  sur  les  lacs  , dans  la  Méditerranée*comme 
dans  l’Océan.  Buffon  lui  rapporte  l 'acii/i  du  Mexique  de  Her- 
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nandet:;  c’est,  selon  M.  Bâillon  père,  un  grand  destructeur 
de  jeunes  merlans  , de  frai  d’esturgeon  , et  il  ne  mange  de 
chevrettes  que  faute  d’autre  nourriture  : on  dit  qu’il  vit  aussi 
quelquefois  de  végétaux. 

Le  Grèbe  de  i,  île  Saint  Thomas.  V.  Grèbe  duc-laart. 
Le  Grèbe  jougrls.  V.  Grèbe  a joues  grises. 

Le  Grèbe  À joues  grises  ( Podiceps  rubricollis,  Latham)  , 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  g3i.  Pour  distinguer  ce  grèbe  des  au- 
tres , Buffon  l’a  désigné  par  le  nom  de  jougris , d’après  la  cou- 
leur de  ses  joues.  Son  cou  est  roux  en  devant , et  son  man- 
teaunoir,  ainsi  que  les  ailes  dont  les  pennes  secondaires  sont 
blanches  ; la  gorge  est  marquée  de  quelques  stries  brunes  ; 
les  côtés  sont  ferrugineux;  le  ventre  est  blanc;  le  bec  d’un 
jaune  vif  à la  base,  ensuite  noir;  l’iris  d’un  brun  rougeâtre; 
le  tarse  noir  et  d’un  vert  jaunâtre.  Longueur  totale,  quinze  à 
seize  pouces.  ^ 

Cette 'espèce  niche  au  pied  des  roseaux;  sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs  d’un  vert  blanchâtre  , ombré  de  brun. 

Le  jeune , dans  ses  deux  premières  années,  a la  gorge  et  les 
joues  blanches;  le  haut  du  cou  d’un  blanc  jaunâtre,  et  ses  di- 
verses parties  avec  des  zigzags  bruns  et  noirâtres  ; le  sommet 
de  la  tète  et  l’occiput  noirs;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
roussâtres  et  variés  de  brun;  le  ventre  cendré;  la  base  du 
bec  d'un  jaune  terne  ; l’iris  d’un  jaune  roussâtre. 

Le  colyrnbus  paroi  is  de  Sparman  et  de  Gmelin  est  un  jeune 
de  cette  espèce  ; et  le  colyrnbus  subcristalus  de  Gmelin  , un  in- 
dividu plus  avancé  en  âge  que  celui-ci. 

On  les  trouve  dans  diverses  contrées  de  l’Europe. 

Le  Grèbe  du  lac  d?  Genève.  V.  Grèbe  cornu. 

* Le  Grèbe  a long  bec  ( Ilisl.  nul.  de  Buffon,  édition  de 
Sonnini  ).  Nous  devons  la  connoissance  de  ce  grèbe  à Picot 
La  peyrouse,  qui  l’a  observé  dans  les  Pyrénées.  Le  bec  est 
long  de  deux  pouces,  comprimé  sur  les  côtés,  et  a plusieurs 
rapports  de  forme  avec  le  bec  tranchant  du  ber- en-ciseaux;  son 
plumage  est  bpun  en  dessus  et  d'un  gris  argenté  en  dessous; 
1*  gorge  et  les  joues  sont  blanches  et  rayées  de  brun;  un  plas- 
tron roux  est  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; la  man- 
dibule supérieure  est  noire  ; l’inférieure  jaune  ; les  pieds  sont 
noirs.  Longueur  totale,  quatorze  pouces.  Ce  grèbe  recherche 
les  eaux  douces  et  bourbeuses,  est  méchant,  a un  cri  gron- 
deur, ne  vole  pas  et  marche  très-mal. 

Le  Grèbe  montagnard  est  le  Grèbe  castagneux  dans 
l’âge  avancé.  . 

Le  Grèbe  a oreilles.  V.  Grèbe  cornu. 

• Le  petit  Grebe  {Podiceps  obscurus , Lath.),  pl.  enl.  de 
BuiTon , n.°  g4a  ; grosseur  un  peu  supérieure  à celle  du  van- 
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neau;  longueur,  un  pied;  dessus  du  bec  noirâtre;  dessous  rouge 
à sa  base , côtés  de  cette  dernière  couleur;  sommet  de  la  tête 
d’un  noir  verdâtre  ; une  petite  tache  blanche  placée  entre  la 
mandibule  supérieure  et  l’oeil;  l’espace  nu  entre  celui-ci  et 
le  bec , d’un  rouge  foncé  ; dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  ; 
côtés  de  la  tête  et  dessous  du  corps  d un  beau  blanc , avec 
quelques  taches  noirâtres  sur  le  bas-ventre  ; bord  de  l’aile  et 
pennes  du  milieu  pareilles  à la  gorge,  les  autres  de  même 
teinte  que  le  dos  ; pieds  et  membranes  d’un  verdâtre  obscur  ; 
ongles  bruns. 

Ce  grèbe  n’est  point  une  espèce  distincte , mais  c’est  un 
jeune  grèbe  tTEsclavonie. 

Le  petit  Grèbe  cornu  ( Podiceps  cornutus,  var. , Latb.  ). 
Deux  pinceaux  de  plumes  d’un  roux  orangé  qui  partent  de 
derrière  les  yeux,  forment  les  cornes  que  porte  cet  oiseau  ; 
le  devant  du  cou  et  les  flancs  sont  de  la  même  couleur;  le 
dessus  de  la  tête  et  les  plumes  renflées  du  cou  sont  d’un  brun 
teint  de  verdâtre  ; le  manteau  est  bran  ; la  poitrine  d’un  rouge 
marron  ; les  autres  parties  extérieures  du  corps  sont  d’un 
beau  blanc  argenté  ; et  les  pieds  de  couleur  de  plomb.  Selon 
Linnæus  , la  femelle  est  toute  grise. 

L’on  trouve  cet  oiseau  dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  ' 
et  dans  le  nord  de  l’Amérique.  C’est,  selon  M.  Cuvier,  le  même 
que  le  grèbe  cornu  de  la  baie  d? Hudson.  Latham  le  regarde 
comme  une  très-petite  variété. 

# Le  Grèbe  pe  rivière.  V.  Grèbe  castagneux. 

Le  Grèbe  pe  rivière  de  la  Caroline.  V.  Grèbe  a bec 
cerclé. 

Le  Grèbe  de  rivière  de  Saint-Domingue.  V.  ci-après 
Grèbe  de  Saint-Domingue. 

Le  petit  Grèbe  huppé  , Podiceps  aurilus , Lath. , pl.  96 , 
fig.  2 des  Oiseaux  d' Edwards , est  aussi  gros  que  le  petit  grèbe , 
et  a onze  pouces  du  bout  du  bec  à celui  du  croupion  ; ainsi 
que  sur  le  plumage  des  autres,  un  brun  noirâtre  est  la  couleur 
du  dessus  du  corps,  et  le  blanc  argenté  celle  du  dessous;  mais 
ce  qui  le  distingue  , c’est  la  disposition  des  longues  plumes 
du  sommet  de  la  tête , qui  se  séparent  en  deux  touffes , et  for- 
ment une  petite  huppe  sur  chaque  côté  de  l’occiput  ; de  plus , 
le  devant  du  co'u  est  varié  de  taches  d’un  brun-marron;  le  bec 
ellesongles  sont  noirâtres,  et  les  pieds  sont  d’un  brun  olivâtre. 

On  trouve  cette  espèce  dans  quelques  contrées  de  l’Europe 
et  en  Sibérie.  Elle  fait  son  nid  dans  les  marais  duLincoinshire, 
en  Angleterre. 

Le  Grèbe  des  Philippines  , Podiceps  minor , var. , Lath. , 
pl.  enl.  de  Buff.  945.  Buffon , Latham  et  Gtnelin  donnent 
cet  oiseau  pour  une  variété  du  grèbe  castagneuw  ; M.  Teru- 
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minck,  qui  le  possède  dans  sa  collection,  assure  que  c'est  une 
espèce  distincte  et  qu’il  se  trouve  non-seulement  aux  Philip- 
pines, mais  encore  dans  l’Afrique  méridionale.  Indiffère  de 
notre  castagneux  par  une  taille  un  peu  plus  grande  , et  en  ce 
qu’il  a deux  grands  traits  roux  sur  les  joues  et  sur  les  côtés  du 
cou,  et  par  la  teinte  pourprée  qui  règne  sur  le  manteau. 

Le  Grèbe  de  Saint-Domingue,  Podiceps  dominicus , Lath. 
Ce  grèbe  est  moins  gros  que  le  nôtre  , et  n’a  que  sept  pouces 
dix  lignes  de  longueur.  Le  dessus  du  corps  est  noirâtre  ; le 
dessous  d’un  gris  blanc  argenté , parsemé  de  petites  taches 
brunes  (sur  quelques  individus , toutes  les  parties  inférieures 
sont  brunes  ; sur  d’autres  , le  rentre  seul  est  blanc)  ; les  sept 
premières  pennes  des  ailes  sont  d’un  gris  - blanc  à leur  ori- 
gine, et  d’un  gris-brun  vers  leur  extrémité,  et  les  quatre  sui- 
vantes d’un  cendré  blanchâtre;  le  bec  estnoir,  et  les  piedssont 
bruns. Cette  espèce  se  trouve  aussiàlaJamaïqueetà  la  Guyane. 

B.  Bec  comprimé  latéralement,  courbé  vers  le  bout. 

Le  "Grèbe  a BEC  cerclé  , Podiceps  xarolinensis , Lath.  Ce 
grèbe  , que  l’on  trouve  en  Amérique  , depuis  le  Canada  jus- 
qu’à la  Caroline  , a les  mêmes  habitudes  que  le  grèbe  casta- 
gneux , et  le  bec  entouré  d’un  cercle  noir.  II  est  un  peu  plus 
gros  ; la  tête  , le  dessus  du  corps , les  couvertures  et  les  pen- 
nes des  ailes  sont  bruns;  la  gorge  est  noire;  le  ventre  d’un 
blanc  sale  ; les  yeux  sont  entourés  de  blanc  ; le  bec , brun 
à sa  base  , est  olivâtre  sur  le  reste  de  sa  longueur  ; les 
pieds  sont  gris.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’.en  ce  que  so^j 
bec  n’est  point  cerclé. 

Le  grèbe  ù bec  crochu  du  Paraguay  me  paroît  être  un  individu 
mâle  de  la  même  espèce , mais  sous  un  plumage  plus  parfait. 
Il  a le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  corps  noirâtre  ; les  ai- 
les brunes;  une  tache  d’un  noir  velouté  s’étend  depuis  I angle 
antérieur  de  l’œil  jusqu’au  bec,  et  elle  descend  sur  le  haut  de 
la  gorge  ; les  côtés  de  la  tête  sont  d’un  brun  blanchâtre  , de 
même  que  les  côtés  et  le  devant  du  cou  sur  la  moitié  de  sa 
longueur  ; le  reste  des  parties  inférieures  est  d’une  teinte  d’ar- 
gent bruni;  le  tarse  d'un  plombé  noirâtre  ; le  bord  de  la 
paupière  très-blanc  ; le  bec  bleuâtre  et  ceint  dans  son  milieu 
par  un  petit  anneau  d’un  noir  velouté  , large  de  trois  lignes. 
Sonnini  rapporte  ce  grèbe  à celui  de  la  Louisiane  ; cepen- 
dant il  n’est  pas  question  dans  la  description  de  ce  dernier  du 
cercle  qui  entoure  le  bec  ; c’est  ce  qui  m’a  décidé  à le  rap- 
procher du  grèbe  à bec  cerclé  , avec  lequel  il  a encore  une 
certaine  analogie  dans  son  plumage. 

Le  Grèbe  duc-laart.,  Podiceps  thomensis  , Lath.  Taille 
d’une  jeune  poule;  bec  noir;  iris  blanc;  tête  et  dessus  du 
«orps  d’un  brun  sale  ; une  marque  blanche  entre  le  bec  et 
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l’œil  ; dessous  du  corps  d’un  beau  blanc , arec  une  grande  ta- 
che noire  sur  la  poitrine  ; (lancs  tachetés  de  gris  ; couvertures 
des  ailes  d'un  roux  pâle  ; pieds  noirâtres. 

Ce  grèbe  habite  l'île  de  Saint- Thomas,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  duc-laart. 

Le  Grèbe  de  la  Louisiane  , Podiceps  ludooicianus  , Lath. 
La  tète  et  le  dessus  du  corps  sont  d’un  brun  foncé  ; les  côtés 
du  cou,  le  ventre  et  le  croupion  d’une  couleur  de  rouille  ; 
le  milieu  de  la  poitrine  d’un  blanc  sale  ; une  grande  tache 
noire  transversale  se  fait  remarquer  sur  le  dessous  du  corps  ; 
les  pieds  sont  noirâtres.  Ce  grèbe  , d’un  tiers  plus  petit  que 
le  grèbe  huppé , se  trouve  à la  Louisiane.  Mauduyt  présume 
que  c’est  un  jeune  oiseau  qui  n’a  pas  encore  pris  son  plumage 
argenté  , et  je  ine  range  de  son  sentiment.  Ne  seroit-ce  pas 
un  jeune  ou  la  femelle  du  grèbe  à bec  cercle  ? 

Le  GRÈBE-FOULQUE.  V.  Hellorne.  (v.) 

GREBN1K..  Nom  que  porte  en  Russie  la  Benoîte,  (ln.) 

GRECQUE.  Nom  spécifique  d'une  Tortue,  (b.) 

GRECQUE.  V.  Grèque.  (o.) 

GREDIN.  Race  de  chiens,  que  l’on  nomme  aussi  épa- 
gneuls d' Angleterre  , parce  qu’ils  sont  originaires  de  ce  pays. 
Leur  poil  est  noir  , et  ils  diffèrent  en  outre  des  épagneuls  de 
France,  en  ce  qu’ils  ont  le  poil  moins  long,  particuliére- 
ment aux  oreilles  , aux  jambes  et  à la  queue.  Ces  chiens  sont, 
pour  l’ordinaire,  de  petite  taille.  (s.) 

GRÉÉ.  La  Gentiane  croisette  porte  ce  nom  en  Alle- 
magne. (ln.) 

GREENSING.  L’Argentine,  Poieniî/la  anserina  ; la  Pe- 
tite  Douve  , Ranunr.ulus flammula;  la  Clématite  droite, 
démolis  erecta  ; et  le  Millefeuille,  Achillea  millefolium,  L., 
portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.') 

GREFFE  ou  ENTE  , Insitio  , Surculus.  L’opération  par 
laquelle  on  unit  une  portion  quelconque  de  plante  à une 
autre  plante  ave.c  laquelle  elle  doit  faire  corps  et  continuer  de 
végéter,  se  nomm c greffe.  On  donne  aussi  ce  nom  à la  sec- 
tion même  de  la  plante  , qui  est  mariée  à la  nouvelle  souche. 
Celle-ci , c’est-à-dire , la  tige  ou  l’arbre  sur  lequel  se  fait 
l’union  , s’appelle  sujet.  L’usage  de  greffer  est  très-ancien  ; 
mais  l’inVenteur  de  la  greffe  nous  est  inconnu  ; il  eût  mérité 
des  statues.  V.  l’article  Arbre,  où  toutes  les  espèces  de 
greffe  ont  été  décrites  avec  autant  d’élégance  que  de  préci- 
sion parle  savant  Thouin.  (d.)* 

GREGARI.  V.  Rat  gregahi  à l’article  Rat.  (s.) 

GREGARII.  Famille  d'oiseaux  établie  par  Illiger  , et  qui 
comprend  les  genres  cenops  d’Hoffmanssegg,  Sittele  Pique-boeuf, 
loriot,  tunique  et  étourneau,  (desm.) 
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GREGGIE,  Greggia.  Genre  de  plantes  établi  d’une  ma- 
nière incomplète  par  Gærtner , sur  un  arbre  des  Barbades, 
qui  se  rapproche  infiniment  des  Jamboisjers. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
découpures  arrondies , concaves  et  persistantes  ; une  corolle 
de  quatre  pétales  ; des  étamines  nombreuses;  un  ovaire  in- 
férieur , biloculaire  et  terminé  par  un  seul  style  ; une  baie 
uniloculaire , monosperme  quand  elle  est  mûre  probable- 
ment par  l’avortement  d’un  des  germes,  (b.) 

GREGNAPOLA.  Nom 'italien  des  Chauve -souris. 

(desm.) 

GREGORINSIIOLZ.  Le  bois  de  Sainte-Lucie  (prunus 
mahaleb  ) est  ainsi  appelé  par  les  Allemands.  (LH.) 

GREIF-GEIR.  Dans  Klein  , c’est  le  Condor,  (s.) 

GREISHOLZ.  C’est  le  Troène  , dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne,  (en.) 

GRÊLE.  C’est  une  pluie  dont  les  gouttes  sont  autant  de 
grains  de  glace.  Si  l’on  ouvre  un  de  ces  grains,  on  le  trouve 
formé  de  couches  glacées.  Le  centre  renferme  quelquefois  un 
petit  noyau  de  neige.  Ces  apparences  donnent  lieu  de  penser 
que  la  grêle  existe  d’abord  en  pluie  dans  l’atmosphère  ; que 
cette  pluie , dans  les  circonstances  particulières  où  elle  se 
forme  , éprouve  un  refroidissement  considérable , qui  suffit 
pour  en  geler  les  gouttes  et  pour  les  rendre  capables  de  pré- 
cipiter et  de  geler  sur  leur  surface  , les  molécules  de  VapeüV 
aqueuse  qu’elles  rencontrent  dans  leur  chute.  Dans  cette  ma- 
nière de  voir,  les  grêlons  pourront  acquérir  une  grosseur  d’au- 
tant plus  considérable  qu’ils  tomberont  dans  une  atmosphère 
plus  chargée  de  vapeur  aqueuse.  11  devra  donc  grêler  beau- 
coup plus  souvent  en  été  qu’en  hiver , l’atmosphère  étant 
beaucoup  plus  chargée  de  vapeur  aqueuse  dans  la  première 
de  ces  deux  saisons.  C’est  en  effet  ce  qu’on  observe.  Les  glo- 
bales de  neige  qui  tombent  en  hiver  rencontrent  à peine  dans 
leur  route  assez  d’eau  pour  augmenter  sensiblement  de  masse. 
Ces  mêmes  globules , s’ils  s’étoient  formés  en  été , traversant 
rapidement  dans  leur  Chute  des  couches  d’air  chaudes  et  hu  - 
mides, seroient  devenus  dp  la  grêle  en  tombant.  (Foy,  un  mé- 
moire de  M.  Bosc  sur  lagrêle,  imprimé  dans  le  Joum.  de  Phys., 
année  i778.)Toülefoia4commelaraf>iditéd’üne  chute  libre  ex- 
pliquerait difficilement  la  grosseur  considérable  qu’acquièrent 
parfois  les  grains  de  grêle,  Voila  a été  conduit  à penser  que  les 
grains,  avant  de  tomber,  pouVoient  bien  être  ballottés  long- 
temps entré  -dètUt  images  électrisés  en  sens  contraire , de 
sorte  que  ce  mouvement  seroitune  des  circonstances  les  plus 
ordinaires 'de  la  grêle,  sans  être  pourtant  absolument  es- 
sentiel k sa  formation.  (biot.) 
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GRÊLÉE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  Pou- 
CELaine  , Cyprvea  vilellus.  (desm.) 

GRELET.  .L’un  des  noms  des  Grillons,  (desm.) 

GRELIN.  Nom  Vulgaire  du  Gade  pollache.  (b.)  « 

GRELOT  DE  SA1NT-JACQÙES.  C’est  le  fruit  du 

saphora  biflora.  (LN.) 

GREMIL,  Lilhospermum.  Genre  de  plahtes  de  la  pentan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  borraginées  , qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  persistant , divise  en  cinq 
découpures  profondes  et  linéaires;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme  , à orifice  nu,  souvent  resserré  , et  à limbe 
divisé  en  cinq  découpures  obtuses;  cinq  étamines;  quatftj 
ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels  s’élève  un  stÿle  à 
stigmate  Obtus  et  bifide;  quatre ( rarement  deux)  noix  os- 
seuses ; ovales,  et  souvent  luisantes , renfermées  dans  le  ca- 
lice. 

Ce  genre  contient  une  trentaine  d’espèces , lef  unes  an- 
nuelles , les  autres  vivaces , quelqucs-uDes  même  frulesces- 
tes  * dont  plusieurs  appartiennent  à l’Europe.  Ce  sont  des 

{dantes  à feuilles  simples  et  alternes  , rudes  au  toucher , à 
leurs  axillaires  ou  en  épis  feuillés  , dont  les  plus  importantes 
à connoître  , sont  : . 

Le  Gremil  officinal,  qui  a les  semences  luisantes  , la 
corolle  à peine  plus  grande  que  le  calice , et  les  feuilles  lan- 
céolées. 11  est  vulgairement  appelé  Yherbc  aux  perla  ; il  croît 
dans  les  terrains  secs  et  incultes , sur  le  bord  des  chemins  , 
et  est  vivace;  ses  graines  passent  pt,df  diurétiques  , apéri- 
lives  et  détersives;  on  les  emploie  en  émuisipn  contre  ld 
pierre  des  reins , et  pour  rafraîchir  dans  les  chaleurs  d’urine. 

Le  Gremil  des  champs  a les  semences  rugueuses,  la  co 
rolle  à peine  plus  grande  que  le  calice,  et  les  feuilles  linéaires. 

Il  croît  dans  les  champs  en  jachère  , et  est  annuel. 

Le  Gremil  ligneux  a la  tige  frutescente , ies  feuilles  li- 
néaires et  repliées.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

Le  Gremil  teignant  a les  feuilles  linéaires , obtuses , les 
fleurs  en  épis  tournés  d’un  seul  côté  , les  bractées  lancéolées 
et  les  semences  unies.  Il  croît  naturellement  en  Egypte  , où, 
selon  Forskaël,  on  emploie  ses  racines  pour  teindre  en 
rouge.  Il  est  annuel. 

Le  Gremil  oriental  a les  rameaux  florifères,  latéraux  * 
lus  bractées  en  cœur  et  arnplexicaules.  Il  est  annuel  et  ori- 
ginaire de  l’Orient.  Moench  en  fait  un  genre , sous  le  nom 
d’O.SKAMPlE.  (b.)  . " > 

GREMIL  D’ALLEMAGNE.  C’est  la  Stellère  passe-. 

IllNE.  (LN.) 

■il 

XIU. 
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GREMILLLE , Acen'na.  Genre  de  poisson  établi  par 
Cuvier.  Il  a pour  type  la  Perche  goujonkière  (I’Holocen- 
tre-eost  de  Lacépède),  qu’on  trouve  dans  nos  rivières.  Ses 
caractères  sont  : bouche  peu  fendue  ; dents  très-petites  et 
très  - nombreuses  ; tête  dénuée  d'écailles  et  creusée  de 
fossettes  ; bord  du  préopercule  armé  de  liuit  ou  dix  petites 
épines  ou  crochets  ; une  épine  à l’opercule  et  une  autre  à 
l’os  de  l’épanle  ; écailles  à bord  crénelé. 

Outre  l’espèce  citée , on  en  connoît  encore  deux  qui  vivent 
dans  les  fleuves  du  Nord,  (b.) 

GREMILLET.  Nom  donné  au  Myosotis,  (ls.) 

* GRENADE.  Fruit  du  grenadier.  V.  ce  mot.  (s.) 

GRENADE  AQUATIQUE.  Espèce  d’animalcule  du 
genre  Brachion.  C’est  lè  brar.hionus  urceolaris  de  Muller.  (B.) 

GRENADIER.  Dans  Edwards,  c’est  le  Gros-bec  orix. 

„ . . . ' (v0 

GRENADIER,  Punira , Linn.  ( leosandne  tnonogvnie.') 
Nom  d’un  petit  arbre  originaire  d’Afrique  , naturalisé  dans 
le  midi  de  la  France  , appartenant  à la  famille  des  myr- 
toYdes,  et  remarquable  par  l’abondance  et  l’éclat  de  ses 
fleurs , dont  la  couleur  d’un  rouge  ponceau , contraste  à mer- 
veille avec  le  vert  foncé  et  luisant  de  ses  feuilles.  On  croit 
qu’il  a été  apporté  th  Italie  par  les  Romains,  à l’époque 
d’une  de  leurs  guerres  puniques,  d'où  lui  vient  le  nom  de  pu- 
nie*. Celai  de  grenade  (pornum  grenatutn')  lui  a été  donné* 
sans  doute , à cause  du  très-grand  nombre  de  graines  ou  pé- 
pins brilians  que  renferme  son  fruit. 

Cet  arbre  charmant  fait , en  été  * l’ornement  de  nos  jar- 
dins , et  constitue,  presque  seul,  un  des  plus  beaux  genres 
des  botanistes,  il  a un  feuillage  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  du  grand  myrte.  Sa  lige  droite  , et  revêtue  d’une  écorce 
brune  , ordinairement  gercée  dans  les  vieux  {lieds  , pousse  , 
dans  sa  longueur , des  branches  qui  se  sous-diviseht  en  ra- 
meaux anguleux , minces  et  terminés  en  pointe.  Ses  fcnillec 
sont  portées  par  de  epurts  pétioles  , et  ordinairement  oppo- 
sées; cependant  elles  naissent  quelquefois  sans  ordre , tantôt 
en  faisceaux,  tantôt  placées  alternativement  : elles  sont  lan- 
céolées, entières,  unies,  |>oùctuécs , vertes  des  deux  côtés, 
et  de  couleur  rougeâtre  dans  leur  jeunesse,  ainsi  que  les 
jeunes  pousses.  Les  fleurs,  asgez  grandes  et  fort  belles,  vien- 
nent communément  seules  au  sommet  des  rameaux  ; elles 
sont  presque  sessiles.  Leur  calice  est  épais  , coloré  , fait  en 
forme  de  cloche  , et  découpé  vers  le  *haut , en  cinq  segmens 
pointus.  Leur  corolle  offre  cinq  pétales  ovales  et  ondes  , ren- 
fermant un  grand  nombre  d’étamines  plus  courtes  qu’eux  , 
comme  eux  attachées  au  calice.  Le  germe  quiest  inférieur  sou- 
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Vient  un  style  simple , terminé  par  on  stigmate  ch  tête.  Le 
fruit  est  une  espèce  de  baie  ou  de  pomme  presque  ronde, 
nommée  grenade  , couronnée  par  le  calice , recouverte  d'une 
enveloppe  coriace,  rouge  et  jaune , et  divisée  intérieurement 
en  neuf  ou  dix  loges,  dont  les  cloisons  membraneuses  par-  - 
tent  du  réceptacle , et  renferment  des  semences  entourées 
d’une  pulpe  succulente,  plus  ou  moins  acide,  et  ordinaire- 
ment rougeâtre.  Ces  fruits  se  fendent  assez  souvent  à l’époque 
de  leur  maturité. 

Telle  est  la  première  espèce  de  grenadier,  qui  croît  spon- 
tanément dans  les  terrains  secs  et  chauds  de  l'Espagne  , de 
l'Italie,  du  Portugal  et  de  nos  cantons  méridionaux.  La  cul- 
ture lui  afaitproduire  les  variétés  suivantes  : i.®  le  grenadier  à 
fruits  doux  et  acides  en  même  temps  ; a.0  le  grenadier  à fruits 
doux  : il  se  soutient  par  les  boutures  et  les  drageous  , et  non 
par  les  semis;  3."  \e  grenadier  à fleurs  semi-doubles;  4-°  le  grena- 
dier à fleurs  complètement  doubles  ; 5.°  le  grenadier  à feuilles  et  à 
fleurs  panachées;  6.°  enfin  le  grenadier  à très-grandes  fleurs,  ou  dou- 
bles ou  simples . 

Le  grenadier,  livré  à lui-méme  , n’offre  qu’un  buisson 
touffu  , d’une  médiocre  grandeur.  Cultivé  avec  soin  , il  s’é- 
lève , en  petit  arbre  , de  quinze  à vingt-cinq  pieds.  On  peut 
le  multiplier  par  boutures , par  marcottes  et  par  ses  semen- 
ces. Ce  dernier  moyen  est  négligé , comme  très-lent.  Les 
boutures  reprennent  assez  facilement;  niais  il  faut  choisir 
des  pousses  saines  et  vigoureuses  , au  bas  desquelles  on  laisse 
tm  peu  de  vieux  bois , les  planter  en  Jerre  meuble,  et  les 
arroser  souvent.  Les  marcottes  réussissent  mieux.  On  multi- 
plie aussi  cct  arbre  par  ses  drageons  enracinés  qui  viennent 
auprès  des  gros  pieds. 

On  peut  former  des  haies  avec  le  grenadier;  ses  rameaux 
et  ses  feuilles  sont  respectés  par  les  animaux.  Mais  ces  haies 
ne  sont  d’une  utilité  réelle  que  dans  le  Midi,  où  il  peut  être 
confié  à la  pleine  terre.  Dans  le  Nord  , il  demande  à être 
mis  en  caisse  , pour  pouvoir  être  renfermé  l’iiiver  dans  l’o- 
rangerie. Il  faut  lui  donner,  tous  les  deux  ans,  une  nouvelle 
caisse  , et  supprimer  alors  une  partie  de  ses  racines  cheve- 
lues. Cct  arbre  aime  le  grand  soleil,  et  veut  être  arrosé  sou- 
vent. Plus  il  s’éloigne  de  son  premier  état  de  nature  , plus  il 
estdélicat.  Ainsi  le  grenadier  à fleurs  doubles  craint  plus  le  froid 
que  le  grenadier  à fruits  doux , et  celui  - ci  y est  plus  sensible 
que  le  grenadier  à fruits  acides  , le  plus  dur  de  tous. 

Il  est  essentiel  de  tailler  les- grenadiers.  Le  moment  où 
leurs  feuilles  sont  tombées  , est  l’époque  la  «lus  favorable  à 
cette  opération.  Elle  consiste  à raccourcir  le»  branchés  qui 
sont  dégarnies , à retrancher  celles  qui  naissent  mai  placées  , 
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et  à consêrver  les  branches  courtes  et  bien  nourries.  Quand 
on  veut  leur  faire  produire  une  plus  grande  quantité  de  fleurs , 
on  pince  les  nouvelles  pousses.  Les  fruits  ne  viennent  que 
sur  les  pousses  des  années  précédentes. 

Les  grenades  ne  doivent  être  cueillies  que  lorsqu’elles  sent 
parfaitement  mûres.  Après  les  avoir  suspendues  quelques 
jours  au  soleil , on  les  serre  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Elles 

fieuvent  être  transportées  au  loin.  On  les  mange  crues,  et  on 
es  confit  au  sucre.  C'est  un  fruit  rafraîchissant,  et  agréable 
au  goût  ; il  a une  saveur  acide  , douce  et  vineuse , selon  l’es- 
pèce  de  grenadier. 

. L’écorce  de  grenade , appelée  dans  les  boutiques  malico- 
rium  , comme  qui  diroit  cuir  de  pomme  , a une  saveur  acerbe 
et  austère  : elle  est  astringente.  Sa  décoction  déterge  les  ul- 
cères de  la  bouche  , et  raffermit  les  gencives.  Elle  sert  dans 
laJeinture  , et  peut  suppléer  l’écorce  de  chêne  pour  préparer 
les  cuirs.  Les  marchands  droguistes  vendeift  , sous  le  nom  de 
balausles  , les  fleurs  du  grenadier,  qu’ils  font  venir,  dessé- 
chées, du  Levant.  Elles  ont  les  mêmes  propriétés  médici- 
nales que  l’écorce. 

Le  docteur  Buchanan  a constaté,  dans  l’Inde  , que  la  dé- 
coction de  l’écorce  de  la  racine  de  grenadier  étoit  un  remède 
immanquable  contre  le  Tœnia  ou  Ver  solitaire.  La  dose 
est  de  huit  onces  de  racine  fraîche  dans  trois  pintes  d’eau  r à 
prendre  par  verres  aussi  rapprochés  que  possible. 

On  trouve  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale  , 
nne  petite  espèce  de  grenadier,  nommée  par  les  botanistes 
Grenadier  nain  , Punica  nana  , Linn.  Il  ressemble  beau- 
coup au  précédent,  par  son  port  ; mais  sa  tige  s’élève  à peine 
à cinq  pieds  : ses  feuilles  sont  plus  courtes  , plus  étroites  , et 
son  fr.uit  n’est  pas  plus  gros  qu’une  noix  muscade.  Cette  es- 
pèce, qu’on  voit  dans  nos  jardins,  mérileroit  qu’on  la  mul- 
tipliât davantage  , surtout  dans  les  contrées  chaudes  de  la 
France.  On  grefieroit  sur  cet  arbuste  le  grenadier  à gros  fruit 
doux,  (d.) 

GRENADIER.  V.  Granadié.  (desm.) 

GRENADILLE,  ou  FLEUR  I)E  LA  PASSION,  Pas- 

siflora,  Linn.  ( Gynandrie  pentandrie.  ).  Genre  de  plantes  exo- 
tiques, très-difficile  à classer,  qui  comprend  plus  de  soixante 
espèces,  croissant  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amé- 
rique , la  plupart  herbacées,  quelques-unes  ligneuses,  toutes 
sarmcntcuses  et  grimpantes , ayant  des  feuilles  alternes,  sim- 
ples ou  lobées,  inunies  'de  stipules,  et  des  fleurs  axillaires 
d’un  aspect  fort  singulier.  Ces  fleurs  sont  remarquables  , sur- 
tout par  une  triple  couronne  frangée  qui  entoure  les  organes 
sexuels , et  qui  pourtant  n’est  ni  le  calice  ni  la  corolle. 
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Ce  genre  offre , dans  les  parties  de  la  fructification , des 
caractères  si  particuliers  , que  les  botanistes  ne  sont  point 
d’accord  sur  la  famille  à laquelle  il  doit  appartenir.  Lainarck 
et  Desfontaines  le  mettent  dans  celle  des  capparidées;  Jus- 
sieu et  Ventenal  le  placent  dans  l’ordre  des  cucurbitacées.  Il 
se  rapproche  en  effet  de  ces  dernières  par  sa  tige  grimpante, 
par  les  filets  des  étamines  réunis  à lour  base  , par  le  fruit  qui 
se  détache,  à l'époque  de  sa  maturité , du  pédoncule  au  som- 
met duquel  il  est  articulé  , par  ses  semences  revêtues  d'une 
tunique  propre,  attachée  aux  parois  de  la  baie.  Mais  l'herma- 
phrodisme de  ses  fleurs  et  son  ovaire  libre , constamment 
porté  sur  un  pivot , semblent  le  rapprocher  des  câpriers. 

Le  premier  des  deux  noms  que  porte  ce  gènre  étranger , 
lui  a été  donné  parce  que  l’intérieur  du  fruit  ressemble  un 
peu  à celui  de  la  grenade;  et  le  second,  parce  qu’on  a cru 
voir  dans  les  diverses  parties  de  la  fleur  quelques  rapports 
avec  les  instrumens  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Cette  fleur,  qui  est  très-belle  dans  beaucoup  d’espèces  , et 
qui , lorsqu’elle  est  épanouie , frappe  les  regards  çt  l’attention 
des  curieux , présente  d’abord  un  calice  d’une  seule  pièce , 
intérieurement  coloré  , et  découpé  profondément  en  cinq 
segmens  oblongs  et  planes , qui  ressemblent  assez  à des 
pétales.  A sa  base  sont  attachés  les  vrais  pétales,  qui  sont  en 
même  nombre  que  les  folioles  du  calice,  de  la  même  cou- 
leur, et  à peu  près  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme. 
Ces  deux  enveloppes  ou  parties  de  la  fleur , sç  flétrissent  en- 
semble. Dans  leur  intérieur  se  trouve  la  couronne  particu- 
lière, dont  il  a été  parlé;,  elle  est  colorée,  frangée  en  son 
bord  , ou  divisée  en  deux  ou  trois  rangées  de  filamens  J dont 
les  extérieurs  sont  les  plus  longs , et  que  Linnæus  regarde 
comme  autant  de  nectaires  disposés  circulairement.  L’ovaire 
est  soutenu  par  une  espèce  de  petite  colonne , à la  base  de 
laquelle  sont  fixées  cinq  étamines  ; leurs  filets  réunis  par  le 
bas , mais  très-distincts  et  ouverts  dans  leur  partie  supé- 
rieure , s’étendent  horizontalement  ou  en  arc  ,.avec  des  an- 
thères oblongues,  inclinées  et  vacillantes.  Trois  styles  cou- 
ronnent l’ovaire;  ils  sont  écartés,  faits  en  forme  de  clou 
ou  de  massue,  épaissis  vers  leur  sommet  et  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  qui  succède  à cette  belle  fleur,  est  une  baie  char- 
nue , variant  dans  sa  forme  et  sa  grosseur , mais  communé- 
ment ovoïde  , .presque  toujours  lisse  , et  quelquefois  recou- 
verte d’une  écorce  solide.  Elle  n’a  qu’une  seule  loge , et 
contient  plusieurs  semences  ovales,  comprimées  et  arillées, 
lesquelles  sont  fixées  à trois  placentas  linéaires,  qui  adhèrent 
aux  parois  internes  de  l’écorce. 

Les  genres  Murucuje  et  Tacasoïue  ont  élc  établis  aux 
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dépens  de  celui-ci  ; et  ceux  appelés  Napoléose  par  Palïssot 
Beauvois,  Porosopie  par  Aubert  Dupetit-Thouars , s’en  rap- 
prochent beaucoup. 

La  plus  connue  des  espèces  qu'il  contient  et  la  plus  cul- 
tivée en  Europe , est  la  Grenadille  bleue  , Passtftoru 
coerulea , Linn.  C’est  en  môme  temps  celle  qui  produit  les. 
plus  grandes  et  les  plus  pelles  fleurs.  Elles  ont  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre,  et  sont  garnies  à leur  base  d’une  colle- 
rette de  trois  folioles  ovales,  concaves,  entières  et  d’un 
vert  pâle  ; leur  calice  est  verdâtre  en  dehors , et  blanc  in- 
térieurement; et  leurs  pétales,  qui  sont  pareillement  blancs, 
ont  la  grandeur  des  folioles  du  calice.  La  couronne  frangée 
est  bleue  vers  l'extrémité  de  ses  fiiamens,  purpurine  à 
son  centre,  et  marquée  d’un  cercle  blanc  dans  sa  partie 
moyenne.  Ces  fleurs  sont  solitaires  sur  leurs  pédoncules , et 
ombragées  par  de  grandes  feuilles  vertes  , lisses  et  palmées  , 
qui  présentent  cinq,  six  ou  sept  digitations  ovales-oblongues, 
très-entières  sur  les  bords  et  un  peu  obtuses  à leur  sommet. 
On  remarque  deux  glandes  sur  les  pétioles.  Le  fruit  est 
ovoïde , de  la  grosseur  d’un  abricot  ou  d’une  grosse  prune, 
et  d’un  jaune  rougeâtre  ou  orangé,  dans  sa  maturité. 

Cette  plante  est  recherchée  des  curieux;  elle  forme  une 
espèce  d’arbrisseau  grimpant , qui , au  moyen  de  ses  vrilles 
axillaires,  s’élève  à plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  lorsqu’il 
trouve  un  appui.  La  flexibilité  de  ses  sarmens  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  prêtent  aux  volontés  du  jardinier  , les 
rend  trcs-propres  à garnir  des  tonnelles , des  treillages  et  des 
berceaux  ; car  quoique  le  pays  natal  de  celte  grenadillc  soit 
le  Brésil , elle  est  assez  dure  pour  profiter  en  plein  air  dans 
nos  climats.  Elle  s'élève , en  peu  d’années , très-haut  ; ses 
rejetons  croissent  souvent  de  douze  ou  quinze  pieds  dans  un 
été.  Lorsqu’elle  est  à une  bonne  exposition , et  que  l'hiver 
n’est  pas  trop  rude  , elle  conserve  ses  tiges  et  même  son 
feuillage  dans  le  climat  de  Paris  ; mais  dans  le»  hivers  ri- 
goureux, elle  perd  ses  branches  et  quelquefois  ses  racines, 
si  l’on  ne  couvre  pas  celles-ci  avec  du  terreau , et  si  l’on  ne 
garnit  point  les  branches  avec  des  nattes , du  chaume  de  pois, 
de  la  paille  , ou  toute  atf if#  litière  qui  puisse  les  garantir 
suffisamment  du  grand  frèid.  C’est  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  qu’on  voit  paroître  les  fleurs  de  cette  belle  grena- 
dille.  Elles  ne  durent  qu’un  jour,  mais  elles  se  succèdent 
jusqu’aux  gelées  d’automne. 

Les  autres  grenadilles  remarquables  sont  : 

La  GkenaMLLS  incarnate,  Pasaiflora  incarnate  , Linn. 
Elle  a un  avantage  sur  l’espèce  précédente  ; ses  fleurs,  qui  sont 
un  peu  moins  grandes.,  exhalent  une  odeur  agréable.  Leurs 
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{létales  sont  blancs \ et  la  couronne  , qui  les  égale  presque  en 
ongueur,  offre  une  couleur  purpurine  à son  centre , un  violet 
pâle  à sa  circonférence  , et  un  cercle  d’un  nfcir  pourpre  en 
sa  partie  moyenne.  Les  filamens  des  étamines  et  les»  styles 
sont  ponctués , l’ovaire  rond  et  pubescent,  et  le  fruit,  à peu 
près  ovoïde , est  de  la  grosseur  d’une  pomme  ordinaire  ; lors- 
qu’il est  mûr,  il  a la  couleur  d’une  orange  pâle  ; il  contient 
des  semences  oblongues  et  dures,  dans  une  pulpe  d’une  sa- 
veur douce. 

Cette  espèce  eroît  au  Pérou,  au  Brésil  et  dans  la  Virginie; 
sans  être  recherchés;  ses  fruits  se  mangent  dans  tous  ce  pays; 
elle  est , dit-on , la  plus  anciennement  connue.  Sa  racine  est 
vivace  et  sa  tige  annuelle  ; elle  porte  des  feuilles  à trois  lobes, 
dentelées,  munies  à leur  base  de  deux  glandes,  qu’on  trouve 
quelquéfois  situées  au  sommet  du  pétiole.  Ses  stipules  sont 
petites  et  en  alêne  ; ses  sarmens , garnis  à chaque  nœud  de 
vrilles,  s’attachent  à tout  ee  qui  les  environne.  On  peut,  par 
cette  raison , employer  cette  grenadiile  aux  mêmes  décora- 
tions que  la  précédente.  Mais  ses  fleurs  durent  aussi  peu  de 
temps  ; elles  s’ouvrent  le  matin  et  se  fanent  le  soir  ; elles 
sont , il  est  vrai,  successivement  remplacées  par  d’autres  fleurs 
qui  s’épanouissent  à leur  tour  au-dessus  des  premières. 

Ces  deux grenadiltes  se  multiplient  de  plusieurs  manières, 
de  marcottes , de  bouturés,  par  leurs  rejetons  enracinés,  ou 
par  leurs  graines.  Elles  sont  comme  naturalisées  dans  le  midi 
de  la  France , où  elles  fleurissent  sans  interruption  depuis  le 
milieu  de  mai  jusqu’auxpremières  gelées.  Lorsque  dans  ce  pays 
on  les  plante  dans  un  boj  têrrain , et  qu’elles  sont  arrosées  de 
temps  à autre  , on  est  assuré  de  garnir , en  moins  de  quatre 
ans le  plus  vaste  pavillon  en  treillage  : si  on  les  plante  dans 
un  terrain  maigre  , elles  pousseront  avec  moins  de  force  , à 
la  vérité , mais  elles  tapisseront  également  bien  un  mur,  des 
tonnelles,  etc. 

Dans  le  Nord  ,*  ees  plantes  exigent  des  soins  , des  abris  et 

Îuelques  précautions  pour  pouvoir  résister  aux  fortes  gelées. 

In  doit  y semer  leur  graine  de  bonne  heure , sur  une  couche 
de  chaleur  modérée  , qui  fera  pousser  les  jeunes  plante» 
beaucoup  plus  tôt  que  si  on  les  laissoit  en  plein  air  ; elles  au- 
ront aussi  plus  de  temps  pour  acquérir  de  la  force  avant  l’hi- 
ver. Quand  elles  sont  hautes  de  deift  ou  trois  pouces,  on  les 
enlève  délicatement  ; et  on  les  place  séparément  dans  des 
petits  pots , remplis  d’une  bonne  terre  de  jardin  pota- 
ger, et  que  l’on  plonge  dans  une  couche  modérément  chaude. 
On  les  accoutume  ensuite  par  degrés  au  plein  air , auquel 
on  les  expose  tout-à-fait  pendant  l’été.  On  les  tient  dans  la 
serre  en  hiver,  Au  printemps  suivant  on  peut  enlever  des  pots 
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quelques-unes  de  ces  plantes,  et  les  placer  dans  une  plate- 
bande  Ghaude , où  chaque  hiver  on  aura  soin  de  les  couvrif 
avec  du  tan.  EMes  subsisteront  ainsi  plusieurs  années.  Leurç 
tiges  périront  quelquefois  en  automne  ; mais  au  retour  de  la 
belle  saison,  leurs  racines  en  pousseront  de  nouvelles,  qu» 
fleuriront  très-bien  dans  les  années  chaudes,  surtout  si  on  a 
soin  de  les  arroser  beaucoup  en  été  , au  moment  où  leurs 
boutons  à (leurs  se  montrent. 

Si  l’on  veut  marcotter  ces  plantes , il  faut  le  faire  au 
commencement  de  juin  ; les  marcottes  prendront  racine  à 
la  fin  d’août,  et  dans  un  an  en  auront  poussé  d’assez  fortes 
pour  pouvoir  être  séparées  de  la  môme  tige  , et  transplantées 
à demeure. 

Leurs  boutures  s’enracineront  aussi  très-biôn,  si  on  les 
plante  dans  un  sol  marneux  et  pas  trop  ferme , au  printemps , 
avant  qu’elles  aient  commencé  à pousser.  En  les  couvrant  de 
cloches  pour  en  exclure  l’air,  elles  réussissent,  dit  Miller, 
beaucoup  mieux  que  de  toute  autre  manière.  Quand  elles 
poussent  des  rejetons , on  leur  douiie  alors  de  l’air  pour  les 
empêcher  de  s’affaiblir,  et  on  les  traite  ensuite  comme  les 
jeunes  marcottes. 

On  doit  prévenir  que  ces  plantes , élevées  de  marcottes 
ou  de  boutures , ne  fleurissent  jamais  aussi  abondamment  que 
celles  qu’on  fait  venir  de  semences.  Miller  dit  qu’après  les 
avoir  multipliées,  ainsi  deux  ou  trois  fois  de  suite  , elles  de- 
viennent presque  toujours  stériles , ce  qui  arrive  aussi  , ajou; 
t-ii,  à toutes  les  autres  plantes. 


Les  autres  grenadilles  remarquables  sont  : 

La  Grenadille  écarlate  , Passiflora  coednea,  Lara. , à 
feuilles  en  cœur , non  divisées  , ayant  de  petites  dents  en 
leurs  bords , avec  des  pétioles  glanduleux  et  des  stipules 
oblongues  , étroites  et  découpées.  Sa  tige  est  grimpante.  Scs 
pédoncules  soutiennent  chacun  une  fleur  d’un  rouge  éclatant, 
ornée  à sa  base  d'une  collerette  à trois  folioles  ovales  , con- 


caves et  jaunâtres.  Les  divisions  du  calice  sont  rouges  inté- 
rieurement , les  pétales  d'un  rouge  vif,  et  la  couronne  de 
couleur  orangée.  Le  fruit  est  une  baie  jaune  , remplie  d’une 
pulpe  gélatineuse , douce  et  bonne  à manger.  On  trouve  cette 
plante  à la  Guyane  ; elle  fleurit  et  fructifie  dans  le  mois  d’août. 

La  Greïjamlle  pomiforme  , Passiflora  maliformis,  Linn. , 
à tige  herbacée  ej,  triangulaire  , les  feuilles  en  cœur  allongé, 
très-entières  et  d’un  beau  vert  d’environ  six  pouces  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  trois  pouces  à peu  près.  Leur  pé- 
tiole est  garni  de  deux  glaudes.  Les  stipules  sont  ovales , 
lancéolées,  vertes,  minces  et  nerveuses.  Chaque  fleur 
est  solitaire  sur  son  pédoncule , et  porte  à sa  base  une 
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ample  collerette,  composée  «le  trois  folioles  entières,  rou- 
geâtres et  veinées  par  des  lignes  d’un  rouge  plus  vif.  Le  fruit 
est  rond,  avec  un  léger  enfoncement  à son  sommet  ; il  a la 
forme  et  presque  la  grosseur  d’une  pomme  ; sa  couleur  .est 
jaune  lorsqu’il  est  mûr.  Son  écorce  est  plus  épaisse  que  celle 
des  fruits  des  autres  grenadillcs  ; aussi  en  fait-on  des  taba- 
tières ; et  comme  ce  fruit  contient  une  pulpe  douce  et  bonne 
à manger,  on  le  sert , en  Amérique  sur  les  tables. 

La  Grenadille  quadrangulaire,  Passiflora  quadrangu~ 
laris,  Linn.  Cette  espèce,  qui  croît  à la  Jamaïque  et  dans  les 
autres  Antilles,  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente. 
On  la  cultive  dans  toutes  les  serres  de  Paris.  Elle  en  diffère 
par  ses  feuilles,  moins  longues,  et  dont  les  pétioles  ont  six 
glandes , par  la  collerette  «le  sa  fleur  beaucoup  plus  courte 
que  la  corolle , et  surtout  par  ses  tiges  persistantes , quadran- 
gulaires,  à angles  un  peu  membraneux  et  comme  ailés.  D’ail- 
leurs elle  porte  de  fort  belles  fleurs,  très-odorantes,  et  dont 
la  couronne  a scs  fitamens  agréablement  mouchetés  ou  pa- 
nachés. Ses  fruits  sont  ovoïdes  , plus  gros  qu’un  œuf  d’oie  , 
d’un  vert  jaunâtre  et  d’une  odeur  agréable.  Ils  renferment 
une  pulpe  douce  , acidulé  et  d’un  bon  {j;oût‘,  contenue  avec 
les  semences  dans  une  enveloppe  particulière , qu’on  peut 
séparer  facilement  de  l’écorce.  On  les  sert  sur  les  tables  en 
Amérique  ; ils  y sont  très-estimés.  Cette  plante  est  une  des 
plus  propres  à former  de  jolis  berceaux  ou  treilles.  Elle  offres 
suivant  Lamarck,  une  variété  qui  croît  naturellement  à l’Ile- 
de-France,  et  dont  les  pétioles  ne  portent  que  deux  glandes. 

La  Grenadille  a feuilles  DE  laurier,  Passiflora  lauri- 
folia,  Linn.,  vulgairement  pomme  de  liane,  qui  est  figurée 
pl.  E 1 de  ce  Dictionnaire.  Elle  a des  tiges  grimpantes  et 
coriaces,  qui,  au  moyen  de  leurs  vrilles,  s’élèvent  sur  les 
plus  grands  arbres  et  se  répandent  de  tous  côtés  sur  leur  cime. 
Ses  feuilles , longues  de  quatre  ou  cinq  pouces  et  larges  de 
denx,  sont  d’une  consistance  assez  épaisse  , d’un  vert  gai  en 
dessus , pâle  en  dessous  et  très-entières  ; on  remarque  demç 
glandes  au  sommet  de  leur  pétiole.  Les  fleurs , d’un  aspect 
agréable  et  fort  odorantes,  présentent  des  nuances  de  blanc, 
de  pourpre  et  de  violet.  Ellës  donnent  naissance  à des  fruits 
gros  comme  un  œuf  de  poule , jaunes  dans  leur  maturité , ré^ 
pandant  une  odeur  agréable,  et  contenant,  sous  une  peau 
tnolle  et  un  peu  épaisse  , une  pulpe  légèrement  acide  et  très- 
suave.  Ces  fruits  rafraîchissent , étanchent  la  soif  et  réta- 
blissent l’app«it.  On  en  fait  usage  dans  les  fièvres.  La  plante 
qui  les  porte  croît  à la  Martinique , à Cayenne  et  aux.  envi-, 
rons  de  Surinam. 
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Les  quatre  dernières  espèces  de  grenadilles  qui  viennent 
d’être  décrites,  étant  originaires  des  parties  méridionales  de 
l’Amérique  , ne  peuvent  être  élevées  et  conservées  qu’en 
serre  chaude  dans  nos  climats  ; et , soit  qu’on  les  multiplie  de 
marcottes,  de  boutures  ou  de  graines,  on  doit  les  traiter  avec 
les  mêmes  soins  que  les  autres  plantes  exotiques  des  pays 
chauds.  (D.) 

On  peut  encore  citer  à raison  de  leur  singularité  : 

La  Grenadille  chauve-souris  , qui  a les  feuilles  à deux 
lobes  divergens  imitant  les  ailes  des  chauve-souris  p 

La  Grenadille  a écorce  de  liège  , dont  l’écorce  offre 
des  saillies  longitudinales,  et  subéreuse. 

La  Grenadille  soyeuse,  dont  toutes  les  parties  sont 
velues. 

La  Grenadille  fétide,  dont  les  feuilles  froissées  exha- 
lent une  odeur  désagréable. 

Toutes  sont  originaires  de  l’Amérique  méridionale , et 
cultivées  dans  nos  jardina. 

GRENADIN.  V.  l’article  Fringii.le,  t.  XII,  p.  180.  (v.) 

GRENAILLE,  Clwndrus.  Genre  de  coquilles  univalves 
établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Maillots.  Les  espèces  qui 
y entrent  ne  diffèrent  que  par  leur  forme  plus  ovoïde  de  ces 
derniers.  Les  unes  ont  des  dents  au  bord  de  l’ouverture  , 
d’autres  ont  des  larmes  situées  plus  profondément. 

Celles  de  ces  espèces  qui  sont  les  plus  communes  s’ap- 
pellent les  Maillots  a trois  dents  , variable,  grain 
d’avoine,  GRAIN  DE  SEIGLE  , GRAIN  DE  FROMENT,  A QUATRE 
DENTS,  etc.  (B.) 

GRENAT.  Minéral  qu’on  met  au  nombre  des  gemmes  ou 
pierres  précieuses , quand  il  jouit  du  degré  de  perfection  dont 
il  est  susceptible. 

Dans  le  commerce , on  distingue  les  grenats  en  orientaux 
et  occidentaux  ; les  premiers  viennent  des  Indes  et  du  Pégou , 
et  sont  en  général  fort  supérieurs  à ceux  qu’on  trouve  en  Eu- 
rope. 11  y a trois  variétés  principales  de  grenats  orientaux  v 
savoir,  \ escarloucle  (i)  , dont  la  couleur  est  d’un  beau  rouge 
foncé  , sans  mélange  ; la  vermeille , dont  la  couleur  est  oran- 
gée , c’est-à-dire  , un  mélange  de  rouge  et  de  jaune  ; et  lç 
grenat  syrien , dont  la  couleur  pourpre  résulte  d’un  mélange 

(1)  Suivant  M.  Achard,  habile  lapidaire  de  Paris,  c'est  à tort  que 
l’on  donne  le  nom  d? escarloucle  au  grenat  d’un  rouge  de  feu.  I.a 
pierre  que  les  anciens  nommoient  ainsi,  et  qui,  étant  portée  dans 
l’obscurité  à une  asseï  grande  distance  de  la  lumière  u un  flambeau , 
paroissoil  luire  comme  un  charbon  allumé  , est  une.varicté  du  rulis 
oriental.  Le  grenat  le  plus  vif  en  couleur,  soumis  à la  même  épreuve,, 
paroit  noir.  (U'C.) 
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Je  rouge  et  de  bleu.  Le  nom  de  ee  grenat  ne  vient  point, 
comme  on  le  croit  communément , de  ce  qu’il  se  trouve  en 
Syrie , mais  parce  qu’il  se  trouve  aux  environs  de  Syrian,  qui 
est  la  capitale  du  Pégou.  C’est  une  remarque  que  fait  Romé- 
de-l’Isle,  qui  attachoit  avec  raison  beaucoup  d’importance  à 
connoître  le  lieu  natal  des  minéraux.  Mais  jusqu'à  présent 
on  ne  sait  point  quelle  est  la  nature  des  gangues  de  ces  grenats 
orientaux. 

Ceux  d’Europe  se  trouvent  en  général  dans  les  roches 
feuilletées,  dans  les  serpentines  et  autres  roches  primitives. 
Pour  l’ordinaire  , plus  ils  sont  petits  et  plus  ils  sont  purs  : il 
est  fort  rare  d’en  trouver  d’un  peu  gros  f(üi  soient  trans- 
parens  et  d’une  belle  eau.  Leur  volume  varie  beaucoup  : on 
en  trouve  qui  ont  depuis  la  grosseur  d’un  grain  de  sable  , jus- 
qu’à celle  d’une  orange;  mais  on  observe  , à l’égard  des  gre- 
nats , comme  à l’égard  des  autres  cristaux  pierreux , que  t 
dans  chaque  gîte  , ils  sont  tous  à peu  près  du  même  volume. 

La  dureté  du  grenat  varie  suivant  les  divers  états  où  on  le 
trouve  ; ceux  qui  sont  les  plus  purs , peuvent  rayer  le  quarz. 

Leur  couleur  est  aussi  variable  que  leurs  divers  degrés  de 
transparence.  On  en  trouve  de  toutes  les  nuances,  de  rougei 
et  de  vert;  et  ceux  qui  sont tout-à-fait  opaques  ont  souvent 
une  teinte  si  obscure  , qu’ils  paraissent  presque  noirs. 

La  réfraction  des  grenats  est  simple. 

On  a quelquefois  donné  le  nom  de  grenats  d’or  et  de  gre- 
nats il étain  à certains  grenats  , parce  que  les  uns  avoient  ex- 
térieurement une  couleur  dorée  quin’étoit  due  qu’à  des  par- 
celles de  mica  , et  que  les  autres  avoient  la  couleur  rembru- 
nie et  quelques  autres  traits  de  rèssemblance  extérieure 
avec  les  cristaux  d’étain  oxydé. 

La  matière  du  grenat  est  quelquefois  tellement  abondante 
dans  certaines  roches , que  l’espace  qui  sépare  les  cristaux 
n’est  guère  plus  grand  que  le  diamètre  des  cristaux  eux- 
mêmes  ainsi  qu’on  l’observe  dans  la  belle  serpentine  de  Ba- 
reith.  Quelquefois  même  cette  matière  est  en  masses  tout-à- 
fait  informes , comme  dans  la  roche  dont  Saussure  a fait  la, 
troisième  espèce  des  granités  en  blocs  roulés  qu’on  trouve  aux. 
environs  de  Genève  , et  qu'il  décrit  en  ces  termes  : « La 
troisième  espèce  forme  une  belle  roche , qui  n’est  décrite 
nulle  part  ; c’est  un  mélange  de  jade , de  schorl  spalhique  vert , 
et  de  grenat  en  masse.  Cette  pierre  , d’une  dureté  et  d’une  den- 
sité considérables  , prend  un  beau  poli  ; et  ses  grandes  taches 
rouges , vertes  et  jaunes  forment  un  très-bel  effet  » (§  i4-5.) 
Cette  roche  est  I’Euphotide.  Fkce  mot. 

Le  grenat  est  une  des  gemmes  qui  a le  plus  de  densité:  sa 
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pesanteur  spécifique  est  quelquefois  égale  à celle  de?  saphirs 
et  des  rubis  d’Orient , et  n’est  inférieure  qu’à  celle  du  jargon 
de  Ceylan.  Celle  du  grenat  oriental  passe  4i°°o  ; d’autres  va- 
riétés ne  vont  qu’à  3,55o. 

On  attribue  communément  la  grande  pesanteur  du  grenat 
à la  quantité  de  fer  qu’il  contient,  et  qui  va  quelquefois  à plus 
de  quarante  pour  cent  de  son  poids  ; et  il  est  très-remarqua- 
ble que , dans  ceux  même  qui  sont  les  plus  transparens , le 
fer  est  à l’état  métallique  ou  du  moins  très-peu  oxydé , puis- 
qu’il agit  sensiblement  sur  le  barreau  aimanté.  Saussure  en  a 
fait  lui-même-  l'observation  sur  un  grenat  syrien  de  là  plus 
grande  beauté  , qui  faisoit  mouvoir  l’aiguille  aimantée , lors- 
qu’on l’en  approchoit  à la  distance  de  deux  lignes. 

Mais  ce  qui  prouve  clairement  que  la  grande  pesanteur  du 
grenat  tient  bien  moins  au  fer  qui  s’y  trouve  contenu  qu’au 
mode  d’agrégation  de  ses  molécules  , c’est  que  les  diverses 
variétés  de  grenats  qui  ont  été  soumises  à la  balance  hydro- 
statique, ne  diffèrent  entre  elles  que  de  3,55y  à tandis 

que  , d’après  les  analyses  faites  par  Vauquelin  , la  quantité 
d’oxyde  de  fer  y varie  depuis  si*  jusqu’à  quarante-un  pour 
cent. 

Grenat  de  Bohème  ou  Pyropc.  — Depuis  long-temps  les  mi- 
néralogistes allemands  ont  distingué  les  grenats  en  grenats 
nobles  et  grenats  communs  (Ed/er  et  Gemeiner  Granat').  Ils  ont 

Sartir.ulièrement  appliqué  le  nom  de  grenat  noble  au  grenat  de 
ohème,  qui  diffère  en  effet  des  autres  grenats,  d’une  manière 
très-marquée  à plusieurs  égards  , et  surtout  par  son  gise- 
ment. 

Les  grenats  proprement  dits  ont  pour  gangue  les  roches 
primitives  ; ils  sont  rarement  diaphanes  , et  presque  toujours 
ils  affectent  une  forme  déterminée.  Le  grenat  de  Bohème  , au 
contraire,  se  montre  toujours  pur* et  diaphane,  mais  sans 
jamais  être  cristallisé  , et  toujours  sous  une  forme  anguleuse 
ou  irrégulièrement  arrondie. 

Son  gisement  surtout  et  sa  gangue  sont  très- remarquables  : 
ce  ne  sont  point  des  roches  primitives  qui  lui  servent  de  ma- 
trice : c’est  un  terrain  nouveau , totalement  étranger  au  sol 
qui  lui  sert  de  base  ; et  toutes  les  circonstances  me  portent  à 
le  considérer  comme  un  terrain  volcanique.  Il  forme  une  plaine 
au  sud-ouest  de  la  chaîne  des  montagnes,  appelée  Mittel- 
Gebirge , dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Leutmeriij. , sur  l’Elbe  ; 
et,  d’après  les  descriptions  qu’on  a données  de  ces  monta- 
gnes , elles  me  paroissent  avoir  été  des  volcans  ; mais , au 
surplus,  ce  terrain  est  composé  de  basalte  en  boules , dont  les 
* interstices  sont  remplis  d'ui^  matière  argileuse  , provenant 
de  la  décomposition  de  ce  basalte.  C’est  dans  cotte  matière 
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terreuse  qu’on  trouve  les  grenats , accompagnés  d'hyacinthes , 
de  chrysolites , de  saphirs  et  de  fer  magnétique.  Or,  comme 
toutes  ces  circonstances  sont  semblables  à ce  qu’on  observe 
dans  les  terrains  volcanisés  des  environs  du  Puy-en-Velay  , 
où  Faujas  a trouvé  des  grenats  parmi  les  autres  gemmes,  il 
ine  paroît  infiniment  probable  que  la  matrice  des  grenats  de 
Bohème  est  également  une  matière  volcanique  ; mais  ce  qui 
Suffiroit  seul  pour  le  démontrer  , c’est  la  remarque  de  Lcnz, 
qui  dit  que  les  grenats  nobles  se  reconnaissent  en  ce  qu’ils  sont  pres- 
que toujours  impurs  vers  le  centre.  (Brochant , tom.  1 , p.  201.  ) 

Cette  circonstance  tend  à prouver  que  leur  gangue  est  une 
lave  dans  laquelle  ils  se  sont  formés  pendant  son  refroidisse- 
ment , et  en  ont  enveloppé  des  parcelles  qui  se  sont  réunies 
leur  centre,  comme  cela  est  arrivé  aux  leqeites  (amphigènes) 
observées  par  Buch  et  Salmon  dans  les  laves  de  Borghetto  , 
près  de  Rome,  et  aux  cristaux  de  fcld-spath  des  laves  euga- 
héennes  observéesparSpallanzani.  Je  ne  crois pasque  l’on  ait 
vu  de  cristaux  isolés , formés  par  la  voie  humide,  renfermer 
habituellement  vers  leur  centre  quelques  matières  hétéro- 
gènes ; et  l’on  remarque , au  contraire  , que  dans  les  grenats 
des  roches  primitives,  c’est  toujours  leur  partie  centrale  qui  es! 
, la  plus  pure. 

C’est  pour  enlever  cette  partie  iritpure  qù’on  est  obligé  de 
èhever  par-dessous  les  grenats  de  Bohème  , qu’on  taille  eii 
cabochon  , et  non  pas  pour  leur  donner  plus  d’éclat,  comme 
on  le  dit  communément  ; car  , s’ils  étoient  aussi  diaphanes  au 
centre  qu’à  l’extérieur,  ils  n’auroient  que  plus  de  jeu  en  leur 
conservant  toute  leur  épaisseur.  Cette  opération  se  fait  aussi 
pour  affaiblir  la  teinte,  quand  elle  tire  trop  sur  le  brun. 

C’est  sans  doute  d'après  toutes  les  différences  essentielles 
qui  se  trouvent  entre  le  grenat  de  Bohème  et  les  grenats  des 
roches  primitives  , que  l’illustre  Werner  a cru  devoir  non- 
seulement  le  distinguer  par  une  épithète  particulière  , mais 
encore  en  former  une  espèce  absolument  distincte  du  grenat 
proprement  dit  ; et  il  le  désigne  aüjoürd’hui  soüs  le  nom  de 
Pyrope.  .... 

On  a trouvé  la  même  substance  en  Saxe  dans  des  trapps 
secondaires , et  l'on  sait  assez  que  ce  que  les  neptunistes  ap- 
pellent trapps  secondaires,  sont  des  matières  vomies  par  les 
volcans  sous-marins  , et  déposées  par  les  eaux. 

Le  pyrope  présente  encore  une  différence  essentielle  qui  le 
distingue  des  grenats  ; c’est  qu’il  contient  de  la’magnésie  dans 
la  proportion  d’un  dixième  de  son  poids , tandis  que  ni  Kla- 
prothni  Vauquelin  n’en  ont  pas  trouvé  un  atome  dans  les 
grenats  qu’ils  ont  analysés  ; et  il  est  bon  de  remarquer  quu 
(cette  terre  se  trouve  également  dans  plusieurs  cristaux  volca- 
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niques  : elle  entre  pour-^  dans  Vaugite;  pour  AL  dans  Po/i- 
PÎne  ; et  dans  le  pèridot  ou  chrysolite,  pour  la  moitié  de  son 
poids  : cette  circonstance  ajoute  encore  à la  probabilité  de 
l’origine  volcanique  du  pyrope. 

Exposé  à la  flamme  du  chalumeau , le  grenat  se  fond  très- 
facilement  en  un  émail  noirâtre  , et  l’on  attribue  communé- 
ment cette  grande  fusibilité  à la  quantité  de  fer  qu’il  contient  ; 
mais  cette  propriété  paroft , de  môme  que  sa  pesanteur  spé- 
cifique , tenir  au  mode  d’agrégation  de  ses  parties  élémen- 
taires , puisqu’on  trouve  des  grenats  qui  ne  sont  pas  moins 
fusibles  que  les  autres  , quoiqu’ils  ne  contiennent  pas  plus  de 
fer  que  le  disthène  , qui  est  une  des  substances  les  ptus  infu- 
sibles que  l’on  connoisse.  C’étoit  surtout  cette  grande  fusibi- 
lité du  grenat  qui  avoit  déterminé  Romé-de-l’Isle  à le  réunir 
avec  les  schorls. 

D’après  les  analyses  faites  par  Vauquelin  , d’un  assez  grand 
nombre  de  grenats  différens , on  voit  que  les  substances  qui 
entrent  ordinairement  dans  leur  composition  , sont  la  silice, 
l'alumine , la  chaux;  et  V oxyde  de  fer;  mais  on  remarque  en 
même  temps  qu’il  n’y  a point  de  cristaux  pierreux  où  les  pro- 
portions des  élémens  qui  les  composent  soient  aussi  variables 
que  dans  le  grenat.  La  silice  y varie  de  36  à 5a  pour  cent , 
l 'alumine  de  16  à 22  , la  chaux  de  3 à 32 , et  Y oxyde  de  fer' 
de  6 à 4i. 


Analyse  du  Grenat  oriental  et  du  Pyrope  , par  Klaproth. 


Pyrope. 

Grenat  oriental. 

Silice . . ...  . . . . . 

. 4o 

. . . 35,  7S 

Alumine  . . .....  . 

. 28,  5o  . . 

. . . ay,  a5 

Magnésie 

. IO 

»...  O 

Chaux  . ....... 

. 3,  5o  . . 

...  O 

Oxyde  de  fer 

. 16,  5o  . . 

...  36 

Oxyde  de  manganèse . 

. 0,  a5  . . 

. , . O,  25 

Perte 

. 1,  a5  . . 

. . . 0,  75 

xoo  ioo 

Le  sa  tant  Haüy  a reconnu  dans  le  grcuat  six  variétés  de 
formes , auxquelles  il  donne  les  noms  suivans  : 

i.°  Le  grenat  primitif , terminé  par  doune  faces  rhoiaboï- 
dales.  * ^ 

s.0  Le  grenat  trapézoïdal,  terminépar  vingt-quatre  trapé- 
toïdes  semblables. 

M.  Haüy  possède  des  grenats  trapézoïdaux  de  près  d’un 
pouce  de  grosseur , dont  les  faces  sont  chargées  de  stries  sail- 
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lantes  qui  permettent  de  suivre  la  marche  des  décroissemens 
comme  sur  les  modèles  en  bois.  Ils  viennent  de  Finlande  , 
où  ils  sont  engagés  dans  un  schiste  micacé  , et  ont  été  décou- 
verts par  M.  Fourman.  Ces  cristaux  ont  fourni  à M.  L.  P.  de 
Jussieu  , aide-naturaliste  au  Muséum , la  matière  d’un  Mé- 
moire intéressant  pour  la  théorie  de  la  structure  des  cristaux. 
Il  est  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum  d ’Hisl.  nal.,  t»  18  , 
p.  3a2  à 33a. 

3.°  Le  grenat  èmarginc,  terminé  par  trente-six  faces;  savoir, 
douze  rhombes , et  vingt-quatre  hexagones  allongés. 

Cette  variété  se  trouve  en  cristaux  isolés , brillans , d’un 
beau  noir  , dans  un  tuf  volcanique  , ou  répandus  sur  le  soi , 
dans  les  environs  de  Monte-Albano  et  de  F rascati.  M.  Breys- 
lack  l’a  aussi  rencontrée  à la  Somma , dans  les  fragmens  de 
roche  calcaire  rejetés  intacts  par  le  Vésuve.  ( Voyages  en  Cam- 
panie, t.  i , p.  i5g.)  On  en  a fait  une  espèce  particulière  , 
sous  le  nom  de  mélanite.  V.  Grenat  îioir. 

4-°  Le  grenat  triémarginé.  C’est  la  variété  précédente,  aug- 
mentée d"e  quarante-huit  facettes  ; en  tout  soixante-douze. 

5. °  Le  grenat  unitaire.  C’est  la  variété  n.°  3,  augmentée  de 
vingt-quatre  facettes  ; ce  qui  fait  en  tout  soixante. 

6. “  Le  grenat  sphéroidal.  C’est  la  variété  n."  2 , dans  la- 
quelle les  faces  sont  devenues  curvilignes  par  l’effet  d’une 
cristallisation  précipitée. 

Usages.  — Quand  les  grenats  jouissent  d’assez  de  transpa- 
rence et  de  dureté  pour  être  susceptibles  d’un  beau  poli  et 
d’un  certain  jeu  de  lumière , on  les  taille  * soit  à facettes , 
soit  en  cabochon , pour  être  employés  dans  la  bijouterie.  Il 
y a des  ateliers  à ftiéronitz  et  à Trziblilz  où  l’on  travaille  le 
grenat  de  Bohème  ou  pyrope,  qui  se  trouve  dans  leurs  environs. 
Il  y en  a pareillement  à Fribourg  enBrisgaw  , pour  les  gre- 
nats qu’on  trouve  dans  diverses  montagnes  de  Suisse , et  ceux 
qu’on  vient  Scheter  des  habitans  du  Vclay,  qui  font  la  re- 
cherche de  ceux  qu’on  trouve  aux  environs  du  Puy , mais  qui 
ne  sont  pas  assez  abondanspour  mériter  l’établissement  d’une 
fabrique.  V.  au  mot  Pierres  PRÉCIEUSES. 

Quant  au xgrenals  impurs,  On  les  emploie  avantageusement 
comme  castine , quand  on  les  trouve  dans  le  voisinage  des 
fonderies  de  fer.  Ils  facilitent  la  fusion  du  minerai , etils  en 
augmentent  le  produit  de  toute  la  quantité  de  fer  qu’ils  coii*- 
lieimént  eux-mêmes. 

Le  grenat  se  trouve , soit  en  cristaux , soit  en  grains  , dan* 
des  roches  primitives  où  il  entre  comme  partie  composante 
accidentelle  , telles  fjue  le  granité , le  gneiss , le  schiste  mi-*- 
cacé , la  chaux  carbonatée  , la  serpentine  et  le  grunstein  mi*- 
cacé.  A Schmiedefeld  en  Tfauringe  , il  est  en  veine  dans 
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un  porphyre  [Lèonhard)  .La Bohème , ia  Saxe,  le  Tyrof , la 
Suède  , la  France  , l’Italie  , l’Espagne  , etc. , nous  offrent 
des  exemples  nombreux  des  diverses  manières  d’être  de  cette 
substance.  Il  est  en  cristaux  disséminés  dans  le  cuivre  pyri-> 
teux  et  le  plomb  sulfuré  en  Suède  ; enfin  il  forme  lui-même 
une  roche  dans  le  Valais.  M.  le  docteur  Bonvoisin  a décrit 
sous  les  noms  de  succinile  et  de  iopuzoliûie  , deux  variétés  de 
ce  minéral , qu'il  a observées  dans  la  vallée  d’Ala  en  Piémont  , 
où  elles  ont  pour  gangue  une  serpentine  verdâtre.  La  pre- 
mière est  en  petits  cristaux  d’un  jaune  assez  vif  ou  granuli- 
forme  ; et  la  seconde,  également  cristallisée,  est  d’un  jaune- 
roussâtre  * ou  d'un  orangé-brunâtre. 

On  le  trouve  en  grande  abondance  dans  les  terrains  d’al- 
luvion  provenant  de  la  décomposition des  roebes  anciennes, 
dans  les  pays  indiqués  et  dans  les  terrains  d’alluvion  qui  doi- 
vent leur  origine  à la  décomposition  des  basaltes  , en  Bo- 
hème , en  France  , en  Portugal,  en  Italie  et  ailleurs. 

Au  Granatillo  , près  de  Nijar  , non  loin  d’ Alméria  et  du 
Cap  de  Gates  , en  Espagne  , on  trouve  dans  un  énfonce- 
tnent'du  terrain  produit  par  la  décomposition  complète  de 
la  roche  ( de  grunstein  micacé  vert-grisâtre  , peu  consistant 
et  d’apparence  argileuse  , renfermant  des  grenats  ) une  si 
grande  abondance  de  cristaux  ou  de  grains  de  ce  minéral , 
que  le  sol  paroît  en  être  entièrement  forint.  Les  eaux  de* 
torrens  lavent  ces  grendts  et  les  entraînent  plus  loin.  Leur 
belle  couleur  rouge  les  fait  rechercher  pour  la  bijouterie’. 
( Tondiy  Voyage- en  Espagne , resté  manuscrit , 180$.  ) 

M.  Haiiy  possède  un  échantillon  de  basalte  , venant  de 
Bellos,  à deux  lieues  de  Lisbonne , qui  renferme  des  grenats. 

Suivant  l’observation  de  M.  Staszic,le  basalte  qui  forme  le 
sommet  d’un  monticule  de  Kresovice  ,.  grand  duché  de  Po- 
logne , sur  lequel  est  bâti  le  château  de  Terrain , contient 
beaucoup  de  cristaux  de  hornblende  basaltique  ( pyroxène  ) 
et  des  mélanites  noires  dodécaèdres  (grenats  primitifs  noirs). 
La  masse  de  cette  colline  est  de  grauvvacke  et  de  grau- 
wacke-schisteuse  : elle  repose  sur  un  terrain  rempli  de  houif- 
* lères.  (J.  de  Ph. , t.  64,  p-  284.)  (pat.  et  luc.) 

Grenat  BLANC.  C’est  un  des  noms  de  l’ Amphigène.  Voyez 
Ce  mot. 

* L * ht  j t)li  ' . • • ,1  ( iGi.!., 1 » 

Grenat  COMMUN  , Gemeiner.  Granat  des  Allemands.  L’on 
comprend  sous  cette  dénomination  les  différentes  variétés 
du  grenat , qui  n’ont  aucune  transparence,  et  dont  la  couleur 
est  le  brun-grougeâtre  , le  verdâtre  ou  l’olivâtre  , et  qui  sont 
en  effet  celles  que  l’on  rencontre  le  plus  ordinairement. 

Grenat  ferrifère.  Ce  n’est  qu’un  grenat  primitif,  dé-f 
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composé  en  partie,  brun-jaunâtre,  et  agissant  fortement  sur 
le  barreau  aimanté  , à cause  du  fer  qu’il  renferme , propriété 
qui  d’ailleurs  lui  est  commune  avec  beaucoup  de  grenats 
même  transparens.  La  grosseur  de  ces  cristaux  varie  depuis 
i jusqu’à  a pouces  et  demi  de  diamètre,  (3  à 6 centimètres). 

On  doit  rapporter  à cette  sous-espèce  .les  grenats  décrits 
par  M.Bigotde  Morogues,  dans  le  t.  26  du  Journal  des  Mines, 
p.  38o  et  suiv. , sous  les  noms  de  Fer  grenat it/ue  micacé , et  de 
mine  de fer  granatif orme.  Ces  grenats  ferrifères  se  trouvent  dans 
une  roche  micacée  au  Cap-Couse  , département  du  Finis- 
tère. 11  en  vient  aussi  d’Espagne  et  des  Etats-Unis. 

Grenat  manganèslfère  , Braunsteinkiesel  et  Granatformiges 
Braunsleinerz  , Reuss  ; Manganèse  granatiforme  , Brochant  ; 
Grenat  manganésié , Brongniart. 

Ce  grenat,  dit  M.  Brongniart , est  d’un  rouge  d’hyacinthe, 
foncé  , légèrement  translucide  sur  les  bords  , et  cristallisé  en 
solide  à i!y  facettes  trapézoïdales.  11  communique  au  «erre 
de  borax  une  Couleur  violette  , lorsqu’on  y ajoute  un  peu  de 
nitre,  ce  qui  indique  la  présence  du  manganèse  que  M.  Kla- 
proth  y a reconnu  dans  la  proportion  de  35  pour  100.  Il  a été 
trouvé  dans  la  forêt  de  Spessart  près  d’Aschafifenbourg  en 
Franconie  , dans  une  roche  composée  de  feld-spath  rouge, 
de  quarz  gris  , de  mica  et  d'amphibole.  ( Minéralogie  , t.  1 , 
PaSe  %7-  ) 

M.  Brochant  avoit  déjà  reconnu  cette  substance  pour  un 
grenat  pénétré  de  beaucoup  d’oxyde  de  manganèse,  ( t.  a , 
page  4a8  ).  ♦ ■ 

Grenat  noble  , Edler  Granut  des  Allemands.  Nom  donne 
plus  particulièrement  aux  variétés  de  grenat  transparentes  et 
d'une  belle  couleur , soit  violette,  soit  orangée  ou  vermeille, 
soit  d’un  rouge1  vineux.  V.  plus  haut,  p.  4-58  et  461. 

La  Vermeille  orientale  des  lapidaires,  quise  rapporte  au  Py- 
ROPE  de  M.  Wemer,  Appartient  au  grenat  noble  ou  oriental; 
elle  est  d’un  rouge  de  sang  extrêmement  vif. 

Grenat  noir.  Les  cristaux  de  grenat  émarginé  , dè  couleur 
noire , nommés  d’abord  par  Ferber,  Grenats  noirs  de  Frascati , 
ont  été  regardés  ensuite  comme  une  espèce  particulière  par 
Kiaprolh  qui  l’a  appelée  Mélanite  , à cause  de  sa  couleur. 

Il  se  fondoit  principalement  sur  lagrande  quantité  de  chaux 
que  ces  cristaux  renferment,  et  qui  sélève  jusqu’à  33  sur  100; 
mais  tous  les  autres  caractères  s’accordent  pour  les  ranger 
parmi  les  variétés  du  grenat  ; et  d’ailleurs  cette  grandq quan- 
tité de  chaux  s’explique  par  la  nature  de  la  gangue  dans  la- 
quelle ils  étoient  originairement  renfermés.  ( V.  plus  haut, 
p.  460.  ) Les  grenats  noirs  découverts  par  le  savant  Ramond, 
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au  Pic  d’Eres-lids , a an  s les  Pyrénées , et  qui  ont  aussi  ponr 
can«uc  une  roche  calcaire  , ont  également  présente  dans  la 
résultat  de  leur  analyse  , ao  centièmes  du  môme  principe.  * 

Les  chimistes  font  aujourd’hui  beaucoup  plus  d’attention 
à la  nature  des  substances  qui  accompagnent  les  minéraux, 
même  cristallisés,  qu’ils  soumettent  à leurs  analyses,  et  qui, 
selon  quelles  varient , ont  une  si  grande  influence  sur  les 
résultats  définitifs,  h' Amphibole  , le  Pyroxène , ,1e  Grenat , etc. 
offrent  des  exemples  remarquables  de  cette  influence  desgan- 
mies  • et  c’est  un  des  services  les  plus  essentiels  que  M.  Hauy 
ait  rendus  à la  science  , de  la  faire  connoître  et  d y insister 
si  fortement , lant  dans  son  tableau  comparatif  des  résultats 
de  la  cristallographie  et  de  l’analyse  chimique , dans  la  dé- 
termination des  espèces  minérales  , que  dans  plusieurs  mé- 
moires qu’il  a publiés  depuis.  . 

Grenat  orangé.  Variété  de  Grenat  trièmargine,  qui  a reçu 
d’abord,  à cause  de  sa  couleur,  le  nom  d’HYAClNTHK  du  Dts- 
SFNTts  , mais  qui  n’appartient  pas  au  zircon  , comme  ce  der- 
nier nom  tendroit  à le  faire  croire.  Elle  accompagne  ordinal, 
rcment  l’épidote  gris(Zoï«k  de  Werner)  et  le  pyroxene, 
d’un  blanc-verdâtre  , aussi  appelé  Mussite. 

La  variété  transparente,  d’un  rouge  orangé  vif  , est  la  ver- 
meille orientale  des  lapidaires.  * 

Grenat  oriental.  Le  ^«Mransparent  de  couleur  vio- 
lette a été  nommé  Almandin  par  les  minéralogistes  alle- 
mands C’est  une  variété  du  grenat  syrien  des  joailliers  , et 
très-probablement  Valabandine  ou  almandine  des  anciens.  11 
y en  a de  rouge-orangé  et  d«  vineux.  ( V.  plus  haut.) 

Grenat  RÉstMTE(Haliy  ) , Colophonite  de  karsten.  Subs- 
tance minérale  qui  se  présente  ordinairement  sous  a forme 
de  masses  luisantes  , dont  la  couleur  varie  depuis  le  jaune- 
oran^é  ou  le  rougeâtre  , jusqu’au  brun  fonce  , et  qui  offre 
quelquefois  les  formes  du  grenat.  Elit  n est  en  eflet  , d apreS 
L observations  de  M.  Haüy , quune  variété  de  ce  minerai. 

On  la  trouve  àCeylan,  en  Nonvége  et  en  loscane.  V. 

Colophonite.  ' , _ . 

Grenat  syrien.  Les  amateurs  de  pierres  fines  font  un 
«and  cas  de  celle  variété  de  grenat , surtout  quand  sa  cou- 
leur rivalise  avec  le  violet  pourpré  de  1 améthyste  la  plus  par 
faite  ; il  est  très-rare  d’en  trouver  des  pièce»  d un  certain  vo- 
lume , qui  soient  en  même  temps  d une  belle  nuance  velou- 
tée et  sans  défaut  ; aussi  leur  prix  est-il  considérable  et  a peu 
près  le  même  que  celui  du  saphir.  V.  plus  haut , p.  458,  et 
le  root  Pierres  précieuses. 

Grenat  vert  ( Grossulana  de  Werner).  On  trouve  eu 
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Saxe  et  en  Sibérie  des  grenats  d’un  vert-jaunâtre,  ordinaire- 
ment trapézoïdaux,  opaques  et  souvent  fendillés.  M.  Wcr- 
ner  en  a fait  une  espèce  particulière  dénommée  d’après  leur 
couleur  qui  a du  rapport  avec  celle  du  fruit  de  l’arbrisseau 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  groseillier  à maquereaux 
( Ribes  gmssularia  , Linn.).  Ils  sont  quelquefois  très-riches  en 
fer  ; ceux  de  TeufelsteinàSchvvarzembergen  Saxe,  en  contien- 
nent a5  livres  par  quintal,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
mine  deferverle,  par  quelques  minéralogistes.  On  a confondu 
quelquefois  avec  le  grossularia  de  "W  erner,  une  variété  d’Ido- 
crase  , d’un  jaune  verdâtre  qui  se  trouve  en  Hongrie.  Voyez 

lüOCIlASE.  . > 

Grenat  violet.  Voyez  Grenat  oriental  et  Grenat 

SYRIEN.  (LUC.) 

GRENAT.  V.  Colibri  grenat,  (v.) 

GRENàTITE.  On  a donné  ce  nom,  qui  signifie  ayant 
eju  rapport  avec  le  grenat  à deux  minéraux  très  - diffé rens. 
Saussure  l’appliquoit  à des  cristaux  bruns  duSaint-Gothard, 
et  Daubenlon  à des  solides  à 24  facettes  trapézoïdales,  de 
couleur  blanche.  V.  Staurotide  et  AmphigÈne.  (luc.) 

GRENELLE.  Nom  du  fruit  di*  Néflier  aubépine  aux 
environs  de  Boulogne,  (b.) 

GRENESIENNE.  V.  Guernesienne.  (b.) 

GRENETRIE.  Nom  islandais  du  Sapin  rouge  ( Pinus 
abies  ).  (ln.) 

GRENOUILLARD.  Nom  que  M.  Levaillanta  imposé  à 
un  busard  d'Afrique.  V.  le  genre  Busard,  (v.) 

GRENOUILLE,  Rana.  Genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Batraciens,  dont  les  caractères  çontistent  à avoir  les 

fiattes  postérieures  une  demi-fois  au  moins  plus  longues  que 
e corps;  point  de  pelote  visqueuse  ni  d’empâtement  au  bout 
des  doigts  ; le  corps  nu. 

Ce  genre  , tel  qu’il  est  ici  caractérisé  , est  beaucoup  plus 
circonscrit  que  celui  des  rana  de  Linnaehs:  il  ne  comprend  que  les 
grenouilles  proprement  dites,  c’est-à-dire, qu’en  adoptant  les 
principes  actuels  d’ Erpétologie  ( V.  ce  mot.),  on  en  a re- 
tranché, à l’imitation  de  Lacépède  , Alex.  Brongniart,  La- 
treille,  Daudin  et  autres,  les  Crapauds  et  les  Raines. 

Cependant  il  y a entre  les  trois  genres  qui  composent  la 
famille  des  Batraciens  ( V.  ce  mot.  ) , un  tel  rapport,  que 
non-seulement  Linnæusne  peut  être  blâmé  de  les  avoir  réunis 
en  un  genre  à l’époque  où  il  écrivoit,  mais  même  qu’il 
ne  pouvoit  raisonnablement  faire  autrement.  En  effet  plu- 
sieurs espèces'  de  ces  genres  sont  suffisamment  bieu  distin- 
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gué  es  par  leurs  caractères  ; mais  aussi  plusieurs  autres  le 
sont  si  peu,  qu’il  est  difficile  de  se  déterminer  à les  placer 
dans  l’un  plutôt  que  dans  l’autre  : ce  sont  principalement 
les  espèces  de  crapauds  et  de  grenouilles  dans  lesquelles 
cette  incertitude  existe,  car  le  genre  des  raines  est  beaucoup 
plus  tranché. 

« C’est  un  grand  malheur  qu’une  grande  ressemblance 
avec  des  êtres  ignobles,  dit  Lacépcde , Hist.  des  Quadrup. 
ovipares.  Les  grenouilles  sont  en  apparence  si  conformes  aux 
crapauds , qu’on  ne  peut  aisément  se  représenter  les  uns  sans 
penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  les  comprendre  toutes  dans 
la  disgrâce  à laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de 
rapporter  aux  premières  les  habitudes  basses,  les  qualités  dé- 
goûtantes et  les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  On  aura 
peut-être  bien  de  la  peine  à assigner  aux  grenouilles  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  dans  l’esprit  des  lecteurs,  comme 
dans  la  nature  ; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  s’il  n’avoit 
point  existé  de  crapauds,  si  on  n’avoit  jamais  eu  devant  les 
yeixxce  vilain  objet  de  comparaison,  qui  enlaidit  par  sa  Res- 
semblance autant  qu’il  salit  par  son  approche , la  grenouille 
nous  paroîtroit  aussi  agréable  par  sa  conformation  que  dis- 
tinguée par  ses  qualités,  et  intéressante  par  les  phénomènes 
qu  elle  présente  dans  les  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la 
verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous  n’avons  rien  à 
craindre,  dont  l’iustinct est  épuré,  et  qui,  joignant  à uneforme 
svelte  des  membres  déliés  et  souples,  est  paré  des  couleurs 
qui  plaisent  le  plus  à la  vue , et  présente  des  nuances  d’autant 
plus  vives,  qu’une  humeur  visqueuse  enduit  sa  peau  et  lui 
sert  de  vernis.  » 

« Et  qui  pourqpit  donc  faire  regarder  avec  peine,  ajoute  * 
Lacépède , un  être  dont  la  taillp  est  légère , le  mouvement 
preste,  l’attitude  gracieuse  P Ne  nous  interdisons  pas  un  plaisir 
de  plus;  et  lorsque  nous  errons  dans  nos  belles  campagnes, 
ne  soyons  pas  fâchés  de  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies 
par  les  couleurs  de  ces  animaux  innocens,  animées  par  leurs 
sauts  vifs  et  légers  ; contemplons  leurs  petites  manœuvres  ; 
suivons-lcs  des  yeux  au  milieu  des  étangs  paisibles , dont  ils 
diminuent  souvent  la  solitude  sans  en  troubler  le  calme  ; 
voyons-les  montrer,  sous  les  nappes  d’eau,  les  couleurs  les 
plus  agréablhs,  fendre  en  nageant  les  canaux  tranquilles,  et 
en  rider  souvent  la  surface.  » 

Le  museau  de  la  grenouille  se  termine  plus  en  pointe  que 
celni  des  crapauds  ; on  voit  ses  narines  à son  sommet  ; sa  mâ- 
choire supérieure  est  garnie  d’un  rang  de  très-petites  dents  ; 
ses  yeux  sont  gros,  brillans,  et  entourés  d’un  cercle  couleur 
d’or;  ses  oreilles  sont  placées  derrière  eux,  et  recouvertes  par 
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une  membrane;  sa  bouche  est  grande,  et  renferme  une  très- 

{ rosse  langue , mais  qui  n’est  susceptible  que  de  fort  peu  d’al-  ' 
ongement;  son  corps  est  plus  long  que  large , couvert  d’une 
peau  luisante  , quelquefois  garnie  de  tubercules  gros  et 
unis;  ses  pattes  de  derrière  sont  fort  longues,  et  ont  cinq 
doigts  réunis  par  une  membrane;  celles  de  devant  sont  / 
courtes  et  n’ont  que  qaatre  doigts  non  réunis;  dans  toutes, 
le  doigt  intérieur  ou  le  pouce  est  écarté  des  autres,  et  plus 
gros. 

Les  grenouilles,  lorsqu’elles  sont  en  repos  à terre,  portent 
la  tête  haute,  et  alors  leurs  jambes  de  derrière  sont  repliées 
deux  fois  sur  elles-mêmes,  formant  un  angle  de  4-5  degrés 
avec  la  longueur  de  leur  corps.  Leurs  muscles  sont  considé- 
rables, relativement  à leur  grosseur;  aussi  sont-elles  élasti- 
ques par  excellence.  11  n’est  personne  qui  n’ait  vu  les  sauts  , 
souvent  de  plusieurs  pieds,  qu’elles  font  pour  échapper  au 
danger  réel  ou  supposé,  car  elles  sont  craintives  au-delà  de 
toute  expression  ; leur  marche  se  fait  «également  par  sauts  , 
mais  moins  allongés.  Lorsqu’on  les  prend  par  les  pattes  de 
derrière,  leur  corps  se  courbe  avec  vitesse , et  elles  donnent 
des  secousses  si  fortes  et  si  répétées  , qu’on  est  très-fréquem- 
mqpt  forcé  de  les  laisser  échapper  ; la  matière  gluante  qui 
lustre  leur  peau,  favorise  beaucoup,  dans  ce  cas,  l’action  de 
leurs  muscle#,1  en  faisant  glisser  les  pattes  entre  les  doigts. 

Elles  nagent  toutes  avec  beaucoup  de  facilité  par  le  moyen 
de.  leurs  pattes  de  derrière,  dont  les  doigts,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  sont  réunis  par  une  membrane;  mais  cependant  il 
semble  qu’elles  ne  le  font  que  par  nécessité.  On  les  voit  rare- 
ment se  soutenir  entre  deux  eaux;  elles  se  tiennent  au  fond 
ou  à la  surface  , et  constamment,  lorsqu’il  fait  beau  , sur  les 
4>ords.  C’est  dans  ces  deux  dernières  positions  qu’elles  font 
entendre  pendant  l’été,  ce  singulier  cri  qu’on  a appelé  coas- 
sement, qu’on  peut,  avec  Aristophane,  rendre  paries  mots 
barbares,  brekekekex-coax , coac.  C’est  principalement  le  soir 
et  le  matin  qu’il  se  fait  entendre.  Sa  monotonie  est  très-en- 
nuyeuse , et  le  nombre  des  individus  qui  coassent  en  même 
temps,  quelquefois  si  considérable,  qu’il  devient  fatigant, 
même  insupportable.  AusSile  régime  féodal,  qui  forçoit  sou- 
vent les  tyrans  qui  l’avoient  établi,  à bâtir  leurs  forteresses 
au  milieu  des  eaux,  exigeoit-il,  dans  beaucoup  de  lieux,  que 
les  paysans  ou  vilains  battissent , matin  et  soir,  les  fossés  de 
ces  forteresses ‘pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler  le 
sommeil  du  seigneur  ou  de  sa  femme.Ce  droit  existoit  encore 
au  moment  de  la  révolution  dans  beaucoup  d’endroits;  mais 
il  est  cependant  juste  d’avouer  qu’on  ne  le  mettoit  plus  à exé- 
cution. 
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Ce  sont  principalement  les  mâles  qui  coassent;  pour  celaÿ 
ils  sont  pourvus  de  deux  membranes  susceptibles  de  dilata- 
tion, une  de  chaque  côté  du  cou.  Ces  deux  membranes  qui 
«ont  sonores  quand  elles  sont  tendues,  se  gonflent  lorsque  la 
grenouille  pousse  abondamment  de  l’air  dans  sa  bouche  , et 
résonnent  quand  elle  le  fait  lentement  sortir  par  un  très-petit 
trou  qu’elle  forme  à la  commissure  dfe  ses  levres.  La  femelle 
ne  fait  que  gonfler  sa  gorge,  et  son  cri  ne  consiste  qu’en  un 
grognement  assez  foible.  L'amour  a son  accent  propre.  C’est 
un  son  sourd  et  comme  plaintif.  Il  y en  a encore  un  autre  qui 
ést  court  et  aigu , c’est  une  espèce  de  sifflement  ; il  a lieu  prin- 
cipalement, mais  rarement,  lorsqu’on  surprend  une  gre- 
nouille, qu’on  la  saisit  avec  la  main  ou  avec  le  pied. 

Le  crapaud  sonnant  et  quelques  autres  coassent  de  même. 

Les  grenouilles  vivent  de  larves  d’insectes  aquatiques,  de 
lombrics  et  autres  vers , de  jeunes  coquillages,  d’insectes  par- 
faits, mais  elles  ne  les  recherchent  que  lorsqu'ils  sont  cnVie. 
Tout  animal  mort , on  qui  fait  le  mort , est  épargné  par  elles. 
Leur  manière  de  saisir  leur  proie  , est  de  se  jeter  vivement 
dessus  et  de  la  coller  contre  leur  large  langue , en  rendant 
leur  mâchoire  inférieure  presque  perpendiculaire  à la  supé- 
rieure. On  dit  même  qu’elles  avalent  quelquefois  de  petites 
souris,  de  petits  oiseaux,  et  des  animaux  plus  tros  qu’elles. 
Au  reste , leur  gosier  peut  se  dilater  considérablement , et 
leur  estomac  contenir  une  grande  masse  d’alimens. 

Mais  ce  n’est  que  pendant  une  moitié  de  l’année  que  les 
grenouilles  , en  France  , peuvent  se  livrer  à leur  voracité  na- 
turelle ; dès  que  les  froids  commencent  à se  faire  sentir,  elles 
ne  mangent  plus  ; lorsqu'ils  deviennent  plus  considérables  t 
elles  s’enfoncent  dans  la  vase  des  eaux  profondes,  dans  les 
trous  des  fontaines*,  et  même  quelquefois  dans  la  terre,  et  y* 
restent,  à demi-engourdies  , jusqu’au  rtîtour  de  la  belle  sai- 
son. La  quantité  de  celles  qui  se  réunissent  ainsi  dans  un 
même  lieu , est  quelquefois  si  considérable  , qu’elles  couvrent 
le  sol  de  l’épaisseur  d’un  pied  , et  qu’on  en  peut  prendre  des 
milliers  en  quelques  instans.  Elles  s’entrelacent  d’autant  plus 
fort  les  unes  dans  les  autres  , qu’il  fait  plus  froid  ; ce  qui  in- 
dique, quoiqu’on  l’ait  nié  , qu’elles  trouvent  une  augmenta- 
tion de  chaleur  dans  leur  rapprochement. 

Hcarnc,  dans  son  Voyage  à la  mer  Glaciale  de  l’Amérique, 
dit  qu’il  a trouvé  souvent  des  grenouilles  gelées  sous  la  mousse, 
dont  on  pouvoit  briser  les  pattes  sans  qu’elles  donnassent  au- 
cun signe  de  vie , et  qui  reprenoient  le  mouvement  si  on  les 
exposoit  au  feu  ; mais  celles  qui  dans  cette  circonstance 

f;eioienl  de  nouveau  n’éloient  plus  susceptibles  d’être  rappe- 
ées  à la  vie, 
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' Une  matière  graisseuse  renfermée  dans  le  tronc  de  la  veine- 
porte  , alimente,  d’après  l’observation  de  Malpighi,  les 
grenouilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  retraite  ; elles  la 
réabsorbent , comme  l’ours,  la  marmotte , le  loir , et  autres  ani- 
maux hybernans,  réabsorbent  la  graisse  qui  estsous  leur  peau 
et  entre  leurs  muscles. 

Les  grenouilles  muent  pendant  l’été , tous  les  huit  jours  , 
selon  quelques  auteurs  ; mais  ce  n’est  que  leur  épiderme  , ou 
même  la  portion  de  mucosité  qui  s’étoit  fixée  sur  lui,  qui  s’en 
sépare  ; leur  peau  membraneuse,  étant  susceptible  d' une  di- 
latation indéfinie  , ne  les  quitte  jamais. 

Swammerdam  , Roësel , Malpighi , Laurenli  et  Spallan- 
zani , sont  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l’organisation  des  gre- 
nouilles. Il  résulte  de  leurs  recherches  , qu’elles  n’ont  qu’un 
ventricule  au  cœur,  qui  reçoit  et  chasse  alternativement  le 
sang  par  le  moyen  de  deux  soupapes  dont  l’action  est  inégale, 
ce  qui  jette  de  l’irrégularité  dans  le  mouvement  de  ce  fluide. 
Les  poumons  font  adhérens  de  chaque  côté  au  cœur,  et  di- 
visés en  deux  grands  lobes  , composés  d’une  infinité  de  cel- 
lules membraneuses  , presque  hexagones,  qui  ne  s’affaissent 
pas  comme  celles  des  poumons  des  autres  animaux,  et  qui  se 
remplissent  d’air,  à la  volonté  de  l’animal,  par  les  narines, 
lorsqu'elles  dht  la  bouche  fermée;  cette  fermeture  de  la  boit- 
che , ainsi  que  l’a  observé  Herboldt , fait  la  fonction  du  dia- 
phragme qfn  leur  manque , de  sorte  qu'elles  sont  amphibies 
dans  toute  la  force  du  terme.  11  y a plus,  elles  meurent,  faute 
de  pouvoir  respirer,  lorsqu’on  leur  tient  la  bouche  forcément 
ouverte  pendant  quelque  temps.  Ce  fait , qui  paroit  paradoxal , 
a été  constaté  par  un  grand  nombre  d’expériences  en  Dane- 
marck , en  France  , et  ailleurs. 

Lorsqu’on  ne  blesse  les  grenouilles  que  dans  une  seule  de 
leurs  parties , le  mécanisme  de  leur  organisation  n’en  est  au- 
cunement dérangé.  Bien  plus,  lorsqu’on  leur  arrache  le  cœur 
et  les  entrailles , elles  semblent  d’abord  n’en  éprouver  aucun 
dommage  , car  elles  ne  perdent  leurs  facultés  qu'au  bout  de 
quelques  instans  pendant  l’été  , et  même  qu’au  bout  de  quel- 
ques heures  pendant  l’hiver.  Il  en  est  de  même  lorsqu’on  leur 
a ôté  tout  leur  sang.  Leur  cœur  est  susceptible  de  dilatation 
et  de  contraction  lorsqu’il  est  séparé  de  tous  les  autres  orga- 
nes, et  son  irritabilité  est  telle,  que  , lorsqu’on  le  touche  avec 
un  stimulant  quelconque,  plusieurs  jours  après  sa  mort  abso- 
lue , il  donne  encore  des  signes  d’une  espèce  de  sensibilité. 

Les  grenouilles  étant  faciles  à se  procurer , et  n’annonçant 
pas  la  douleur  par  des  cris  ou  des  mouvemcns  convulsifs, 
ont  été  choisies  de  préférence  par  les  physiciens  pour  objets 
de  leurs  expériences , toutes  les  fois  que  leur  organisation  par«* 
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ticulièrc  n’étoit  pas  en  opposition  avec  les  vues  qu’on  se  pro- 
posoit  en  les  y soumettant.  11  en  a péri  des  milliers  sous  le 
i récipient  de  la  machine  pneumatique  , sous  l'excitateur  de  la 
machine  électrique , sous  le  scalpel  de  l’anatomiste  , etc.  Il  eu 
est  résulté  un  grand  nombre  de  laits  très-importans , mais  qui 
tiennent  autant  à' la  physiologie  en  général  qu’à  l’objet  de  cet 
article.  On  se  dispense  en  conséquence  de  les  citer  ici.  On 
renvoie  aux  ouvrages  des  auteurs  ci-dessus  cités  , et  à V His- 
toire des  Quadrupèdes  ovipares  de  Lacépède  , ceux  qui  désire- 
ront les  connoître. 

C’est  au  printemps,  immédiatement  après  qu’elles  sont  sor- 
ties de  leur  engourdissement , que  les  grenouilles  s’occupent 
de  leur  reproduction.  Le  moment  de  l’amour  est  annoncé 
dans  les  mâles  par  une  verrue  noire  , papilleuse  , qui  croît 
aux  pieds  de  devant.  A la  même  époque  leur  ventre  se  gonfle. 
On  trouve  en  l’ouvrant  une  masse  de  gelée  blanche  dans  celui 
du  mâle , et  de  grains  noirs  enveloppés  de  mucosité  dans  celui 
de  la  femelle.  Le  mâle  , dans  l’accouplement,  monte  sur  le 
dos  de  la  femelle,  embrasse  avec  ses  pattes  de  devant  la  partie 
supérieure  de  son  ventre , nage  ainsi  plusieurs  jours  avec  elle , 
et  ne  la  quitte  que  lorsque  la  ponte  est  opérée.  Les  pattes  du 
„ mâle  , outre  la  verrue  noire  ci-dessus  mentionnée  , grossis- 
sent beaucoup , deviennent  roides  et  courbesq  leurs  doigts 
sont  croisés.  Alors  il  n’est  plus  en  leur  pouvoir  de  se  sépa- 
rer de  leur  femelle.  On  a coupé  la  tête  à un  mâfe  sans  qu’il 
ait  cessé  de  remplir  sa  destination,  c’est-à-dire,  sans  qu’il 
ait  discontinué  de  féconder  la  femelle.  , 

Cet  accouplement  dure  plus  ou  moins  long-temps,  suivant 
que  les  jours  chauds  arrivent  tôt  ou  tard.  Il  est  des  années  où 
il  ne  cesse  qu’au  bout  de  quinze  à vingt  jours;  d’autres  , où  il 
est  terminé  au  bout  de  quatre  à cinq  , par  la  sortie  des  oeufs 
du  corps  de  la  femelle  , et  par  leur  arrosement  au  moment, 
même  de  cette  sortie , par  la  liqueur  séminale  du  mâle.  Quel- 
ques heures  après  que  l’opération  est  terminée , le  mâle  se  sé- 
pare de  sa  femelle  , et  au  bout  d’un  à deux  jours,  ses  pattes 
antérieures  ont  repris  leur  souplesse  ordinaire. 

L’œuf  fraîchement  pondu  , consiste  en  un  globule,  noir 
d’un'  côté  ,’  blanchâtre  de  l’autre  , placé  au  centre  d’un  autre 
globule  glaireux  , transparent , devant  servir  de  nourriture 
à l’embryon.  Cette  matière  est  contenue  dans  deux  envelop- 
pes membraneuses  , qui  représentent  la  coque  des  œufs  d’oi- 
seaux. • -teteefor 

Au  bout  de  quelques  jours  , plus  ou  moins  , suivant  la  cha- 
leur de  l’atmosphère  , ce  globule  du  centre  s’allonge  , prend 
une  queue  , devient  un  têtard  ; il  grossit , brise  ses  envelop- 
pa , et  après  avoir  encore  vécu  plusieurs  jours  aux  dépens  de 
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la  masse  glaireuse  qui  reste  et  qui  se  décompose  , il  se  met  à 
nager. 

Le  têtard  représente  un  ovoïde , terminé  par  une  queue 
comprimée  latéralement  ; sa  bouche  es*  placée  sous  la  poi- 
trine , ce  qui  l’oblige.,  comme  le  Requin  , de  se  retourner 
sur  le  dos  lorsqu’il  veut  saisir  quelque  objet  nageant  à la  sur- 
face de  l’eau , ou  chasser  l’air  renfermé  dans  son  corps.  Au 
bout  de  quinze  jours  , on  commence  à voir  les  yeux  et  les  ru- 
dimens  des  pattes  de  derrière;  autant  de  temps  après,  ces  der- 
nières sont  formées,  et  on  commence  à voir  celles  de  devant  ; 
enfin  , au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  plus  ou  moins  , suivant 
la  chaleur  de  la  saison  , les  têtards  se  changent  en  grenouil- 
les , c’est-à-dire  , que  leur  peau  se  fend  sur  le  dos  , et  qu’on 
voit  sortir  un  animal  d’une  forme  fort  différente  , mais  qui 
conserve  encore  cependant  une  queue , laquelle  diminue  cha- 
que jour  de  volume , et  finit  enfin  par  s’oblitérer  complète- 
ment. 

Les  têtards  vivent  en  partie  d’animalcules , ‘d’entomos- 
tracés,  et  autres  petits  animaux  aquatiques,  en  partie  du 
mucus  végétal , presque  toujours  très-abondant  dans  les  eaux 
où  ils  se  trouvent , Ua  grenouilles  ayant  soin  de  ne  déposer 
leurs  œufs  que  dans  Ws  eaux  stagnantes  garnies  de  plantes  en 
décomposition.  Leur  organisation  interne  est  aussi  diffé- 
rente de  l’organisation  interne  des  grenouilles , que  leur 
forme  extérieure  l’est  de  la  leur.  Par  exemple  ils  ont  des 
branchies  , et  respirent  comme  les  poissons. 

Soit  à l’état  de  têtard  , soit  à celui  d’animal  parfait,  les 
grenouilles  sont  exposées  à devenir  la  proie  d’une  multitude 
d’ennemis;  un  grand  nombre  de  quadrupèdes , d'oiseaux  , de 
reptiles  , de  poissons  , etc. , vivent  habituellement  à leürs  dé- 
pens. Il  périt  des  milliards  de  têtards  avant  l’époque  de  leur 
transformation  en  grenouilles,  par  le  dessèchement  des  ma- 
res où  ils  sont  nés.  Dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre  , 
on  pêche  ces  têtards  pour  servir  à l’engrais  des  terres  ; car 
ils  sont  quelquefois  si  Nombreux , qu’ils  ont  peine  à se  re- 
muer. (Au  moment  où  on  écrit  ceci , *la  mare  d’Autcuil , 
au  bois  de  Boulogne  , près  Paris , en  fournil  un  exemple.  ) 

Malgré  cette  immense  destruction,  les  grenouilles  sont 
toujours  également  abondantes,  car  chaque  femelle  pond 
chaque  année  de  six  cents  à douze  cents  œufs  , et  il  paroît 
qu’elles  peuvent  vivre  un  grand  nombre  d’années  lorsqu’elles 
sont  assez  heureuses  pour  échapper  à la  dent  ou  au  bec  de 
leurs  ennemis.  Elles  n’ont  d’autre  moyen  de  défense  qu’une 
eau  âcre  qu’elles  lancent  par  leur  anus,  et  qui  remplit  bien 
foiblemcnt  son  but.  Mais  la  possibilité  où  elles  sont  de  vivre 
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dans  l’eau  et  dans  l’air , leur  donne  beaucoup  de  chances  de 
salut. 

L’homme  , dans  quelques  contrées  , recherche  les  gre- 
nouilles comme  un  aliment  agréable  et  sain  ; dans  quelques 
autres,  comme  en  Angleterre,  on  les  a en  horreur.  En 
France,  où  on  en  mange  beaucoup,  on  les  pêche  ou  avec 
une  truble,  comme  les  poissons  , ou  avec  un  râteau  qui  les 
amène  avec  la  vase  sur  le  bord  des  ruisseaux,  ou  pendant-la 
nuit  avec  des  flambeaux.  Dans  ce  dernier  cas,  un- homme  se 
met  dans  un  bateau,  ou  entre  dans  l’eau,  et  les  prend  à la 
main  ; non-seulement  elles  ne  cherchent  pas  à s’enfuir,  mais 
même  elles  viennent  du  côté  de  la  lumière  , ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré  souvent.  C’est  principalement  en  automne,  lors- 
qu’elles viennent  de  se  plonger  dans  les  eaux  où  elles  doi- 
vent passer  l’hiver,  quelles  sont  meilleures,  parce  qu’a— 
lors  elles  sont  grasses.  Aussi  dans  les  pays  où  elles  sont 
estimées  , les  gourmets  qui  savent  les  lieux  où  il  y en  a , 
ont-ils  soin  d’en  faire  pêcher  toutes  les  fois  que  le  temps,  en 
s'adoucissant,  les  détermine  à sortir  de  la  vase  où  elles  se 
sont  enfoncées.  Cependant  c’est  au  printemps  qu’on  en  fait 
la  plus  grande  consommation,  parce  que  c’est  l’époque  où  ii 
est  le  plus  facile  de  les  prendre.  Il  esfflfes  endroits  où  on  en 
met  en  réserve  dans  des  jardins  garnis  de  pièces  d’eau  et  clos 
de  murs , pour  pouvoir  en  vendre  en  tout  temps  aux  ama- 
teurs. Il  y a un  siècle  qu’elles  étoient  fort  à la  mode  à Paris  , 
et  on  cite  un  nommé  Simon  , habitant  de  l’Auvergne  , qui 
fit  une  fortune  considérable  en  nourrissant  et  engraissant , 
dans  un  faubourg  de  cette  ville  , celles  qu’il  faisoit  ramasser 
dans  son  pays.  Aujourd’hui  on  en  mange  très-peu  à Paris  , 
mais  on  y en  trouve  cependant  toujours  au  marché,  soit  pour 
ceux  qui  en  ont  le  goût , soit  pour  l’usage  de  la  médecine.  Les 
marchés  des  villes  d’Italie  en  sont  couverts  pendant  une 
grande  partie  de  l’année. 

En  Allemagne , on  mange  toutes  les  parties  des  grenouilles , 
la  peau  et  les  intestins  exceptés  ; mips  en  France , on  se  con- 
tente des  pattes  postérieures,  qui,  en  effet,  par  la  grosseur 
de  leurs  muscles  , équivalent  seules  à tout  le  reste.  On  les 
accommode  au  vin  , comme  le  poisson  , à la  sauce  blanche  , 
à la  sauce  rousse  ; on  les  fait  frire  ; on  les  met  même  à la 
broche.  De  toutes  manières , quand  elles  sont  tendres  , ou 
cuites  à propos,  c’est  un  mets  très-délicat. 

En  médecine , on  regarde  les  bouillons  de  grenouilles, 
comme  humectans  et  incrassans.  On  les  ordonne  en  consé- 
quence dans  les  âcretés  de  la  poitrine,  dans  les  coinmence- 
mens  de  pulmonie  , la  consomption , les  chaleurs  d’entrailles 
elles  éruptions  cutanées.  On  emploie  aussi  leur  frai,  comme 
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réfrigérant , dans  les  inflammations  goutteuses , l'érysipèle  , 
les  feux  volages  , etc.  On  le  garde  en  l'enfermant  dans  des 
vaisseaux  de  verre  où  il  commence  à se  décomposer,  maj; 
où  il  conserve  cependant  toutes  scs  propriétés. 

Latreille,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant 
v suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville  , mentionne  une  dou- 
zaine d’espèces  de  véritables  grenouilles.  Daudin  en  a fait 
connoître  plus  du  double  dans  la  superbe  Monographie  qu’il 
a publiée,  ouvrage  que  doivent  acquérir  ceux  qui  veulent  étu- 
dier complètement  ce  genre. 

Parmi  les  grenouilles,  les  plus  importantes  à connoître  , 
sont  : 

La  Grenouili.e  commune  , Rana  esculenta , Linn. , qui  est 
verte,  avecquelques  taches  brunes,  et  trois  lignes  longitudinales 
jaunâtres;  le  dessous  blanc,  ponctué  de  brun.  Elle  se  trouve 
par  toute  l’Europe,  dans  les  eaux  stagnantes,  des  bords  des- 
quelles elle  s’éloigne  rarement;  sa  longueur  est  ordinairement 
de  deux  pouces,  sanslespattespostérieures.  C’estellc  que  l’on 
mange  le  plus  communément  dans  les  pays  de  plaine  , dans 
les  cantons  abondans  en  eaux.  C’est  elle  que  l’on  voit  sauter 
dans  l’eau  dès  qu’on  approche  des  mares  et  des  étangs.  Il  est 
très-agréable  de  la  prendre  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l’été  , avec  une  ligne  au  bout  de  laquelle  on  a mis  un  petit 
morceau  d’écarlate  , qu’elle  prend  pour  une  pâture  ,mais  sur 
lequel  elle  ne  se  jette  que  lorsque  par  des  mouvemens  com- 
binés on  lui  a fait  croire  qu’elle  est  en  vie. 

La  Grenouille  rousse,  Rana  temporaria , Linn.,  est  jau- 
nâtre , avec  une  grande  tache  noire  entre  les  yeux,  les  pattes 
de  devant  et  quelques  points  ou  fascies  brunes  sur  le  reste  du 
corps.  Le  dessous  est  blanc , taché  de  brun.  V.  pl.  D 3o, 
Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe  , principalement  dans  les 
lieux  boisés  et  montagneux.  C’est  elle  qu  on  mange  le  plus 
communément  dans  le  centre  de  la  France.  Elle  vit  pendant 
tout  l’été  loin  des  eaux,  parmi  les  buissons  et  les  plantes  à 
hautes  tiges.  On  l’a  appelée  la  muette,  parce  qu’elle  ne  coasse 
pas  comme  la  précédente  ; cependant  elle  a un  petit  grogne- 
ment qu’elle  fait  entendre  lorsqu’elle  es^  en  accouplement , 
et  quelquefois  un  cri  aigu  lorsqu’on  la  touche.  Dans  ce  der- 
nier cas , elle  lance  presque  toujours  par  l’anus  une  liqueur 
bien  plus  âcre  et  bien  plus  abondante  quenelle  de  la  précé- 
dente. Aux  approches  de  l’hiver,  elle  se  retire  dans  les  fon- 
taines et  les  étangs  d’eau  pure  ; elle  ne  va  dans  les  mares  et 
les  étangs  bourbeux  que  lorsqu’elle  n’en  peut  pas  trouver  de 
plus  convenables  â sa  nature.  Elle  ne  s’enfonce  pas  dans  la 
rase  comme  la  précédente;  on  la  voit  à travers  l’eau,  se 
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mouvant  lentement;  aussi  en  prend-on  beaucoup  pendant 
l’hiver , en  faisant  des  trous  à la  glace.  Elle  ne  fait  sa  ponte 
qu’après  que  la  commune  a terminé  la  sienne , et  le  dévelop- 
pement de  son  têtard  est  plus  lent. 

La  Grenouille  mugissante,  Rana  occellafa , Linn. , est 
verdâtre,  avec  des  taches  irrégulières,  noirâtres,  et  les 
oreilles  entourées  d’un  cercle  jaune.  V.  pl.  D 3o.  Elle  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  septen- 
trionale. C’est  la  plus  grande  des  espèces  connues , puis- 
qu’elle a souvent  huit  pouces  de  long.  J’ai  fréquemment  ob- 
servé , en  Caroline  , que  son  têtard  est  plus  gros  que  le 
poing,  cl  doit  rester  une  année  entière  sous  cette  forme, 
puisque  c’est  pendant  Thiver  qu’on  en  trouve  de  cette  gros- 
seur. Cette  espèce  a les  mœurs  de  la  grenouille  commune  , 
c’est-à-dire  , qu’elle  ne  s’écarte  pas  des  eaux  dormantes  , et 
y saule  au  moindre  danger.  Elle  fait  entendre  un  coassement 
si  fort  qu’on  le  compare  au  mugissement  du  taureau  ; aussi 
l’appelle-t-on,  en  Caroline,  bull-frog.  Comme  elle  est  d’une 
voracité  proportionnée  à sa  grosseur,  il  est  rare  d’en  voir 
plus  d’un  couple  dans  chaque  mare.  On  rapporte  qu’elle 
mange  même  les  jeunes  canards  , quoique  défendus  par  leur 
mère.  Elle  est  extrêmement  difficile  à prendre.  Ce  n’est 
guère  que  la  nuit , lorsqu’elle  s’écarte  un  peu  de  sa  retraite , 
que  le  hasard  peut  en  procurer;  encore  faut  - il  qu’elle  se 
trouve  dans  de  grandes  herbes  qui  l’empêchent  de  développer 
toute  l’élasticité  de  scs  jambes  , car  ses  sauts  , lorsqu’elle  est 
sur  un  terrain  uni , sont  de  six  à huit  pieds.  Aussi,  quoique 
continuellement  tourmenté  dans  mon  sommeil  par  leur  in- 
fernale mugissement  , quoique  j’en  vijse  fréquemment,  je 
n’ai  pu  m’en  procurer  que  deux  individus  pendant  l'année 
que  j’ai  passée  en  Caroline.  Elle  ne  paroit  pas  pendant 
l’hiver,  quoiqu’il  soit  extrêmement  doux  dans  celte  contrée. 

La  Grenouille  piaulante,  Rana  pipiens , est  verte  avec 
plusieurs  taches  brunes  entourées  d’un  cercle  jaune.  Elle  se 
trouve  en  Caroline  où  elle  est  extrêmement  commune , et  où 
elle  fatigue  par  ses  continuels  coassemens.  Elle  ressemble 
à la  commune,  mais  elle  est  plus  petite,  son  corps  ayant  ra- 
rement plus  .de  deux  pouces  de  long,  et  son  museau  est  beau- 
coup plus  pointu.  Elle  saute  avec  une  rapidité  telle  , qu’il  est 
très-difficile  de  la  prendre  à la  course.  Du  reste  , ses  mœurs 
sont  absolument  Ils  mêmes  que  celles  de  la  commune,  ainsi 
que  je  l’ai  observé  dans  son  pays  natal. 

La  Grenouille  criarde  , Rana  damilans  , est  d’un  cen- 
dré obscur,  parsemé  de  points  noirs,  inégaux,  avec  la  lèvre 
supérieure  verte.  Elle  se  trouve  çn  Caroline , d’où  je  l’ai 
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rapportée.  Elle  est  extrêmement  vive  dans  ses  mouvemens  ; 
coasse  continuellement  d’une  manière  insupportable  ; lors- 
qu’on la  surprend  près  des  eaux , et  elle,  ne  s’en  éloigne 
guère,  elle  s’y  élance  en  jetant  un  cri  aigu.  Sa  longueur  est 
de  deux  pouces.  Elle  se  rapproche  de  la  commune  par  la 
forme , qui  est  moins  allongée  que  celle  de  la  précédente. 

La  Grenouillait  achetée  est  d’un  brun-rouge,  avec  trois 
taches  d’un  vert  clair  sur  la  tête,  et  une  autre  de  même  cou- 
leur sur  chaque  épaule.  (F-,  pl.  D 3o.)  Elle  se  trouve  à Porto- 
Ricco,  d’où  elle  a été  rapportée  par  Maugé.  Elle  n’a  qu’un 
pouce  de  long. 

La  Grenouille  galonnée  est  d’un  gris  rougeâtre , par- 
semé de  petites  taches  arrondies  d’un  brun  noirâtre,  et  cinq 
lignes  longitudinales  jaunâtres.  ( V.  pl.  D 3o.  ) Elle  se  trouve 
à Cayenne. 

La  Grenouille  du  Malabar  est  d’un  jaune  ferrugineux 
sur  lé  dos,  bleue  sur  les  flancs , marbrée  de  jaune  et  de  bleu 
sur  les  pattes.  Elle  est  figurée  dans  le  quatrième  volume  du 
Mémoire  sur  l'Inde  par  Eorlen. 

La  Grenouille  jackie  Rana  paradoxa , est  verdâtre  avec 
des  marbrures  d’un  brun-rouge  et  quelques  fascies  obliques , 
roussltres  sous  les  cuisses.  ( V.  pl.  D 3o.)  Elle  se  trouve  à 
Cayenne , et  atteint  deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Seba 
et  Merian  ont  cru  qu’elle  passoit  de  l’état  de  grenouille  à 
celui  de  têtard,  et  ensuite  se  métamorphosoit  en  poiSson; 
mais  Daudin  observe  que  ce  qui  les  a induits  en  erreur  , c’est 
qu’elle  ne  perd  sa  queue  qtie  lorsqu’elle  est  parvenue  à toute 
sa  grosseur , comme  le  crapaud  brun  d’Europe. 

J’ai  trouvé  trois  à quatre  fois,  en  Caroline,  sous  desécorces 
d’arbres  abattus  et  à demi  - pourris , une  grenouille  dont  la 
forme  et  les  couleurs  conviennent  beaucoup  à la  jackie , mais 
qui  avoit  un  pouce  au  plus  de  long.  Elle  étoitsi  délicate,  que 
lorsque  je  la  mettois  dans  l’eau  , elle  périssoit  et  se  décompo- 
soit  en  peu  de  momens,  que  lorsque  je  l’enfermois  dans  une 
boîte,  elle-s’y  desséchoit  dans  le  même  espace  de  temps.  Je 
n'ai  jamais  pu  en  apporter  une  seule  en  vie  dans  mon  domi- 
cile, et  ne  l’ai,  par  conséquent,  ni  décrite  ni  dessinée. 
Eile  étoit  presque  ronde  et  sans  aucun  pli.  Je  soupçonne  que 
c’est  le  Crapaud  bossu  des  auteurs  ; mais  dans  ce  cas  il  au- 
rait été  mal  placé.  V.  au  mot  Crapaud. 

La  Grenouille  éculleuse  est  grise,  marbrée  et  tachée 
de  brun  et  de  marron  foncé , avec  une  bande  qui  part  des 
reins  et  entoure  le  devant  du  dos , formé  par  quatre  rangs 
de  très-petites  écailles  demi-transparentes,  carénées  et  im- 
briquées. Cette  singulière  espèce  est  de  la  grandeur  d’une 
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grenouille  verte.  "Walbaum,  à qui  on  en  doit  la  connoissance , 
n’en  a vu  qu’un  exemplaire  altéré:  on  ignore  d’où  elle  vient. 
Elle  mérite  l’examendes  naturalistes,  (b.) 

GRENOUILLE.  C’est  le  nom  marchand  d'une  coquille 
(strombus  lentlginosus  ).  (desm.) 

GRENOUILLE  PECHEUSE.  C’estun  des  noms  vul- 
gaires de  la  Baudroie  ( [lophius piscatorius)..(m$M.) 

GRENOUILLER.  Poisson  du  genre  Batrachoïde  de 
Lacépède  , blennius  raninus. 

Ou  appelle  aussi  du  même  nom  d’autres  poissons  des  gen- 
res Silure  et  Lophie.  (b.) 

GRENOUILLETTE.  C’est  la  Raine  verte  (hyla  viri- 
dis.  (DESM.) 

GRENOUILLETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Renoncule 
tubéreuse  , de  la  Renoncule  ficaire  et  de  la  Morène.  (b.) 
GRENTSCH.  Nom  allemand  du  Hamster,  (desm.) 
GRENY.  Nom  du  Courlis,  près  du  lac  de  Constance. 

fv.ï 


GREOU.  C’est  le  Houx,  (ln.) 

GREQUEou  GRECQUE.  Nom  d’une  Tortue,  (desm.) 

GRÈQUE  ou  GRECQUE.  Nom  spécifique  donné  par 
d’anciens  entomologistes , à une  espèce  de  Mante  peu  con- 
nue , qui  se  trouve  en  Grèce,  (l.) 

GRÈS.  Pierre  composée  de  grains  de  sable  ordinaire- 
ment* quarzeux  cimentés  ensemble  par  un  gluten  quelque- 
fois siliceux  ou  marneux , mais  plus  souvent  calcaire. 

Il  y a des  grès  de  trois  formations  différentes  et  très-dis- 
tinctes. Les  grès  primitifs  , les  grès  secondaires  et  Içs  grès  ter- 
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Grès  primitifs.  — Le  profond  minéralogiste  Romé-de-PIste 
avoit  parfaitement  reconnu  l’existence  du  grès  primitif , qu’il 
range  parmi  les  roches  feuilletées , composées  de  quarz  et 
mica  ; et  comme  ces  deux  substances  peuvent  y entrer  dans 
toutes  sortes  de  proportions,  il  ajoute  : « 'Celles  où  le  quarz 
domine  , sont  très-dures  et  appartiennent  au  saxum  forna- 
cum  de  Wallerius,  que  l’on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de 
micacé  primitif. 

Le  grès  pliant  du  Brésil  n’est  autre  ch’ose  qu  une  semblable 
roche  primitive  , composée  de  grains  de  quarz  qui  sont  bien 
moins  agglutinés  que  simplement  engrenés  les  uns  dans  les 
autres  par  l’effet  d’une  cristallisation  confuse,  comme  celle 
qui  a présidé  à la  formation  de  toutes  les  roches  primitives.  Le 
mica  s’y  trouve  en  si  petite  quantité  , que  quoique  ses  pail- 
lettes soient  placées  parallèlement  au  plan  des  couches,  elles 
sont  à peine  visibles.  C’est  la  foible  agrégation  des  grains 
quarzeux  dont  celte  roche  est  composée , qui  fait  que  lors- 
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qu’on  en  expose  un  morceau  un  peu  mince  dans  une  situation 
horizontale,  et  de  façon  qu’il  ne  soit  appuyé  que  par  ses 
extrémités  , on  le  voit  fléchir  sensiblement,  klaproth  a fait 
l’analyse  de  ce  grès,  et  n’y  a trouvé  que  de  la  silice  avec  une  très- 
petite  quantité  d’alumine  et  d’oxyde  de  fer  provenantdu  mica. 

Panni  les  roches  que  Saussure  désigne  sous  le  nom  de 
grès  dans  la  première  partie  de  ses  Voyages,  celles  dont  les 
couches  sont  dans  une  situation  approchante  de  la  verticale  , 
sont , à ce  que  je  crois  , des  roches  primitives  ; du  moins  les 
circonstances  géologiques  qui  les  accompagnent  me  semblent 
le  prouver  clairement. 

J’ai  ^u  bien  des  fois,  dansleur  gîtemême,  des  schistes  bien 
certainement  primitifs  , qui  ressembloient  tellement  à des 
grès  secondaires  , qu’il  eût  été  difficile  de  ne  pas  les  prendre 
pour  tels  , s’ils  se  fussent  trouvés  partout  ailleurs.  Dans  ce 
nombre  j’en  ai  vu  quelques-uns  dont  la  partie  grenue  éloit 
formée  de  molécules  de  feld-spath , et  le  gluten  qui  les  uuis- 
soit  étoit  argileux  et  un  peu  calcaire.  Saussure  a trouvé,  au 
bord  du  lac  qui  est  sur  le  Mont-Cénis,  une  roche  qu’il  nomme 
une  espèce  de  grès  , composé  de  très-petits  grains  de  quarz  et 
de  feld-spath  blanc,  avec  de  petites  lames  de  mica  tirant  sur 
le  vert.  Ce  grès  (qui  est  évidemment  une  roche  primitive  ) a 
la  propriété  de  devenir  translucide  dans  l’eau.  (§  ) 

Quand  les  grains  qui  composent  ces  grès  primitifs  sont  pure- 
ment quarzeux,  le  gluten  est  de  la  môme  nature,  ou  plutôt 
ce  sont  des  grains  quarzeux  étroitement  groupés  les  uns  avec 
les  autres.  Les  grès  secondaires  présentent  quelquefois  , mais 
rarement,  le  même  mode  d’agrégation. 

Grès  secondaires.  — Beaucoup  de  naturalistes  ont  confon- 
du les  grès  secondaires  avec  les  grès  tertiaires  , quoique  l’origine 
et  même  la  contexture  des  uns  et  des  autres  soient  fort  dif- 
férentes. Les  grès  secondaires  , qui  sont  les  grès  proprement 
dits,  sont  aisément  rcconnoissables  à leur  tissu  parfaitement 
pgal,  parfaitement  homogène,  et  dont  toutes  les  molécules^ont 
exactement  semblables  les  unes  aux  autres.  C’est  un  produit 
immédiat  de  la  nature;  c’est  le  résultat  d’une  opération 
chimique  qui  a eu  lieu  dans  l’endroit  même  où  se  sont  for- 
mées les  couches  de  ce  grès  ; et  les  grains  de  sable  qui  le  com- 
posent n’ont  jamais  fait  partie  d’aucune  matière  pierreuse 
préexistante.  Les  grès  tertiaires  sont,  au  contraire,  composés 
de  débris  d’anciennes  roches  ; ce  sont  des  poudingues  à petits 
grains. 

Le  savant  géologue  Deluc  l’aîné,  a très  - judicieusement 
distingué  ces  deux  sortes  de  grès  : il  a très-bien  reconnu  qu’il 
n’y  auroit  nulle  vraisemblance  à supposer  que  ces  immenses 
bancs  degrèdont  l’assemblage  forme  des  montagnes  entières, 
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et  qui  ne  contiennent  aucun  corps  étranger  , pas  même  un 
grain  de  sable  plus  gros  que  l’autre',  fussent  des  produits 
d’entassemens  accidentels  de  débris  d’anciennes  roches.  Il  a 
deviné  le  vrai  secret  de  la  nature,  en  reconnoissant  que  ces 
grès  homogènes  , de  même  que  les  bancs  de  pierre  calcaire 
secondaire,  avoient  été  formés  par  des  précipitations  chi- 
miques dues  à des  émanations  de  fluides  élastiques  qui  s’é- 
chappoient  du  sein  de  la  terre  au  fond  des  mers , et  que  je 
crois  parfaitement  analogues  à ceux  qui  forment  les  matières 
des  éjections  volcaniques. 

Cette  hypothèse  de  Deluc  explique  très-bien  l’alternative 
des  couches  de  grès  et  des  couches  de  pierre  calcaire , qu’on 
observe  si  fréquemment,  et  quiseroit  totalement  inexplicable 
dans  tout  autre  système.  * , 

Ces  grès  secondaires  sont , en  général , formés  de  grains 
quarzcux  transparens  et  à angles  vifs,  cimentés  par  un  glu- 
ten calcaire.  Quelquefois  ces  deux  substances  ne  sont  point 
mêlées  et  ont  formé  des  couches  distinctes  et  séparées.  On 
trouve  des  grès  secondaires  entièrement  composés  de  matières 
quarzeuses  : tels  sont  ceux  A'Olioidles,  près  de  Toulon,  et 
d 'Auberive , sur  le  bord  du  Rhône , au-dessous  de  Vienne  , 
que  Saussure  a si  bien  décrits.*  En  allant  de  Toulon  à Mar- 
seille, on  trouve  à la  sortie  du  défdé  qu’on  nomme  les 
Vaux-d’Olioulles,  une  suite  de  rochers  qui  attirent  l’atten- 
tion du  naturaliste  par  leur  extrême  blancheur  et  par  les 
formes  régulières  qu’ils  présentent;  ce  sont  des  grès  composés 
de  gros  grains  de  quarz  transparent , et  qui  n’ont  que  peu  de 
cohérence  entre  eux.  Ces  rochers  de  grès  se  divisent  les  uns 
en  masses  globuleuses  qui  ressemblent  à des  boules  entas- 
sées; les  autres  présentent  de  grands  prismes  hexagones  d’une 
régularité  parfaite. 

A ces  caractères , je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  soupçonner 
un  moment  que  ce  grès  soit  le  produit  d’un  dépôt  purement 
mécanique.  Et  les  formes  globuleuses  et  prismatiques  poly- 
gones qu’il  offre  , et  qui  sont  si  familières  aux  produits  volca- 
niques , sont  une  raison  de  plus  pour  leur  supposer  une  ori- 
gine semblable.  >-  ■’  ” » 

Le  grès  A' Auberioe  est  absolument  de  la  même  nature  que 
celui  d’Olioulles.  Il  forme  un  banc  horizontal  de  plus  de 
vingt  pieds  d’épaisseur,  et  d’une  étendue  telle  , que  Saussure 
n’en  a pas  vu  les  extrémités.  Il  dit  seulement  qu’il  s’étend  à 
l’est  et  à l’ouest  dans  l’escarpement  du  rivage  de  la  Valè?e. 
Ce  célèbre  observateur  remarque  spécialement  que  cette 
puissante  couche  de  grès  blanc  ne  contient  aucun  caillou  ni  aucun  ■ 
autre  corps  étranger.  C’est  la  blancheur  éclatante  de  ce  grès, 
qui  a fait  donner  au  local  le  nom  d 'aube-rive  ou  rive  blanche. 
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On  ne  soupçonnera  pas  non  plus  qu’un  amas  de  matière 
tussî  considérable,  et  en  même  temps  aussi  pure , aussi  ho- 
mogène , soit  le  produit  d’un  entassement  fortuit  d’anciens 
matériaux.  Romé-de-l'Isle  , dont  on  ne  peut  trop  admirer  le 
bon  esprit,  avoit  très-bien  senti  que  la  matière  de  semblables 
dépôts  avoit  été  formée  en  place  ; c’est  sur  quoi  il  s’explique 
de  la  manière  la  plus  formelle  en  parlant  du  quarz  qui 
constitue  seul,  dit-il,  des  masses  granuleuses,  dont  les  petits 
grains,  plus  ou  moins  anguleux  et  déterminés , sont  tantôt 
réunis  comme  on  le  voit  dans  les  grès , tantôt  libres  et  sans 
adhérence  comme  dans  les  sables  cristallins  homogènes  ET  NÉS  SUR 
LA  place  ; tels  sont  les  sahles  de  Creil , de  Nevers,  d'Etam- 
peset  autres.  ( Cristallographie,  t.  2,  page  63.) 

Ce  qui  avoit  surtout  éclairé  ce  savant  naturaliste  sur  la. 
formation  en  place  de  ces  dépôts  quarzeux  , c’est  qu’il  avoit 
observé  du  sable  provenant  des  fouilles  faites  pour  la  cons- 
truction du  Pont  de  Neuilly,  où  tous  les  grains  , quoique  mi- 
croscopiques , présentoient  la  forme  cristalline  la  plus  com- 
plète et  la  plus  régulière,  avec  des  angles  vifs  et  parfaitement 
intacts:  ce  qui  prouvoit,  jusqu’à  l’évidence,  que  ce  sable  étoit 
né  en  place  comme  il  le  dit , et  qu’il  n’avoit  pas  éprouvé  le 
moindre  ballottement. 

Ce  fait , au  surplus,  est  d’autant  moins  surprenant , qu’une 
simple  expérience  de  nos  laboratoires  nous  en  fnontre  un 
tout-à-fait  analogue:  on  sait  que  si  l’on  fait  dissoudre  une  ma- 
tière quarzeuse  dans  l'acide  (luorique  , et  qu’on  expose  à 
la  vapeur  de  cet  acide  une  éponge  imbibée  d’eau  , elle  se 
couvre  bientôt  d’une  poussière  blanche  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  sable  quarzeux  dans  toute  sa  perfection. 

Je  cite  cet  exemple  pour  donner  une  idée  du  procédé  que 
la  nature  peut  employer  pour  la  formation  du  grès  homo- 
gène ; mais  je  suis  bien  loin  de  prétendre  assimiler  ses  tra- 
vaux aux  nôtres  ; ses  moyens  sont  aussi  puissans  et  aussi  va- 
riés , que  ceux  des  hommes  sont  foibles  et  limités. 

On  peut  donc  aisément  concevoir  que  les  émanations  sous- 
marines  , suivant  la  nature  et  les  diverses  combinaisons 
qu’elles  pouvoient  former  avec  les  principes  contenus  dans 
les  eaux  de  la  mer,  aient  tantôt  produit  de"s  précipités  de 
quarz  pur,  tantôt  des  mélanges  de  matières  quarzeuse  et  cal- 
caire , ou  de  matière  calcaire  pure  ou  mêlée  d’argile.  De  là 
viennent  les  différentes  espèces  degrés  et  leurs  divers  modes 
d’agrégation  , suivant  les  différentes  circonstances  qui  ont 
présidé  à leur  formation. 

Le  mélange  des  grains  quarzeux  et  des  molécules  calcaires 
s’est  fait  dans  toutes  les  proportions  imaginables;  on  en  a la 
preuve  aux  environs  même  de  Paris.  Toutes  les  pierres  qu’on 
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tire  de  ses  carrières  pour  la  construction  des  bâtimens,  et 
qu’on  regarde  en  général  comme  des  pierres  calcaires , roi^ 
tiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  molé- 
cules quarzeuses  qui  augmente  progressivement  depuis  le 
poids  de  quelques  grains  par  livre,  jusqu'à  5o  et  70  livres  par 
quintal , comme  dans  le^rès  de  Fontainebleau  ; et  enfin  jus- 
qu’à ce  que  le  grès  ne  contienne  absolument  rien  de  calcaire, 
comme  celui  AeDaumont,  près  de  Montmorency,  dont  le 
gluten  est  siliceux  , et  qui  est  tellement  homogène  , qu'on  le 
prendroit  plutôt  pour  un  pitrosiUx  que  pour  un  grès , si  l'on 
ne  voyoit  les  transitions  par  où  il  passe,  pour  descendre  jus- 
qu'à l’état  de  sable  presque  incohérent. 

On  trouve,  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe,  diffé- 
rentes espèces  de  grès  ; mais,  pour  l’ordinaire,  leur  gluten  est 
calcaire  ou  marneux:  ils  abondent  en  Suisse,  et  surtout  dans 
le  canton  de  Berne  et  aux  environs  de  Genève.  II  y a des  va- 
riétés qu’on  nomme  mutasse,  dont  le  gluten  est  marneux,  et 
qui  sont  d’une  consistance  assez  molle  quand  on  les  lire  de 
la  carrière;  et  c’est  de  là  qu’est  venu  le  nom  qu’ils  portent  ; 
mais  ils  acquièrent  avec  le  temps  une  dureté  assez  considé- 
rable, et  ils  ont  surtout  la  propriété  de  résister  très-bien  à 
l’action  du  feu. 

Le  ^rèsde  Fontainebleau  a un  gluten  purement  calcaire, 
et  l'extrême  solidité  de  cette  pierre  la  rend  surtout  très  pro- 
pre à paver  les  villes  et  les  grands  chemins.  Paris  en  est  pavé, 
et  il  seroit  difficile  de  trouver  un  autre  genre  de  pierre  plus 
convenable  à cet  usage. 

Ce^rès,  qui  forme  des  collines  assez  considérables,  est 
tantôt  disposé  par  couches  régulières , tantôt  en  grandes 
masses  informes  ; quelquefois  en  blocs  isolés  et  comme  en- 
sevelis dans  des  amas  de  sable  quarzeux  incohérent.  D’autres 
fois  c’est  l’inverse  , et  l’on  voit  dessables  incohérens  renfer- 
més dans  les  cavités  des  couches  de  g>ès. 

C’est  parmi  ces  sables  que  se  trouvent  de  beaux  groupes  de 
grès  cristallisé  sous  une  forme  rhomboïdale,  comme  le  spath 
calcaire  le  pluspur-F.pl  K4,  fig.  « dece  Dict.  Ccscristanx  sont 
bien  symétriques,  mais  presque  toujours  leurs  arêtes  sont  cur- 
vilignes: leur  volume  varie  de  puis  la  grosse  urd  un  grain  de  millet 
jusqu’àcellc  d’un  œuf.  On  en  trouve  quelquefois  de  solitaires, 
mais  presque  toujours  ils  sont  groupés  plusieurs  ensemble  et 
môme  par  milliers,  de  manière  à former  des  masses  du  poids 
de  cent  livres  et  au-delà.  Il  y a quelques  années  qu’on  en  dé- 
couvrit quelques  échantillons  qui  préscnloienl  un  accident 
singulier:  l’un  des  côtés  du  groupe  étoit  composé  de  cristaux 
degrés  ordinaire,  tandis  que  de  l’autre  côté  c’éloi.  nt  des  cris- 
taux de  spath  calcaire  pur  et  diaphane  d’une  belle  couleur 
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jaune  de  topaze.  Les  uns  et  les  autres  étoient  de  la  même 
forme  et  du  même  volume. 

Lassone,  dans  son  Mémoire  sur  les  grès  de  Fontainebleau 
( Acad . des  Scienc.  1774)?  a fa*1  une  observation  curieuse; 
c’est  que  dans  les  carrières  la  surface  des  roches  d’où  l’on  a 
détaché  des  blocs,  se  couvre  au  bout  de  quelque  temps  d’une 
croûte  siliceuse  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur,  qui  a l’ap- 
parence du  verre,  mais  toutes  les  propriétés  du  quarz. 

BufFon  attribue  la  formation  de  cette  couche  siliceuse  à un 
fluide  qui  a transsudé  de  l’intérieur  à l’extérieur  de  la  pierre; 
et  cela  paroît  incontestable  : mais  ce  qui  ne  l’est  pas  moins  , 
c’est  que  dans  l’intérieur  du  bloc,  ce  fluide  ne  pouvoit  pas 
être  à l'état  siliceux,  car,  dans  ce  cas,  le  gluten  du  grès  seroit 
siliceux  lui  - même , tandis  qu’il  est  purement  calcaire.  Ce 
fait  est  analogue  à ce  qu’on  observe  dans  les  basaltes  d’Au- 
vergne, qui  se  couvrent  d’asphalte  et  de  mamelons  de  calcé- 
doine, quoique  dans  leur  intérieur  on  ne  découvre  rien  de  bi- 
tumineux ni  de  calcédonieux.  Il  est  donc  probable  que  <fcst 
par  la  combinaison  des  divers  fluides  de  l’atmosphère  avec  la 
matière  qui  transsude  à la  surface  de  ces  masses  pierreuses  , 
que  ces  suintemens  prennent  les  divers  caractères  sous  les- 
quels ils  contractent  une  forme  solide. 

Les  grès,  soit  primitifs,  soit  secondaires,  ont  une  tendance 
marquée  à se  diviser  en  cubes  ou  en  rhomboïdes  , ou  en  pa- 
rallélépipèdes. Saussure  en  rapporte  une  foule  d’exemples,  et 
il  cite  surtout,  avec  complaisance  , ceux  qu’il  vit  à la  des- 
cente du  sommet  du  Bonhomme.  « Vers  le  bas  de  cette  des- 
cente, dit-il,  on  trouve  des  chalets,  que  je  m’étonnai  de  voir 
construits  en  pierre  de  taille  d 'une forme  très-régulière  ; je  de- 
mandai la  raison  de  celte  recherche,  et  j’appris  que  c’étoit  la 
nature  qui  avoit  fait  tous  les  frais  de  cette  taille.  Effective- 
ment, ajoute-t-il,  je  trouvai  un  peu  plus  bas...  des  couches 
d’un  beauprés  qui  se  divise  de  lui-même  en  grands  parallélépi- 
pèdes rectangles.  « ( § 765.  ) 

Comme  j’ai  dit  ci-dessus  que  la  formation  désirés  secon- 
daires me  paroissoit  être  le  résultat  d’une  opération  de  la  na- 
ture tout-à-fait  analogue  à celle  qui  produit  les  matières  vo- 
mies par  les  volcans,  je  dois  faire  observer  que  les  volcans 
eux-mêmes  ont  quelquefois  vomi  des  matières  tout-à-fait  sem- 
blables aux  grès , ainsi  que  nous  l’apprennent  deux  des  plus 
excellens  observateurs  du  règne  minéral,  Saussure  et  Dolo- 
mieu.  Celui-ci,  dans  son  Mémoire  sur  les  îles  Ponces , décrit 
une  lave  en  ces  termes  : « Lave  blanche  ou  grisâtre,  quelque- 
fois veinée;  elle  est  dure , pesante  et  compacte  ; son  grain, 
dur  et  rude,  est  semblable  4 celui  du  gris.  Cette  lave  est  très- 
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commune  dans  les  différens  cscarpemens  de  l'Èlc  Ponce.  » 
( pag.  xio.) 

On  en  trouve  de  semblables  dans  l’îlc  Zanone  : « Les  lave# 
de  cette  île  , dit  Dolomieu , sont  presque  toutes  blanches , et 
elles  ont  encore  moins  l’apparence  volcanique  que  celles  de 
l’îlc  Ponce....  La  plupart  de  ces  laves  sont  d’une  extrême  du- 
reté ; elles  donnent  de  vives  étincelles  sous  le  choc  du  mar- 
teau; elles  ont  le  grain  et  l'apparence  du  grès  quarzcux.»  (p.  i3g.) 

Saussure  , dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  volcans  du  Bris- 
gaiv  , décrit  un  de  leurs  basaltes  en  ces  termes  : « Extérieu- 
rement brun,  surface  mate  , intérieurement  pâle  d’un  gris- 
ccndré-obscur  ; cassure  inégale  , grenue , semblable  à un  grès 
compose  de  petits  grains.  {Journ.  de  Phys.,  floréal  an  a , p.  3ag.) 

J’observe,  à cette  occasion,  que  la  marche  de  la  nature 
dans  la  formation  des  couches  secondaires  et  des  matières  vol- 
caniques, a été  graduée  comme  dans  toutes  scs  autres  opéra- 
tions. Dans  les  premiers  temps,  lorsque  les  eaux  de  l’Océan 
surmontoient  de  beaucoup  les  plus  hautes  montagnes , toutes 
les  émanations  de  l’intérieur  du  globe  ne  produisoient  que 
des  matières  purement  calcaires  : dans  les  temps  postérieurs, 
et  après  une  certaine  diminution  de  l’Océan  , ces  produits  ont 
été  variés;  mais  ils  ne  sont  devenus  volcaniques  proprement 
dits , que  lorsque  la  bouche  des  soupiraux  s’est  trouvée  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer  : c’est  alors  seulement  que  ce» 
soupiraux  sont  devenus  des  volcans  ignivomss  , et  qu’ils  ont 
rejeté  des  matières  enflammées  et  fondues;  jusqu’alors  ils 
n’avoient  vomi  que  des  matières  purement  pâteuses  qui  prc- 
noient  quelquefois  des  caractères  approchans  de  ceux  des 
matières  volcaniques , lorsque , par  la  proximité  de  la  surface 
des  eaux  , elles  pouvoient  contracter  quelque  combinaison 
avec  l’oxygène  de  l'atmosphère.  Et  je  serois  porté  à croire , 
que  les  matières  que  Saussure  et  Dolomieu  regardent  comme 
des  laves  et  des  basaltes , d’après  les  circonstances  géologiques 
qui  les  accompagnent,  mais  qui , par  leur  contexture , se  rap- 
prochent des  grès , sont  encore  des  produits  d’émanations 
sous-marines.  Et  c’est,  je  crois , daus  cette  circonstance  qu’il 
seroit  permis  d’admettre  des  roches  de  transition , parce  que 
la  nature  n’a  point  mis  d’intervalle  marqué  entre  la  forma- 
tion du  calcaire  secondaire  le  plus  ancien  et  la  lave  la  mieux 
caractérisée  ; tandis  qu’elle  en  a mis  évidemment  entre  la 
formation  des  roches  primitives  et  celle  des  couches  secon- 
daires. 

Grès  tertiaires.  — Les  montagnes  primitives , composées  prin- 
cipalement de  matières  quarzeuses  assez  mal  liées  les  unes 
avec  les  autres  , ont  été  facilement  dégradées  par  les  eaux  ; 
et  leurs  débris  , réduits  en  sable  et  en  gravier , ont  été  roulé» 
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à la  mer  par  les  rivières  et  les  fleuves  ; et  dans  les  lieux  où  le* 
eaux  de  l'Océan  se  trouvoient  chargées  de  molécules  calcai- 
res provenant  des  émanations  intérieures  , ces  sables  et  ces 
graviers  ont  été  cimentés  par  ce  gluten  calcaire  , et  ont  formé 
les  grès  tertiaires  et  les poudingues , qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  le  volume  des  fragmens  dont  ils  sont  composés  : s’ils 
sont  menus  et  purement  sablonneux , ils  forment  un  grès  ; s’ils 
sont  graveleux  et  de  la  grosseur  d’une  noisette  ou  au-dessus , 
c’est  un  poudingue. 

Les  grès  tertiaires  ne  se  trouvent  pas  , à beaucoup  près , 
aussi  fréquemment  que  les  grès  secondaires  ; ce  n’est  guère 
qu’au  pied  des  grandes  chaînes  de  montagnes  primitives , et 
surtout  dans  le  voisinage  des  houillères  , et  même  entre  les 
différentes  couches  de  charbon  de  terre , qu’on  les  observe. 
Toutes  les  circonstances  se  trouvoient  réunies  pour  former  là 
des  couches  de  grès.  On  sait  que  les  houillères  occupent  -tou- 
jours des  golfes  où  ont  été  accumulées  les  matières  bitumi- 
neuses qui  y étoient  poussées  par  (es  courans  , qui , dans  les 
hautes  marées  où  les  eaux  de  l’Océan  sont  remuées  jusque 
dans  les  plus  grandes  profondeurs , y rouloient  également  les 
sables  de  la  mer.  D’un  autre  côté  , les  rivières  qui  se  jetoient 
dans  ces  golfes,  y apportoient  les  sables  provenant.directe— 
ment  des  débris  des  continens  ; et  tous  ces  sables  étoient  ag- 
glutinés par  les  émanations  de  nature  calcaire  qui  succédoient 
à celles  qui  avoient  produit  la  matière  des  houilles. 

Dans  les  autres  parties  de  l’Océan  où  manquoientces  éma- 
nations de  principes  calcaires,  les  sables  demeuroient  mobi- 
les et  incohérens  , et  condamnés  à être  éternellement  bal- 
lottés par  les  flots.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  sous  les 
yeux,  des  exemples  de  cette  opération  de  la  nature.  Plusieurs 
savans  naturalistes  , et  notamment  Saussure , ont  observé 
la  formation  journalière  du  grés  dans  le  détroit  de  Messine. 
Après  avoir  rapporté  diverses  preuves  qui  établissent  que  les 
grès  des  environs  de  Genève  ont  été  formés  sous  les  eaux 
de  l’Océan  , et  que  le  gluten  calcaire  qui  les  lie  , tire  son  ori- 
gine de  la  mer  ; ce  savant  observateur  ajoute  : « J’ai  vu  moi- 
même,  au  bord  de  la  Méditerranée  , sur  le  phare  de  Mes- 
sine , auprès  du  gouffre  de  Carybde , des  sables  qui  sont  mo- 
biles dans  le  moment  où  les  flots  les  amoncèlent  sur  les  bords, 
mais  qui , par  le  moyen  du  suc  calcaire  que  la  mer  y infiltre  , 
se  durcissent  graduellement , au  point  de  servir  de  pierre* 
meulières.  Ce  fait  est  connu  à Messine  ; on  ne  cesse  de  lever 
des  pierres  sur  ces  bords  , sans  qu’elles  s’épuisent , ni  que  le 
rivage  s’abaisse  ; les  vagues  rejettent  du  sable  dans  les  vides  , 
et  en  peu  d’années  ce  sable  s’agglutine  si  bien „ qu’on  ne  peut 
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plus  distinguer  les  pierres  de  formation  nouvelle  d’avec  cel- 
les qui  sont  les  plus  anciennes.  » (§  3o5.) 

D’autres  naturalistes  ont  observé  le  même  fait  sur  les  côtes 
du  Portugal  ; mais  il  est  aisé  de  sentir  que  ce  phénomène  est 
occasioné  par  des  causes  purement  locales;  car  arutrement , 
l'eau  de  la  mer  converliroit  tous  les  sables  et  tous  les  graviers 
de  ses  rivages  , en  grès  et  en  poudingues , ce  qui  n’atrive  cer- 
tainement pas.  Or,  ces  caiises  locales  sont  les  émanations  sous- 
marines  de  nature  calcaire , qui  ne  sont , comme  je  l’ai  dit 
ci-dessus  , que  de  simples  modifications  des  éjections  volca- 
niques ; et  il  n’est  pas  surprenant  que  des  émanations  de  cette 
nature  soient  abondantes  aux  environs  de  Messine  et  sur  les 
côtes  du  Portugal , où  les  fréquentes  et  terribles  secousses  de 
tremblement  de  terre  ne  prouvent  que  trop  qu’il  s’opère 
sous  le  sol  de  ces  contrées  une  circulation  de  (luides  volca- 
niques de  la  plus  grande  activité. 

Ce  sont  ces  fluides  gazeux  qui,  venant  à se  combiner  avec 
les  principes  contenus  dans  les  eaux  de  la  mer,  forment  ce 
gluten  calcaire  qui  lie  les  sables , et  sans  lequel  ceux-ci  de- 
meureroient  perpétuellement  incohérens , comme  ceux  que 
les  eaux  courantes  ont  déposés  sur  les  conlinens , où  , mal- 
gré l’immensité  de  ces  dépôts  fluviatiles  , on  ne  rencontre  ja- 
mais aucune  couche  de  grès.  S'il  s’y  trouve  accidentellement 
quelques  petites  masses  de  sable  qui  se  soient  agglutinées  , 
c’est  par  l’effet , ou  de  l’infiltration  de  quelque  eau  sélènileuse 
qui  a empâté  le  sable  dans  la  cristallisation  confuse  du  gypse 
qu’elle  contenoit  ; ou  bien  ces  masses  pierreuses  ont  pour 
noyau  quelques  corps  organisés , qui  tous  contiennent  des 
principes  propres  à opérer  la  lapidification , ainsi  que  le 
prouve  la  formation  des  silex  , et  en  général  la  pétrification 
de  tous  les  fossiles.  Voyez  les  articles  Géologie  , Pf.trifica- 
tion  , Poudingues  , Volcans,  etc.  (pat.) 

Les  grès,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  et  comme  nous 
le  verrons  plus  en  détail  aux  mots  Roches  et  Terrains,  en 
n’attribuant  ce  nom  qu’à  des  roches  essentiellement  compo- 
sées de  petits  grains  de  quarz , réunis  par  un  ciment  invisible, 
appartiennent  à des  époques  de  formation  très -différent es  ; 
les  uns  paraissent  provenir  de  la  décomposition  d«  «-oches 
plus  anciennes,  et  appartenir  aux  terrains  de  transport  ou  de 
sédiment , ce  qui  a lieu  pour  la  plupart  ; les  autres  sont  le 
produit  de  la  cristallisation,  d après  l’opinion  de  M.  Voigt, 
adoptée  par  M.  Daubuisson  ( Joum.  des  Min.,  t.  38,  p.  21 1 à 
226);  enfin,  il  y en  a qui  renferment  des  substances  métal- 
liques , d’autres  des  coquilles  fluviatiles , mêlées  à des  coquil- 
les marines,  comme  l'ont  reconnu  MM.  Cuvier  et  llron- 
goiart  dans  leur  Géographie  minéralogique  des  environs  de 
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Paris  ; «1rs  feuilles , etc.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  aux 
mois  indiqués  ci-dessus. 

Leurs  usages  sont  très-variés.  On  les  emploie  dan3  les  cons- 
tructions ou  à paver  les  rues.  Certaines  variétés  servent  à fa- 
briquer des  meules  pour  les  couteliers,  taillandiers , fabri- 
cans  d'aiguilles,  etc.  V.  plus  bas.  Une  variété  d’un  grain  très- 
fin  , nommée  vulgairement  Pierre  à rhuile,  sert  aux  graveurs 
pour  aiguiser  leurs  burins.  V.  Grès  du  Levant. 

Grès  a aiguiser  ou  Pierre  des  Rémouleurs.  C’est  une 
variété  degrés,  à grain  assez  fin,  de  couleur  blanche  ou  jaunâtre 
et  quelquefois  rougeâtre  , qui  se  taille  assez  facilement  et  qui 
est  aussisusceptible  des’imbiber  d’une  certaine  quantité  d’eau. 

Tout  le  monde  connoît  les  meules  dont  les  rémouleurs  se 
servent  soit  à sec,  soit  en  les  humectant  par  un  filet  d’eau, 
pour  repasser  les  instrumens  tranclians,  tels  que  couteaux, 
ciseaux  , haches,  couperets  et  autres  outils. 

On  a remarqué  , depuis  long-temps  , que  des  meules  aux- 
quelles on  imprime  un  mouvement  de  rotation  rapide  , écla- 
tent quelquefois,  en  produisant  une  forte  détonation  , et  que 
leurs  fragmens  lancés  avec  force,  occasioncnt  des  accidens 
plus  ou  moins  graves.  Cela  est  arrivé  plusieurs  fois  aux  meules 
de  grès  rouge  dont  on  se  sert  à Oberstein  , pour  user  les  aga- 
tes, et  à celles  sur  lesquelles  on  forme  les  pointes  des  ai- 

f;uilles,  à Aix-la-Chapelle.  Le  même  phénomène  a eu  lieu, 
’année  dernière,  chez  un  coutelier,  rue  Montorgueil,  à Paris. 
Ce  phénomène  est  attribué  par  quelques  personnes  à l’élec- 
tricité, et  suivant  M.  ***,  propriétaire  de  la  fabrique  d’ai- 
guilles d'Aix-la-Chapelle,  à des  fentes  imperceptibles, 
qui  se  trouvoient  dans  ces  meules,  dans  lesquelles  l'air  s'in- 
troduisoit,  et  à la  rapidité  de  la  rotation.  M.  ***  a remarqué 
en  outre  que,  lors  de  l'explosion  des  meules,  les  débris 
étoient  lancés  en  arrière  dans  un  sens  inverse  de  celui  où  ces 
meules  tournoient.  Le  moyen  employé  actuellement  dans 
cette  même  fabrique , et  qui  devrait  l’être  partout , pour  pré- 
server, autant  que  possible,  les  ouvriers,  consiste  à enfermer, 
sans  contact,  la  meule  dans  une  boîte  de  môme  forme,  de 
manière  qu’elle  ne  soit  aperçue  qu’à  l’endroit  où  on  lui  pré- 
sente les  aiguilles. 

Dans  cet  état  de  choses,  quand  une  meule  éclate,  ce  qui 
n’est  pas  très-rare  , l’enveloppe  est  déformée  , ou  même  dé- 
chirée; mais  elle  empêche  les  éclats  de  s’écarter  au  loin. 

Nous  tirons  encore  de  l’Allemagne  une  partie  des  meules 
à aiguiser  que  nous  employons;  il  en  vient  aussi  de  la  Lor- 
raine, de  Marcilly  , de  Celles  et  de  Saint-Geomes,  dans  les 
environs  de  Langres. 

On  fabrique  également  des  meules  à aiguiser  avec  des  ro- 


« 


488  G K F. 

ches  qui  ressemblent  beaucoup  au  grès  et  qui  sont  des  Psam- 
mites  ou  Grauceackes.  Ces  dernières  renferment  des  parcelles, 
de  mica  et  des  grains  de  quarzen  abondance,  liés  par  un  ci- 
ment argileux. 

Grès  BIGARRÉ  ou  PANACHÉ  ( Bunter  Sandslein  , Werner.  ) 
Variété  d e grès,  remarquable  par  la  disposition  des  tacbes 
ou  des  bandes  de  couleur  roussâtre  ou  jaunâtre , ou  rouge , 
que  présente  sa  surface,  et  par  son  gisement.  Voyiez  Roches. 
Il  est  souvent  très-fendillé  et  renferme  assez  communément 
des  masses  d’argile  en  ellipsoïdes  aplatis  : sa  texture  est  assez 
dense  ; il  est  très  - commun  en  Thuringe  et  dans  le  Magde- 
bourg.  (_ Brongniart .) 

Grès  blanc.  C’est  le  grès  commun.  Il  est  ordinairement 
assez  tendre  : on  en  fait  des  meules,  des  pavés,  etc.  Il  con- 
tient souvent  des  noyaux  ferrugineux  très-durs  que  les  ou- 
vriers appellent  des  clous. 

Grès  des  Couteliers.  V.  Grès  a aiguiser. 

Grès  calcaire.  On  a quelquefois,  mais  à tort,  donné 
ce  nom  à des  pierres  calcaires  grossières , mélangées  d’une 
certaine  quantité  de  grains  de  quarz,  et  qui  ne  sont  pas  des 
grès.  Il  conviendroit  mieux  auprès  cristallisé  de  Fontainebleau 
auquel  il  a été  aussi  appliqué. 

Grès  cristallisé,  de  Fontainebleau.  Voyez  Chaux  car- 

BONATÉE  QUARZ1FÈRE. 

Grès  filtrant.  Son  tissu  est  lâche  et  poreux;  il  est  plus 
léger  que  les  autres  variétés.  L’eau  le  traverse  assez  facile- 
ment, en  déposant  dans  ses  pores  les  matières  solides  qu’elle 
pourroit  tenir  en  suspension  ; aussi  est-il  employé  à la  fabri- 
cation de  fontaines  filtrantes  ou  propres  à clarifier  l'eau. (La 
pierre  qui  sert  à cet  usage  à Paris,  n’est  pas  un  grès.  Voyez 
Pierre  filtrante.)  Celui  que  l’on  exploite  près  des  côtes 
de  la  mer  , entre  Saint-Sébastien  et  Guetaria,  dans  le  Gui- 
puscoa , dans  le  royaume  d’Espagne , jouit  éminemment  de 
cette  faculté.  M.  Mutliuon  rapporte  que  l’on  en  fait  des  tom- 
beaux , des  croix  et  des  statues  dont  la  tète  est  creuse.  En  rem- 
plissant celles-ci  d’eau,  ce  liquide  s’infiltre  parles  yeux,  et  ces 
figures  paroissent pleurer.  (J.  des  M. , n.°  1 1 , p.  3i.)  On  en 
trouve  encore  en  Saxe,  à Libochowitz  en  Bohème,  aux  îles_ 
Canaries  et  sur  les  côtes  du  Mexique. 

Grès  flexible  oubliant,  du  Brésil.  Voyez  plus  haut , 
pag.  478. 

Grès  de  Fontainebleau.  Il  est  ordinairement  en  grands 
blocs  d’où  l’on  extrait  ces  masses  cuboïdes  employées  au  pavé 
de  Paris , et  quelquefois  cristallisé  en  rhomboïdes  aigus , so- 
litaires ou  groupés.  Voyez  Chaux  carbonatée  quarzifère. 

Grès  des  houillères.  Voyez  Granité  recomposé. 
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Grès  du  Levant  ou  de  Turquie (grès  puleiscu/aire , Haiiy). 
On  connoit  sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  Pierre  d' Orient  et  de 
Pierre  à l’huile , dans  le  commerce , une  pierre  à grain  extrê- 
mement fin  et  à cassure  écailleuse , décrite  comme  un  gris 
par  les  auteurs , et  qui  est  susceptible  d’acquérir  une  grande 
dureté  quand  elle  a séjourné  dans  l’huile.  Exposée  à un  feu 
très-violent  par  d’Arcet , elle  a blanchi  sans  donner  le  moin- 
dre signe  de  fusion.  Il  s'en  dégage  par  la  raclure  , une  pous- 
sière fine  qui  s’élève  dans  l’air.  Elle  est  d’une  couleur  jaunâ- 
tre, et  paroît verdâtre  et  demi-transparente  par  l’imbibition 
de  l’huile.  Suivant  Bomare , les  marchands  quincailliers  de 
Paris  les  font  venir  de  la  Germanie , ou  de  la  Lombardie , 
ou  de  Suède , ou  d’Angleterre  ; il  dit  en  avoir  trouvé  une 
carrière  le  long  de  l’étang  et  près  du  moulin  de  l’abbaye 
royale  du  Relec , entre  Morlaix  et  Carhaix,  en  Basse-Bre- 
tagne. L’utilité  de  cette  sorte  de  pierres  pour  les  couteliers  , 
les  graveurs,  et  le  haut  prix  qu’elles  coûtent , méritent  que 
l’on  vérifie  cette  assertion. 

Grès  LUSTRÉ.  Variété  du  grès  translucide,  d’un  blanc  gri- 
sâtre , veiné  de  gris,  à cassure  conchoïde,  lisse  et  luisante,' 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  endroits  des  environs  de  Paris , 
et  notamment  à Dauinont , forêt  de  Montmorency , où  elle 
est  disposée  par  bancs  de  huit  à dix  pouces  d’épaisseur,  dans 
le  sable. 

- M.  Gillet  de  Laumont  a observé  qu’en  donnant  un  fort 
coup  de  marteau  sur  une  plaque  de  ce  grès , placée  sur  un 
terrain  compressible,  on  en  délachoitun  cône  évasé,  frès— 
régulier  et  à surface  unie,  phénomène  qu’il  a reproduit  depuis 
sur  des  agates.  M.  Girard  en  a recherché  la  cause  dans 
un  savant  mémoire  lu  à l’Académie  royale  des  Sciences,  dont 
il  est  aujourd’hui  membre,  et  qui  renferme  des  observations 
très-curieuses  sur  l’écrasement  des  corps  solides,  composés 
de  molécules  agglutinées,  soumis  à des  charges  trop  fortes, 
tels  que  des  pierres  à bâtir , des  grès,  etc.  Voyez  le  J.  des 
Mines , t.  a3  , p.  480  à 487- 

Grès  des  paveurs.  On  nomme  ainsi  une  qualité  particu- 
lière de  grès  qui  sert  à paver  les  rues  de  Paris  et  les  grandes 
routes , et  qui  forme  de  grandes  masses  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, où  elle  se  trouve  en  plus  grande  abondance,  à 
Houdan,  à Etampes,  etc.  Voyez  plus  haut. 

Les  ouvriers  qui  taillent  le  grès  destiné  au  pavé  de  Paris, 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau , en  distinguent  trois  sortes  , 
d’après  leurs  différens  degrés  de  dureté.  La  première  est  le 
grès  pif , c’est  le  plus  dur;  il  fait  ressauter  le  marteau ;*la  se- 
conde le  grès  paf,  dont  la  dureté  est  moyenne  et  qui  se  laisse 
tailler  facilement  ; et  la  troisième  le  grès  pouf , que  le  choc 
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du  marteau  réduit  en  poudre.  ( Daubenton , Leçons  de  miné- 
ralogie.) 

Grès  rouge  ( Rothe  Todte  Liegende  des  mineurs  de  la  Thu- 
ringe)-  Son  grain  est  assez  gros,  et  les  parties  qui  le  compo- 
sent paroissent  liées  par  un  ciment  argilo-ferrugineux.  Le  nom 
de  buse  morte  ou  base  stérile  rouge  que  lui  ont  donné  les  mineurs, 
vient  probablement,  dit  M.  Brochant,  de  ce  que,  en  Thu- 
ringe,  il  est  placé  sous  le  schiste  marno-  bitumineux  impré- 
gné de  cuivre,  tandis  qu'il  n'en  contient  pas  lui-même,  ou  que 
très-rarement.  On  le  trouve  dans  le  Mansfcld  et  la  Thuringe; 
aux  environs  de  Trêves,  de  Saarbruck,  dans  la  partie  des 
A osges  qui  se  dirige  vers  le  Nord  ; aux  environs  des  salines 
de  Norlvvich  , etc.  ( Brongninrt .) 

On  regarde  ce  grès  comme  le  plus  ancien.  Voy.  Roches. 

(LUC.) 

GRES  (vénerie').  Ce  sont  les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure du  sanglier,  qui  touchent  les  défenses  , et  semblent  les 
aiguiser  par  le  frottement,  d’où  les  chasseurs  leur  ont  donné 
le  nom  de  grès,  (s.) 

GRESSET.  C'est  la  Raine  verte  ( hyla  viridis).  (desm.) 

GRESIL.  Menue  grêle,  qui  tantôt  est  à moitié  fondue  , et 
semble  tenir  le  milieu  entre  la  pluie  et  la  grêle  , et  tantôt  en 
petits  globules  très-blancs , qui  tiennent  le  milieu  entre  la 
grêle  et  la  neige.  Le  Grésil  accompagne  souvent  les  giboulées 
du  printemps  , et  les  pluies  d'automne,  (pat.) 

GRÉSIL.  Nom  vulgaire  duBRUANTPROYER,  dansle  dépar- 
tement de  l Aude,  (v.) 

GRÉS1LLON.  L’un  des  noms  vulgaires  des  Grillons. 

. (DESM.) 

GRESPIGNOLO.  Nom  donné,  en  Italie,  aux  luilerans  , 
et  principalement  au  sonchus  olemceus.  (l.N.) 

GRESSOR1PÈDES.  Oiseaux  dont  les  doigts  antérieurs 
forment  par  leur  réunion  une  plante  de  pied,  (v.) 

GRETSCHA.  Nom  russe  du  Sarrasin,  appelé  en  Polo- 
gne Gryka,  et  en  Illyrie,  Gretschiciia.  (ln.) 

GRETSCHA  D1KAJA.  Nom  russe  de  la  Millefeuille  , 
achillea  millefulium.  (LN  ) , 

GREUL  ou  GREUEL.  Nom  du  Loir  en  quelques  en- 
droits de  l’Allemagne.  V.  Loir.  (s.) 

GREUVIER,  Grema.  Genre  déplantés  de  la  gynandrie 
polyandrie,  et  de  la  famille  des  tiliacées , dont  les  caractères 
sont  : un  calice  de  cinq  folioles  linéaires,  coriacées,  colo- 
rées intérieurement,  velues  extérieurement,  et  caduques;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  muuis  inférieurement , à leur  base, 
d'une  petite  écaille;  un  grand  nombre  d’étamines,  dont  les 
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filamens  sont  insérés  sur  un  réceptacle  columnaire  et  penta- 
gone qui  porte  l’ovaire;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  à style 
simple  et  à stigmate  quadrifide;  une  baie  peu  succulente, 
aplatie  en  dessus,  à quatre  lobes , et  divisée  intérieurement 
en  quatre  loges  qui  contiennent  chacune  un  noyau  globuleux 
et  biloculaire. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  exotiques  , à feuilles  sim- 
ples et  alternes,  et  à pédoncules  axillaires  ou  terminaux , ra- 
rement multiflores. 

On  ne  doit  pas  en  séparer  les  Microcos. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  parmi  les  trente-six 
connues , sont  : 

Le  GrewVIER  A FLEURS  POURPRES  , Grewia  ocadenlalis,  qui 
a les  feuilles  presque  ovales,  les  fleurs  presque  toujours  soli- 
taires, et  les  fruits  glabres.  Il  croît  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  est  cultivé  dans  les  orangeries  d’Europe. 

Le  Greuvier  a feuilles  DE  NOISETIER  , Grewia  asiatica , 
qui  aies  feuilles  oblongues,  ovales,  les  fleurs  en  corymbe  , 
et  les  fruits  biloculaires.  11  croît  dans  les  Indes,  où  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins,  à cause  de  son  fruit  qui  a un  goût  aigre- 
let fort  agréable,  et  dont  on  fait  une  boisson  rafraîchis- 
sante. 

Le  Greuvier  mallocoque  a les  feuilles  ovales , aiguës  , 
dentées , et  le  fruit  velu.  C’est  lui  qui  forme  le  genre  Mal- 
locoque de  Forster.  On  le  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud.  (r.) 

GREVE.  Rivage  de  la  mer  ou  d’une  grande  rivière  , cou- 
vert de  sable  ou  de  gravier,  dont  la  pente  est  douce,  et  où 
il  est  facile  d’aborder,  (pat.) 

GREVILLÉE,  Grevillea.  Genre  établi  par  R.  Brown, 
. dans  la  tétrandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des  pro- 
tées.  Il  renferme  trente-nuit  espèces,  toutes  originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande  , parmi  lesquelles  se  trouve  en  entier  le 
genre  Lysanthf.  de  Salisbury,  et  quelques  EmbothRIONS. 
Ses  caractères  sont  : une  corolle  à quatre  découpures  irrégu- 
lières , renfermant  chacune  une  étamine  dans  la  cavité  de  leur 
sommet  ; une  glande  placée  sous  le  pistil  ; un  ovaire  à style 
et  stigmate  obliques;  une  follicule  k une  seule  loge  contenant 
deux  semences  ailées.  La  Grevillée  de  Banks  est  figurée 
pl.  8 des  IUusIralions  de  F erdinand  Bauer. 

Les  Lissostyles,  les  Ptychkocarpes  , les  Eriostyles  et 
les  CycloptÈres  , de  R.  Brown  , s’en  rapprochent  infini- 
ment. (b.) 

GREV1NG.  V.  Graving.  (desm.) 
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GREWIA.  Genre  de  plante  consacré  par  Lînnaras  à la 
mémoire  de  N.  Grew , botaniste  anglais  qui , le  premier , 
examina,. au  microscope,  la  structure  des  plantes;  il  est  au- 
teur^ d’une  très-bonne  anatomie  des  plantes,  remplie  d’obser- 
vations curieuses. 

Gærtner,  Jussieu,  Lamarck,  pensent  que  le  genre  Ml- 
crocos , Linn. , doit  être  réuni  au  Grewia. 

lialangium  , de  Lamarck  ou  angolamia  d’Adanson  , en  fai- 
soit  partie  autrefois  ; et  le  malococcus  de  Forster  ne  peut  en 
être  séparé.  F.  Greuvier.  (ln.) 

GRfANEAÜ  ou  CRIANOT.  V.  Tétras,  (s.) 

GRIANOT.  Nom  vulgaire  du  Petit  Tétras,  (v.) 

GRIAS,  Grias.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  garni,  seu- 
lement à son  sommet,  dans  l’étendue  d'un,  deux  ou  trois 
pieds,  de  feuilles  presque  sessiles,  lancéolées,  longues  de  près 
de  deux  pieds,  glabres  et  luisantes,  au-dessous  desquelles 
sortent  du  tronc  quelques  paquets  de  fleurs  d’un  jaune  pâle, 
lequel  forme  seul  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie,  et 
dans  la  famille  des  gultifères. 

Cegenre  a pour  caractères  : un  calice  monophvlle,  découpé 
en  quatre  parties , une  corolle  de  quatre  pétales  arrondis , 
concaves,  coriaces;  beaucoup  d’étamines  insérées  au  récep- 
tacle ; un  ovaire  supérieur,  enfoncé  dans  le  calice,  un  peu 
aplati  en  dessus,  dépourvu  de  style,  à stigmate  épais,  tétra- 
gone,  creusé  en  croix  ; un  drupe  globuleux  , gros,  acum^né 
à sa  base  et  au  sommet,  uniloculaire,  contenant  un  noyau 
a huit  sillons  ,•  et  monosperme. 

Le  grias  croît  naturellement  anx  Antilles  et  dans  l’Améri- 
que méridionale.  Il  s’élève  très-droit.  Ses  fruits  se  mangent 
et  se  confisent  sous  le  nom  de  poires  d’anchois.  On  en  envoie 
souvent  en  Europe,  (b.) 

GRIAT.  Nom  de  la  Petite  Maubêche,  à Turin,  (v.) 

GRI AUSELLIER.  V.  Groseillier,  (ln.) 

GRIBOURI , Cryplacephalus.  Genre  d'insectes,  de  l’or- 
dre des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  cy- 
cliques , tribu  des  chrysomélines. 

Les  gribouns  ont  le  corps  presque  cylindrique  ; deux  ailes 
membraneuses  , repliées  , cachées  sous  des  élylres  dures  ; le 
corselet  très-convexe,  arrondi;  la  tête  cachée  dans  le  corse- 
let, et  verticale  ; deux  antennes  filiformes , presque  de  la  lon- 
gueur du  corps,  insérées  devant  les  yeux  et  distantes  l’une  de 
l’autre;  la  bouche  composée  de  mandibules  courtes  et  tran- 
chantes , de  mâchoires  divisées  en  deux,  et  de  quatre  palpes 
filiformes  ; enfin  quatre  articles  aux  tarses , dont  le  pénul- 
tième large  et  bilobé. 

Ces  insectes  diffèrent  des  ehiysomèles  avec  lesquelles  ils 
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ont  été  confondus,  par  leur  forme  cylindrique,  celle  de  leurs 
antennes  ainsi  que  parleur  longueur,  et  en  ce  que  leur  tête 
est  enfoncée  verticalement  dans  le  corselet.  Ils  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  clythres;  mais  celles-ci  ont  les  an- 
tennes en  scie , et  plus  courtes  que  celles  des  gribouris.  Quant 
aux  eumolpes,  qui  en  ont  été  séparés  par  Kugelan  et  Latreille, 
la  principale  différence  consiste  en  ce  que  les  antennes  des 
eumolpes  sont  à articles  coniques,  courts  et  grossissant  insen- 
siblement. La  partie  antérieure  de  leur  corps  c$t  d’ailleurs 
plus  étroite  que  l’abdomen. 

Les  gribouris  sont  des  insectes  dont  la  plupart  sont  assez 
remarquables,  non  par  leur  grandeur,  qui  est  au-dessous  de 
la  moyenne,  mais  par  le  brillant  et  la  beauté  de  leurs  cou- 
leurs. Ils  vivent  sur  les  plantes  , et  peuvent  y faire  beaucoup 
de  dégât,  en  rongeant  les  jeunes  pousses  à mesure  qu  elles  se 
développent  et  sortent  du  bouton.  Ils  ne  les  coupent  pas, 
mais  ils  les  macèrent , et  en  occasionent  souvent  le  dessè- 
chement et  la  chute. 

Naturellement  timide  , le  gribouri  a aussi  recours  à l’ar- 
tifice assez  inutile  , au^noins  quant  à l’homrtte,  de  contre- 
faire le  mort.  11  marche  lentement , d’une  manière  lourde 
et  pesante;  et  au  moindre  attouchement , il  se  laisse  tom- 
ber , en  repliant  au-dessous  de  son  corps  ses  antennes  et  scs 
pattes  ; il  relire  en  môme  temps  sa  tête  sous  le  corselet,  et  il 
n’v  a que  cette  partie  et  le  corps  qui  soient  alors  appareils. 
C’est  sur  les  saules  que  la  plupart  des  espèces  se  trouvent 
plus  particulièrement.  On  ne  connoît  point  leurs  larves;  mais 
il  est  probable  qu’elles  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
clythres. 

Parmi  près  d’une  centaine  d’espèces  de  gribouris  décrits 
par  les  auteurs  , nous  remarquerons  comme  les  plus  com- 
munes : 

Le  Gribouri  soyeux,  Cryptocephalus  senceus,  Fab.,  Oliv., 
Col.  tome  5 , n.°  g6,  pl.  i , fig.  5.  Il  a trois  lignes  de  lon- 
gueur, près  de  deux  lignes  de  large  ; les  antennes  sont  noi- 
res, un  peu  plus  courtes  qne  le  corps,  avec  le  premier  article 
vert  ; la  tête  est  verte  , poinlillée  , avec  les  yeux  noirs  ; le 
corselet  est  convexe  , presque  globuleux  , lisse  , Irès-fine- 
ment  pointillé  , d’un  vert  doré  ; les  élytres  sont  pointillées  , 
d’un  vert  doré  , arrondies  à leur  extrémité  ; le  dessous  du 
corps  et  les  pattes  sont  d’un  vert-bleuâtre  luisant.  On  re- 
marque sur  l'abdomen  une  fossette  arrondie. 

Cet  insecte  varie  pour  les  couleurs.  Il  est  quelquefois  d’un 
vert  bronzé  , et  quelquefois  entièrement  bleu. 

11  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe,  sur  le  saule. 

Le  GBIBOURt  BIPONCTUÉ  , Cryptocephalus  hipunctatus  , 
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* Fab.;  Oliv.,  Col.  ibid .,  pl.  i , fig.  n.  Il  a depuis  deux  jusqu’à 
près  de  trois  lignes  de  long;  les  antennes  sont  de  la  longueur 
du  corps  ; la  tête  et  l’écusson  sont  noirs  ; le  corselet  est 
noir,  lisse  , luisant.  Les  élytres  sont  d’un  rouge  fauve,  avec 
deux  points  noirs  sur  chaque;  tout  le  rebord  de  l’élytre  est 
noir,  et  on  remarque  des  points  enfoncés,  presque  ran- 
gés en  stries,  lise  trouve  dans  toute  1’Europe  , sur  différentes 
plantes. 

Gribouri  df.  la  vigne.  V.  Eumolpe.  (o.  l.) 

GRICK.ÊN.  Un  des  noms  allemands  du  Sarrasin,  (ln.) 

GRIÈCHE  , quelquefois  pour  Pie-grièche.  V.  ce  mot. 

(s.) 

GRIEL,  Grielum.  C’est  une  plante  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance qui  se  rapproche  beaucoup  des  Gékanions,  par 
son  ensemble , mais  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
pentagynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  monophylle , 
persistant,  divisé  en  cinq  découpures  lancéolées;  cinq  pé- 
tales ovoïdes  ; dix  étamines,  à la  base  desquelles  sont  autant 
de  glandes  oblongues ; cinq  ovaires  distincts,  dépourvus  de 
style,  et  à stigmate  verruqueux  ; cinq  capsules  oblongues , 
pointues  et  monospermes. 

Cette  plante  a les  feuilles  alternes,  pinnées , à décou- 
pures linéaires;  les  Heurs  pédonculées,  grandes,  jaunes,  et 
sans  stipule.  (B.) 

GRIELON,  Hipposelinum  grielon  de  Dioscoride.  V. 
Maceron  et  Smyrnium.  (ln.) 

GR1ESSE.  Nom  du  Merisier  (prunus  aoium  ),  en  Alle- 
magne. (ln.) 

GRIEU.  Nom  vulgaire  du  Grillon,  (desm.) 

GRIEU.  V.  Grisou,  (bd.) 

GR1FFARD  de  Levaillant.  Oiseau  de  proie  que  M.  Cuvier 
place  parmi  les  \igles  proprement  dits.  C’est  le falco  armiger 
de  Shaw.  V.  Aigle  griffard.  (desm.) 

GRIFFE.  Racines  de  la  Renoncule  des  jardins,  (b.) 

GRIFFE  DE  CHAT.  C’est  la  bignonc  de  renom.  (B.) 

GRIFFE  DE  LOUP.  C’est  le  Lycopode  en  massue. 

(desm.) 

GRIFFE  DU  DI  AB  LE.  C’est  le  strombus  chiragra.  (desm.) 

GRIFFES  , qui  vient  sans  doute  de  crochu,  se 
dit  des  ongles  des  mammifères  carnassiers  surtout,  et  ron- 
geurs; on  emploie  le  mot  deserres  plus  particulièrement  pour 
désigner  ceux  des  oiseaux  de  proie  , parce  qu’ils  peuvent 
serrer  ou  saisir  ainsi  que  le  font  l’aigle  , l’orfraie,  l’épervier , 
les  faucons,  etc. 
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Parmi  les  mammifères  onguiculés  ou  pourvus  de  gtiffes 
les  plus  remarquables  son»  les  carnassiers  nocturnes  ou  legenrè 
CJ,}'J'n°n'  ,lgre  )Jt’°Pf,rti>  , qui  ont  des  ongles  rétractiles. 
( " (.HAT.  ) Déjà  Perrault  avoil  exposé  le  mécanisme  par  le- 
quel les  ongles  de  ces  quadrupèdes  se  relèvent  et  rentrent 
d eux-mêmes  dans  desespèces  de  capsules  ou  gaines,  pour  ne 
pas  s’émousser  en  posant  sur  le  sol. 

La  troisième  pin  lange  de  l'os  des  doigts  des  cliats  ressemble 
à un i crochet  dont  la  partie  antérieure  reçoit  l’ongle  comme  un 
dé.  La  tête  de  cecroeliel  s'articule  à la  seconde  phalange  parle 
cdté.  Dans  I état  de  repos,  les  muscles  extenseurs  des  doigts 
non-seulement  retirent  celle  troisième  phalange,  comme  dans 
la  main  ouverte,  mais  la  relèvent  ou  plmàt  la  renversent  en 
dessus  de  la  seconde  phalange  , en  sorte  que  les  griffes  se 
redressent  vers  le  ciel  ; mais  afin  qu  elles  ne  restent  pas  à 
découvert,  de  cette  manière,  chacune  de  ces  griffes  s'en- 
fonce à reculons  dans  un  capuchon  de  peau  qui  lès  recouvre 
Lorsque  l'animal  veut  montrer  la  griffe  et  donner  nn  coup  dé 
patte,  il  fait  sortir,  par  le  moyen  des  muscles  fléchisseurs 
ces  griffes  cachées,  hors  de  leur  capuchon,  et  les  ramène  en 
devant.  Quand  l’animal  cesse  l’action  de  ses  fléchisseurs 
les  ongles  retournent  d’eux-mêmes  en  arrière,  parce  qu’il  y a 
deux  ligamens  latéraux  à la  seconde  phalange  qui  retirent  en 
dessus  la  troisième  phalange. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  chouettes,  chat -huants 
h, houx  ( strie , L.  ) ont  des  griffes  rétractiles  à peu  près  ana- 
logues à celles  des  chats  qui  chassent  pareillement  de  nuit 
qui  guettent  sans  bruit  leur  proie  , et  qui  ont  des  yeux  flam- 
Lovans  dans  l’obscurité.  J 

Voyez  aussi  l’article  Ongles  , et  les  différences  établies 
entre  les  mammifères  ondules  et  les  onguiculés  fviRFv 'i 

GRIFFELBAUM.  Nom  allemand  du  Gainier  ( ccrcis 

eiliquastrurn  ).  (LN.)  v 

GRIFFËT.  Nom  vulgaire  du  Martinet,  d’après  ses  on- 
glcs  très-crochus,  (v.) 

GRIFFON.  Nom  dont  les  ornithologistes  ont  fait  rap- 
phcaüon  à divers  oiseaux  de  proie.  G est , dans  Rrisson 
Gmelin  et  Latham  , le  Condor  , sous  le  nom  latin  de  griffus  • 
dans  Buffon,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , et  dans  les 
Oiseaux  de  lE^pU  ei  de  la  Syrie  , par  M.  Savigny,  le  v.utour 
fauoe  • dans  M.  Cuvier  (Hègne  animal)  le  gypaète  ou  la  phène- 
dans  la  Zoologie  analytique  de  M.  Dumérii , un  genre  où  sé 
trouvent  le  gypaète  , le  pygargue.  et  la  harpie;  enfin  , c est  eu 
^ At  <|^noinina,loa  du  Mar  ri  net  noir.  fv  ) 

GR  It  * ON.  C’est  le  non.  d’une  race  de  chien  qui  provient 
d Angleterre,  et  qui  est  remarquable  par  les  poils  du  corps 
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«jui  sont  durs , noirs  et  peu  nombreux  , ainsique  par  ceux 
«le  la  tête , qui  sont  longs  et  mêlés  d’une  singulière  façon. 

(desm.) 

GRIFFON.  Nom  vulgaire  de  la  variété  de  I’Erable 

PLANTANOÏDE.  (B.) 

GR1GNAPOLA.  V.  Gregnapola.  (desm.) 

GRIGNARD.  Nom  que  donnent  les  carriers  des  envi- 
rons de  Paris , aux  couches  de  gypse  cristallisé  qui  se  trouvent 
entre  les  couches  de  pierre  à plâtre  grenue  de  Montmartre, 
et  des  autres  carrières  voisines,  (pat.)  » 

GRIGNON,  Burida.  Genre  de  plantes  de  la  décandric 
monogynie,  et  de  la  famille  des  mirobolanées , dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  urcéolé,  à cinq  dents;  point  de  co- 
rolle ; dix  étamines  insérées  aux  bords  du  calice  ; un  ovaire 
supérieur,  dont  le  style  est  de  la  longueur  des  étamines,  et 
le  stigmate  aigu.  Le  fruit  est  une  semence  unique  , renfermée 
dans  le  calice  qui  a grossi  et  s’est  transformé  en  baie. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  propres  aux  îles  de  l’A- 
mérique. Ce  sont  des  arbres  fort  voisins  des  mangles  , et  qui 
croissent,  comme  eux  , sur  le  bord  des  rivières  salées.  Leurs 
feuilles  sont  ovales  , allongées  , rassemblées  au  sommet  des 
rameaux  ; leurs  (leurs  sont  disposées  en  épis  , sortant  du  mi- 
lieu des  feuilles.  Ces  épis  , après  la  floraison  , se  prolongent 
en  une  corne  très-allongée  , recourbée  , fort  remarquable  , 
qu’on  seroit  déterminé  à croire  être  une  monstruosité , si 
tous  n’en  étoient  pas  munis. 

Le  bois  de  ces  arores  est  excellent  pour  faire  du  merrain  ; 
il  sert  à la  charpente  et  est  rarement  attaqué  par  les  vers;  en 
conséquence  on  le  préfère  pour  la  fabrication  des  armoires 
ou  garde-meubles.  Son  écorce  est  très-eslimée  par  les  tan- 
neurs pour  l’apprêt  des  cuirs.  (B.) 

GRI-GRI.  C'est  ainsi  qu’on  appelle  le  Bruant  proyer 
aux  environs  de  Rouen.  V.  Bruant.  On  l’a  aussi  appliqué  à 
un  Toucan.  V.  ce  mot.  (v.)  „ 

GRIGRI.  Nom  de  deux  espèces  de  Palmiers,  (b.) 

GRIGRI.  C’est,  à la  Martinique,  Vêlais  ajfinis,  Jacq.  (B.) 

GR1GS.  Nom  anglais  de  I'Ammodyte  appat.  (b.) 

GRIL.  V.  Grillon,  (besm.) 

GRILAGINE  ou  GRISLAGINE.  On  croit  que  c’est  une 
variété  du  Cyprin  dobule.  V.  ce  mot.  (b.) 

GRILLET.  Nom  du  Cincle  , dans  le  département  de 
rAin.  (v.) 

GRILLON,  Gryllus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  or- 
thoptères , famille  des  sauteurs  , tribu  des  grillones.  Ses  ca- 
ractères sont  : pattes  postérieures  propres  pour  sauter  ; ély- 
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très  et  ailes  horizontales  ; ailes  plissées  longitudinalement  et 
formant  chacune , dans  le  repos  , une  sorte  de  lanière , pro- 
longée au-delà  des  élytres  ; tarses  à trois  articles  ; antennes 
sétacées  , à articles  très-nombreux  , insérés  entre  les  yeux; 
une  tarière  saillante  dans  les  femelles  ; jambes  et  tarses  sem- 
blables. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  gros , presque  partout  de  la 
même  largeur,  et  peu  allongé;  leur  tête  est  grosse,  verticale, 
lisse  et  arrondie  postérieurement , avec  les  yeux  composés 
écartés,  presque  ronds,  petits,  et  deux  petits  yeux  lisses,  situés 
un  de  chaque  côté,  entre  les  organes  précédens , près  de  leur 
bord  interne  ; leur  corselet  est  court , carré  , transversal , ar- 
rondi sur  les  côtés  ; leurs  élytres  sont  de  la  longueur  de  l’ab- 
domen au  plus  , fortement  réticulées  , demi-transparentes  , 
couchées  horizontalement  sur  le  corps  en  dessus  , courbées 
brusquement  sur  les  côtés , terminées  en  pointe  arrondie  ou 
très-obtuse  ; celles  des  mâles  ont  leurs  nervures  distribuées 
inégalement , et  un  peu  plus  fortes  ; dans  quelques  espèces 
elles  paroissent  unies  , tandis  que  d’autres  offrent  des  veines 
rapprochées  et  courbes  ; les  ailes  sont  prolongées  en  une  la- 
nière sétacée , ou  une  sorte  de  queue  qui  déborde  plus  ou 
moins  l’abdomen.  Cette  partie  du  corps  est  munie  , dans  les 
deux  sexes,  de  deux  appendices  sétacés,  sans  articulation, 
saillans  postérieurement , un  de  chaque  côté  près  de  l’anus  ; 
les  femelles  ont  de  plus  , à l’extrémité  du  corps  , un  oviducte 
écailleux  , cylindrique  , allongé , un  peu  renflé  au  bout , s’é- 
levant un  peu  en  haut , et  formé  de  deux  pièces  concaves  à 
l’intérieur  , et  dont  la  réunion  compose  un  tuyau  ; l’extrémité 
du  renflement  va  en  pointe  ; chaque  bout  est  bifide  dans  le 
grillon  champêtre  ; les  pattes  sont  fortes , surtout  les  postérieu- 
res , dont  les  cuisses  sont  très-grandes , avec  les  jambes  et 
les  tarses  même  garnis  d’un  double  rang  d’épines. 

Ces  insectes  sont  assez  généralement  connus  sous  le  nom 
de  cri- cri  ; qui  leur  a été  donné  à cause  du  bruit  qu’ils  font 

Iiresque  continuellement  entendre  ; ce  bruit  est  produit  par 
e frottement  de  leurs  élytres  l’une  contre  l'autre.  Les  deux 
espèces  les  plus  communes  sont  : le  Grillon  domestique 
et  le  Grillon  champêtre.  Le  premier  vit  dans  les  maisons  ; 
il  se  plaît  de  préférence  dans  les  cuisines , derrière  les  che- 
minées , dans  les  trous  et  les  féntes  des  murailles  et  auprès 
des  fours  des  boulangers  ; pendant  le  jour  il  se  tient  caché  ; 
mais , dès  que  la  nuit  approche , il  quitte  sa  retraite , et  va 
chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  , d’après  les  auteurs , en 
pain , farine  et  autres  provisions  de  bouche  ; mais  je  présume 

Îu’il  vit  plutôt  d’insectes , de  même  que  le  grillon  des  champs. 
<e  mâle  est  très-  incommode  par  son  cri  continuel , et  qui 
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n’est  propre  qu’à  lui , la  femelle  étant  muette.  Quand  il  veut 
se  faire  entendre  , afin  de  l’avertir  de  sa  présence  , il  élève 
ses  élytres  de  manière  qu’elles  forment  un  angle  aigu  avec 
son  corps  ; alors  il  les  frotte  l’une  contre  l’autre  par  un  mou- 
veinent  horizontal  et  très-vif.  Nous  avons  déjà  remarqué  une 
différence  entre  ces  parties  dans  les  deux  sexes  ; les  élytres 
du  mâle  sont  d’une  nature  plus  sèche  , plus  élastique  , et  qui 
les  rend  propres  à exciter,  parle  frottement,  un  son  sem- 
blable à celui  que  produit  le  froissement  du  parchemin.  La 
superstition  a long-temps  redouté  le  chant  du  grillon  : on  a 
regardé  cet  animal  comme  sacré  ; plusieurs  personnes  crai- 
gnent même  encore  de  le  tuer.  Son  chant,  quoique  triste  , fait 
quelquefois  plaisir  à celui  qui  ne  peut  goûter  les  douceurs  du 
sommeil.  Degeer,  qui  a gardé  de  ces  grillons  dans  un  pou- 
drier, où  il  avoit  mis  de  la  terre,  les  a vus  la  fouiller  et  s’y 
cacher  en  partie , mais  jamais  entièrement  ; ils  préféroient 
se  tenir  à la  superficie  ; ils  inangeoient  avec  avidité  le  pain 
qu’il  leurdonnoit.  Ce  naturaliste  , ayant,  au  mois  de  novem- 
bre , ouvert  le  ventre  d’une  femelle  , il  l’a  trouvé  rempli 
d’un  grand  nombre  d’œufs  blancs  et  allongés  ; il  a aussi  re- 
marqué que  le  froid  est  très-contraire  à ces  insectes;  car, 
à la  môme  époque  , ayant  mis  sur  sa  fenêtre  le  poudrier  où 
ils  étoient  renfermés , ils  périrent  tous  en  peu  de  jours.  C’est 
sans  doute  ce  motif  qui  les  porte  à rechercher  les  endroits  les 
plus  chauds  des  maisons  pour  s’y  établir.  Suivant  d’autres  ob- 
servations , la  femelle , au  moyen  de  sa  tarière , place  ses 
œufs  , qui  sont  oblongs , dans  des  plâtras  ou  en  terre.  Les  pe- 
tits éclosent  au  bout  d’une  douzaine  de  jours  ; ce  n’est  qu’a- 
près  trois  mues  qu’ils  acquièrent  des  apparences  d’ailes  , ou 
qu’ils  se  changent  en  nymphes  ; et  il  leur  faut  quatre  mois 
pour  subir  leur  dernière  transformation  ; long -temps  aupa- 
ravant , on  distingue  néanmoins  les  femelles  à la  présence  de 
leur  tarière.  L’insecte  # immédiatement  après  sa  mue , est 
blanc.  . <•' 

Les  grillons  champêtres  ne  diffèrent  pas  pour  la  forme  des 
grillons  domestiques , mais,  au  lieu  d’être  jaunâtres,  ils  sont 
presque  noirs  ; leur  taille  est  un  peu  plus  forte.  On  les  trouve 
pendant  tout  l’été  dans  les  champs.  C’est  dans  la  terre  qu’ils 
établissent  leur  demeure  et  bâtissent  leur  nid.  il  pat-oît  que 
quand  l’hiver  est  doux , ils  le  passent  cachés  sous  terre , où  ils 
restent  engourdis  ; mais  quand  le  froid  est  rigoureux,  ils  meu- 
rent. Dans  la  belle  saison  , vers  le  coucher  du  soleil  et  pen- 
dant toute  la  nuit , les  mâles  se  font  entendre  ; plus  on  est 
éloigné  d’eux,  plus  leur  cri  paroît  fort  et  aigu;  à mesure  qu’on 
s’en  approche  il  s’adoucit,  et  cesse  même  tout-à-fait  quand  on 
eu  est  très-près.  Ils  se  tiennent  dans  les  pâturages  et  les  prai- 
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Vies  exposés  au  soleil , plutôt  que  dans  les  lieux  ombragés  ; 
les  enfans  de  la  campagne  s’amusent  à les  chasser  ; ils  jettent 
dans  leur  trou  une  fourmi  attachée  à un  cheveu  ; les  grillons 
ne  manquent  pas  de  sortir  de  leur  retraite  pour  poursuivre 
leur  proie  , et  viennent  se  livrer  à leurs  ennemis.  Cette  ma- 
nière de  les  prendre  étoit  aussi  en  usage  parmi  les  anciens» 
Il  suffit  même  d’introduire  dans  le  trou  du  grillon  la  tige  de 
quelque  herbe,  pour  l'en  faire  sortir;  de  là  vient  que  l’on  di- 
soit proverbialement  : il  est  sot  comme  un  grillon. 

La  larve  de  ce  grillon  se  distingue  également  de  l’insecte 
parfait , par  le  défaut  d’ailes  et  d élylres  ; elle  marche,  saule 
et  prend  de  la  nourriture.  Après  quelques  mues,  elle  passe  à 
l’état  de  nymphe  ; alors  elle  a sur  le  dos  quatre  parties  apla* 
ties  , qui  sont  les  fourreaux  des  ailes  et  des  élylres.  Ces  qua- 
tre fourreaux  sont  en  forme  de  lames  ovales  , minces  ; toutes 
les  autres  parties  de  son  corps  sont  semblables  à celles  de 
l’insecte  parfait. 

Les  deux  sexes  ont  à l’extrémité  de  l’abdomen  , un  de  cha- 
que côté  , deux  appendices  qui  sont  longs,  < n filets  coniques, 
garnis  d’un  grand  nombre  de  poils,  et  qui  égalent  souvent 
le  ventre  en  longueur;  ces  parties  ne  sont  point  articulées 
connue  les  antennes  , étant  d’une  seule  piiice  , et  cependant 
très-flexibles.  Outre  ces  deux  pièces,  le  derrière  de  la  femelle 
est  garni  d une  tarière  de  la  longueur  du  ventre , qui  est  droite  , 
écailleuse,  de  la  forme  d’un  stylet,  composée  de  deux  pièces, 
plus  grosses  à leur  extrémité,  et  comme  taillées  dans  celle  par- 
tie en  bec  de  plume  ; le  long  de  leur  bord  interne  elles  ont 
une  rainure  en  forme  de  gouttière,  qui  sert  de  conduit  aux 
œufs  que  la  femelle  dépose  dans  la  terre  ou  autres  lieux.  L’or- 
gane sexuel  du  mâle  est  placé  près  de  l’extrémité  de  l’abdo- 
men , d’où  on  le  fait  sortir  par  la  pression  ; il  est  garni  de  deux 
crochets  , qui  probablement  lui  servent,  pendant  l’accouple- 
ment, à retenir  sa  femelle.  Celle-ci  pond  en  juillet  ou  en  août, 
près  de  trois  cents  œufs.  Les  petits  éclosent  quinze  jours  après  , 
et  se  nourrissent,  dit-on,  d’herbes  tendres  ou  de  leurs  raci- 
nes. Ils  font  leur  première  mue  avant  la  mauvaise  saison  ; dès 
que  le  froid  commence  à se  faire  sentir,  ils  cherchent  à s’en 
garantir  en  se  cachant  dans  la  ti.*rre , et  ils  n’y  prennent  au- 
cune nourriture.  La  douce  chaleuir  du  printemps  les  fait  repa- 
roître  : ils  se  creusent  alors  une  grotte  qui  leur  sert  d’habita- 
tion , et  où  ils  se  tiennent  à l’alfût.  Ils  ne  sont  en  état  d’en- 
gendrer qu’en  juin  ou  juillet. 

Grillon  DOMESTIQUE  , Gryllus  domesdeus , Linn. , (ieoff.  ; 
Acheta  dome.stica , Fab.  , Rœs.  Ins.  torn.  2 , Gryll.  lah.  12. 

Il  a environ  huit  lignes  de  longueur;  le  corps  et  les  élytres 
d’une  couleur  cendrée-jaunâtrf  ; les  antennes  aussi  longues 
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que  le  corps  ; la  tête  grosse , arrondie  ; le  corselet  presque  cy- 
lindrique ; les  élytres  plus  courtes  que  l’abdomen  et  que  le» 
ailes  ; l’abdomen  terminé  dans  les  deux  sexes  par  deux  filets , 
et  en  outre  par  une  tarière  dans  la  femelle;  les  cuisses  des 
pattes  postérieures  longues  et  renflées  ; les  jambes  de  ces 

{•ailes  garnies  de  deux  rangées  d’épines  ; quelques  épines  seu- 
enient  à l’extrémité  des  autres. 

On  le  trouve  en  Europe,  dans  les  maisons. 

Grillon  champêtre,  Gryllus  rarnpestris,  Linn. , Geoff.  ; 
Acheta  campeslris.  Fab.  , Rocs.  ibid.  tab.  i3. 

Ce  grillon , un  peu  plus  grand  que  le  précédent  , a la  tête 
noire,  lisse;  le  corselet  noir,  arrondi  ; les  élytres  obscures, 
d’un  jaune  grisâtre  à leur  origine,  presque  aussi  longues  que 
l’abdomen;  les  ailes  plus  courtes  que  les  élytres;  les  pattes 
noires;  les  cuisses  postérieures  renflées,  avec  une  grande 
tache  d’un  rouge  sanguin  ; les  jambes  épineuses  , surtout  les 
postérieures.  La  femelle  a,  outre  les  deux  filets  qui  sont  près 
de  l’anus  , une  tarière  noire. 

Il  habite  toute  l’Europe  méridionale  et  l’Afrique.  On  le 
trouve  pendant  l’été  dans  les  champs  ; on  croit  qu’il  ne  ré- 
*iste  pas  à un  hiver  rigoureux;  mais  lorsque  celte  saison  est 
douce , il  est  possible  qu’il  la  passe  engourdi.  11  loge  en  terre, 
dans  des  trous  obliques  peu  profonds. 

Grillon  sylvestre,  Gryllus  sylvestris , Bosc,  A et.  de  la 
i Soc.  d'Hist.  nul.  I,  tab.  i o , fig.  4- 

Il  est  plus  petit  que  les  précédons,  d’un  brun  foncé  , pu- 
bescent , avec  des  tacKes  d’un  brun  jaunâtre  ; ses  élytres  sont 
très-courtes;  les  ailes  manquent  ou  sont  très-petites  ; la  ta- 
rière est  un  peu  plus  longue  que  l’abdomen.  Il  est  commun 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 

Grillon  orientai.,  Gryllus  oiientalis , Oliv.;  Acheta onen- 
talis , Fab. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  grillon  domestique;  il  a la 
têtebriquetée,  le  corselet  noir,  les  élytres  noires;  les  ailes 
une  fois  plus  longues  que  les  élytres  , blanches,  avec  l’extré- 
mité obscure  ; l’abdomen  noir;  la  tarière  et  les  filets  courts  ; 
les  pattes  jaunâtres,  sans  épines. 

On  le  trouve  à Tranquebar. 

Grillon  blanc,  Gryllus  niveus,  Oliv. 

Il  est  beaucoup  plus  petit  que  le  grillon  domestique  ; il  a 
les  antennes  une  fois  plus  longues  que  le  corps,  pâles;  la  tête 
et  le  corselet  d’un  brun  sale  ; les  élytres  presque  aussi  longues 
que  l’abdomen,  très-blanches;  les  ailes  de  la  même  couleur; 
l’abdomen  obscur,  terminé  par  deux  filets  sétacés;  la  tarière 
élevée  , obscure , avec  l’extrémité  noire  et  épaisse  ; les  pattes 
postérieures  longues  et  minces. 
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On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Grillon  nain,  Gryllus  miuulus,  Linn.;  Acheta  minuta , Fab. 

Il  a environ  six  lignes  ; les  antennes  très- longues;  le  corps 
d'un  jaune  pâle  en  dessus,  d’un  jaune  obscur  en  dessous;  le 
corselet  arrondi  ; les  élytres  plus  longues  que  l’abdomen  ,, 
avec  des  nervures  élevées;  les  ailes  très-longues;  l'abdomen 
terminé  par  deux  blets  sétacés,  velus;  la  tarière  de  la  femelle 
relevée  , arquée,  presque  semblable  à celle  de  quelques  sau- 
terelles; les  cuisses  postérieures  grosses,  avec  un  sillon  lon- 
gitudinal; les  jambes  terminées  par  trois  épines. 

On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale , à Cayenne,  à 
Surinam. 

Grillon  ombragé,  Gryllus  umbraculatus , Linn.,  Coqueb. 
IUust.  icon.  Insecl.  dtc.  3,  tab.  ai , fig.  a. 

11  est  noir;  le  mâle  a sur  le  front  un  appendice  membra- 
neux , rabattu , en  forme  de  voile. 

11  se  trouve  en  Espagne  et  en  Barbarie. 

Le  Grillon  monstrueux}  Gryllus  monstruosus,  Drur.  Iri- 
ser.t.  iom.  a,  tab.  4-3  ,_fig.  i,a,  est  un  des  plus  grands  , jaunâtre , 
et  remarquable  par  ses  ailes  roulées  en  spirale,  et  les  arti- 
cles des  tarses  qui  sont  dilatés  sur  les  côtés , en  manière  de 
dents. 

Aux  Indes  Orientales,  (l.) 

GR1LLONNES,  Gryllides,  Lat.  Tribu  d’insectes,  de 
l’ordre  des  Orthoptères  , famille  des  sauteurs , et  qui  a 
pour  caractères  : antennes  sétacées  ou  filiformes , écartées , 
insérées  à peu  de  distance  de  la  bouche,  d'un  grand  nombre 
d’articles  dansla  plupart;  lèvre  supérieure  très-grande,  voûtée, 
arrondie  et  entière  ; lèvre  inférieure  à quatre  divisions  dis- 
tinctes , presque  de  longueur  égale  ; pattes  postérieures  pro- 
pres pour  sauter;  élytres  et  ailes  horizontales  ; tarses  à trois 
articles. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  la  tête  ovalaire  et  avan- 
cée, ou  verticale , presque  globuleuse,  très-convexe,  lisse 
postérieurement  ; les  yeux  écartés , ovales  ou  presque  ronds; 
deux  ou  trois  petits  yeux  lisses,  situés  entre  les  précédens; 
le  corselet  carré  , transversal  ou  très-grand,  ovoïde  , tron- 
qué et  concave  en  devant,  sans  écusson  ; les  élytres  cou- 
chées sur  le  corps , réticulées,  à grosses  nervures , plus 
courtes  que  les  ailes  , se  courbant  sur  les  côtés  extérieurs  it 
leur  base  , rétrécies  ensuite  brusquement  ; les  ailes  prolon- 
gées en  queue  ou  en  forme  de  lanière  ; deux  appendices 
longs  , sétacés  et  articulés  à l'anus;  ils  ont  les  quatre  pattes 
antérieures  rapprochées  à leur  naissance  : les  premières  quel- 
quefoi  propres  pour  fossoyer  ; les  postérieures  beaucoup 
plus  grosses;  les  jambes  de  toutes,  épineuses;  deux  crochets 
au  bout  des  tarses  , sans  pelolle  intermédiaire. 
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Cette  tribu  comprend  les  genres  Courtilière  , Tridao- 
ïyle  et  Grillon.  V.  ces  mots,  et  particulièrement  le  premier 
et  le  dernier , afin  de  connoître  les  habitudes  de  ces  insectes, 

(L.) 

GRILLON-TAUPE  ou  TAUPE-GRILLON. 

CoüRTILIÈRE.  (DESM.) 

GRILLOT.  V.  Grillon,  (desm.) 

GRILLS.  Nom  vulgaire  des  très-petits  Saumons,  (b.) 

GRIMACE.  C’est  le  murex  anus  de  Linn.  Y.  au  mot  Ro- 
cher. (b.) 

GRIMAULD.  Un  des  noms  de  la  Hulotte,  en  Pro- 
vence. V.  l’article  Chouette,  (v.) 

GR1MAULT.  Nom  vulgaire  du  Hibou  à courtes  oreil- 
les. V.  le  genre  Chouette,  (v.) 

GRIMM  ou  CHÈVRE  DE  GR1MME.  Quadrupède 
de  l’ordre  des  ruminans  et  du  genre  des  Antilopes.  Voy.  ce 
dernier  mot.  (desm.) 

GRIMM1E,  Grimmia.  Genre  de  plantes  établi  par  Iled- 
wig , dans  la  famille  des  mousses , aux  dépens  du  Rrys  de 
Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : un  péristome  de  seize 
dents,  larges , un  peu  réfléchies  ; les  fleurs  dioïques,  les  mâles 
en  bourgeons  ou  en  disques.  On  en  compte  plus  de  cinquante 
espèces  : le  genre  \Aeissie  n’en  diffère  pas  suffisamment. 
Ceux  appelés  Conostome  et  Encalypte  , s’en  rapprochent 
beaucoup,  (b.) 

GR1MMKRAUT.  Nom  du  Séneçon  commun  , en  Alle- 
magne. (LN.) 

GRIMONEM.  Nom  de  I’Aigremoine,  dans  le  Midi  de  la 

France,  (ln.) 

GRIMPANT.  V.  Grimpereau  proprement  dit.  (desm.) 

GRIMPARIT , GRIMPANT.  Noms  vulgaires  du  Grim- 
pereau. (v.) 

GRIMPART.  C’est , en  Picardie  , le  Grimpereau  et  la 
Sittelle.  M.  Levaillant  donne  ce  nom  à plusieurs  oiseau* 
d’Afrique , aux  Picucules  et  aux  TalaPIOTS.  (v.) 

GRIMPE.  Nom  allemand  du  G OliJON.  (DESM.) 

GRIMPE  AU.  Un  des  noms  vulgaires  du  Qrimpereau.(v.) 

GRIMPELET,  GR1MPERET,  GR1MPETS.  Noms 
divers  du  Grimpereau  proprement  dit  ( certhia  famiiiaris). 

■ .“t r;-y?:  > • (DESM.) 

GRIMPENïlAUT.  Nom  vulgaire  du  Grimpereau,  (v.) 

GRIMPEREAUX,  Anerponles , Vieill.  Famille  de  l’ordre 
des  oiseaux  SylyaINS,  et  de  la  tribu  des  Amsodactyies. 
Y-  ces  mots.  Caractères  .'  pieds  médiocres,,  minces;  tarses 
annelés , nus  ; quatre  doigs  , trois  devant , un  derrière  \ 


Digitized  by  Googl 


G R I 5o3 

les  extérieurs  réunis  chez  quelques-uns  jusqu'au  milieu,  seu- 
lement àla  hase  chez  les  autresjtantôt  inégaux,  etlepouce  plus 
long  que  l’interne;  tantôt  égaux,  et  le  postérieur  le  plus 
court  de  tous  ; bec  subulé,  grêle , court  ou  long,  droit  chez 
les  uns,  arqué  et  Ircs-aigu  chez  d’autres  , terminé  en  forme 
de  coin  chez  quelques-uns,  rarement  échancré  ; pennes  de 
la  queue , ou  lâches,  ou  roides,  ou  acuminées.  Cette  famille  se 
compose  des  genres  Thriothore  , Mniotille  , Sittine  , 
StTTELEE,  PtCCHION,  GRIMPEREAU  et  PlCUCUI.E.  Tous  les 
oiseaux  de  cette  famille  grimpent , plusieurs  sur  les  arbres  , 
quelque-uns  sur  les  roseaux,  les  murailles  et  les  rochers,  (v.) 

GRIMPEREAU,  Certhia , Lalh.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  , et  de  la  famille  des  Grimpereaux.  V.  ces 
mots.  Caractères:  bec  médiocre,  entier, un  peu  trigone  , com- 
primé par  les  côtés , grêle  , lléchi  en  arc  , aigu  ; narines  si- 
tuées à la  hase  du  bec , à demi-couvertes  eu  dessus  par  une 
membrane  , ouvertes  dans  une  rainure  longitudinale;  langue 
cartilagineuse , aiguë  ; quatre  doigts  , trois  devant,  un  der- 
rière ; les  extérieurs  unis  à la  hase  , l’interne  libre  , le  pouce 
plus  long  que  le  doigt  interne  ; ailes  courtes , à penne  bâ- 
tarde très-courte  ; les  troisième  et  quatrième  rémiges  les  plus 
longues  ; la  première  plus  courte  que  la  septième  ; les  pennes 
caudales  roides  , un  peu  arquées , pointues.  Ce  genre  est 
composé  d’un  très-grand  nombre  d’espèces  dans  les  systèmes 
de  Linnaeus,  de  Brisson , de  Gmelin  et  de  La'tham;  mais 
comme  il  s’y  en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  pas  de  vrais 
grimpereaux,  et  qu’elles  ont  des  caractères  particuliers,  j’ai 
cru  devoir  les  isoler  pour  en  composer  divers  genres.  Voyet 
GuiT-GUIT,  IIÉOROTAIRE,  SoUtMANGA  , et  les  ]) tf.ÉES  de 
M.  Cuvier.  J’en  ai  aussi  distrait  le  grimpereau  de  muraille , qui 
diffère  par  la  forme  de  ses  ailes , de  sa  queue  et  de  sa  langue  ; 
mais  il  fait  partie  de  la  même  famille.  U.  Picchion.  . 

On  ne  connoît  les  habitudes  que  de  l’espèce  qui  habite  en 
Europe.  V.  ci-aprcs  Grimpereau  proprement  dit. 

Grimpereau  proprement  dit , Certhia  familiarisa  Lath.  , 
pl.  cnlum. , n.°.  68 1 , fig.  i de  YHist.uat.  de  Un  fl  on.  J,es  plumes 
de  la  tête  , du  cou  et  du  dos  de  cet  oiseau  sont  de  trois  cou- 
leurs ; un  brun-roux  horde  un  côté , une  teinte  noirâtre  est 
sur  l’autre  , et  un  blanc  sale  occupe  le  milieu  ; le  dessous, 
du  corps  est  blanc , nuancé  dans  des  individus  d’un  roux 
foible  ; le  tour  des  yeux  et  les  sourcils  sont  de  celle  dernière 
couleur;  les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  dos  , et  les 

Siennes  brunes  ; les  trois  premières  sont  grises  à l'extérieur  ; 
es  suivantes  tachetées  de  blanc,  et  les  autres  ont  une  tache 
noirâtre  entre  deux  blanches  ; quelques-unes  de  ces  taches 
sont  longitudinales , et  d’autres  transversales;  la  queue  est 
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brune  et  étagée , toutes  les  pennes  sont  pointues  et  comme 
usées  par  le  bout.  Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  quarts 
à cinq  pouces  ; bec  brun  en  dessus  , blanchâtre  en  dessous; 

f lieds  gris  ; iris  noisette.  La  femelle  est  pareille  au  mâle , et 
es  jeunes  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  plus  ternes. 

Ce  petit  oiseau  se  plaît  dans  les  bois  , les  vergers , et  les 
habite  pendant  toute  l’année;  sa  vie  est  très-laborieuse,  car 
il  ne  cesse  de  grimper  le  long  des  arbres,  et  de  voltiger  de 
l’un  à l’autre  pour  chercher  les  insectes  et  les  larves  dont  il 
se  nourrit.  On  le  voit  fort  souvent  à la  suite  des  sil/e/les  et  des 
mésanges,  où  il  semble  être  à la  piste  pour  saisir  la  proie  qui 
échappe  à leur  recherche.  Il  se  retire  pendant  la  nuit  dans  un 
trou  d’arbre  ; c’est  là  que  la  femelle  place  son  nid  ; elle  le 
compose  d’herbes  fq^s  et  de  mousse  liées  ensemble  avec 
des  toiles  d’araignées,  et  y dépose  cinq  à sept  et  oeufs,  plus  , 
selon  des  naturalistes , d’un  blanc  cendré , parsemés  de  points 
et  de  traits  d’une  teinte  foncée.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Europe , ainsi  que  dans  l’Amérique  septentrionale  , où  je  l’ai 
vue  au  mois  d’octobre  ; mais  elle  y est  rare. 

Le  Grimpereau  aux  ailes  dorées.  V.  Souimanga  aux 

AILES  DORÉES. 

Le  Grimpereau  deBahama.  V.  Güit-guit  sucrier. 

Le  Grimpereau  a barbes.  V.  Souimanga  a bouquets. 
Le  beau  Grimpereau  de  Malacca.  V.  Souimanga  de 
Malacca. 

Le  Grimpereau  du  Bengale.  V.  Dicée  a dos  rouge. 
Le  Grimpereau  du  Bengale  d’Albin , est  le  Pic-vert 
du  Bengale. 

Le  Grimpereau  bleu  du  Brésil.  V.  Guit-guit  noir  et 
bleu. 

Le  Grimpereau  du  Bengale  a bec  rouge.  V.  Souimanga 

A BEC  ROUGE. 

Le  Grimpereau  bleu  de  Cayenne.  V.  Guit-guit  noir 
et  bleu. 

Le  Grimpereau  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Soui- 

MANGA  A COLLIER. 

Le  Grimpereau  cinnamon  , Certhia  cinnamomea  , Lath. 
pl.  6a  des  Oiseaux  dorés , article  des  grimpereaux.  Cet 
oiseau,  dont  on  ignore  le  pays  natal,  a cinq  pouces  de 
longueur;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion , les 

{tenues  des  ailes  et  de  la  queue,  d’une  couleur  de  cannelle  ; 
e dessous  du  corps  blanc  ; les  plumes  de  la  qùeue , qui  se 
terminent  en  pointe  très-aiguë' , sont  privées  de  barbes  à deux 
lignes  environ  de  leur  extrémité  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds 
aont  d’un  brun  obscur,  (v.) 

* Le  Grimpereau  couleur  de  tabac,  Certhia  tabacina x 
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Lath.  L’ornithologiste  anglais,  qui  a décrit  cet  oiseau  dans 
une  collection  de  Londres,  ignore  quelle  est  sa  patrie:  il  lui 
donne  huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long  de  quinze 
lignes,  peu  courbé  et  noirâtre  ; la  tête  et  le  dessus  du  corps 
d’une  couleur  de  tabac  ou  de  cannelle  foncée  ; le  dessous  vert; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  jaunes;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  ont  deux  pouces  et  demi,  et  ont 
moitié  plus  de  longueur  que  les  autres,  qui  sont  •gales  entre 
elles;  toutes  ont  un  vert  noirâtre  pour  couleur  principale;  les 
pieds  sont  noirs. 

Le  Grimpereau  a dos  rouge  de  la  Chine.  V.  Dicée  a 
DOS  ROUGE. 

Le  grand  Grimpereau,  Certhia  major , Brisson,  n’est 
qu’une  variété  de  taille  du  grimpereau  commun  ; il  a les 
mêmes  habitudes,  le  même  plumage;  on  le  dit  seulement 
moins  déliant. 

Le  grand  Grimpereau  a longue  queue  du  Cap  de 
Bonne  - Espérance.  Voyez  Grand  Souimanga  a longue 
queue  dudit. 

Le  Grimpereau  a gorge  violette  et  poitrine  rouge. 
V.  Souimanga  a gorge  violette  et  poitrine  rouge. 

Le  Grimpereau  gris  de  la  Chine.  V,  Dicée  gris. 

Le  Grimpereau  gris  des  Philippines.  V.  Souimanga 
olive  a gorge  pourpre. 

Le  Grimpereau  de  l’île  de  Bourbon.  V.  Dicée  vert. 
Le  Grimpereau  des  Indes.  Voyez  Souimanga  marron 
pourpré. 

Le  Grimpereau  de  la  Jamaïque.  V.  Guit  guit  sucrier. 
Le  Grimpereau  a long  bec.  F.  Souimanga  a long  bec. 

Le  Grimpereau  a long  bec  des  Iles  Sandwich.  V.  Héo- 
rotaire  akaiearoa. 

Le  Grimpereau  a longue  queue  du  Sénégal.  V.  Soui- 

HANGA  VERT  DORÉ  A LONGUE  QUEUE. 

Le  Grimpereau  de  la  Martinique.  Voy.  Guit-guit 
sucrier. 

Le  Grimpereau  de  muraille.  V.  Picchion  de  muraille. 
Le  Grimpereau  noir  d’ Albin , est  le  Pic  noir. 

Le  Grimpereau  noir  et  jaune  est,  dans  Edwards,  le 
Guit-guit  sucrier. 

Le  Grimpereau  noirâtre  du  Brésil.  V.  Oiseau  brun 
a bec  de  Grimpereau  du  Brésil. 

Le  Grimpereau  olive  de  Madagascar.  V.  Souimanga 

OLIVE  A GORGE  POURPRE. 

Le  Grimpereau  olive  des  Philippines.  V.  Souimanga 

OLIVE  A GORGE  POURPRE. 

Le  petit  Grimpereau  d’Albin  , est  le  petit  Pic  varié. 
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Le  petit  Grimpereau d’Edwards.  V.  Souimanga  marron 
pourpré.* 

Le  petit  Grimpereau  à longue  queue  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  V.  Souimanga  a longue  queue  dudit. 

Le  petit  Grimpereau  noir  d’ Albin,  est  le  Pic  noir  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

Le  petit  Grimpereau  noir,  rouge  et  blanc,  Certlda 
crucntata.  V.  DlCÉE  A DOS  ROUGE. 

Le  petit  Grimpereau  des  Philippines.  V.  Souimanga 
olive  des  Philippines. 

Le  Grimpereau  des  Philippines.  V.  Souimanga  mar- 
ron pourpré  a poitrine  rouge. 

Le  Grimpereau  pourpré  de  Virginie.  V.  Oiseau  pour- 
pré a bec  de  Grimpereau  de  Virginie. 

Le  Grimpereau  a queue  noire.  V.  Soiumanga  a queue 

noi  RE. 

Le  Grimpereau  a queue  violette.  V.  Souimanga  a 
queue  violette. 

Le  Grimpereau  rouge  du  Mexique.  V.  Oiseau  rouge 
a bec  de  Grimpereau. 

Le  Grimpereau  rouge  a tête  noire  du  Mexique.  Voyez 
v Oiseau  rouge  a bec  de  Grimpereau. 

Le  Grimpereau  de  Saint-Domingue,  V.  Guit-guit 
sucrier. 

Le  Grimpereau  siffleur.  V.  Dicée  siffleur. 

Le  Grimpereau  de  la  Terre-de-Feu,  Certhia  spinirauda, 
Vieill.  ; Syhia  spinirauda , Lath. , pl.  5a  du  Synopsis.  Cet  oi- 
seau a les  parties  supérieures  d'un  brun  rougeâtre  obscur, 
mélangé  de  jaune  sur  le  sommet  de  la  tête  ; une  tache  de 
cette  couleur  entre  le  bec  et  l’œil,  laquelle  s'étend  au-dessus 
des  yeux  et  se  termine  à l’occiput,  où  elle  prend  une  nuance 
rousse  ; les  premières  et  moyennes  couvertures  supérieures 
des  ailes,  jde  çette  dernière  teinte  et  variées  de  brun;  lea 
épaules  blanches,  ainsi  que  le  dessous  du  corps  ; les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  alairesbrupes;  la  queue  en  forme  de, 
coin  ; ses  pennes  privées  de  barbes  , dans  un  tiers  de  leur 
étendue  ; les  quatre  intermédiaires  ferrugineuses  , les  autres 
d’un  brun  rougeâtre,  et  blanches  à leur  extrémité  ; les  pieds 
bruns  ; le  bec  de  la  même  couleur  et  blanc  à la  base  de  sa 
parité  inferieure.  Longueur  totale,  six  pouces  environ. 

* Le  Grimpereau  vert»  Certhia  yiridis , Lath.  Scopoli, 

Ïui , le  premier,  a décrit  cet  oiseau,  l’a  découvert  dans  la 
iamiole  ; sa  taillé  est  celle  du  grimpereau  commun  ; ses  ha- 
bitudes et'  ses  mœurs  sont  les  mêmes;  mais  ce  qui  le  fait  re- 
marquer , c’est  une  bandelette  d'un  joli  bleu  sur  chaque  côté 
4u  cou;  une  tache  brune  est  sur  la  gorge;  Icsparliessupérieurcs. 
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du  corps  sont  verdâtres,  et  les  inferieures  d’un  jaune  pâle, 
mêlé  de  vert;  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de  vert  à 
l’intérieur  ; la  queue  d'un  brun  verdâtre  , et  les  pieds  noirs. 
Le  Grimpereau  varié.  V.  Mniotille. 

Le  Grimpereau  varié  d’Amérique.  Voyez  Guir  - ouït 
varié. 

Le  Grimpereau  vert  du  Brésil.  V.  Guit-guit  vert  et 

BLEU  A GORGE  BLANCHE. 

Le  Grimpereau  vert  nu  Cap  de  Bonne-Espérance.  V. 

SoUIMANGA  VERT  A GORGE  ROUGE. 

Le  Grimpereau  vert  de  Cayenne.  V.  Guit-guit  vert 
tacheté. 

Le  Grimpereau  vert  de  Madagascar.  Voy.  Souimanga 
angala  dian. 

Le  Grimpereau  vert  a tête  noire  d’Amérique.  Voy. 
Guit-güit  vert  et  bleu  a tête  noire. 

Le  Grimpereau  vert  a tête  noire  du  Brésil.  V.  Guit- 
guit  vert  et  bleu  a tète  noire. 

Le  Grimpereau  violet  du  Brésil.  V.  Guit-guit  noir 
ET  violet. 

Le  Grimpereau  violet  de  Madagascar.  Voyez  Soui- 
manga  proprement  dit. 

Le  Grimpereau  violet  nu  Sénégal.  V.  Souimanga 

VIOLET  A POITRINE  ROUGE,  (v.) 

GRIMPEURS.  Troisième  ordre  des  oiseaux,  dans  leiîê- 
gne  animal , de  M.  Cuvier.  Cet  ordre , qui  est  composé  des 
espèces  qui  ont  deux  doigts  devant  et  deux  derrière , corres- 
pond à la  première  tribu  ( zygodaclyles ) de  mes  oiseaux  Syi.- 
v ains.  V.  ces  mots,  (v.) 

GRIMPEURS.  M.  de  Biainville,  dans  son  Prodrome, 
divise  l’ordre  des  rongeurs  en  quatre  sous-ordres,  dont  un 
comprend  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  grimpeurs.  Les  autre» 
renferment  les  rongeurs  fouisseurs  , coureurs  et  marcheurs. 

(desm.) 

GBIMPEURS.  Blainvîlle  nomme  ainsi  une  sous-division 
des  Ophidiens.  V.  ce  mot  et  celui  Reptile,  (b.) 
GRIMPEUX.  V.  Grimpereau,  (s.) 

GRIMPLET.  Nom  picard  du  Grimpereau,  (s.) 
GRINDELIE  , Grinâelia.  Genre  de  plantes  fort  voisin 
des  AsTères,  et  encore  plus  des  Donies  ou  Aurélies,  établi 
pour  placer  un  arbrisseau  du  Mexique. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  raboteux;  les 
anthères  terminées  à leur  base  par  deux  filets  sétacés  ; les  se- 
mences surmontées  d’une  aigrette  de  deux  soies  ; un  récep- 
tacle nu.  (B,) 
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No!n.  .allema"(1.  de  la  Bourgéne.  (ln.) 
désigner  1 G ^°m  ^a**n  *lue  'Willughby  a composé  pour 

GRINE 1 1E  ( G Mi  nul  a naoia , Lath.  Oiseau  du  genre  des 
Gallinules.  V.  ce  mot.  (v.)  . 

RINGE1TE.  L’un  des  noms  de  la  Perdrix  grise. 

GRINGO.  Nom  de  la  Cuscute,  dans  le  nord  de  l'Italie. 

rRiMcrw0m  a^emand  du  Bec-croisé,  (desm.)  ^ 

i ®ans  Iniques  cantons,  c’est  le  Pinson.  (s.) 
Ol.  Nom  du  Genêt  purgatif  ( Spartium  purgans  ). 

Variété  de  1^ Cerise,  (b.) 

"y  Sorte  de  marbre  coquillier  d’un  rouge  foncé 

avec  des  lignes  noires  circulaires  ou  courbes  , qui  sont  les 
ranches  de  coquilles  univalves.  Ce  marbre  est  aussi  taché 
r A \anC'  * S exP^°‘le  i Caunes  , dans  le  département  de 
ude  et  dans  la  montagne  noire  , où  l’on  tire  également 
p usieurs  autres  variétés  de  marbres  très-renommées,  telles 
que  le  gris,  le  rouge  veiné  de  blanc  ou  de  brun,  le  cer- 
velas , etc.  (desm.) 

GRIOU.  V.  Grisou,  (bd.) 

GRIPPE.  C’est  le  nom  de  la  Lycopside  des  champs,  (b.) 
GRIS.  Nom  que  l’on  donne  dans  les  houillères  d’Anzin 
à *“|^esPèce  de  Marne,  (desm.) 

GRISAILLE  ou  GR1SARD.  Espèce  de  Peuplier 
qu  0,1  confond  presque  partout  avec  le  Peuplier  blanc  ou 
une  d Hollande , mais  qui  en  est  distinct.  11  est  plus  commu- 
nément cultivé  que  ce  .dernier,  (b.) 

r h if  y ■ Je  genre  Gros-bec.  (v.) 

..  * Les  ouvriers  appellent  grisar  un  grès  d’une  qua- 

it  trop  dure,  qu  ils  rebutent  à cause  de  la  difficulté  qu’ils 
éprouvent  à le  tailler,  même  pour  n’en  faire  que  des  pavés. 

^ Grisaille.  (LN.) 

RI S\RL)  ou  (iRISART.  Nom  vulgaire  du  Goéland  a 

MArtu<  r»'11’  ^ ",s  son îeune  ^8e-  l’article  Mouette,  (v.) 
LmlSART.  Dénomination  vulgaire  du  Blaireau.  V.  ce 

mot.  (s.)  6 

GRIS  11  O CK.  Quadrupède  ruminant  du  genre  des  anti- 
lopes. V.  Antilope  grisbock.  (desm.) 

GRISE-BONNE  Sorte  de  Poire  d’été  longuette , en 
orme  de  courge  , d’un  vert  cendré  , avec  des  points  blan- 
châtres distincts,  (ln.) 
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DpftrKnSif'LNETTE  NomvulSaire  delà  Grande  Hirondelle 

lit  mer.  r V. j 

N-°m  d0Iiné  par  Sc°P0,i  au  genre  Mou- 

TOUCHï  d Aublet;  mais  ce  genre  étant  le  même  que  le  Pte- 
ROCarpe , tous  les  deux  ayant  pour  type  le  pterocarpus  draro  , 
je  nom  de  plerocarpe  a été  préféré.  Forster,  Schreber  et 
illdenowont  transporté  celui  de  griselinia  au  scopalia  du 
eme  Forster , différent  du  scopolia  de  Linnæus  fils,  (en.) 

GRISET.  C’est  une  espèce  de  quadrumane  encore  très- 
peu  connue,  et  qu,  a été  placée  par  Audebert  dans  le  genre 
des  makis.  V.  ce  mot.  (desm.)  ° 

GRISET.  Nom  picard  de  la  Marouette.  C’est  aussi  le 
nom  du  jeune  chardonneret,  avant  sa  première  mue.  (v.) 

Sous-genre  proposé  par  Cuvier  ■ 
P?™1  squales.,  et  qm  a pour  type  celui  de  ce  nom  II 

g"  " oôr“L;rts  r/ab“r de  u pr'miè"  ■*- 

geoire  aorsale.  (b.)  — La  forme  du  corps  est  à peu  Drès 
celle  des  requins  ; mais  les  grisets  ont  des  évents , tandis 
que  les  requins  en  snot  privés.  Ce  sous-gcnre  , le  re- 
porte au  genre  appelé  monopterinus  par  M.  de  Blainville 
et  à celui  que  M.  Raffinesque  Schmallz  avoit  nommé  prc'I 
cedemment  hexanchus  a cause  du  nombre  des  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  du  corps,  (desm.) 

•wRJS?T'  1Nr.:,Ul§aire  t,e  lARGOVS™KfJ»'ppophœ  rham- 

“cRISETTF  fN13ge  e1"âlur"llemei11  vert-gris4ire.(LN.) 
GRIîïEl  1 E.  Nom  que  I on  a donné  à plusieurs  oiseaux. 

Alouette.  cou  ^ur  de  ,eur  plumage.  Voyez  Fauvette  et 

L’on  donne  aussi  sur  nos  côte* de  l’Océan,  le  nom  de 
gnseltei  à des  macreuses  plus  grises  que  noires  , et  qui , selon 
toute  apparence , sont  de  jeunes  femelles  dans  l’espèce  de  la 
Macreuse.  V . ce  mot  et  le  mot  Canard,  (s.)  P 

GRISETTE.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un  insecte  du 

nZuTllT™  t iCiUS-  C’est  ,e  de 

r r>TArwATtfENÎÎf''  V‘  BaTara  grisin.(v.) 
GRISLAGINE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Cyprin 
F.  ce  mot.  (b.)  ° 

GRISLÉ  , Gnslea.  Genre  de  plantes  de  i’octandriemono- 
pme , qm  a pour  caractères  : un  calice  monophyIle,.tubu- 
eux , persistant,  à quatre  découpures  ; une  corolle  de  quatre 
pétales  extrêmement  petits , insérés  entre  les  divisions  du 
calice;  huit  étamines  fort  longues;  un  ovaire  supérieur 
globuleux  , un  peu  pédicellé  , chargé  d’un  style  à stigmate  ~ 
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simple  ; une  capsule  globuleuse  renfermée  dans  le  calice  , 
uniloculaire  et  potysperme. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
très-voisins  des  Salicaires,  dont  les  feuilles  sont  opposées, 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes.  L’un  , le  Grislf.  UNILATÉ- 
r al,  a les  feuilles  pétiolées,  glabres,  et  vient  de  l’Amérique 
méridionale.  L’autre,  le  Grislé  tomenteux  , a les  feuilles 
sessiles  et  velues  en  dessous.  11  vient  des  Indes  et  de  la  Chine. 
C’est  le  lythrum  fruticosum  de  Linnæus.  (B.) 

GRISOLA.  Désignation  latine  du  Gobe-mouche  , par 
Aldrovande  ; et  du  Sizerin  , par  Nonius.  (s.) 

GRISON.  Singe  décrit  par  M.  Geoffroy , et  placé  parce 
naturaliste  dans  le  genre  qu’il  a établi  sous  le  nom  de  Lago- 
trighe.  V.  ce  mot.  (desm.)  • 

GRISON  ou  FOUINE  DE  LA  GUYANE.  Mammifère 
du  genre  des  Gloutons.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GRISON.  Nom  vulgaire  de  1’ Hirondelle  de  rivage. 

^ ' (v.) 

GRISON.  Nom  spécifique  du  Jeckoturc. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  , une  espèce  de  Couleuvre 
et  deux  espèces  de  poissons.  V.  aux  mots  Couleuvre  , Po- 
macanthe  et  Labre,  (b.) 

GRISOU,  GRIOU,  GRIEUX,  FEU  GRISOU, 
FEU  BRI  SOU , FEU  TERROU,  MOFETTE  IN- 
FLAMMABLE. Les  mineurs  désignent  sous  ces  différens 
noms  le  gaz  inflammable  qui  se  dégage  de  certaines  espèces 
de  bouille,  dans  les  travaux  des  mines,  et  qui,  s’allumant  quel- 
quefois avec  explosion  par  le  contact  des  chandelles  ou  des 
lampes,  produit  alors  dt^accidens  funestes. 

Le  grisou  est  du  gaz  h*rogène  carboné  , presque  toujours 
mêlé  d'un  peu  d’azote  ou  d’acide  carbonique.  Son  impureté 
le  rend  moins  combustible  que  tous  les  autres  gaz  inflamma- 
bles. 11  devient  explosif,  lorsqu’il  est  accumulé  dans  un  cer- 
tain espace  , de  manière  à former  plus  que  la  treizième  partie 
en  volume  de  l’air  atmosphérique  dans  lequel  il  est  mélangé. 

Les  houilles  sèches  ou  peu  bitumineuses  ne  donnent  point 
de  grisou.  Au  contraire,  les  houilles  grasses,  collantes, 
propres  aux  forges , peu  compactes  et  faciles  à briser , en 
contiennent  souvent  beaucoup  , qui , toujours  prêt  à se 
dégager,  sort  de  la  houille  lorsqu’on  la  détache  de  son  gîte, 
et  sort  même  spontanément  des  parois  des  tailles.  On  l’en- 
tend briser  les  cellnies  qui  le  renferment,  et  se  dégager  avec 
un  petit  bruissement , ce  que  les  mineurs  appellent  briser  ou 
souffler.  Ce  dégagement  continue  souvent  dans  les  morceaux 
de  houille  arrachés  de  la  taille , et  quelquefois  les  ouvriers  si- 
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tiics  au  haut.d’un  puits,  s’amusent  à mettre  le  feu  au  gaz  qui 
se  dégage  d’un  tonneau  plein  de  houille  , lorsque  ce  tonneau 
arrive  au  jour.  Dans  quelques  mines  où  le  gaz  inflammable 
forme,  en  se  dégageant,  dans  certainesplar.es,  des  courans 
continus  ou  des  souffleurs  trcs-forts , on  s’empare  de  ces  cou- 
rans  à l’endroit  où  ils  se  forment , et  on  les  conduit  au  jour 
dans  des  tuyaux  de  cuir  ou  de  bois  hermétiquement  bouchés. 
A l’issue  de  ces  tuyaux , on  sent  un  vent  assez  fort;  si  on  al- 
lume le  jet  de  gaz,  il  brûle  sans  interruption  avec  une  belle 
flamme  bleuâtre.  Quand  l’eau  séjourne  dansunc  galerie  prati- 
quée dans  la  houille,  on  voit  souvent  le  gaz  hydrogène  car- 
boné sortir  de  la  surface  de  cette  eau,  en  bulles  nombreuses 
qui  se  succèdent  rapidement. 

Le  grisou  devient  plus  abondant  et  plus  dangereux  dans  les 
grandeurs,  c’est-à-dire,  quand  la  couche  de  houille  augmente 
de  puissance  , ou , quand  le  toit  est  ébouleux  et  feuilleté  , ou 
lorsqu’on  approche  des  failles , et  que  la  houille  devient 
brouillée  et  mêlée  de  parties  terreuses  ou  schisteuses,  ou  en- 
fin , à ce  qu’on  prétend  , dans  les  temps  d’orage. 

Quand , en  parcourant  une  mine  de  houille  avec  une  lu- 
mière, on  approche  d’un  endroit  où  le  grisou  est  abondant, 
ou  voit  la  flamme  de  la  lampe  s’allonger  beaucoup  en  pointe, 
et  son  extrémité  supérieure  devenir  d’un  bleu  foncé.  Un  sent 
aussi  le  grisou  au  visage  , et  il  produit  sur  les  yeux  une  im- 
pression particulièie  que  l’on  peut  comparer  à celle  que  pro- 
duiroit  une  toile  d’araignée.  Les  mineurs  assurent  qu’en  effet, 
il  se  dégage  dè  la  houille,  avec  le  grisou,  des  espèces  de  toiles 
d’araignées,  de  fils  ou  de  flocons  blanchâtres , quelquefois 
arrondis  en  ballons , et  qu’il  faut  saisir  et  écraser  ces  flocons 
entre  les  mains,  avant  qu’ils  puissent  parvenir  aux  lampes  et 
s’y  allumer.  Lorsque  le  dégagement  est  trop  abondant , on 
éteint  les  lampes  précipitamment,  et  on  se  jette  la  face  contre 
terre;  car  le  gaz  hydrogène,  beaucoup  plus  léger  que  l air 
atmosphérique,  occupe  toujours  principalement  les  parties 
supérieures  des  excavations  ; il  peut  y passer  en  grande  quan- 
tité , lorsqu’il  est  emporté  par  un  courant  d’air,  et  que  les  lu- 
mières sont  éteintes , sans  nuire  à la  respiration  de  ceux 
qui  sont  couchés  sur  le  sol  ; et  même  quand  il  s’allume  , 
on  peut  éviter  d’être  blessé  par  l’explosion  , lorsqu’elle 
n’est  pas  trop  forte,  si  on  a la  face  appuyée  sur  la  terre. 

Malheureusement  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi , £t  les  mi- 
neurs sont  quelquefois  tués  ou  blessés  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  par  l’inflammation  du  grisou.  Cette  inflammation  dé- 
tonante , et  la  violente  secousse  qu’elle  produit,  ont  encore 
pour  effet  d’occasioner  des  éboulcincns  plus  ou  moins  con- 
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sidérablcs , des  ruptures  de  boisage  ou  de  conduits  d’ai- 
rage, dont  les  suites  sont  aussi  funestes  que  le  sont  les  effets 
de  l’explosion  même.  Dans  la  mine  de  houille  du  Horioz , 
près  Liège,  où  une  semblable  explosion,  qui  eut  lieu  le  10 
janvier  ioia,  coûta  la  vie  à 69  personnes,  plusieurs  des 
ouvriers  qui  en  ont  été  victimes  travailloient  dans  les  étages 
de  l’exploitation  inférieurs  à celui  où  l’explosion  éclata,  et 
ils  n’en  furent  point  atteints  ; mais  lorsqu’ils  voulurent  re- 
monter au  jour , ils  traversèrent  l’étage  bouleversé  dans  le- 
quel les  conduits  d’airage  éloient  rompus  , et  ils  furent 
asphyxiés  par  les  gaz  délétères  qui  s’étoient  répandus  dans 
tout  l’intérieur  des  travaux. 

Les  mines  de  houille  de  Newcastle  et  de  Whitehaven , 
en  Angleterre , celles  des  environs  de  Mous  et  de  Liège , 
en  Belgique , quelques-unes  de  celles  de  l'intérieur  de  la 
France,  sont  particulièrement  sujettes  au  grisou,  et  trop 
souvent  on  a eu  à déplorer  ses  terribles  effets. 

L’exploitation  des  couches  de  houille  sujettes  au  grisou  est 
aussi  dangereuse  que  difficile.  Elle  exige  de  nombreuses  pré- 
cautions. 11  faut  surtout  aviser  au  moyen  de  faire  circuler 
l’air  avec  vitesse  , ce  que  les  mineurs  appellent  mener  F airage 
serré;  car-c’est  surtout  dans  les  endroits  où  un  courant  d’air 
rapide  ne  pénètre  pas , que  le  grisou  s’accumule , et  qu’il 
doit  produire  des  explosions  aussitôt  qu’on  y arrivera  avec 
une  lumière.  Tels  sont  les  vieux  travaux,  les  tailles  ou  les 
galeries  momentanément  abandonnées,  etc.  Il  faut , dans  les 
endroits  exploités,  faire  passer  l’air  sur  le  front  même  de  la 
taille  en  extraction , pour  qu’il  balaye  et  enlève  le  gaz  inflam- 
mable , à mesure  que  celui-ci  se  dégage.  Il  faut,  autant  que 
possible,  faire  suivre  la  taille  par  le  courant  d’air,  plutôt  de 
bas  en  haut  que  de  haut  en  bas , pour  que  ce  courant  emporte 
plus  sûrement  le  gaz  qui , par  sa  légèreté , tend  toujours  à 
s’élever!.  11  faut  que  le  courant  d’air,  lorsqu’il  a parcouru  une 
taille  où  il  se  dégage  beaucoup  de  grisou,  soit  conduit  aussitôt 
hors  de  la  mine  par  le  chemin  le  plus  court , sans  passer  par 
d’autres  tailles  ou  par  des  galeries  de  roulage  dans  lesquelles 
se  trouvent  des  ouvriers  avec  des  lumières.  Lnfin  le  courant 
d’air  doit  être  resserré  d’ans  des  voies  dont  les  parois  soient 
bouchées  hermétiquement,  afin  qu’il  ne  puisse  se  diviser,  et 
que  le  gaz  inflammable  ne  puisse  pas  se  répandre  dans  les 
travaux.  11  faut  donc  apporter  un  grand  soin  : ;i.°  à avancer 
sans  cesse  les  murs  de  remblai  des  deux  côtés  de  la  taüle  en 
extraction  , pour  que  le  courant  d'air  soit  obligé  de  passer  le 
long  de  la  face  delà  houille  mise  à découvert  par  les  mineurs; 
a,0  à lasser  et  estaper  continuellement  ccs  murs  de  remblai , 
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ainsi  que  tous  ceux  situés  le  long  des  voies  d’airage.  Pour  ce 
dernier  travail , il  est  indispensable  de  se  procurer  ailleurs  la 
quantité  de  terre  suffisante , si  la  couche  de  houille  ne  la  four- 
nit pas;  car  c’est  surtout  de  son  exécution  complète  que  déT 
pend  la  sûreté  de  l’exploitation. 

Il  est  encore  quelques  précautions  à prendre  par  les  mi- 
neurs eux-mémes.  Elles  consistent  principalement  à em- 
ployer , le  long  d’une  taille , le  moindre  nombre  possible  de 
lumières  ; à placer  ces  lumières  plus  près  du  sol  que  du  toit 
des  excavations,  et  dans  le  courant  d’air  même,  en  évitant 
toute  espèce  d’abri;  à veiller  à ce  que  la  houille  ne  tombe  pas 
et  ne  se  brise  pas  sur  les  lumières.  Ces  derniers  soins  sont 
bien  connus  des  ouvriers,  qui  en  général  ne  les  négligent  pasj 
mais  loin  de  la  taille  , les  mineurs  oublient  trop  souvent  le 
danger  avec  lequel  ils  sont  comme  familiarisés  , et  beaucoup 
d’accidens  proviennent  des  imprudences  qu’ils  commettent , 
en  pénétrant  avec  leurs  lumières  dans  les  parties  de  la  mine 
où  l’air  ne  circule  pas  bien  , et  où  le  gaz  inflammable  a dû , 
par  conséquent,  se  rassembler  en  abondance. 

Pour  pénétrer  dans  les  endroits  où  le  grisou  est  ainsi  abon- 
dant, ou  pour  rentrer  dans  les  travaux,  après  un  ouplusieuis 
jours  d'interruption,  lorsqu’on  doit  craindre  qu’un  effet  sem- 
blable n’y  ait  eu  lieu,  on  fait  descendre  un  ouvrier  enveloppé 
de  linges  mouillés  et  portant  une  lanterne  au  bout  d’une 
très-longue  perche;  il  s’avance  lentement,  à plat  ventre,  sur 
le  sol,  en  portant  sa  lanterne  élevée  devant  lui,  et  il  met  le 
feu  au  gaz  accumulé,  sans  que  l’explosion  l’atteigne.  Après 
cette  explosion,  on  peut  entrer  sans  crainte,  au  moins  pour 
quelque  temps,  dans  l’espace  que  le  gaz  inflammable  rem- 
plissoit.  Dans  plusieurs  des  mines  de  Liège,  quand  les  ouvriers 
arrivent  dans  les  travaux  , ils  jettent  de  la  poussière  sur  les 
parois  des  tailles,  pour  abattre  le  grisou. 

On  cherchoit  vainement,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
moyens  de  prévenir  l’inflammation  du  grisou  et  les  malbeuri 
qu’elle  cause.  On  a essayé,  dans  quelques  mines  d’Angle- 
terre, de  parvenir  à ce  but,  en  substituant  aux  lampes  et 
aux  chandelles,  comme  moyeu  d’éclairage,  les  étincelles 
produites  par  une  roue  d’acier  frottant  contre  des  cailloux 
de  silex;  mais  cet  instrument  éclaire  mal,  et  il  ne  détruit 
pas  le  danger;  en  effet,  les  étincelles  du  fer  embrasé  peuvent 
allumer  le  gaz  inflammable , quoique  moins  facilement  que 
la  flamme  d’une  lampe.  Plusieurs  appareils  plus  ou  moins 
ingénieux  ont  été  proposés,  pour  isoler  entièrement  la  lu- 
mière du  mineur,  dans  des  machines  que  leur  poids,  leur 
volume  ou  le  travail  manuel  qu’elles  exigeroient , rendent 
d’une  application  journalière  impossible.  Une  découverte  de 
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sir  Humphry  Davy , vient , à ce  qu’il  paraît,  de  résoudre  le 
problème  regardé  jusqu’ici  comme  insoluble.  Des  expériences 
noiiib rcuses  ayant  prouvé  à ce  célèbre  chimiste  que  les  ex- 
plosions du  gaz  inflammable  ne  se  communiquoientpas  à tra- 
vers des  tubes  de  métal  longs  et  étroits  , que  la  même  chose 
avoit  lieu,  si  on  diminuoil  en  même  temps  la  longueur  et  le 
diamètre  des  tubes,  et  aussi  si  on  diminuoit  leur  longueur 
en  augmentant  leur  nombre,  de  manière  qu’un  grand  nom- 
bre de  petites  ouvertures  ne  laissoit  pas  passer  l’explosioa, 
quand  leur  profondeur  étoit  égale  à leur  diamètre;  il  a été 
conduit  à essayer  des  plaques  de  métal  percées  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous,  ou  des  cribles  formés  d’une  espèce 
de  gaze  métallique , et  il  a reconnu  que  l'explosion  ne  se 
coinmuniquoit  pas  à travers  ces  plaques  et  ces  cribles.  II  en 
résulte  qu’un  simple  treillis  cylindrique  de  fil  métallique  de  — 
à j1;  de  pouce  de  diamètre,  ayant  sept  à huit  cents  ouvertures 
par  pouce  carré  anglais,  dont  on  enveloppe  hermétique- 
ment une  lampe  de  mineur,  y retient  la  flamme  comme  pri- 
sonnière, empêche  la  combustion  de  se  communiquer  au 
gaz  inflammable  répandu  dans  l’atmosphère,  et  permet  par 
conséquent  de  pénétrer  et  de  travailler  sans  dangeë  dans  les 
lieux  où  le  grisou  se  dégage  avec  le  plus  d’abondance.  Lors- 
que le  dégagement  du  grisou  forme  un  courant  très -fort 
nommé  souffleur,  on  peut , pour  plus  de  sûreté  , mettre  un 
double  cylindre  de  gaze  métallique  autour  dë  la  lampe,  ou 
employer  une  lampe  à simple  cylindre  dans  laquelle  on  di- 
minue l’activité  de  la  circulation , au  moyen  d’une  plaque 
d’étain  qui  sert  en  même  temps  à réfléchir  la  lumière. 

Il  est  très-essentiel,  dans  la  construction  de  ces  lampes,  ou 
plutôt  dans  l’ajustement  du  cylindre  de  gaze  métallique,  de 
ne  laisser  aucune  autre  ouverture  que  celle  de  la  gaze,  par 
laquelle  l’air  extérieur  puisse  communiquer  À la  flamme. 

Quand  une  lampe  semblable  est  plongée  dans  une  atmos- 
phère contenant  du  gaz  inflammable  des  mines,  la  flamme 
de  la  lampe  s’agrandit;  quand  le  mélange  des  gaz  est  par- 
venu à une  proportion  où  il  est  explosif,  le  cylindre  se  rem- 
plit de  flamme,  au  travers  de  laquelle  la  flamme  de  la  mèche 
se  laisse  apercevoir;  quand  la  proportion  de  l’air  inflamma- 
ble augmente,  la  flamme  de  la  mèche  disparoît  et  celle  du 
gaz  devient  plus  pâle  ; quand  le  gaz  inflammable  forme  le 
tiers  de  l’atmosphère,  la  lampe  s’éteint.  Dans  aucun  cas, 
la  combustion  ne  se  communique  en  dehors  du  cylindre. 

On  voit  que  cette  lampe  peut  servir,  non-seulement  à 
éclairer  le  mineur  dans  les  endroits  qui  seraient  dangereux 
sans  elle,  mais  encore  à brûler  peu  à peu  le  gaz  inflammable 
répandu  dans  l’atmosphère , et  enfin  à avertir  l'ouvçier  que 
la  proportion  du  gaz  hydrogène  devient  telle , qu’il  y aurait 
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du  danger  à le  respirer  plus  long-temps.  Ainsi,  lorsque  la 
flamme  de  la  mèche  s’éteint  et  que  celle  du  gaz  intérieur  pâlit, 
il  faut  se  hâter  de  quitter  la  partie  des  travaux  où  l’on  se 
trouve  ; sinon  on  courroit  le  risque  d’être  bientôt  asphyxié.’ 

La  lampe  de  M.  Davy  est  en  usage,  depuis  un  an,  dans 
les  houillères,  autrefois  les  plus  dangereuses,  de  Newcastle 
et  de  Whitehaven,  et  aucun  accident  n’a  eu  lieu  pendant  cet 
intervalle.  On  peut  donc  espérer  que  l’emploi  général  dé 
cette  lampe,  réuni  à celui  d’un  bon  système  d’airage,  pour- 
ront prévenir  à jamais , d|ns  les  mines  de  houille , les  effets 
désastreux  du  grisou,  (bd.) 

GRIS  - PEND  ART.  Nom  vulgaire  de  la  Pie  - grièche 

ÉCORCHEUR.  (V.) 

GRIS-PERLÉ.  Espèce  d’AGARic  à pédicule  colleté  , 
bulbeux , à chapeau  gris  en  dessus,  et  parsemé  de  pellicules 
blanches , qu’on  trouve,  en  automne,  dans  les  bois  aux  en- 
virons de  Paris  , et  qui  cause  des  accidens  graves  aux  ani- 
maux auxquels  on  en  fait  manger.  Paulet  l’a  figuré  pl.  i5g 
de  son  Traité  des  champignons  (b.) 

GRESPIGNOLE.  Nom  italien  du  Gadellier  ou  des 
Groseilles  a maquereaux,  (ln.) 

GRIVA  CECA,  SUBIOLINA.  Noms  piémontais  du 
Mauvis.  (v.) 

GRIVA  SAVOUJARDA.  Nom  du  Merle  a plastron, 
à Turin,  (v.) 

GRIVE.  Voyez , pour  les  oiseaux  auxquels  on  a donné  ce 
nom  , le  mot  Merle  ; et  pour  Grive  d’eau  , V.  Chevalier 
grivelé.  (v.) 

GRIVE.  Coquille  du  genre  desNATiCES.  (b.) 

GRIVE  DE  BOHÈME.  C’est  le  J aseur.  (desm.) 

GRIVE  DORÉE.  C’est  le 'Loriot  d’Europe,  Oriolus 

gaïhula.  (DESM.) 

GRIVE  DE  MER.  C’est  le  Vanneau  combattant  ou 

paon  de  mer.  (DESM.) 

GRIVE  DE  MÉR.  C’est  un  des  noms  du  Labre  paon,  (b.) 

GRIVELÉ  VISQUEUX.  Espèce  d’AGARic,  qui  croît 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris , et  qui  produit  des  acci- 
dens graves  à ceux  qui  en  mangent.  Paulet  l’a  figuré  pl.  189 
de  son  Traité  des  champignons.  11  est  visqueux  dans  toutes  ses 
parties;  son  pédicule  est  bulbeux.  Il  a peu  de  chair  ; son  cha- 
peau est  d’un  blanc  sale  en  dessus  , avec  des  écailles  grises. 

Ce  champignon  a le  goût  sucré  et  l’odeur  virulente , sur- 
tout au  bulbe,  (b.) 

GRIVELETTE  V.  le  genre  Grive,  (v.) 

GR1VELIN  A CRAVATTE.  V.  Gros-bec  nonette. 

. (▼.) 

GRIVERT.  V.  IIabia  grivert.  (v.) 
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GR1VKTIN.  V.  Fauvette  grivetine.  (v.) 

GRIVEÏTE.  V.  au  ni  »t  Merle  l'article  Grevé  gri- 
vette.  C’est , en  Savoie  , le  nom  du  niauvis  , et  la  Gri- 
vette  de  Bourgogne,  est  lagnVe  proprement  dite,  (v.) 

GRIVOUN.  Nom  de  la  Grive  draine  dans  des  can- 
tons du  Piémont,  (v.) 

GRIZEL.  L’un  des  noms  que  le  Chervi  reçoit  en  Alle- 
magne. (ln.) 

GROB.  C’est  le  Charme  , en  Pologne,  (ln.) 

GROCII.  Nom  du  Pois  cultivé  ( Pisum  satimm'),  ert 
Pologne  et  en  Servie,  (ln.)  * 

GROÉGROÉ.  L’on  connott  sous  ce  nom , à Surinam,  les 
larves  des  charansons palmistes.  Plusieurs  habitansde  cette  co- 
lonie hollandaise  mangent  ces  vers  avec  délices,  et  l’on  en 
vend  en  tout  temps  à Para-Maribo.  On  les  fait  frire  avec  du 
beurre  et  un  peu  de  sel , ou  on  les  fait  rôtir  en  les  enfilant 
avec  de  petites  brochettes  de  bois.  Ils  ont,  dit-on  , une  saveur 
composée  de  celles  de  la  muscade , du  girofle , de  la  cannelle  , 
en  un  mot,  de  toutes  les  épices  de  l’Inde.  Quoique  la  colonie 
de  Cayenne  soit  voisine  de  Surinam , je  n’y  ai  point  vu  man- 
ger de  vers  palmistes;  et  dans  mes  voyages,  aucun  des  natu- 
rels ni  des  nègres  qui  m’accompagnoient  ne  me  parut  tenté 
de  toucher  à ces  larves,  que  nous  trouvions  souvent  en  abon- 
dance. (s.) 

GROENING.  Nom  suédois  du  Bruant,  (s.) 

GROENPOOT  PIEDOERT.  Nom  hollandais  de  la 
Poule  d’eau,  (v.) 

GROGNANT  et  GRONEAU.  V.  Grondin,  (s.) 

GROGNEMENT.  Cri  rauque  et  brusque  de  quelque» 
quadrupèdes , et  particuliérement  du  sanglier  et  du  cochon,  (s.) 

GROGNEGR,  de  Wood , est  la  mouflette  du  Chili.  Voyex 
Mouffette,  (s.) 

GROGNEUR.  Poisson  du  genre  Cotte,  CoUus gruniens , 
Linn.  On  l’appelle  aussi  grondeur,  (b.) 

GROIN.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  le  museau  du  san- 
glier et  du  cochon , lequel  est  en  cône  tronqué , et  se  ter- 
mine par  le  Boutoir.  V.  ce  mot.  (s.) 

GROIN.  Poisson  du  genre  Lutjan  , le  Lutjanus  roslraius. 

(B.) 

GROIN  DE  COCHON.  C’est  le  nom  de  I’Ixie  bulbo- 

CQDE.  (LN.) 

GROLA.  V.  Ciacol.  (s.) 

GROLLE.  C’est,  dans  Bclon  et  Albin,  le  nom  du 
Freux  , et  en  Touraine,  celui  de  la  Corbine, et  du  Chou- 

CAS.  (v/) 

GROMWELL,  GROMIL.  Noms  anglais  des  Gré- 
ai 1 ls  , Lithospermunu  (LN.) 
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GRONDEUR.  Nom  spécifique  d’un  Cotte,  (b.) 

GRONDIN.  C’est,  au  Sénégal,  la  Bauste  vielle,  (b.) 

GRONDIN.  Poisson  du  genre  Tbigle  . Tripla  gunardus , 
Linn.  On  appelle  encore  de  ce  nom  et  de  celui  de  Groneau 
le  Trigle  lyre,  (b.) 

GRONE  , Grona.  Sousrarbrisseau  rampant  de  la'Cochin- 
chine,  à feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  , entières,  accom- 
pagnées de  deux  stipules  subulées  , à fleurs  pourpres  portées 
sur  des  épis  axillaires  et  terminaux,  avec  des  bractées  aiguës, 
biflores , lequel  forme  un  genre  dans  la  diadelpliic  décandrie 
et  dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  quadrifidc  per- 
sistant , à découpures  presque  égales , la  supérieure  émar- 
ginée;  une  corolle  papilionacée,  à étendard  presque  en  cœur, 
à ailes  turbinées,  obtuses , à carène  concave  en  dessous  ; dix 
étamines,  dont  neuf  réunies  àleurbase;  un  ovaire  supérieur, 
linéaire , à style  filiforme  et  à stigmate  simple  ; un  légume 
linéaire,  droit,  comprimé,  aigu,  hérissé  pt  polysperme. (b.} 

GRONEAU.  C’est  le  Trigle  lyre,  (b.) 

GRONLARD.  Nom  vulgaire  du  Bouvreuil.  (v.) 

GRONOVE  , Gronovia.  Plante  de  la  famille  des  cucur- 
bitacées  et  de  la  pentandrie  monogynic  , qui  a une  tige  her- 
bacée , grimpante,  hérissée  de  petites  épines  crochues,  des 
fiwiilles  alternes,  pétiolées,  presque  palmées,  et  également 
Wargées  d’épines,  et  des  fleurs  petitas , jaunâtres,  et  dis- 
posées en  corymbes  axillaires. 

Cette  plante  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’a- 
voir : un  calice  monophylle , coloré,  persistant , et  divisé  en 
cinq  découpures  ; cinq  pétales  très-petits , arrondis  et  in- 
sérés entre  les  divisions  du  calice;  cinq  étamines  attachées  an 
calice  et  à anthères  didymes;  un  ovaire  inférieur,  chargé  d’un 
style  filiforme  à stigmate  obtus;  une  baje  sèche,  colorée  et 
monosperme. 

Cette  plante  croît  naturellement  au  Mexique  , et  répand 
une  odeur  forte.  Elle  est  annuelle.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris,  (b.) 

GROOTBLOEN.  Nom  hollandais  du  Griellm.  Voyez 
Griel.  (ln.) 

GROS  ARGENTIN.  Nom  nicéen  du  Gymnètre  Lacé- 
PÈde  de  Risso.  (desm.) 

GROS-BEC , Coccothraustes,  Rrisson  ; Loxia,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Grani- 
vores. ( V . ces  mots.)  Caractères  : bec  très-robuste  , bombé  , 
épais,  pointu  ; mandibule  supérieure  au  niveau  du  front  chez 
les  uns , plus  élevée  à l’origine  chez  les  autres  ; quelquefois 
çiselée  près  du  capislrum  , ou  droite  ou  inclinée  seulement 
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vers  le  bout , et  le  plus  souvent  entière;  quelquefois  avec  un 
angle  saillant  au  milieu  de  chaque  bord , ou  armée  à la  base 
d’une  dent  aiguë  , à palais  creux  et  garni  de  stries  longitudi- 
nales plus  ou  moins  prononcées;  l’inférieure  droite  et  entière  ; 
narines  situées  à la  base  du  bec  , orbiculaires , petites  f ou- 
vertes, ou  glabres,  ou  couvertes  par  de  petites  plumes  dirigées 
en  avant  ; langue  épaisse  , comprimée  , à pointe  cartilagi- 
neuse et  un  peu  bifide  ; les  quatre  premières  pennes  des  ailes  à 
peu  près  égales  et  les  plus  longues  de  toutes  ; qua  ire  doigts , trois 
devant , un  derrière  ; les  extérieurs  soudés  à l’origine  , l’in- 
terne libre.  Ce  genre  est  divisé  en  quatre  sections  ; les  espè- 
ces de  la  première  section  ont  le  bec  à bords  lisses  ; celles  de 
la  deuxième  l’ont  aussi  à bords  lisses  , mais  il  est  ciselé  à la 
base  , près  du  cupistrum . La  mandibule  supérieure  a,  chez  les 
gros-becs  de  la  troisième , un  angle  saillant  sur  chaque  bord  et 
vers  le  milieu  ( ces  oiseaux  sont  les  nucifrages  de  Daudin  , 
elles  pyiilus  de  M.  Cuvier);  enfin  la  base  de  cette  même 
partie  est , dans  les  espèces  de  la  quatrième  , munie  , sur 
chaque  bord  , d’une  dent  un  peu  aiguë. 

Quoique  àl’exemple  de  tous  les  méthodistes,  j’aie  séparé  les 
fringillcs  des  gros-becs,  je  crois  qu’il  seroit  mieux  de  les  réunir 
"dans  un  seul  genre  , ainsi  que  l’a  fait  Illiger.  En  effet , les 
premiers  ne  diffèrent  des  derniers  qu’en  ce  qu’ils  ont  le  bec 
moins  épais  que  la  tête  ; cependant  il  me  semble  que  les  um 
et  les  autres  doivent  être  divisés,  comme  je  l’ai  indiqué  m 
dessus  , et  à l’article  FWNGILLE.  K ce  mot. 

On  trouve  des  gros-becs  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  tous  n’ont  pas  le  même  genre  de  vie  ; les  uns  sont  soli- 
taires , silencieux  et  sauvages , tandis  que  les  autres  aiment  la 
société  de  leurs  semblables,  se  plaisent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses , sont  familiers  et  ont  un  chant  qui,  chez 
quelques-uns  , est  assez  mélodieux  pour  leur  mériter  le  nom 
de  coryphée  de  nos  bois  ; mais  le  ramage  du  plus  grand  nom- 
bre n’est  qu’un  simple  gazouillement , et  quelquefois  si  foi- 
blc  qu’on  ne  l’entend  que  lorsqu’on  est  tout  près  du  chanteur. 

Plusieurs  espèces  ne  se  tiennent,  de  même  que  notre  gros- 
bec,  que  dans  l’intérieur  des  forêts;  il  en  est,  parmi  les  autres, 
qui  n’y  pénètrent  jamais  , et  qui  n’habitent  que  dans  les  es- 
paliers cl  dans  les  buissons  des  terrains  cultivés  , et  quelques- 
unes  qui  préfèrent  les  lieux  humides  et  marécageux,  et  ne  se 
montrent  point  dans  les  terres  entièrement  découvertes  ; en- 
fin, on  en  voit  qui  vivent  indistinctement  dans  les  bois  , dans 
les  bosquets  et  dans  la  plaine. 

Plusieurs  nichent  sur  les  arbres  , ou  sur  les  branches  , ou 
dans  des  trous  ; mais  la  plupart  préfèrent  les  buissons  épais 
et  fourrés,  On  remarque  particulièrement  les  nids  des^ros- 
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becs  sociaux.  Ils  sont  placés  si  près  les  iras  des  autres , qu’ils 
ne  font  qu’une  seule  masse  divisée  par  compartiinens  , avec 
des  entrées  dans  toutes  les  directions.  Quant  aux  gros-becs 
appelés  Tisserins , d’après  la  manière  industrieuse  dont  ils 
conslruisentle  berceau  de  leurs  petits,  et  qu'on  a rangés  dans 
ce  genre,  ils  appartiennent,  selon  moi,  à une  autre  division. 

V.  Tisserins. 

J’ai  encore  distrait  de  ce  genre  les  Durs-becs;  et,  à 
l’exemple  de  Brisson , les  Becs-croisés  et  les  Bouvreuils. 

V.  ces  mots. 

Gesner  a appliqué  à notre  Gros-bec  , le  nom  grec  et  latin, 
Coccolhrausles , quàd  roslro  suo  corcos  etinleriora  grana  sioe  ossimla 
cerasorum confringere  soleat,  ut  nucleis  vescatur ; et  Brisson  l’aim- 
posé  au  genre  entier.  En  effet,  toutes  les  espèces  dont  il  se  com- 
pose , rompent  l’écorce  des  graines,  et  ne  se  nourrissent  que 
de  leur  amande.  Linnæus  les  appelle  Loxia  , du  mot  grec 
A«ç«r  ( oblique  ) ; mais  cette  dénomination  11e  me  paroît  con- 
venir, ainsi  que  l’a  jugé  notre  premier  méthodiste  fran- 
çais , qu’aux  Becs-croisés  parmi  lesquels  j’ai  placé  mal  à pro- 
pos un  oiseau,  qui  n’est  autre  que  le  Bouoreuilde  Sibérie , ayant 
été  induit  en  erreur  par  le  traducteur  du  voyage  de  Pallas  en 
Russie,  etc.,  etc.,  qui  l'appelle  Bec-CROIse.  Une  astérisque, 
indique  les  espèces  que  je  n’ai  vues  ni  figurées,  ni  en  nature. 

A,  Bec  à bords  lisses. 

Le  Gros-bec  proprement  dit,  Coccothraustesvulgaris , Vieill.; 
Loxia  coccothrausies , Lath.  ; pl.  enl.  ri^gg,  100  de  YHist.  mit. 
deBuffon.  La  taille  de  cet  oiseau  est  grosse  et  courte,  et  sa 
longueur  d’environ  six  pouces  trois  quarts;  la  tête  et  ses  côtés 
sont  d’une  couleur  marron , plus  foncée  sur  le  dos  et  sur  les 
scapulaires,  et  tirant  au  gris  sur  le  croupion;  le  dessus  du 
cou  est  cendré;  labasedu  bec  entourée  d’une  lignenoire;  le 
lorum  , le  tour  des  yeux  et  la  gorge  de  cette  teinte  ; le  devant 
du  cou,  la  poitrine  , le  haut  du  ventre  , les  flancs  rougeâtres 
et  mélangés  d’un  peu  de  fauve  ; le  bas-ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  blancs;  les  petites  du  dessus  des 
ailes  noirâtres , les  grandes  cendrées , les  plus  éloignées  du 
corps  d’un  noir  changeant  en  violet,  et  quelques-unes  blan- 
ches du  côté  extérieur , ce  qui  forme  sur  chaque  aile  une 
grande  tache;  enfin,  plusieurs  sont  pareilles  au  dos,  ainsi  ' 
que  les  trois  pennes  les  plus  proches  du  corps  ; d’autres  sont 
noires,  avec  l’extrémité  et  le  bord  extérieur  à reflets  violets  , 
et  une  tache  blanche  en  dedans.  Mais  ce  qui  est  particulier 
à ce  gros  - bec , c’est  la  conformation  de  plusieurs  pennes 
alaires;  les  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  ont  à 
leur  bout  une  échancrure  du  côté  inférieur , et  les  barbes  de 
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cette  partie  se  recourbent  en  dehors  ; toutes  celles  qui  sui- 
vent jusqu’à  la  onzième , comme  coupées  carrément;  les  deux 

ftennes  intermédiaires  de  la  queue  ont  leur  origine  noirâtre  , 
eur  milieu  d’abord  cendré,  ensuite  marron  , et  l’extrémité 
blanche.  Toutes  ces  couleurs  se  fondent  ensemble.  On  les 
retrouve  encore  sur  les  autres  pennes , soit  à leur  bord , soit 
à leur  extrémité  ; le  bec  est  grisâtre  , l’iris  cendré , et  les 
pieds  sont  couleur  de  chair  pâle. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  teintes  moins  vives. 
Les  jeunes  sont  mouchetés  de  jaunâtre,  spécialement  sur  les 
parties  supérieures , et  leur  plumage  est  généralement  terne. 

Cette  espèce  est  sédentaire  en  France.  Les  bois  sont 
sa  demeure  ordinaire  pendant  l’été  , et  elle  s'approche 
des  lieux  habités  pendant  l’hiver.  Le  mâle  a un  cri  vif, 
mais  foihle  , plus  doux  et  plus  caressant  en  amour , et  qui 
approche  du  bruit  d’une  lime  , lorsqu'il  est  blessé  ou  en 
colère.  Ce  gros -bec  place  son  nid  sur  les  arbres,  à dix 
ou  douze  pieds  de  hauteur , à l’insertion  des  grosses  bran- 
ches, contre  le  tronc,  le  compose  de  petites  racines  et  d’un 
peu  de  lichen.  La  ponte  est  de  quatre  œufs  , un  peu  poin- 
tus, tachetés  de  brun  olivâtre,  avec  des  traiti  irréguliers," 
noirâtres,  peu  marqués,  sur  un  fond  vert  clair  bleuâtre. 
Comme  l’espèce  est  peu  nombreuse , on  soupçonne  qu’elle 
ne  fait  qu’une  couvée  par  an.  Les  petits  naissent  couverts  de 
duvet,  et  sontnourrisdans  leur  premier  âgeaveedes  insectes , 
des  chrysalides,  etc.  On  doit  agir  avec  précaution  lorsqu’on 
veut  les  dénicher,  car  les  vieux  les  défendent  avec  courage  et 
mordent  bien  serré.  Après  les  pontes,  toute  la  famille  se 
réunit  et  vit  ensemble  jusqu’à  l'année  suivante.  Leur  bec 
épais  et  fort  leur  sert  à briser  les  noyaux  et  autres  corps  durs 
dont  ils  mangent  les  amandes.  Ils  se  nourrissent  aussi  de 
toutes  sortes  de  grains,  et  de  semences  de  sapin,  de  pin, 
de  hêtre , etc.  Ayant , ainsi  que  les  bouvreuils  , l’habitude 
d’ébourgeonner  les  arbres , on  doit  leur  faire  la  chasse  comme 
à des  oiseaux  destructeurs,  mais  non  pas  pour  leur  chair , car 
elle  est  sèche  et  sans  saveur. 

Le  gros-bec  n'étant  susceptible  d’aucune  éducation  , on  le 
garde  en  volière  par  curiosité  : mais  il  faut , ou  le  tenir  dans 
une  très-grande,  ou  ne  pas  mettre  avec  lui  d’autres  oiseaux; 
car , sans  être  hargneux,  il  les  tue  , non  en  les  frappant  de  la 
pointe  du  bec  , mais  en  pinçant  la  peau  et  emportant  la  pièce. 
On  lui  donne  pour  nourriture  du  chènevis , du  panis , de 
l’alpiste  et  autres  graines  ; mais  il  refuse  la  viande.  On  s’en 
sert  pour  appelant  quand  on  veut  attirer  son  espèce  au  filet. 
On  prend  encore  ces  oiseaux  aux  abreuvoirs  avec  des  gluaux 
et  avec  des  raquettes. 
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Le  Gros-bec  d’Abyssinie.  V.  Tisserin  d'Abyssinie. 

* Le  Gros-bec  a ailes  bleues,  Coccothraustes  fascinons, 
Vieill.  ; Loxia  fascinons , Lath.  Cet  oiseau  se  trouve  à la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  , et  au  port  Jackson.  Il  a la  taille 
du  bruant  et  six  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  brun  cendré 
presque  noirqui  est  à la  base  du  bec  et prèsde  l’œil,  est  la  cou- 
leurgénérale  de  son  plumage;  les  ailes  sont  d’unbleufoncé  avec 
les  pennes  primaires  blanches  à leur  naissance , ce  qui  forme 
une  bande  de  cette  couleur  sur  le  milieu  de  l’aile  s celles  de  la 
queue  sont  de  la  même  teinte,  mais  plus  pâle,  et  ont  leur 
extrémité  blanche  ; le  bec,  et  les  pieds  sont  bleus. 

*Le  Gros-bec  a ailes  noires  et  blanches,  Coccolhraustes 
leucopiera  , Vieill.  ; se  trouve  au  Paraguay,  où  il  se  tient  dans 
leshalliers,  au  milieu  des  terrains  cultivés,  et  où  on  le  trouve 
presque  toujours  seul.  Il  a cinq  pouces  de  longueur  totale; 
la  queue  étagée  ; le  bec  olivâtre  ; le  tarse  noirâtre  ; toutes  les 
parties  inférieures  blanches  : les  parties  supérieures  d’un  bleu 
nuancé  de  noirâtre  ; les  ailes  et  la  queue  noires , mais  les 

Itremières  ont  une  bande  blanche  et  interrompue  à leur  base; 
eurs  couvertures  les  plus  proches  du  dos,  ont  quelques  taches 
noirâtres.  Sur  quelques  individus  les  plumes  du  dos  sont  ter-r 
minées  de  blanc.  M.  de  Azara  l’appelle  pico-trigueno. 

Le  Gros-BEC  d’Angola  , Coccothraustes  crythrocephala, Y ieill . ; 
Loxia  crythrocephala,  Lath.  Cet  oiseau,  figuré  dans  Edwards , 
pl.  180  -,  est  décrit  dansBrisson  sous  le  nom  de  cardinal  d’An- 
gola. Son  plumage  est  assez  analogue  à celui  du  grioelin;  sa 
grosseur  à peu  près  celle  du  moineau  franc  ; la  tête  et  la  gorge 
sont  rouges,  le  dessus  du  corps,  des  couvertures  des  ailes  et 
de  la  queue  d’un  cendré  bleu  foncé,  ainsi  que  les  pennes 
alaires  et  caudales  ; la  queue  , est  étagée  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  couleur  de  chair. 

* Le  Gros-bec  asiatique,  Loxia  asiatica,  Lath.  Les  Chi- 
nois appellent  cet  oiseau  lap-tzoy.  Il  a le  bec  jaune  ; la  tête 
noire  ; le  dessus  du  corps  d’un  cendré  rougeâtre  ; le  dessous 
d’un  cendré  pur  ; le  ventre  rouge  pâle  ; les  grandes  couver- 
tures des  ailes , les  pennes  et  l’extrémité  de  celles  de  la 
queue  noires  ; les  pieds  rouges. 

Latham  décrit  une  variété  dont  le  bec  est  orangé  , avec  la 
pointe  noirâtre  ; l’iris  rouge;  la  tête  noire  ; le  dessus  du  cou  , 
du  corps  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  cendré 
bleuâtre;  le  dessous  est  d’un  cendré  plus  pâle,  et  tendant  à 
l’orangé  sous  les  ailes  ; les  grandes  couvertures , les  pennes 
et  la  queue  sont  noires  ;•  ces  dernières  ont  leur  extrémité 
blanche  ; les  pieds  sont  rouges. 

Ces  individus  me  paroissent  appartenir  i l’espèce  du  Gros- 
bec  mélanure.  V.  ce  mat. 
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Le  Gros-bec  d’Asie.  V.  Gros-bec  asiatique. 

Le  Gros-bec  azulam,  Coccothrausies  cyauea , Vieill.;  Lo- 
xia cyauea , Lalh.,  pl.  64  des  Oiseaux  r.ha nleurs , se  trouve 
à Cayenne,  au  Brésil  et  au  Paraguay.  Il  se  tient  par  paires, 
et  jamais  en  bandes  ni  en  familles,  dans  les  halliers  qu’il  par- 
court, sans  entrer  dans  les  bois  ni  paroître  dans  les  campa- 
gnes. On  dit  qu'il  chante  fort  bien.  Il  a le  bec  d’une  teinte 
plombée,  tirant  au  noir;  le  bord  du  front  et  le  lorum  noirs; 
ainsi  que  les  grandes  couvertures  des  ailes,  lespenneset  celles 
de  la  queue  qui  sont  bordées  de  bleu  à l’extérieur;  le  reste 
du  plumage  est  de  cette  couleur , mais  plus  clair  sur  la  tête  , 
les  côtés  de  la  gorge  et  surle  haut  de  l’aile;  les  pieds  sont  d’un 
violet  foncé,  dans  l’oiseau  vivant.  Longueur  totale,  cinq 
pouces  et  demi  à six  pouces. 

La  femelle  a le  bec  noirâtre , les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  et  frangées  de  rougeâtre  ; cette  dernière  cou- 
leur règne  sur  le  reste  du  plumage;  les  jeunes  lui  ressemblent. 

Le  Gros-bec  baglafecht.  V.  Tisserin  baglafecut. 

Le  Gros-bec  du  Bengale.  V.  Gros-bec  orcuef. 

Le  Gros-bec  bleu  d’Angola  est  le  même  que  le  Gros- 
bec  azulam,  mal  à propos  donné  par  Brisson  pour  un 
Gros-bec  d’Afrique. 

Le  Gros-bec  bleu  d’Amérique,  Loxia  grossa.  V.  Gros- 
bec  bleu  a gorge  blanche  , section  D. 

Le  Gros-bec  bleu  des  Etats-Unis,  Coccothraustes  cœm- 
lea , A ieill.  ; Loxia  cœrulea , Lath.  La  couleur  bleue  de  la 
tête  et  de  tout  le  corps  du  mâle , n’est  qu’à  l’extrémité  des 
plumes  ; elles  sont  noires  dans  le  reste  ; mais  lorsqu’elles  sont 
lisses  et  nullement  dérangées,  la  ieinte  bleue  est  îa  seule  ap- 
parente , et  paroît  enrichie  de  reflets  violets  ; le  bec  est  en- 
touré à la  base  de  plumes  noires  ; les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  brunes  et  bordées  de  bleu  ; les  moyennes  sont  en- 
tièrement de  la  première  teinte  ; les  pennes  noirâtres  en  de- 
dans et  frangées  de  bleu  chez  des  individus  , de  gris  ou  de 
vert  chez  d’autres;  les  pieds  sont  bruns;  le  bec  est  noirâtre; 
la  queue  noire  , bordée  de  bleu,  et  arrondie  à son  extré- 
mité. Longueur  totale , cinq  pouces  trois  quarts.  Le  jeune 
mâle  est , dans  son  premier  âge , d'un  gris  rembruni  sur  les 
parties  supérieures,  et  d’un  gris  blanchâtre  sur  les  inférieu- 
res; ensuite  il  prend,  avant  que  d'être  paré  de  tous  les  at- 
tributs de  son  sexe , une  livrée  variée  de  bleu  et  de  gris  ; la 
couleur  bleue  est  plus  claire  et  moins  éclatante  que  chez  l’a- 
dulte qui,  lui-même,  l’a  moins  belle  que  le  vieux.  Cette  cou- 
leur règne  sur  le  sommet  de  la  tête , le  dessus  du  cou  et  le 
croupion,  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  caudales;  le 
gris  occupe  la  gorge , le  devant  du  cou , le  dos  et  le  ventre; 
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la  poitrine  est  jaspée  de  ces  deuxteintes;  un  liserébleu  borde  les 
couvertures  des  ailes,  qui  dans  le  reste  sont  brunes,  ainsique 
le  bec  et  les  pieds.  L'individu  regardé  par  Catesby  comme 
étant  une  femelle , n’est  qu’un  jeune  mâle  , qui  commence  à 

{•rendre  le,plumage  des  adultes.  La  véritable  femelle  a toutes 
es  parties  inférieures  rousses , les  sourcils  d’un  bleu  de  ciel 
peu  apparent;  toutes  les  parties  supérieures  brunes;  le  pli 
de  l’aile  d’un  noirâtre  changeant  en  vert;  les  couvertures 
supérieures,  les  ailes  et  la  queue  noirâtres,  elles  premières 
bordées  de  brun-roussâlre. 

Le  Gros-bec  bouveret  , Concothraustes  aurantia  , Vieill.; 
Loxia  aurantia  , Lath. , pl.  enl. , n.°  204 , mâle  et  femelle,  de 
VHisl.  nat.  de  Bufion , a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
la  tête , les  ailes  et  la  queue  noires  ; les  pennes  bordées  d’o- 
rangé ; le  reste  du  corps  de  cette  couleur  ; le  bec  brun  ; les 
pieds  rougeâtres.  La  femelle  a la  tête  et  la  gorge  noires  ; le 
dessous  du  corps  blanc;  le  dessus  d’un  orangé  moins,  vif  que 
chez  le  mâle  ; les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  gris-blanc. 
Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique. 

Le  Gros-bec  du  Brésil.  V.  ci-après  Gros-bec  grivelin 
et  Paroare,  à l’article  Fringille.  Section  F,  page  329. 

Le  Gros-bec  BRUNOR , Concothraustes  bicolor , Vieil!.  ; Loxia 
licolor,  Lath.,  pl.  83,  des  oiseaux  d' Edwards.  Sa  grosseur 
est  à peu  près  celle  du  roitelet  ; il  a trois  pouces  un  quart  de 
longueur  ; le  bec  blanc  ; les  pieds  bruns  ; le  dessus  du  corps 
d’un  brun  foncé  ; chaque  plume  est  bordée  d’une  nuance 
plus  claire  ; le  dessous  ducorps  est  d’un  orangé  rougeâtre.  Il  a 
une  variété  d’âge  ou  de  sexe , qui  a les  parties  inférieures 
blanches  : on  dit  que  cette  espèce  se  trouve  dans  l’Inde. 

* Le  Gros-bec  CAERE,  Loxia  rafra,  Lath.  On  rencontre 
dans  l’intérieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance  cette 
espèce  de  gros-bec,  qui  est  sauvage  et  solitaire,  dont  le  vol 
est  pesant , et  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  voisinage  des  lacs 
où  il  construit  son  nid.  Ainsi  que  beaucoup  d’oiseaux  d’A- 
frique , son  plumage , hors  le  temps  des  amours , est  pareil 
à celui  de  la  femelle  , et  son  habit  de  noce  est  d’un  beau  noir 
soyeux,  excepté  sur  les  couvertures  des  ailes  qui  sont  blan- 
ches , sur  le  pli  qui  est  taché  d’un  rouge  foncé  , et  sur  les 
pennes  qui  sont  brunes  et  bordées  de  blanc  ; grosseur  de 
notre  bouvreuil , mais  taille  plus  allongée  ; queue  plus  longue 
que  le  corps,  quelquefois  du  double;  bec  et  pieds  d’un  gris 
brunâtre.  La  femelle  est  cendrée.  Le  mâle  porte  un  plumage 
pareil  pendant  l’hiver.  La  livrée  et  la  demeure  de  cet  oiseau 
ont  de  grands  rapports  avec  celles  de  la  veuve  à épaulettes  qui 
se  trouve  dans  le  même  pays.  Peut-être  appartient-il  k son 
espèce,  r 


5a£  O F O 

Le  Gros-bec  du  Canada.  V.  Dur-bec  rouge  et  Gros- 

jbec  FI.AVERT. 

* Le  Gros-bec  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , Coccor 
Ihraustes  sulphurafa  , Yieill.  ; Loxia  sulphurata  , Lath. , a la 
tête , le  dessus  du  corps  , la  poitrine  et  les  jambes  d’un  vert 
d’olive  brunâtre  ; la  gorge  , le  ventre  et  les  couvertures  du 
desscîus  de  la  queue  jaunes  ; un  trait  de  cette  couleur  sur 
l’œil  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées 
de  vert  d’olive  ; le  bec  couleur  de  corne  ; les  pieds  bruns*; 
la  grosseur  du  pinson  d'Ardennes , et  cinq  pouces  neuf  lignes 
de  longueur. 

* Le  Gros-bec  du  Caucase,  Coccoihraiistesrubkilla,'\\e\\\r1 
Loxia  rulicitla , Lath.  C’est  dans  les  gorges  du  mont  Caucase 
que  se  plaît  cet  oiseau  ; il  y vit  en  troupes , et  préfère  les  lieu^ 
où  croît  l’argousier  ( hippophœ  rhamnoides , Linn.),  dont  ii 
recherche  les  baies;  Sa  taille  est  de  sept  pouces  et  demi  ; le 
bel  est  brun  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous;  le  dessus  de 
la  tâte  et  du  corps , le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  , 
sont  d’un  rouge  foncé  , avec  des  taches  triangulaires  blan- 
ches ; une  couleur  rose  pâle , ondulée  de  blanchâtre , 
règne  sur  le  ventre  et  les  parties  postérieures  ; cette  teinte 
tend  au  brun  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; la 
base  de  toutes  les  plumes  est  d’im  cendré  foncé  ; les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  de  rose  ; 
la  queue  est  longue-  de  trois  pouces  et  demi , d’un  noir  lus- 
tré , et  carrée  à son  extrémité  ; ses  pennes  ont  la  même  bor-: 
dure  que  les  ailes,  excepté  les  latérales  qui  sont  blanchâtres  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu’en  ce  qu’elle  a des  couleurs  plus  sombres.  Le  cri  de  ces 

- oiseaux  est  pareil  à celui  du  bouvreuil . 

Le  Gros-bec  de  Cayenne.  V.  Gros-bec  feavert,  sec-? 
tion  D. 

* Le  Gros-bec  A collier,  Coccothraustes  eollaris,  Vieill.  On 
rencontre  ce  gros-bec  au  Paraguay  , dans  les  lieux  humides, 
les  terres  couvertes  de  récoltes , les  broussailles,  et  jamais 
dans  les  campagnes  entièrement  découvertes.  Il  construit  son 
nid  de  petites  racines  et  de  rameaux , et  le  place  sur  quelque 
arbuste.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs  pointillés  de  violet  sur  un 
fond  brun.  Les  petits  naissent  sans  duvet  ; les  premières  plu- 
mes qui  paroissent  sont  d’un  brun  clair  ; ils  suivent  leurs 
père  et  mère  avant  que  d’avoir  la  face  emplumée.  Les  mâles 
se  réunissent  en  petites  bandes,  et  les  femelles  forment  des 
troupes  séparées;  ils  ne  se  divisent  par  paires  qu’au  temps 
de  la  ponte.  La  femelle  est  chargée  seule  des  fatigues  de  l’in- 
cubation ; mais,  ce  que  j’ai  peine  à croire  , c’est  qu’elle  soit 
chargée  seule  , comme  le  dit  M.  de  Azara , du  soin  de  nour- 
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rir,  de  conduire  et  de  protéger  ses  petits  ; du  moins,  ce  se- 
roit,  dans  les  petits  oiseaux , une  exception  à la  règle  géné- 
rale. De  son  côté  , le  mâle  n’a  d’autre  occupation  que  de 
charmer  les  ennuis  de  sa  compagne  , par  un  chant  assez 
agréable , et  de  la  visiter  quelquefois. 

Une  ligne  noire  , qui  prend  à la  base  du  bec , se  termine 
en  s’élargissant  au-dessus  de  l’œil  ; le  menton  est  noir;  de 
l’angle  de  la  bouche  naît  un  trait  blanc  qui  va  se  joindre  à 
une  grande  plaque  de  la  même  couleur,  dont  la  gorge  est 
couverte  ; cl  au-dessous  de  cette  plaque  , il  en  est  une  autre 
sur  le  devant  du  cou.  Tout  le  reste  des  parties  inférieures,  de 
môme  que  le  tarse,  est  blanc;  les  supérieures  sont  d’une  teinte 
plombée  et  bleuâtre  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes;  le 
bec  est  jaune  paille.  Longueur  totale  , quatre  pouces  et  demi. 
La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  corps  est  d’un 
brun  plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous,  et  que  le  de- 
vant et  les  côtés  du  cou  sont  d’un  blanc  pâle.  C’est  le  pico 
garganiilla  de  M.  de  Azara. 

* Le  Gnos-BEC changeant,  Coccothraustcsmulans,  Vieil. On 
voit  ce  gros-bec  du  Paraguay  en  troupes  peu  nombreuses , 
et  quelquefois  mêlé  avec  d’autres  espèces.  11  se  tient 
dansles  lieux  mraécageux  et  dans  leurs  environs;  il  y cher- 
che les  petites  semences  des  plantes  aquatiques  sur  les- 
quelles il  se  perche  , ainsi  que  sur  de  petits  buissons  ; mais 
il  n’entre  pas  dans  les  bois , ne  se  pose  point  sur  les 
arbres  ni  sur  les  arbrisseaux  un  peu  élevés , et  il  ne  fré- 
quente pas  les  plaines  découvertes.  Le  mâle  et  la  femelle 
font  entendre  le  même  ramage. 

Les  couleurs  des  femelles  sont  constantes  et  différentes  de 
telles  des  mâles , qui  sont  très-changeantes , ce  qui  peut 
donner  lieu  à les  décrire  comme  des  espèces  distinctes  ; mais 
M.  de  Azara  a acquis  des  connoissances  suffisantes  pour  assu- 
rer qu’ils  appartiennent  tous  â la  même  espèce. 

Les  attributs  communs  aux  deux  sexes , sont  d’avoir  le 
tarse  de  couleur  de  plomb  ; le  bec  noirâtre  ; une  partie  des 
couvertures  inférieures  de  l’aile,  brune  , et  l’autre  partie 
blanche;  les  couvertures  supérieures  et  les  dernières  pennes 
alaires,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  noirâtres  et  bordées  de 
brun  clair  ; les  petites  couvertures  d’un  noirâtre  peu  appa- 
rent ; les  rémiges  et  les  rectrices  d’un  noirâtre  décidé,  avec 
une  bande  blanche  , interrompue  et  large  de  deux  lignes  et 
demie.  Celte  distribution  de  couleurs  est  commune  aux  deujc 
sexes  et  à toutes  les  variétés  dans  les  mâles  , dont  le  plus 
grand  nombre  a du  noir  velouté  sur  la  tête  et  au-dessus  de 
l’œil , du  blanc  sur  la  gorge  , lequel  remonte  en  pointe  de 
chaque  côté  , jusque  sur  l’occiput  ; Le  devant  du  cou , la  poi- 
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trinc  et  le  ventre  d’un  blanc  sale  , et  les  parties  supérieures 
d'un  brun  clair.  Des  individus  ont  l’occiput  et  le  haut  du  cou 
presque  blancs , et  le  croupion  blanchâtre.  Sur  d’autres , le 
dessus  de  la  tête  est  seulement  noirâtre  ; le  reste  de  la  tâte  et 
une  partie  du  devant  du  cou  sont  d’un  noir  profond.  M.  de 
Azara  a reconnu  que  plusieurs  mâles  de  la  même  bande  va- 
rioient  plus  ou  moins  dans  les  couleurs  du  corps , et  jamais 
dans  celles  des  ailes  et  de  la  queue.  Toutes  les  femelles  ont 
le  dessus  de  la  tête  et  les  parties  supérieures  d’un  brun 
clair  ; les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures 
d’un  blanc  pâle.  Longueur  totale,  quatre  pouces  deux 
lignes.  C’est  le  pico  variable  de  M.  de  Azara. 

Le  Gros-bec,  dit  le  Cardinal  huppé,  Coccothmustes  cardi- 
na/w,  Vieill.;  Loxiu  cardinal!* , Lath.  Ce  gros-bec  réunit,  ce 
qui  se  rencontre  rarement  dans  les  oiseaux  chanteurs,  une 
voix  éclatante  et  un  très-joli  plumage.  Sa  tâte,  parée  d’une 
buppe  qu’il  peut  remuer  à volonté,  et  qu’il  remue  souvent, 
est,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  sa  livrée  , d’un  beau 
rouge;  cette  teinte  devient  plus  foncée  sur  les  ailes  et  la  queue, 
dont  la  partie  intérieure  est  brune  ; elle  est  pâle  sur  le  bec  et 
les  pieds;  une  bande  étroite  noire  entoure  les  mandibules, 
et  s étend  un  peu  sur  le  menton.  Les  couleurs  de  la  femelle 
sont  moins  vives:  un  brun  rougeâtre  plus  clair  et  plus  pâle 
en  dessous  du  corps , est  sa  couleur  dominante.  Les  jeunes 
ont  une  huppe  peu  apparente,  et  leur  plumage  est  beaucoup 
plus  terne  que  celui  de  la  femelle. 

Cette  espèce , qui  habite  les  parties  tempérées  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  mange  différentes  graines.  On  la  nourrit, 
en  captivité,  de  millet , de  chènevis  ; mais  cette  dernière 
graine,  dont  elle  est  très-friande,  abrège  ses  jours.  Il  seroit  fa- 
cile de  l’acclimater  en  Europe , et  l’on  pourroit  même  réus- 
sir à la  faire  multiplier  dans  une  grande  volière. 

Le  Gros-bec  cendré,  Cocr.oihmustcs  cinerta , Vieill.  ; Lox. 
cinerea , Lath.  Nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau 
de  Malacca  et  de  Java  à Sparrman.  ( Fasc . 4,  t.  88.)  11  doit 
être  rangé  parmi  les  gros-becs  de  la  plus  grande  taille;  les 
plumes  de  la  tâte  sont  longues , et  forment  une  huppe  qui 
tombe  sur  la  nuque;  tout  le  plumage  est  d’un  brun  cendré, 
presque  blanc  sur  le  ventre  ; la  queue  est  assez  longue  et  ar- 
rondie à son  extrémité  ; les  pennes  sont  noires  et  bordées  à 
l’extérieur  de  blanc;  les  pieds  rouges,  et  le  bec  est  très- 
pâle. 

Le  Gros- bec  cendré  de  la  Chine.  V.  Gros-bec  padda, 
section  C. 

* Le  Gros-bec  chanteur,  Coccoihraustes  canora , Vieill.  ; 
L.  canora,  Lath. , a le  dessus  de  la  tête,  le  dos , les  ailes  et  la 
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queue  d’un  vert  sale;  les  joues  brunes,  arec  une  bordure 
jaune  qui  passe  sur  les  oreilles  et  commence  à la  gorge  ; la 
poitrine  et  le  ventre  sont  cendrés;  les  pieds  blanchâtres  ; le  bec 
noirâtre  ; taille  de  la  mésange.  Cette  description  est  d’après 
Latham,  qui  l’a  faite  sur  un  oiseau  vivant. 

Le  Gros-bec  de  la  Chine.  V.  Gros-bec  mei.anure. 

Le  Gros-bec  du  Coromandel,  Coccothraustes  cap  ensis , 
Vieill.;  L.  capensis , Lath. , pl.  enl.  n."  101 , fig.  1 de  YHisl. 
nai.  tle  Buffon.  Taille  du  pinson  des  Ardennes;  longueur,  six 
pouces  trois  lignes;  les  plumes  de  la  tête  sont  soyeuses  et 
noires  ; cette  couleur  teint  aussi  le  cou , une  partie  du  dos  , 
les  ailes , la  queue  et  tout  le  dessous  'du  corps  ; un  beau 
jaune  colore  les  plumes  scapulaires  , le  bas  du  dos  et  le  crou- 
pion (sur  quelques  individus  ces  dernières  parties  sont  pa- 
reilles à la  tâte)  ; les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  jaune, 
et  les  grandes  couvertures  de  gris-blanc;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

Le  Gros  - bec  tacheté  du  Cap,  pl.  enl.  deBufif.,  n.°  65g, 
f.  1 , est  une  femelle  on  le  mâle  sous  son  plumage  de  la  mau- 
vaise saison  ; caf  celui  - ci  change  de  couleur  deux  fois 
dans  l’année;  alors  il  a le  dessus  du  corps  d’un  gris-brun  va- 
rié de  noirâtre  ; les  côtés  de  la  tête,  le  dessous  du  corps,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  blanc  obscur  , varié 
de  noir;  les  couvertures  des  ailes  et  le  croupion  d’un  jaune 

Sâle;  les  pennes  alaires  et  caudales  noires  ; le  bec  et  les  pieds 
runs.  : - 

On  trouve  cette  espèce  sur  toute  la  côte  d’Afrique , depuis 
le  royaume  d’Angole  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  se  plaft  dans  les  buissons  touffus  qui  sont  sur  les  bords 
des  rivières  ; ses  œufs  sont  cendrés  avec  des  piquetures  noires. 

* Le  Gros-bec  a croupion  jaune,  Coccothraustes  lwrdeacea, 
"Vieill.;  L.  hordeacea , Lath.;  a la  taille  de  \z lavandière;  la  tôle, 
le  cou  et  le  croupion  fauves  ; les  tempes  blanches  ; les  sca- 
pulaires, les  jambes,  le  bas-ventre  et  le  bord  des  pennes 
de  la  queue  gris  ; le  reste  du  plumage  noir.  On  le  trouve  dans 
l’Inde. 

Le  Gros-bec  DOMINO,  Coccothraustes  punctularia,  Vieill.; 
Loxia  punctularia , Lath.;  pl.  D i4,  fig-  1 , de  ce  Dictionnaire. 
Le  mâle  de  cette  espèce,  que  l’on  trouve  aux  Grandes-Indes, 
a la  tâte,  le  dessus  du  cou,  du  dos  et  des  ailes  d’un  brun- 
marron  ; la  gorge  d’un  brun  foncé  , ainsi  que  les  pennes  alai- 
res et  caudales  ; le  croupion  foiblement  tacheté  de  blanc  ou 
de  gris;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  variés  de 
marques  blanches  entourées  d’un  liseré  noirâtre  et  traversées 

Ïiar  un  trait  de  la  même  teinte  ; le  ventre  blanc  dans  le  mi- 
icu  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  rous- 
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sltre;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Longueur  totale,  quatre  pduce* 
trois  lignes. 

* Le  Gros-bec  a.  DOS  DORÉ  , Coccothraustes  aurea , Vieil!* 
Loxia  aurea,  La  lh.,  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec, 
la  tête  et  le  cou  d’un  noir  foncé;  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  d’un  jaune  doré;  les  cou- 
vertures des  ailes  d’un  brun  clair  tacheté  de  noir  ; la  poitrine 
et  le  ventre  de  cette  dernière  couleur  ; les  pieds  bleuâtres. 
Cet  oiseau  a dans  son  plumage  de  grands  rapports  avec  le 
gros-bec  du  Coromandel.  (Jn  le  trouve  au  lîeDgale. 

Le  Gros-bec  a dos  rou.ge.  V.  Gros-bec  vveebong. 

* Le  Gros-bec  érythRIN,  Coccothraustes  erythrina , Vieil!. } 
Loxia  erylhrina , Gin.  ; Fringilla  rosea , var.  B.  Lath.  Cet  oi- 
seau de  Sibérie  , peu  méfiant,  et  dont  le  chant  est  désagréa- 
ble, se  trouve  aussi  dans  les  forêts  épaisses  et  solitaires  près 
des  rives  du  Volga  et  de  la  Samara,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  moineau  rouge.  Sa  grosseur  est  celle  du  verdier;  mais 
sa  tête  est  plus  petite.  11  a près  de  cinq  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  couleur  de  corne  brune  ; le  lorum  gris  ; la  tête , le  cou 
et  la  gorge  rouges;  le  dessus  du  corps  cendré,  avec  des  jets 
rougeâtres;  les  couvertures  des  ailes  brunes,  et  bordées  de 
rougeâtre;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  brunes  et  liserées 
de  jaune  ; les  pieds  pareils  au  bec , et  la  queue  fourchue.  La 
femelle  a le  dessus  du  corps  d’un  cendré  jaunâtre;  les 
côtés  de  la  tête  et  le  menton  blancs;  quelques  marques  d’un 
Lrun  obscursur  le  cou;  la  queue  noirâtre,  etbordée  de  gris. 

Le  Gros-bec  fasciÉ  , Coccothraustes  fasciata , Vieil!  ; Loxia 
fasciata,  Lath.,  p!  58  des  Ois.  chanteurs.  Le  bec  de  cet  oiseau 
d’Afriqueest  d’ungrisbleuâtre;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  ledos 
et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  pâle , marqué 
de  lignes  noires  demi-circulaires;  les  joues  brunes  et  bordées 
d’une  bande  rouge,  au-dessous  de  laquelle  est  une  ligne  noire; 
les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  brun  pâle  et  bor- 
dées légèrement  de  noir;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ; les  pieds 
de  couleur  de  chair.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  par  un  plumage  d’une  teinte  plus  claire, 
par  des  lignes  moins  apparentes,  parson  ventre  blanc;  enfin, 
cette  couleur  remplace  le  rouge  qui  est  sur  les  joues  du  mâle< 

M.  Latham  fait  la  description  d’un  mâle  ( deuxième  suppl. 
To  the  Gen.  Synop . ) qui  diffère  des  précédens  en  ce  que  le 
menton  et  lagorge  sontd’un  blanc  argenté  ; que  lapoitrineest 
d’une  teinte  cannelle , .ainsi  que  le  ventre , dont  le  milieu  est 
de  couleur  marron;  que  la  queue  est  noire,  et  que  toutes  scs 
pennes,  excepté  les  deux  intermédiaires,  ont  une  tache 
blanche  à l’extrémité  de  leur  côté  intérieur. 

En  procurant  à ces  oiseaux  du  Sénégal  la  chaleur  néces- 


Digitized  by  Google 


G R O 


529 


saire  , que  je  juge  ôlre  de  20  à 24  degre's,  on  pourroit  aisé- 
ment les  faire  multiplier  en  France  , car  ils  deviennent  très- 
familiers,  sont  d’une  complexion  très-amoureuse,  et  ne  de- 
mandent qu’à  couver;  mais  sans  ce  degré  de  chaleur,  les 
femelles  périssent  à la  ponte.  Le  ramage  du  mâle  n’eslqu’un 
gazouillement  continuel,  assez  semblable  à celui  du  gros-bec 
grii’elin , et  si  foible  qu’on  ne  l’entend  que  lorsqu’on  est  très- 
près  du  chanteur;  mais  son  cri  est  aussi  fort  que  celui  de 
notre  moineau. 

* Le  Gros-bec  ferrugineux  , Coccothraustes  ferrufiinea, 
VieilL;  Loxia  ferruginea,  Lath.  Longueur,  cinq  poucejyjtdemi; 
bec  de  couleur  de  corne;  tâte  et  gorge  d’un  brun  noirâtre  ; poi- 
trine d’un  ferrugineux  foncé;  le  reste  du  dessous  du  corps 
d’unjaunede  rouille,  très-pâlesurl’anus;  pennes  desaileset  de 
la  queue  noirâtres  et  bordées  de  jaune;  cette  demiere  égale 
à son  extrémité  ; pieds  d’une  teinte  pâle.  Son  pays  natal  est 
inconnu. 

Daudin  donne,  pour  variété  de  cet  oiseau , un  individu 
qui  a été  apporté  du  Brésil.  11  est  de  la  grosseur  du  moineau; 
il  a la  tâte  et  la  gorge  brunâtres;  le  devant  et  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre;  une  légère  teinte  de  cen- 
dré azpré  sur  la  poitrine  ; les  plumes  du  dos  noires  et  fran- 
gées de  blanchâtre  ; les  pieds  bruns;  le  bec  et  les  ongles  noi- 
râtres. 

Le  Gros-bec  a front  jaune,  Loxia  butytacea,  Vieill. , est 
de  la  taille  du  tarin.  La  femelle  a le  front,  les  sourcils  et  les 
tempes  jaunes;  le  reste  du  plumage  vert,  tacheté  de  brun  en  des- 
sus etde  jaune  en  dessous  ; la  queue  un  peu  fourchue , noirâtre  , 
et  terminée  de  blanc.  Le  mâle  est  tacheté  de  noir  en  dessus, 
et  a le  bec,  la  queue  et  les  ailes  noirs.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  a,  dit-on,  un  chant 
assez  agréable. 

* Le  Gros-BEC  de  Gambie  , Cocrothraustes  melanocepliala  , 
Vieill.;  Loxia  melanocephula,  Lath.  Hrisson  a décrit,  d’après 
Albin,  cette  espèce  de  gros-bec  qui  se  trouve  en  Afrique;  il  a 
six  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  cendré  ;.  l’iris  noir, 
ainsi  que  la  tête,  la  gorge  etle  devant  du  cou;  le  resledu  corps 
jaune,  mélangé  de  vert,  et  les  pieds  d’un  cendré  bleuâtre. 

Le  Gros-bec  a gorge  orangee.  V.  Bouvreuil  a gorge 

ORANGÉE. 

Le  Gros-bec  gris  ou  le  FLUTEUR , Coccothraustes  cantons  , 
Vieill.;  Loxia  cantons , Lath.,  se  trouve  au  Sénégal;  cette 
espèce  est  intéressante  sous  tous  les  rapports;  mais  je  ne 
puis  , dans  ce  Dictionnaire,  détailler  toutes  ses  qualités;  je_ 
suis  donc  forcé  de  renvoyer  à *T Histoire  des  Oiseaux  chanteurs ' 
pour  ce  qui  concerne  sesbjbiludes  et  ses  mœurs  en  captivité, 
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Je  me  borne  à dire  que  je  suis  parvenu  à en  tirer  plu- 
sieurs générations  et  à l’acclimater  en  France  ; que  le  chant 
du  uiâle  est  flûte,  moelleux,  mais  d’une  foihle  étendue;  il 
m'a  paru  avoir  de  l’analogie  avec  le  murmure  d'un  petit 
ruisseau , entendu  à une  certaine  distance.  Ce  gros-bec  niche 
dans  des  trous  d’arbre  , et  sa  ponte  est  composée  de  sept  ou 
Luit  œufs  blancs. 

11  a le  bec  d'une  couleur  de  plomb,  tirant  au  violet; 
les  plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  d'un  gris-brun  , termi- 
nées de  blanchâtre,  et  arrondies  en  forme  d’écaille;  les 
scapulaires  elle  dos  variés  de  lignes  étroites  et  noirâtres  sur 
un  fond  gris  ferrugineux , plus  foncé  sur  le  bas  du  dos  ; le  crou- 
pion, les  couvertures  supérieures  elles  pennes  de  la  queue, 
noirs;  le  dessus  de  l’aile  et  les  pennes  primaires,  d’un  brun 
sombre  ; les  pennes  secondaires  grises  et  foiblement  rosées  ; 
les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  nuancés  de  roux  ; la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  perlé  ; les  pieds  bleuâtres. 
Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi.  La  femelle  ne  diffère 
du  mâle  que  par  des  couleurs  un  peu  moins  vives.  Les  jeunes 
lui  ressemblent. 

Le  Gros-bec  gris-albin,  Coccothraustes  grisea , Vieill.  ; 
Loxia  grisea  , Lath.  , pl.  enl.  de  lîuff.,  n.u  3g3,  fig.  i.  Ce 
pet’it  gros-bec  de  Virginie  , est  de  la  taille  de  la  mésange  bleue  , 
et  a quatre  pouces  au  plus  de  longueur  ; le  bec  est  d’un  noir 
foncé  ; le  cou  et  une  partie  de  la  tète  sont  blancs;  le  reste  du 
plumage  est  gris;  les  pieds  sont  rougeâtres  et  les  ongles  bruns. 
Cette  espèce  est  sans  doute  très-rare  , car  elle  n’est  pas  dé- 
crite dans  les  oiseaux  de  W ilson. 

Le  Gros-bec  CRtS-BRON,  Coccothraustes  jaoensis  , Vieill.  ; 
Loxia  juvensis , Lath.  Sparrman  a fait  figurer,  dans  ses 
Fascic. , t.  89 , ce  gtvs-bec^c  Sumatra  et  de  Java.  Sa  taille 
estcelle  du  bouvreuil,  et  son  plumage  est  d'un  brun  grisâtre;  le 
dessus  de  la  tète  noir;  tout  le  dessous  du  corps,  jusqu’au 
ventre,  pareil  au  dessus,  mais  plus  pâle;  le  reste  du  dessous  du 
corps  blanc;  les  pennes  primaires  sont  noires;  les  secondaires 
brunes,  et  bordées  de  ferrugineux  ; la  queue  est  noire,  et  les 
pieds  sont  jaunes. 

Le  Gros -BEC  GRIVELIN  , Coccothraustes  eiythrorephala  , 
Vieill.  ; Loxia  brasiHana  , Lath.  , pl.  49  Oiseaux  chanteurs. 
Ce  n’est  point  au  Brésil  que  l’on  trouve  ce  gros  - bec  , mais 
en  Afrique  , dans  le  royaume  d Angole.  Le  mâle  a la 
tète  et  la  gorge  d’un  beau  rouge  ; le  dessus  du  cou  , du 
corps  et  des  ailes  d’un  brun  clair;  les  couvertures  alaires 
terminées  par  des  taches  jaunâtres  , qui  donnent  lieu  à deux 
•bandes  transversales  sur  l’aile  ; le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine, d une  teipte  jaune  très-claire,  avec  des  lunules  brunes; 
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les  plumes  du  veutre  et  des  parties  postérieures  blanchâtres 
dans  le  milieu,  traversées  par  deux  raies  brunes,  bordées  et 
terminées  de  noir  ; les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  brun 
sombre  en  dedans;  les  pennes  secondaires  tachetées  de  jaune 
à leur  extrémité  , et  celles  de  la  queue  terminées  de  blanc  ; 
les  yeux  bleuâtres;  le  bec  elles  pieds  couleur  de  .chair.  Lon- 
gueur totale,  quatre  pouces  neuf  lignes.  La  femelle  a la  tète 
et  la  gorge  d’un  gris-brun,  et  en  général  ses  couleurs  sont 
ternes  , et  ses  nuances  moins  prononcées. 

Le  jeune  mâle  diffère  du  vieux  en  ce  qu’il  est  d’un  cendré 
brun  sur  lt^corps,  gris  à l’extrémilé  des  couverture»  supé- 
rieures de  faile  et  des  pennes  de  la  queue;  de  plus  , en  ce 
que  les  taches  des  parties  inférieures  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  régulières. 

* Le  Gros-bec  a huppe  jaune,  Coccothraustes  crislata , 
Vieill.  Cet  oiseau  , qu’a  fait  connoître  M.  de  Azara  , ayant, 
comme  il  le  dit , le  bec  plus  fort  que  le  paroure  huppé , j’ai 
cru  pouvoir  le  classer  dans  ce  genre  , sans  cependant  assurer 
qu’il  soit  convenablement  placé.  On  le  trouve  au  29.'  degré 
de  latitude  australe.  11  est  à peu  près  de  la  taille  de  ce  pa- 
roare  ; un  trait  jaune  s’étend  depuis  les  narines  jusques  au- 
delà  des  yeux;  la  tête,  les  joues , la  gorge  et  la  moitié  du 
devant  du  cou  sont  noires  ; le  reste  des  côtés  de  la  tète  et  du 
cou  , le  pli  de  l’aile  , le  dessous  du  corps  et  des  ailes  jaunes  ; 
les  plumes  de  la -nuque  sont  noires  dans  leur  milieu,  et 
d’un  jaune  verdâtre  dans  le  reste  ; le  dos  est  vert;  les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  , et 
bordées  d’un  jaune  verdâtre  ; les  quatre  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  noirâtres  , et  les  autres  d'un  jaune  pur  ; le 
bec  est  noir  en  dessus  , et  bleu-de-ciel  en  dessous.  C’est  le 
pico  crestado  umarillo  de  M.  de  Azara. 

* Le  Gros-bec  a huppe  noire,  Loxiacoronata,  Lath.  C’est, 
d’après  Séba  , pl.  102,  f.  3,qu  on  a décrit  cet  oiseau.  Brisson 
l’appelle  bouvreuil  huppé , et  dit  qu’il  se  trouve  en  Amérique. 
C’est  encore  une  de  cesespèces  très-douteuses,  comme  celles 
de  la  plupart  des  oiseaux  de  Séba.  Au  reste,  on  le  dit  plus 
gros  que  notre  bouvreuil;  sa  huppe  et  sa  tête  sont  noires;  le 
bec  est  blanc;  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d’un  rouge  éclatant  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  beau 
bleu  ; une  tache  noire  se  fait  remarquer  sur  le  devant  du  cou. 
Longueur  totale,  six  pouces. 

Le  Gros-bec  de  i,  île  de  Bourbon  , Coccothraustes  striata , 
Vieill.;  Loxia  striata , Lath.,  pl.  enl.  i53,  fig.  1,  de  Vllisl. 
nai.  de  Huffou  , n’est  pas  plus  gros  qu'un  roitelet , et  a trois 
pouces  deux  tiers  de  loug  ; le  bec  noirâtre  ; la  tête  et  le  des- 
sus du  corps  bruns  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirâtres; 


53a  G R O 

les  parties  postérieures  blanches  ; les  ailes , la  queue  et  les 
pieds  noirâtres. 

* Le  Gros-bf.c  des  Indes,  Coccothraustcs  indira , Vieill.  ; 
Loxia  indica  , Lath.  Ce  gros-bec , décrit  par  Brisson  , a 
huit  pouces  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  jaunes  ; la 
tête  huppée  ; tout  le  plumage  d’un  beau  rouge:  la  base  du 
bec  et  les  couvertures  des  ailes  d’une  teinte  plus  obscure  que 
les  antres  parties  du  corps;  les  pieds  pareils  au  bec;  les 
doigts  fort  longs  ; les  ongles  aigus  et  recourbés  , grosseur  au- 
dessus  de  celle  du  gros-bec  d'Europe  ; longueur,  finit  pouces. 
Nota  que  c’est  un  perroquet  dans  Séba  , mais  nui  a trois 
doigts  en  avant  et  un  en  arrière.  Le  gros-bec  orchef  est  sous  la 
même  dénomination  sur  la  pi.  cnl.  n.°  3g3. 

Le  Gros- bec  jacobin,  Coccolhraustes  malacca,  Vieill.  ; 
Loxia  malacca , Lath.,  pl.  3a  des  Oiseaux  chanteurs.  Les 
petits  gros-becs  des  Indes  que  l’on  nomme  en  France  jacobins 
et  dominos , ont  été  tellement  confondus  dans  les  ornitho- 
logies  , qu’il  est  difficile  de  distinguer  les  espèces  que  dési- 
gnent ces  deux  noms;  des  naturalistes  en  font  des  races  dis- 
tinctes , d’autres  des  variétés  les  unes  des  autres  ; enfin  , on 
les  donne  encore  pour  mâle  et  femelle  de  la  même  espèce. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ceux  appelés  dominos  par 
le*  curieux , sont  plus  petits  que  les  jacobins , et  le  plumage 
des  uns  et  des  autres  présente  une  grande  analogie. 

Ce  jacobin  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec 
d’une  teinte  cendrée  bleuâtre  ; l’iris  , la  tête  , le  cou , le 
milieu  du  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
d’un  beau  noir  ; la  poitrine  et  les  côtés  du  ventre  blancs  ; le 
dos  , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un 
marron  clair  ; les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue,  de  la 
même  teinte  à l’extérieur  , et  brunes  à l’intérieur;  les  pieds 
d'un  brun  clair. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  que  les  plumes  des 
jambes  sont  d’un  marron  clair,  et  que  ses  couleurs  sont 
moins  vives  et  moins  brillantes. 

* Le  Gros-bec  jaunAtre  , Coccothraustcs flavicans , Vieill.  ; 
Loxia  flavicans,  Lath.  Il  a la  taille  du  serin;  la  base  du  bec  noire  ; 
la  tête,  le  cou,  la  poitrine , le  ventre  , et  le  bas-ventre  jaunes  ; 
le  dessus  de  la  tête  d'une  teinte  plus  pâle  ; le  dos , les  ailes  et 
la  queue  d’un  jaune  verdâtre;  les  pieds  d’une  couleur  pâle. 
Op  le  trouve  en  Asie.  Ne  seroit-ce  pas  un  individu  de  l’es- 
pèce du  gros-bec  jaune  F 

Le  Gros-bec  jaune  , Coccothraustcs  fiava,  Vieill.  , a les 
joues  d’un  rouge  noirâtre  ; la  gorge  noire  ; la  tête  , la  nuque 
et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  beau  jaune  ; le  dessus 
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du  corps , les  ailes  et  la  queue  bruns  ; la  taille  du  précédent. 
On  le  trouve  en  Afrique. 

Le  Gros-bec  jaune  du  Cap  de  Bonne  - Espérance.  V. 
Gros-bec  a ventre  jaune. 

Le  Gros-bec  linéole,  Loxia  lineola,  Lalh.  V.  Bouvreuil 
bouveron.  • t 

Le  Gros-bec  de  la  Louisiane.  V ■ Gros-bec  rose-gorge. 

Le  Gros-bec  lunule  , Coccothraustes  nitida , Vieil!.  ; Loxia 
nitula  , Lath.  , pl.  60  des  Oiseaux  chanteurs.  Longueur  totale  , 
quatre  pouces  trois  lignes.  Un  brun  olive  couvre  tout  le  des- 
sus du  corps,  et  un  blasic  sale  le  dessous  ; chaque  plume  est 
terminée  par  un  petit  croissant  noir  ; les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  brunes  , et  marquées  de  raies  transversales 
plus  foncées  ; le  bec,  l'iris,  la  partie  inférieure  du  dos  et  le 
croupion  sont  rouges  ; les  pieds  jaunâtres,  11  se  trouve  dans 
l’Australasie. 

Le  GrÆs-bec  maculé.  V.  Gros-bec  tacheté. 

* Le  Gros-bec  du  Malabar,  Coccbthrausles  mafabarica  , 
Vieill.;  Loxia  malaburwa , Lalh.  Cet  oiseau,  de  la  taille 
d’une  mésange,  a le  bec  noir,  la  gorge  blanche;  le  corps 
cendré  ; le  bas-ventre,  les  ailes  et  la  queue  noirs. 

Le  Gros-bec  de  Malimbe.  V.  Gros-bec  moucheté. 

Le  Gros-bec  mélanure,  Coccothraustes  melanura , Vieill.  ; 
Loxia  melanura  , Lath. , a la  tailR  de  celui  d’Europe  ; la  tête 
noire  ; le  cou  d’un  brun  terreux  ; la  gorge  grise;  des  plumes 
noires  à reflets  bleuâtres  sur  les  ailes  , et  d’autres  portant  à 
leur  extrémité  une  tache  blanche  ; les  pennes  noires  , ex- 
cepté le  tiers  des  plus  grandes;  la  queue  toute  noire  ; le 
croupion  gris,  et  le  ventre  d’une  jolie  couleur  cannelle  claire  ; 
le  bec  et  les  pieds  jaunes.  La  femelle  a la  tête  grise , et  les 
pennes  des  ailes  frangées  de  blanchâtre.  Le  loxia  asiatiai  , 
Lath. , me  paroit  être  un  individu  "e  la  même  espèce.  V. 
Gros-bec  asiatique. 

Le  Gros- bec  du  Mexique,  Loxia  mexicana , Lath.  Cet 
oiseau  , qu’on  a décrit  d’après  Séba  , n’est  point  un  gros-ber  - 
il  me  semble  être  un  individu  de  l’espèce  du  Cardinal  di> 
Canada. 

Le  Gros-bec  des  Moluques  , des  planches  enluminées  , 
n.°  i3g  , fig.  i , est , selon  Buifon  , de  l’espèce  , et  proba- 
blement la  femelle  du  gros-bec  jacobin. 

On  regarde  comme  une  variété  du  gros-bec  domino  celui 
de  la  même  planche , fig.  a.  Sa  taille  est  de  quatre  pouces  ; 
la  tête  est  noire;  le  croupion  nué  de  noir  et  de  blanc;  les  ailes 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Gros-bec  moucheté,  Coccothraustes  guttata,  Vieill.,  pl.58 
des  O iséaux  chanteurs,  sous  le  nom  de  loxie  mouchetée.  ( Nota  que 
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dans  cet  ouvrage  tous  les  prot-becs  sont  décrits  sous  le  nom  de 
loxie.  Le  mâle  a le  dessus  de  4a  tête , le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
d’un  brun  foncé  ; le  tour  des  yeux,  les  joues  , la  gorge  , la 
poitrine  et  ses  côtés  d'un  beau  rouge  , ainsi  que  les  couver-» 
turcs  supérieures  de  la  queue  ; les  inférieures  et  le  ventre 
sont  d’une  teinte  brune  , et  chaque  plume  est  mouchetée  de 
blanc  dans  le  milieu  ; le  bec  est  d'un  bleu-violet , et  fauve  sur 
les  «bords  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  par  moins  de  vivacité  dans  sa  couleur 
rouge , par  son  bec  brun  , et  en  ce  qu'elle  n’a  point  de  taches 
blanches  sur  le  ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue.  Longueur  totale  , cinq  pouces  et  demi. 

Ce  gros-bec  , qui  est  commun  à Malimbe,  dans  le  royaume 
de  Congo  et  C.acongo  , a un  ramage  agréable.  Il  se  plaît  près 
des  habitations  , se  nourrit  de  diverses  graines,  et  donne  à 
son  nid  pne  forme  ronde , dont  l’ouverture  est  au  sommet. 
L’extérieur  de  ce  nid  est  composé  de  feuilles  dè  gramen  , 
l’intérieur  de  coton  et  de  quelques  plumes.  La  ponte  est  de 
cinq  à six  œufs  tachetés  de  bleu  et  de  rouge.  On  doit  la  con- 
noissanqe  de  cette  belle  espece  au  naturaliste  Perren , qui 
l’a  trouvée  et  observée  à Malimbe. 

Le  Gros-bec  mungul,  Coccothraustes  alricapilla  , Vieill., 
pl.  53  des  Ois.  chanteurs.  La  tête  de  cet  oiseau  est  enveloppée 
d’un  capuchon  noir,  qui  desiend  sur  la  gorge,  sur  le  cou  et  sur 
le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  bas  est  de  la  couleur  marron  qui 
couvre  le  ventre;  les  parties  postérieures  sont  noires;  le  crou- 

Iion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  marron 
rillant  ; les  flancs  bruns;  les  pennes  alaires  et  caudales  noi- 
râtres et  bordées  d’un  brun  rougeâtre  à l’extérieur  ; les  pieds 
noirs  ; le  bec  est  de  cette  couleur  à la  base  de  sa  partie  su- 
périeure , et  blanc  dans  le  reste. 

La  femelle,  pl.  43  aes  Oiseaux  <T Edwards  , diffère  du 
mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  cendré  nuancé  de  brun  terne 
sur  la  tête,  sur  le  dessus  du  cou  et  du  corps;  d’un  gris-blanc  , 
un  peu  rosé  , sur  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  ; blanche 
sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue.  Elle  a le  bec 
cendré  et  les  pieds  couleur  de  chair.  Longueur  totale  , trois 
pouces  quatre  lignes.  Celte  espèce  habite  les  Grandes-Indes 
où  elle  porte  le  nom  de  Mungul. 

Le  Gros-bec  nain.  V.  Bouvreuil  nain. 

Le  Gros-bec  noir  et  rouge,  Coccothraustes  hœmaiina , 
"Vieill. , ni.  67  des  Ois.  chanteurs , sous  le  nom  de  loxie  hcc- 
matins.  Cet  oiseau  d’Afrique  a la  tête , la  gorge  , à sa  nais- 
sance , le  dessus  du  cou  et  du  corps , les  ailes  , la  queue  et 
le  milieu  du  ventre  noirs;  le  reste  du  plumage  rouge  ; le  bec 
d’un  noir  plombé;  les  pieds  bruns.  Longueur  totale,  cinq 
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Ïiouces  neuflignes.  Il  ne  faut  pas  confondre  yt  oiseau  avec 
e rouge-noir  qui  est  un  individu  de  l’espèce  du  gros-bec  ori%. 

Le  ‘‘Gros-Bec  TWNETTE  , Coccothrausles  collana , Vieill.  ; 
Loxia  rolluria,  Lath. , pl.  enlum.  n.°  3g3,  fig.  3 de  VHisl.  nat. 
de  Bufion.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales  : il  a quatre 
pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  noir  ; le  sommet  de  la 
tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  bleu  verdâtre  ; les  tempes 
noires  ; le  croupion  et  le  dessous  du  eorps  d’un  blanc-rdu#î 
un  collier  de  cette  même  teinte  autour  dn  cou  ; une  bande 
transversale  noire  sur  la  poitrine  ; les  ailes  variées  de 
roux  jaune  et  de  noir;  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  les 
pieds  d’un  brun  pâle. 

Le  Griveliîï  a cravate,  Loxia collarlas,  var.,  Lath.,  pl. 
enl.  n.°  65g , fig.  a de  VHisl.  nat.  de  Buffon  , est  donné  pour 
une  variété  du  précédent.  Les  différences  qu’on  remarque  en- 
tre ces  deux  oiseaux,  pourroient  être  celles  qui  distinguent 
les  sexes.  Ce  grivelin  a les  parties  supérieures  du  corps  d’une 
couleur  plus  foncée;  un  collier  blanc  autour  du  cou,  ainsi 
qu'une  bande  sur  la  poitrine,  mais  plus  large  que  celle  du 
gros-bec  nonetle  ; il  a aussi  une  tache  blanche  à la  base  des 
pennes  des  ailes  , et  la  couleur  du  dessous  du  fcorps  incline 
au  roux.  Taille  de  la  mésange  bleue;  longueur,  un  peu  plus 
de  quatre  pouces.  On  le  trouve  à Angola. 

Le  Gros-bec  noir  a bec  blanc  , Coccothraustes  albirostris , 
Vieill.,  est  totalement  d’un  beau  noir,  avec  un  peu  de 
blanc  au  pli  de  l'aile  et  sur  le  bord  extérieur  de  quelques 
pennes  alaires  ; le  bec  est  blanc  et  Tes  pieds  sont  couleur 
de  chair.  Taille  du  bouvreuil  d’Europe.  On  le  trouve  en  Afri- 
que. Ilne  faut  pas  confondre  ce  gros-bec  avec  le  loxia  tarnda 
(Te  bouvreuil  à bec  blanc ) , qu’on  dit  se  trouver  à la 
Guyane,  et  qu’on  donne  pour  le  même  que  le  gros-bec  à ven- 
tre roux  , décrit  ci-après  , qui  n’a  jamais  le  bec  blanc,  quoi 
qu’on  ën  dise.  • 

Le  Gros-bec  noir  et  bbun,  Loxia  angolmsU Lath.  ; ne 
se  trouve  point  en  Afrique;  c’est  un  gros-bec  de  la  Guyane 
et  du  Paraguay.  V.  Gros-bec  a ventre  roux. 

* Le  Gros-bec  noir-souci,  Coccolh rausles  banariensis , Vieil).  ; 
Loxia  bonariensis , Lath.  Commerson  a observé  cet  oiseau  à 
Buénos-Ayres.  Sa  grosseur  est  celle  du  moineau , et  sa  lon- 
gueur de  sept  pouces  ; une  teinte  bleue  couvre  la  tête , le 
dessus  du  cOu  , et  borde  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue , 
qui  sont  noirâtres , ainsi  que  le  dessus  du  corps;  une  couleur 
souci  domine  sur  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; 
un  jaune  soufre  sur  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
4e  la  queue;  le  bec  est  noirâtreen  dessus  et  d’une  teinte  plus 
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claire  en  dessous  ; les  pieds  sont  d’un  brun  roîigeâtre  ; les 
ongles  aigus  , arqués  et  creusés  en  gouttière. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  l’un  pour  l'autre  un  attachement 
et  une  fidélité  réciproques  ; aussi  les  voit-on  toujours  ensem- 
ble : ils  se  plaisent  dans  les  jardins  et  les  terres  cultivées , où 
ils  vivent  d'herbes  et  de  graines. 

•"  Le  Gros-bec  noirâtre  ou  obscur,  Loxia  ohsnura , Lath. , 
ost , selon  moi , la  femelle  du  Gros-bec  rose-gorge. 

Le  Gros-bec  de  la  Nouvelle-Angleterre.  V.  Gros- 
bec  TACnETÉ. 

Le  Gros-bec  ORCHEF,  Co/cothrausles  chrysocephala,  Yîeill.  ; 
Loxia  bengalcnsis  , Lath. , a cinq  pouces  et  demi  de  longueur; 
l’iris  blanchâtre  ; le  bec  de  couleur  de  chair  ; le  dessus  de 
la  télé  d’un  beau  jaune  ; les  plumes  des  parties  supérieures 
du  corps , brunes  et  bordées  d’une  teinte  plus  pâle  ; une 
bande  transversale  de  celte  couleur  sur  la  poitrine  ; les 
parties  postérieures  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  côtés  de  la 
tête,  au-dessous  des  yeux,  et  la  gorge,  blancs;  les  pieds 
d’un  jaune  pâle  ; les  ongles  gris.  L’individu  des  pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  353  , fig.  2,  offre  quelques  dissemblances,  mais 
il  n’y  a pas  doute  qu’il  est  de  la  même  espèce.  La  femelle 
ne  diffère  que  par  des  couleurs  moins  vives.  On  les  trouve  au 
Bengale. 

Le  Gros-bec  orix,  Coccalhraustes  orix , Vieill.  ; Loxia 
orix,  Lath.  , pl.  66  des  Ois.  chanteurs.  Le  chant  de  cet  oi- 
seau est  composé  de  sons  aigres , durs  et  assez  semblables 
an  bruit  que  fait  le  rouage  d’une  pendule  qu’on  remonte  ; il 
se  tient  habituellement  près  des  ruisseaux  et  dans  les  marais 
couverts  de  joncs  et  de  roseaux;  là,  l’on  voit  un  grand  nom- 
bre de  ces  gros-becs  qui  font  leurs  nids  près  les  uns  des  au- 
tres. Il  les  attachent  à la  tige  des  plantes  aquatiques , leur 
donnent  une  forme  hémisphérique , et  placent  l’entrée  au 
centre.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  verts. 

Ces  oiseaux  subissent  deux  mues  par  an  , l’une  au  mois  de 
juillet  et  l’autre  au  mois  de  janvier.  Les  mâles  se  revêtent,  à 
la  première  saison,  de  leur  belle  livrée.  Ils  ont  alors  le  front,  le 
sinciput,  les  côtés  de  la  tête,  le  haut  de  la  gorge,  la  poi- 
trine et  le  ventre  d’un  noir  velouté  ; les  ailes  et  la  queue 
brunes , et  bordées  de  gris-blanc  à l’extérieur  ; le  reste  du 
plumagé  d'un  rouge  de  feu,  foncé  sur  l’occiput  et  sur-  le 
cou;  le  bec  noir  et  les  pieds  couleur  de  chair.  ■ »-  " 

Le  mâle  et  la  femelle  , en  habit  d’hiver  , ont  le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  d’un  gris  sombre  , tacheté  de  brun  ; les 
couveftures  supérieures  des  ailes  bordées  et  terminées  de 
blanc  ; les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  ; les  joues  d’un 
roux  jaunâtre;  la  gorge  , le  ventre  et  les  parties  postérieures 
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d’un  blanc  sale  qui  sc  présente  sous  une  nuance  jaunâtre  sur 
le  devant  <lu  cou  et  sur  la  poitrine  ; le  bec  est  brun  , et  les 
pieds  sont  d’une  copieur  de  chair  terne.  Longueur  totale  , 
cinq  pouces  neuf  lignes.  Le  mâle,  dans  sa  belle  parure,  est 
remarquable  par  les.  plumes  de  la  nuque  , du  cou  et  du  haut 
de  la  poitrine,  qui  sont  larges  et  comme  coupées  carrément  à 
leur  pointe  ; il  les  redresse  quand  il  est  agite,  et  semble  avoir 
alors  la  tête  entourée  d’une  sorte  de  fraise. 

Le  Gros-bec  paroare  uuppé.  V.  F RING  ille  , scciionF. 

* Le  Gros-bec  perlé,  Coerothraustes perlata,  Vieil!.;  Loxia 
perlata , -Lath.,  se  trouve  en  Afrique  dans  le  royaume  de 
Juida.  Sa  taille  est  celle  du  roitelet;  il  a la  tête  et  le  dessus 
du  corps  noir  ; le  dessous  brun  , avec  un  mélange  de  blanc 
et  de  noir  sur  les-jambes  et  vers  la  queue. 

Le  Gros-bec  perroquet.  V.  Dur-bec  verdâtre. 

Le  Gros-bec  des  Philippines.  F.Tisserintoucn  \ mcoürvi., 

* Le  Gros-bec  a poitrine  noire  , Corrothraust/s pectoralis, 
Vieill.  ; Loxia  americ.ana  , Lath.  Sa  taille  est  celle  de  la  pe- 
tite mésange , et  sa  longueur  est  au  moins  de  quatre  pouces;  le 
bec  est  noir  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps  ; on  remarque 
sur  la  poitrine  une  bande  transversale  de  cette  couleur,  qui 
tranche  sur  le  fond  blanc  de  toutes  les  parties  inférieures  ; 
la  queue  est  arrondie  .et  noire  , et  les  pieds  sont  bruns. 
Cet  oiseau  a de  grands  rapports  avec  le  jacobin  ; mais  La- 
tham  croit  qu'il  vient  de  l’Amérique,  où  peut-être  il  aura 
été  transporté  , comme  plusieurs  petits  oiseaux  d’Afrique. 

Le  Gros  - bec  prasin,  Coerothraustes  prasina,  "Vieill.  ; 
Loxia  prasina , Lath.,  Mus.  caris,  fasc  3,  pl.  72 — y3,  sc 
trouve  dans  l’ile  de  Java.  Le  mâle  est  d’un  vert-olive  et  a le 
croupion  rouge  , les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
1 de  cette  couleur  en  dessus,  les  autres  pareillessur  les  bords  et 
noires  dans  le  reste;  le  bec  decette  couleur.  Taille  du  tarin.  La 
fenielle  est  en  dessus  d’un  brun  olivâtre  et  d’un  gris-jaune  en 
dessous  ; le  croupion  est  d’un  rouge  terne  ; les  penne»  alaires 
sont  cendrées,  et  huit  des  secondaires  sont  blanchâtres  sur  le 
bord  antérieur  et  à la  pointe  ; la  queue  est  noire  et  terminée 
de  blanc. 

* Le  Gros-bec  a queue  blanche,  Coerothraustes  leucura, 
Vieill.;  Loxialeucura , Lath.  CetoiseauduBrésilatrois  pouces 
de  longueur;lc  bec  rouge;  la  tête  cl  les  couvertures  desailescen- 
drées;  le  dos  d’un  beau  jaune;  la  couleur  est  pâle  sur  la  poitriue 
et  le  ventre;  les  pennes  delà  queue  sont  blanches,  excepté  les 
deux  extérieures  qui  sontnoires;  les  pieds  de  couleur  de  chair. 

Le  Gros-bec.  a queue  courte  , Coerothraustes  brevicauda , 
"Vieill.  , Various  subj.  of  nul.  hist.  de  Muller,  pl.  4 2 , a trois 
pouces  deux  lignes  de  longueur  ; le  bec  brun  ; le  front  , le 
• ."  I 
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bas  du  dos  et  le  croupion  d'un  bleu  clair;  la  tête,  le  dessus 
du  cou  , le  haut  du  dos , les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  rou- 
geâtre ; le  -bord  extérieur  des  pennes  attires  et  caudales  d’un 
brun  clair  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  blanches  en  de  * 
hors,  mais  lesdeux  plumes  les  plus  proches  du  dos  sont  bor- 
dées de  bleu  clair  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  , la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  rouges  et  variés  de  petites  lignes  bru- 
nes; la  queue  , terminée  de  blanc;  le  bas-ventre  d’un 
blanc  bleuâtre  ; les  pieds  bruns.  La  femelle  a la  tête,  le 
dessus  du  corps  et  les  ailes  bruns  ; le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  comme  le  mâle;  les  parties  inferieures 
d’un  brun  rougeâtre  à l’exception  du  bas-ventre  qui  est 
blanc.  On  trouve  cette  espèce  dans  l'île  de  Ccylan. 

Le  Gros-bec  Queue-en-éventml,  Coccoth ramies  jlabM - 
fera,  Vieill. ; Luxia flabellifera , Lath. , pl.  enl.  n.°  38o  de 
ï'JIisi.  nat.  Je  Buffon.  Cette  espèçe  , connue  en  Virginie  sous 
le  nom  de  fan  tail  ( queue  en  éventail)  , y est  très-rare  , à ce 
que  nous  assure  Latham  ; en  effet , je  ne  l’ai  jamais  rencon- 
trée dans  cet  Etat , ni  vue  dans  aucune  collection.  Elle  a 
le  bec  noirâtre  ; le  dessus  du  corps  d’un  brun  rougeâtre  , 
plus  pâle  sur  le  croupion  ; celle  même  teinte  couvre  le  des, 
sous  du  corps  , mais  elle  incline  plus  au  rouge  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ; 
taille  du  moineau;  longueur,  cinq  pouces  environ.  La  figure 
inférieure  de  la  planche  ci-dessus  citée  représente  la  femelle 
ou  une  variété  d’âge  ; elle  diffère  en  ce  que  le  ventre  et  la 
poitrine  sont  gris.  Ces  oiseaux  sont  remarquables  par  la  fa- 
culté d’épanouir  et  de  tenir  leur  queue  en  éventail. 

Le  Gros- bec  quinticolor  , Coeeolhraustes  quinticolor  , 
Vieill. , pl.  54.  des  Ois.  chanteurs.  Cinq  couleurs  se  par- 
tagent le  plumage  de  cet  oiseau.  Les  ailes  et  la  queue  sont 
brunes;  cette  teinte,  qui  prend  un  ton  rougeâtre  sur  les 
joues  et  sur  le  dos , est  remplacée  par  un  joli  gris  sur  le  des- 
sus de  la  tète  et  du  cou;  par  une  belle  couleur  orangée  sur 
le  croupion , les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  le 
bord  extérieur  de  ses  pennes  ; par  du  noir  mat  sur  ses  cou- 
vertures inférieures , les  jambes  et  le  haut  de  la  gorge  ; 
enfin  par  un  blanc  pur  sur  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et 
le  ventre.  Le  bec  est  d'une  couleur  de  plomb  à son  origine , 
et  ensuite  d'un  blanc  nuancé  de  rouge  ; les  pieds  sont  noirs  ; 
les  deux  pennes  intermédiairesde  la  queue  ontre-passent  les 
autres  d’environ  quatre  lignes.  Longueur  totale , trois  pou- 
ces neuf  lignes.  On  trouve  ce  gros-bec  aux  îles  Moluques. 

* Le  Gros-bec  rayé,  Coeeolhraustes  radiata,  Vieill.;  Loria  ra- 
diata,  Lath.  L’ornithologiste  anglais  qui  nous  fait  connoître  cet 
oise  au,  l'a  décrit  d’après  un  individu  vivant.  11  ala  grosseur  de  la 
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linotte  et  q^tre  pouces  de  longueur;  le  bec  blanc;  la  tête,  le  ' 
cou,  la  poitrine , les  petites  couvertures  des  ailes  et  la  queue 
noirs;  les  flancs,  les  pennes  secondaires  et  les  primaires 
rayés  de  noir  et  de  blanc  dans  une  partie  de  leur  longueur; 
le  ventre  de  cette  dernière  couleur;  les  pieds  noirâtres. 

Le  Gros-bec  républicain.  F.  Gros-bec  social. 

Le  Gros-bec  rose,  Coccothraustes  rosea , Vieill. , pl.  65  des 
Ois.  chanteurs,  sous  le  nom  de  loxie  rose  , se  trouve  dans 
l’Inde.  On  l’a  quelquefois  apporté  vivant  en  Europe  , où  il 
s'acclimate  facilement,  si  on  le  tient  à l’abri  du  froid.  La 
belle  couleur  rose  qui  règne  sur  le  plumage  du  mâle  est  va- 
riée de  gris-brun  sur  l’occiput,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et 
les  couvertures  des  ailes;  elle  est  vive  et  pure  sur  le  crou- 
pion, les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , la  tête,  la 
gorge,  le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  les  flancs  , et  elle  se 
fond  insensiblement  dans  le  blanc  qui  règne  sur  le  ventre  et 
sur  les  parties  postérieures  ; elle  sert  encore  de  bordure  ex- 
térieure aux  pennes  alaires  et  caudales , qui  dans  le  reste  sont 
d'un  gris-bran;  le  bec  et  les  pieds  sont  d un  brun  clair.  Lon- 
gueur totale  , cinq  pouces  ; grosseur  du  verther.  Tel  est  cet 
oiseau  dans  la  saison  des  amours  , après  laquelle  il  prend  la 
livrée  de  sa  femelle , qui  est  brune  sur  la  tête  , le  dessus  du 
cou,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  de  la  queue;  elle  est  variée  de  gris-blanc  sur  les 
parties  antérieures  , et  de  gris  verdâtre  sur  les  autres  ; cette 
dernière  teinte  borde  en  dehors  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ; toutes  les  parties  inférieures  sont  blanches  ; cette 
couleur  est  pure  sur  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  , tachetée  de  gris-brun  sur  la  gorge  , le  devant  du 
cou,  la  poitrine  et  les  flancs;  le  bec  est  brun  en  dessus  et 
jaunâtre  en  dessous  : les  jeunes  lui  ressemblent. 

Le  Gros-bec  rose-gorge  , Coccolhraustes  rubriroUis,  Vieill.  ; 
Loxia  ludoriciana,  Lath.,  pl.  enl.  n.°  i53,  fig.  a.  Trois  couleurs 
dominent  sur  le  plumage  de  cet  oiseau;  le  blanc , le  noir  et  le 
rouge  ; la  première  règne  sur  le  croupion.,  la  poitrine  , le 
ventre , les  couvertures  inférieures  de  la  queue , les  moyen- 
nes des  ailes , les  quatre  premières  pennes  alaires , depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  milieu,  le  dessous  des  trois  pennes 
caudales  les  plus  extérieures  de  chaque  côté,  et  forme  des 
taches  sur  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  ; la  seconde  couvre  la  tête  , le  haut  de  la  gorge , le 
dessus  du  cou,  le  dos,  les  petites  couvertures  des  ailes  , les 

ficnncs  et  le  dessus  de  celles  de  la  queue  ; la  troisième  colora 
a gorge  , le  devant  du  cou  , et  s’étend  en  longueur  sur  le  mi- 
lieu de  la  poitrine;  on  remarque  quelques  taches  de  cette 
teinte  sur  les  côtés  de  cette  dernière  et  sur  |^s  petites  couver- 
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*tures  des  ailes  , ainsi  que  plusieurs  taches  noirci^  dans  cer- 
tains individus , sur  la  gorge  et  les  flancs  ; le  bec  est  d’un  blanc 
un  peu  teinté  de  brun  ; les  pieds  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur. Longueur,  six  pouces  dix  lignes.  Latham  fait  mention 
d’un  individu  qui  a les  côtés  de  la  poitrine  d'un  brun  ferru- 
gineux, et  le  bas-ventre  d’un  jaune  très-pâle. 

La  femelle , Luxia  obscura , Lalh. , a le  bec  noirâtre  ; les 
plumes  de  la  tête,  de  la  partie  supérieure  ducou  et  du  dosde 
cette  teinte  dans  le  milieu  et  brunes  sur  les  bords  ; les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  pareilles  à la  tête  et  terminées 
de  blanc  ; la  gorge  et  toutes  les  parties>postérieures  de  cette 
couleur  et  tachetées  de  brun;  les  pennes  alaires  et  caudales 
d’un  brun  sombre  ; les  latérales  de  la  queue  d’un  blanc  sale 
en  dedans.  Le  jeune  mâle  ressemble  à la  femelle  dans  son 
premier  âge , et  il  a , après  sa  première  mue , le  bec  brun 
en  dessus,  couleur  de  conte  en  dessou^  la  tête  , le  dessus  du 
cou  et  du  corps  d’un  brun  sombre  taeffèté  de  roussâlre;  les 
ailes  et  la  queue  noires  ; les  petites  couvertures , l’extrémité 
des  pennes  secondaires,  l’origine  de» quatre  premières  pen- 
nes de  l’aile  , l’intérieur  des  pennes  latérales  de  la  queue,  le 
ventre  et  les  parties  postérieures  , blancs  ; la  gorge  de 
cette  couleur  et  pomtillée  de  rose  foncé;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  tachetés  de  brun  et  de  rouge  ; les  pieds  bruns. 

Le  GrOs-bec  rouge-noir  , Luxia  erix  , var. , Lath. , pi. 
enl.  n.°  3og , fig.  3 , sous  le  nom  de  gros-bec  de  Cayenne.  Cet 
oiseau  n’est  point  de  Cayenne,  ni  une  espèce  particulière;  car 
c’est  un  individu  de  l’espèce  du  foudi  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. V.  Gros-bec  orix. 

Le  Gros-bec  social,  Coccothraustes  soda , Vieil!.;  Loxia 
socia , Lath.  Grosseur  du  bouvreuil;  longueur,  cinq  pouces  et 
demi  ; bec  et  lorum  noirs  ; parties  supérieures  du  corps  d’un, 
brun-roux;  parties  inférieures  jaunes  ; teinte  jaunâtre  sur  les 
côtés  de  la  tête  ; queue  courte  ; pieds  bruns. 

On  donne  le  loxia  iotla  de  Sparrman  et  de  Latham  pour  un  ' 
oiseau  de  la  inêiqe  espèce.  11  a les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noires,  avec  leur  extrémité  blanche;  le  dessus  du  corps 
brun-terreux;  le  dessous  blanc-brunâtre;  le  front  vert-brun; 
le  bec  presque  blanc;  les  pieds  noirs. 

J’ai  sous  lesyeux  un  individu  qui  me  semble  aussi  faire  par- 
tie de  cette  espèce.  11  a six  pouces  de  longueur  ; le  bec  et  les 
pieds  couleur  de  corne  ; le  plumage  d’un  gris  terreux  plu» 
foncé  en  dessus  et  sur>les  plumes  latérales  de  la  queue  , et 
tacheté  sur  les  côtes  du  ventre  ; le  lorum , le  tour  de  la  man- 
dibule inférieure  et  la  gorge  noirs. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dates  les  parties  intérieures  du  Cap 
de  Üdttne-Espériuce  et  dans  l’Inde,  où  ils  sont  appelés  totti. 


G R O 5* 

Ils  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  souvent  au  nombre 
de  huit  cents  ou  de  piille , choisissent  un  grand  mimosa  ou  un 
aloès  pour  y établir  leur  habitation  , à laquelle  ils  travaillent 
de  concert;  ils  la  construisent  avec  des  joncs  et  autres  plantes 
fibreuses  tissues  ensemble  ; cette  habitation  est  divisée  en 
comparliinens  ou  cellules  et  a plusieurs  issues  irrégulière- 
ment placées,  ou  plutôt  composée  d’autant  de  nids  qu’il  y a 
de  couples,  à deux  pouces  à pen  près  de  distance  les  uns  des 
autres  ; chaque  année  la  masse  totale  augmente  avec  le  nom- 
bre des  nouveaux  couples,  jusqu'à  ce  que  l’arbre  ne  puisse 
plus  la  soutenir  : les  herbes  qu’ils  emploient  se  nomment 
boshmanees  grass.  Comme  l'on  trouve  dans  ces  nids  des  ailes 
et  des  pieds  d insectes  ,*  il  paroît  que  le  bec-social  s’en  nour- 
rit. (Voyage  de  Patcrson.)  Ces  gros-becs  vivent  dans  la  concorde 
ctla  paix,  sans  tumulte,  sans  querelle;  mais  ils  ont  dans  de  pe- 
tits perroquets  , qui  vivent  aussi  en  société , des  ennemis  qui  les 
chassent  de  leur  demeure , et  s’en  emparent  pour  eux.  Ces 
nids  sont  fort  nombreux,  et  on  les  trouve  dans  les  lieux 
retirés , à l’abri  des  grands  vents  et  derrière  les  montagnes. 

Le  Gros-bec  soufré.  V.  Gros-bec  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Gros-bec  tacheté  , Coccothraustes  macula/a , Vieil!.  ; 
Loxia  maculala , Lath.,  a la  taille  du  ôruon/ commun;  sa  lon- 
gueur estd'environsix  pouces, elle  bec  est  noirâtre  à sa  pointe  ; 
les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  brunes,  et  toutes,  excepté 
celles  des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes , ont  une  tache 
blanche  à leur  extrémité  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blautf 
sale  marqué  de  raies  noirâtres.  On  observe  au-dessus  de 
l’œil  une  strie  d’une  teinte  pâle;  les  penneslatéralesde  la  queue 
ont  leurs  barbes  extérieures  blanchés,  et  une-tache  pareille  à 
l’intérieur  vers  leur  extrémité  ; les  autres , ainsi  que  les  pen- 
nes de  l’aile,  sont  bordées  de  blanc  sale  , et  ses  couvertures 
inférieures,  jaunes;  les  pieds  sont  d’un  brun  sale.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  le  nord  des  Etats-Unis  ; mais  elle  y est 
rare. 

Le  Gros-bec  tacheté  de  Jaa'a.  V.  Gros-bec  jacobin. 

Le  Gros-bec  a tète  blanche,  Coccothraustes  ferruginosa , 
Vieill.  ; Loxia  ferruginosa , Lath.,.  est  de  la  taille  du  ma'icn , 
avec  lequel  il  a beaucoup  de  rapports;  sa  couleur  générale  est 
ferrugineuse  ; le  dessus,  les  côtés  de  la  tête,  et  la  nuque,  sont 
blancs  ; un  noir  de  mine  est  à la  base  du  bec,  et  sur  la  gorge  ; 
on  remarque  une  grande  tache  de  celte  couleur  sur  le  ventre, 
prèsdes  jambes;  onretrouve  encore  cette  teinte  sqr  les  pennes 
des  ailes;  celles  de  la  queue  sont  ferrugineuses  tfllMÉ;  est  cen- 
dré, et  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  esf  |jt#?ralement 
brune,  et  cette  couleur  prend  une  teinte  cendrée  sur  les  par- 
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tics  inférieures  du  corps,  le  bec  et  les  pieds  wj^arrman  , qui 
a fait  figurer  ces  deux  qiseaux  dans  son  Fasck.  4,  t.  90,  gi  , 
nous  apprend  qu’ils  se  trouvent  dans  l’Inde. 

* Le  Gros-bec  a tête  dorée  , Coccothraustes  chrysocephala  , 
Vieill.  M.  de  Azara  n’a  vu  au  Paraguay  qu’un  seul  individu  de 
cette  espèce,  lequel  étoit  très-mutilé, et  il  doute  qu'il  fût  adulte. 
11  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; la  base  entière 
du  bec  , la  moitié  de  la  tâte  ,f  les  ailes  et  la  queue  sont  do- 
rées; les  plumes  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  de  couleur 
de  plomb  , et  terminées  de  blanchâtre  ; le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps , de  cette  même  couleur  de  plomb  , mais  rem- 
brunie sur  les  parties  inférieures  ; les  jambes  mordorées  ; les 
tarses  d'un  olivâtre  obscur  ; le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et 
jaune  de  paille  en  dessous.  C’est  le  pieu  dorado  aplumado  de 
M.  de  Azara. 

* Le  Gros-bec  a tête  noire,  Coccothraustes  melanocephala , 

Vieill.  On  le  trouve  dans  les  buissons  des  terres  en  culture 
du  Paraguay,  et  il  se  perche  jusqu’à»  bout  de  leurs  petites 
branches  , qu'il  choisit  sèches  ou  peu  feuillées.  La  gorge  et  la 
moitié  du  devant  du  cou  sont  blanches;  cette  couleur  est  suivie 
d’un  demi-collier  très-noir  et  large  de  deux  lignes  ; le  reste  de 
la  partie  antérieure  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos, 
l'espace  compris  entre  une  oreille  et  l’antre,  les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes , les  extrémités  des  grandes  et 
moyennes  , les  plus  rapprochées  dtf  corps  , et  les  bords  des 
dernières  pennes  , sont  rougeâtres  ; le  reste  des  couvertures 
est  noir  ; une  bande  blanche  traverse  l’aile  , dont  le  reste  est 
presque  noir;  la  queue  est  de  celte  couleur  et  terminée  de 
blanchâtre  ; les  couvertures  supérieures  sont  presque  noires 
et  ont  leur  extréfnité  rousse  ; le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête 
d'on  noir  velouté  ; l’on  remarque  une  p'etite  place  blan- 
che entre  les  narines  et  l’angle  antérieur  de  l’œil , une  autre 
de  la  même  couleur  entre  1 angle  de  la  bouche  ét  la  moitié 
du  dessous  de  l’œil , et  un  trait  noir  au-dessous  de  celle-ci  ; 
les  plumes  du  cou  en  dessus  et  du  haut  du  dos  sont  noires  et 
terminées  de  brun  roussâtre  ; le  dessous  des  pennes  alaires 
est  blanc  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  , et  noirâtre  sur 
le  reste  ; le  bec  noir  avec  tin  pen  de  blanc  à sa  partie  in- 
férieure ; le  tarse  nbirâtre.  Longueur  totale  , quatre  pou- 
ces huit  lignes.  'iv: 

La  femelle  a lçanenton  blanchâtre  ; la  gorge  marbrée  de 
noir  et  de  roux;S|ès  parties  inférieures  et  le  croupion  rou- 
geâtres ; ffldwes  taches  de  la  même  couleur  sur  les  couver- 
tures supflHtes  ; une  bandelette  également  rougeâtre  de 
chaque  cotWfi  la  mandibule  inférieure , et  s’étendant  jusqu’à 
la  nuque  ; les  parties  supérieures , jusqu’  au  croupion , brunes  ; 
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les  pennes  des  allés  et  de  la  queue  noirâtres.  C’est  le  pico 
capita  blanca  de  M.  de  Azara. 

* Le  Gros-bec  a ventre  jaune,  Coccçthraustes fluoioentris , 
Vieill.;  Loxia  fiaoicentris , Lath. , a cinq  pouces  de  longueur; 
les  plumes  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  ont  leur  milieu  brun  et 
les  côtés  d'un  vert  d’olive,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  ; 
le  croupion  est  de  cette  dernière  couleur,  et  sans  mélange; 
tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  vif;  il  y a un  trait  de  cette 
teinte  sur  les  yeux  ; les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bor- 
dées de  vert  d'olive;  celles  de  la  queue  noirâtres  et  bordées 
de  même  ; le  bec  est  de  couleur  de  corne , et  les  pieds  sont 
gris-bruns.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  les  couleurs 
sont  uioins  vives. 

* Le  Gros-bec  A ventre  noir,  Coccothraustes  melanogastra  , 
Vieill.;  Loxia  afra,  Lath.  Bec  noir;  tête,  manteau  et  cou- 
vertures de  la  queue  d’un  beau  jaune,  mélangé,  sur  quelques 
parties,  d’un  brun  clair;  gorge,  poitrine  et  ventre  noirs  ; ailes 
et  queue  brunâtres.  Cet  oiseau  d’Afrique  est  brun  pendant  la 
mauvaise  saison. 

Le  Gros-BEC  a ventre  ROUX,  Coccothraustes  mfioentris , 
Vieill.  ; Loxia  torrida  , Lath.  C’estle  Bouvreuil  a bec  blanc 
de  Buffon.  A l’exception  du  ventre  et  des  parties  postérieures 
qui  sont  roux  , du  pli  de  l’aile  , de  ses  couvertures  inférieures 
et  de  la  base  des  premières  pennes  qui  sontsblancs,  le  reste 
du  plumage  estnoir,  sans  reflets  apparens;  le  bec  est  court  et 
lespieds  sont  couleurde  plomb. Longueur  totale, quatre  pouces 
et  demi.  La  femelle  diffère  du  mâle  , en  ce  qu’elle  est  brune 
en  dessus , et  rousse  en  dessous  et  sur  le  croupion  ; le  bec 
est  d’un  brun  foncé  jaunâtre  , à la  base  de  sa  partie  infé- 
rieure. Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale , 
à Cayenne,  au  Brésil  "et  au  Paraguay.  On  la  trouve  au  Bré- 
sil , près  des  habitations  ou  elle  se  plaît  dans  les  jardins  , et 
au  Paraguay  , dans  les  broussailles , au  milieu  des  terrains 
cultivés.  Le  gros-bec  noir  et  roux  de  M.  de  Azara  diffère  «lu 
précédent , par  neuf  lignes  de  plus  de  longueur  , et  en  ce  qu’il 
a quelques  plumes  rousses  sur  le  ventre  ; mais  ce  naturaliste 
n’a  vu  qu’un  seul  individu.  11  me  semble  que  son  gros-bec  brun 
et  roux  est  la  femelle  ou  un  jeune  de  cette  espèce , et  non  pas’, 
comme  le  dit  Sonnini,  le  bec  rond  à ventre  roux , de  Cayenne . 

Selon  Buffon  , le  bec  du  mâle  est  blanc;  cependant  j'en  ai 
vusept  ou  huit  qui  venoient  de  Cayenneet  du  Brésil,  etaucun 
ne  l’avoit  de  celte  couleur;  il  en  est  de  même  de  celui  décrit 

Îiar  M.  de  Azara;  cet  oiseau  n’auroit-il pas  été  confondu  avec 
egros-bec  noirà  bec  blanc  qui  se  trouve  en  Afrique,  mais  quiest 
une  espèce  très-distincte  ? Enfin  je  pense  qu’on  doit  encorjp 
rapporter  au  gros-bec  à ventre  roux , le  loxia  imgolmsis  de 
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Latliam  , qui  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  lui  donne  la  taille 
du  bouvreuil  d'Europe. 

* Le  Gros-bec  verdâtre  , Coccothraus/es  virens , Vieill.; 
Loxia  virens , Lath.  les  scapulaires  et  les  couvertures  des 
ailes  bleues  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noires  et  bordées 
de  verdâtre;  le  reste  du  plumage  «de  cette  dernière  couleur. 
Lin  meus  dit  qu’on  le  trouve  à Surinam. 

Le  Gros-bec  vert  a croupion  rouge.  Voyez  Gros-bec 

PRASIN.  » 

* Le  Gros-bec,  dit  le  Verdier  de  la  Chine  , Coccothraus- 

les  sinensis , Vieill.;  Loxia  sinensis , Lath.  Sonnerat , qui 
le  premier  , a fait  connoître  cet  oiseau , dit  qu’il  a du  rap- 
port avec  notre  verdier.  La  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris  ver- 
dâtre ; le  dos  et  les  petites  plumes  des  ailes  d’un  brun  clair, 
excepté  celles  du  bord  de  l’aile  , qui  sont  noires  ; les  moins 
longues  des  grandes  pennes  sont  de  cette  couleur  du  côté  in- 
térieur, et  d’un  gris-roux  du  côté  extérieur;  les  autres  pennes 
sont  jaunes  jusqu’à  la  moitié  , noires  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur, et  terminées  par  une  bande  grise  demi-circulaire;  le 
ventre  est  d’un  roux  terreux  ; les  couvertures  de  la  queue , 
en  dessous  , sont  jaunes  ; les  pennes  noires , terminées 
par  une  bande  blanche  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune  ver- 
dâtre. • 

* Le  Gros-B*C,  dit  le  Verdier  sans  vert,  Loxia  africana  , 
Lath. , a la  gorge  et  le  dessous  du  corps  blancs  ; la  poitrine 
variée  de  brun  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  mêlé  de  gris 
et  de  brun  verdâtre  ; une  teinte  de  roux  au  bas  du  dos  et  sur 
les  couvertures  inférieures  et  supérieures  delà  queue;  celles 
des  ailes  , d’un  roux  décidé  ; les  grandes  couvertures  , le# 
grandes  pennes  et  les  latérales  de  la  queue,  bordées  de  blanc 
roussâtre  ; la  plus  extérieure  de  cw- dernières  , terminée 
par  une  tache  blanche.  Longueur  totale  , six  pouces  quatre 
lignes.  Cet  oiseau  a été  apporté  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  Sonnerat. 

Le  Gros-bec  vermiculé  , Coccothrausles  varieggta  , Vieill. , 

Fl.  5r  des  Oiseaux  chanteurs , sous  le  nom  de  Loxie  vérmiculée. 

1 a la  tête  , les  joues  et  la  gorge  noires  ; le  croupion  et  le 
dessous  du  corps  blancs , avec  des  raies  vermiculées;  l’occiput , 
le  dessus  du  cou , le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  , d’un  gris-brun  nuancé  de  jaunâtre  ; les  penneaàlaires , 
d’un  ton  plus  foncé  ; les  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue, 
pareilles  à ta  têteqlcs  deux  intermédiaires  dépassent  les  autres 
de  six  lignes  , et  toutes  les  latérales  sont  égales  entre  elles  ; 
le  bec  est  brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ; les  pieds  sont 
jji’un  gris  rembruni.  Longueur  totale  , quatre  pouces. 

Le  gros-bec  des  Moluques  ( Loxia  moiticca  ) a de  grands 
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rapports  avec  le  précédent  ; mais  il  n’a  point  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres  : ne 
seroit-ce  point  la  femelle  ? 

Le  Gros-bec  de  Virginie.  V.  Gros -bec  gris-albin,  (v.) 

Le  Gros-bec  Weebong,  'Coccothrausles  bclla , Vieill.;  Loxia 
bel/a,  Lath.,  pl.55  des  Oiseuux  chanteurs.  Il  a le  bec , l’iris, le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , d’un  beau 
rouge  ; le  bord  du  front  et  le  tour  de  l’œil  noirs  ; le  reste  de 
la  tête  , le  dessus  du  cou,  le  haut  du  dos,  les  plumes  scapu- 
laires et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  , d’un  gris-cen- 
dré foncé  ; celte  même  couleur  régne  encore  sur  les  pennes 
aiaires  et  caudales , sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; mais 
elle  s’éclaircit  sur  les  parties  postérieures  ; de  petites  lignes 
noires  la  coupent  transversalement  en  dessus  et  en  dessous  du 
corps;  les  pieds  sont  d’un  brun  pâle.  Longueur  totale  , trois 
pouces  deux  lignes.  La  femelle  est  totalement  pareille  aumâle. 

On  trouve  cette  espèce  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  et 
vers  le  mois  de  mai , au  port  Jackson  , où  elle  porte  le  nom 
de  Weebong. 

B.  Ber.  ciselé  près  du  capislrum , et  à bords  lisses. 

Le  Gros-bec  brun  où  le  Padda  brun,  Coccothrausles  fus- 
rata , Vieill.  , pl.  62  des  Ois.  chanteurs  , se  trouve  aux  îles 
Moluques.  Le  mâle  a le  bec  de  couleur  de  plomb  ; le  des- 
sus de  la  tête  brun  ; le  front , les  sourcils,  le  haut  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine  noirs  ; toutes  les  parties  supérieures  , d’un 
brun  vineux,  plus  foncé  à l’intérieur  des  pennes  alaiêtes  et 
caudales  ; le  devant  du  cou  d’un  brun  sombre  ; les  joues  , le 
bas  de  la  poitrine,  les  parties  postérieures,  d’un  blanc  pur; 
les  pieds  d’un  gris  bleuâtre.  Longueur  totale  , quatre  pouces 
gt  demi.  La  femelle  ou  le  jeune  mâle,  sous  son  premier  plu- 
mage , a le  bec  brun  ; un  petit  trait  noir  à sa  base  ; la  tête  , le 
dessus  du  cou  et  du  corps  , d’un  gris  sombre  ; les  ailes  et  la 
queue  brunes  ; toutes  les  parties  inférieures , d’un  gris-blanc 
Varié  de  taches  effacées  sur  la  poitrine. 

Le  Gros-BEC  PADDA,  Coccothrausles uryzwora,  Vieill.;  Loxia 
oryziwra , Lath.,  pl.  M 3a  de  ce  Dictionnaire.  Cette  espèce, 
commune  dans  les  Indes  orientales  , et  bien  connue  par  le 
dégât  qu’elle  fait  dans  les  champs  de  riz  , se  trouve  à Java 
et  à la  Chine,  où  elle  porte  le  nom  de  hung-tzoy.  Celui  de 
padda  ou  oiseau  de  riz,  lui  a été  appliqué  par  Edwards  , parce 
qu’on  appelle  padda,  le  riz  qui  est  ctocore  en  gousse,  et  que 
c’est  de  cette  gousse  de  riz  dont  elle  se  nourrit.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  de  ces  oiseaux  en  . Europe;  mais  . pour  les  y con- 
server, et  même  les  faire  peupler,  il  faut  les  tenir  dans  un  ap- 
partement où  la  chaleur  est  portée  au  moins  à 20  degrés.  Le 
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padda  joint , à des  couleurs  agréables  , un  plumage  si  parfai- 
tement arrangé,  qu’une  plume  ne  passe  pas  l’autre  ; il  paraît 
couvert  de  cette  sorte  de  Heur  qu’on  voit  sur  les  prunes,  ce 
qui  donne  un  reflet  très-agréable  à la  couleur  cendrée  des 
parties  supérieures  du  corps,  des  couvertures  et  des  pennes 
secondaires  des  ailes,  du  cou  , de  la  poitrine  , et"  à la  teinte 
rose  pâle  du  ventre;  l’abdomen  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  blancs  ; la  tête  , le  haut  de  la  gorge , les 
pennes  primaires  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d’un  beau 
noir;  les  joues  et  les  tempes,  d’un  blanc  de  neige  ; les  pieds 
de  couleur  de  chair;  le  bec  est  d’un  rose  vif  à la  base  ; d’une 
nuance  plus  claire  à la  pointe , et  d’un  blanc  perlé  sur  les 
parties  saillantes  ; les  paupières  sont  rouges.  Sa  longneur 
totale  est  d’environ  cinq  pouces  ; et  sa  grosseur,  celle  du 
moineau.  » 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  bec  d’une 
teinte  moins  vive  ; les  joues  privées  de  la  tache  blanche  ; le 
bas- ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , de  celle 
couleur.  Des  jeunes  ont  les  joues  blanches  ; d’autres  les  ont 
noirâtres  , et  tous  ont  la  tête  et  la  gorge  grises. 

C.  Mandibule  supérieure , munie  d’une  fausse  dent  sur  chaque  bord , 
et  inclinée  vers  lebout. 

Le  Gros-bec  bleu  a gorge  blanche,  Coccothraustes 
grossa,  Yieill. , Loxia  g rossa , Lath.  ; a de  sept  à huit  pou- 
ces de  longueur;  un  bleu  ardoisé  foncé  est  la  teinte  géné- 
rale dfe  son  plumage  ; la  gorge  est  blanche  ; les  plumes  de  la 
base  des  mandibules,  le  lorum , la  partie  inférieure  des  joues, 
les  côtés  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  sont  noirs,  ainsi  que 
les  pennes  de  la  queue  ; et  celles  des  ailes  noirâtres  ; le  bec 
est  rouge,  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb.  La  femelle 
diffère  en  ce  que  la  tache  blanche  de  la  gorge  est  plus  pelite  , 
et  n’est  point  bordée  de  noir.  Le  jeune  , que  Daudin  a décrit 
sous  le  nom  de  nucifrage  brun  (loxia  fuliginosa) , est  d’un  brun 
bleuâtre,  avec  les  ailes  et  la  queue  noires.  Leur  cri  exprime 
la  syllabe  houï.  On  les  trouve  à Cayenne. 

Le  Gros-bec  bleu  a gorge  noire  , Coccothraustes  cœrules- 
cens , Yieill. , se  trouve  an  Brésil  ; son  plumage  est  d’un  bleu 
d’ardoise  foncé , à l’exception  du  front , du  lorum  , des  joues  , 
de  la  gorge  , du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  qui  sont  noirs , 
ainsi  que  l’intérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; le 
bec  est  d’un  rouge  vermillon.  Il  a des  rapports  avec  le  gros- 
bec  bleu  U gorge  blanche  ; mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a des  di- 
mensions plus  fortes , surtout  dans  le  bec  et  les  tarses.  La  fe- 
melle est  entièrement  d’un  bleu  d’ardoise  foncé.  Ils  habitent  le 
Brésil. 
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4 * 

Le  Gros-BF.C  CARI.SONIEN  , Coccolhrausles  Carlsonii,  Vieill.; 
Loxia  cardinalis,  var.,  Lath.  Cctle  espèce  se  trouve  dans  quel- 
ques îles  de  l’Océan  austral.  Elle  a des  couleurs  analogues  à cel- 
les du  gros-bec  , dit  le  cardinal  huppe.  Les  seules  différences 
remarquables  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux,  consistent 
dans  la  huppe  dont  celui-ci  est  privé,  et  dans  le  bec  qui, 
chez  le  gros-bec  carlsonien,  a les  caractères  indiqués  pour  cette 
section.  La  taille  et  toutes  les  proportions  du  corps  sont  les 
mêmes  chez  l’un  et  l’autre. 

Le  Gros-bec  fl  a.  vert,  Cor.cothraustes  viridis,  Vieill.  ; Loxia 
canadr.nsis,  Lath. , pl.  enl.  de  Buff.',  n.°  132,  f.  3 , ne  se  trouve 
point  au  Canada,  comme  on  le  dit,  ni  dans  aucune  contrée 
du  nord  de  l’Amérique  , mais  bien  à la  Guyane  et  au  Brésil. 
Le  mâle  a le  bec  d’un  brun  sombre;  une  tache  noire  au- 
devant  de  l’œil , la  gorge  de  cette  couleur  ; le  dessus  du  cou 
et  du  corps  d’un  vert  plus  ou  moins  brillant  ; cette  couleur 
prend  une  nuaftee  jaune  sur  les  sourcils  , sur  les  côtés  de  la 
gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures;  elle  sert  encore  de 
bordure  extérieure  aux  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , dont 
le  côté  interne  est  brun  ; les  pieds  sont  de  cette  couleur. 
Longueur  totale , six  pouces  et  demi. 

La  femelle  n’â  point  de  noir  à la  tête  ni  à la  gorge  , qui 
sont , ainsi  que  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  , d’un  jaune 
olivâtre  ; cette  teinte  est  claire  sur  le  devant  du  cou  ; un  ver- 
dâtre sombre  règne  sur  les  parties  supérieures  ; le  be£  est  cou- 
leur de  corne.  On  remarque,  parmi  les  jeunes,  des  individus 
qui  sont  d’un  gris  cendré  en  dessus , et  d’autres  qui  sont  d’un 
gris-brun  ; tous  ont  les  parties  inférieures  d’un  gris  clair.  La 
mandibule  supérieure  est  quelquefois  échancrée  vers  le  bout. 

Le  Gros-bec  gris  a gorge  noire  , Coccolhrausles  alricollis, 
Vieill. , se  trouve  au  Brésil.  Il  a le  bec  rougeâtre  en  dessus  , 
couleur  de  corne  en  dessous  ; la  gorge  noire  ; le  dessus  de  la 
tête  noirâtre  ; le  dessus  du  cou  , du  corps , des  ailes  et  de  la 
queue,  d’un  gris  cendré  foncé;  le  bord  de  l’aile  et  ses  couver- 
tures inférieures  blanches:  le  devant  du  cou  et  les  parties  pos- 
térieures de  cette  couleur,  mais  un  peu  lavée  de  jaune  ; le  des- 
sous des  pennes  caudales  d’un  gris  noirâtre  ; les  pieds  rougeâ- 
tres, et  la  taille  du  Gros- bec  a tête  noire. 

Le  Gros -bec  a TÊTE  noire,  Coccolhrausles  erylhromelas , 
Vieill.  ; Loxia  erylhromelas  ; Lath  , a près  de  neuf  pouces  de 
long  ; le  bec  est  blanc  à sa  base  et  sur  le  milieu  de  la  man- 
dibule supérieure  ; le  reste  est  noir,  ainsi  que  la  tête  et  la 
gorge  ; le  corps  d’un  rouge  sombre  , tendant  au  noir  sur 
les  ailes  et  la  queue  ; celle-ci  est  un  peu  arrondie , avec  ses 

Îennes  pointues  à leur  extrémité;  les  pieds  sont  bruns, 
a femelle  diffère  en  ce  que  son  plumage  est  d’un  verdâtre 
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orangé  , avec  quelques  taches  répandues  çà  et  là  ; les  cdlés  du 
cou  sont  d’un  rouge  orangé  foncé  ; et  le  dessous  du  corps  est  > 
jaune;  les  pennes  sont  d’un  vert  olive  et  bordées  à l’extérieur 
de  roux.  On  le  trouve  à Cayenne. 

D.  Mandibule  supérieure  munie  à la  base  , sur  chaque  bord , dune 
dent  Un  peu  aiguë. 

Le  Gros-bec  ponceau  , Coccothraustes  ostrina , Vieill. , pl. 
48  des  Oiseaux  chanteurs , a la  tête  , la  gorge  , le  cou  en  en- 
tier, la  poitrine  , les  lianes  et  la  queue  , d’un  rouge  ponceau  ; 
le  reste  du  plumage  , le  bec  et  les  pieds  noirs.  Taille  du  bou- 
vreuil d’Europe.  On  le  trouve  dans  l'Inde  et  en  Afrique.  Cette 
espèce  , dont  je  ne  connois  que  le  plumage  , se  distingue  de 
ses  congénères  non -seulement  par  le  caractère  indiqué 
ci-dessus  \ mais  encore  en  ce  qu’elle  a le  bec  plus  haut  à la 
base  que  le  front,  (v.) 

GROS-BEC.  Dans  notre  colonie  de  la  Guyane,  on 
donne  ce  nom  aux  Toucans.  V.  ce  mot.  (s.) 

GROS-BLEU.  V.  Gros-bec  bleu,  (s.) 

GROS-COLAS.  Un  des  noms  picards  du  Goéland  a 

MANTEAU  NOIR.  (V.) 

GROS-GU1LLERI  ou  PILLERI.  Noms  vulgaires  du 
moineau , dans  des  cantons  de  la  Normandie,  (s.) 

GROS-MIAULARD.  Nom  picard  des  Goélands  cen- 
dré et  f»  manteau  gris,  (v.) 

GROS-MONDAIN.  Variété  dans  la  race  de  pigeo»s  de 
volière  que  l’on  nomme  mondains.  Les  gms-mondains  sont  de 
la  taille  d’une  petite  poule.  V.  l’article  Pigeon,  (s.) 

GROS-PILLERI.  V.  Gros  Guilleri.  (s.) 

GROS-PINSON.  Dénomination  vulgaire  An  pros-bec  en 
quelques  endroits  de  la  France.  V.  Gros-bec.  (s.) 

GR.OSSAIGNE.  Variété  barbue  de  Froment,  qu’on 
cultive  dans  le  Gers,  (b.) 

GROS-VENTRE.  On  donne  ce  nom , dans  les  colonies 
françaises  , aux  poissons  des  genres  Diodon  et  Tétrodon  , 
qui  ont  la  faculté  d’enfler  leur  ventre.  V.  ces  deux  mots,  (b.) 

GROS-YEUX.  Poisson  du  genre  Anableps.  (b.) 

GROSSOSTYLE,  Grvssosljlis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster,  dans  la  monadelphie  polyandrie  et  dans  la  famille 
des  malvacées,  et  qui  ne  renferme  qu’une  espèce  , originaire 
des  îles  de  la  Société. 

Ses  caractères^sont  : calice  divisé  en  quatre  parties  ; quatre 
pétales  attachés  au  calice  ; un  nectaire  urcéolé,  portant  un 
grand  nombre  d'étamines;  plusieurs  pistils;  une  baie  uni- 
loculaire et  polysperme.  (b.) 
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GROSEILLIER,  Ribes,  Linn.  (Pentandrie  mono^nic.  ) 
Genre  de  plantes,  qui  se  rappi^iche  des  cartes  ou  radiers  et 
des  saxifrages  , et  qui , par  ses  caractères  , semble  lier  entre 
elleslcsdeuxfamilles  dcscactoïdesetdessaxifragées,  à chacune 
desquelles  il  peutégalement  appartenir.  Les  groseilliers  sont 
des  arbrisseaux  épineux  ou  non  épineux , à feuilles  alternes 
et  à fleurs  latérales,  soit  solitaires,  soit  disposées  en  grappes. 
Chaque  fleur  a un  calice  découpé  en  cinq  seginens  oblongs 
et  roulés  en  dehors  ; une  corolle  à cinq  pétales  attachés  au 
calice;  cinq  étamines,  dont  les  filets,  aussi  longs  que  les 
pétales  , portent  des  anthères  partagées  par  un  sillon  ; un 
ovaire  inférieur  qui  soutient  un  style  divisé  en  deux  parties 
et  couronné  par  des  stigmates  obtus.  Le  fruit  est.  une  baie 
sphérique  et  succulente  , renfermant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  renferme  plus  de  trente  espèces  , dont  quatro 
sont  cultivées  dans  les  jardins  ; savoir  : le  Groseillier 
commun  , Ribes  rubrum  , Linn.;  le  Groseh.uer  Noir,  Ribes 
nigrum , Linn.;  le  Groseillier  des  Alpes,  Ribes  alpinum,  Linn.; 
le  Groseillier  a maquereaux,  Ribes  uva  crispa , Linn.  ' 

La  première  espèce,  originaire  des  bois,  a des  fruits  en 
grappes  rouges,  couleur  de  chair,  ou  d’un  blanc  imitant  ce- 
lui des  perles,  d’une  acidité  très-agréable  ; ils  peuvent  être 
conservés  sur  la  tige  , sans  se  dessécher  , jusqu'à  la  fin  d’oc- 
tobre , pourvu  qu'un  les  empaille  un  peu  avant  leur  matu- 
rité; ils  perdent  alors  de  leur  acidité,  et  sont  délicieux.  On 
inange  ces  groseilles,  fraîches  ou  en  gelée  ; on  en  fait  du  sirop, 
du  vin,  des  confitures;  mêlées  avec  de  l'eau  et  du  sucre  , elles 
sont  tempérantes  et  rafraîchissantes. 

Quelque  cultivée  que  soit  celte  espèce , elle  ne  l’est  pas 
encore  assez  , à raison  des  avantages  diététiques  qu’on  peut 
retirer  de  ses  fruits,  soit  frais,  soit  desséchés,  soit  en  confi- 
tures , en  sirops , etc.  L’acide  de  ces  fruits  est , en  effet , des 
plus  agréables  au  goût,  et  est  un  remède  assuré  contre  toutes 
les  maladies  putrides , surtout  contre  celles  si  meurtrières 
qui  se  développent  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Son  usage 
faitcouler  la  bile,  dont  la  stagnation  dans  les  premières  voies 
donne  lieu  à la  fievre  jaune  , à la  jaunisse  , etc. 

La  seconde  espèce  est  le  cassis , originaire  des  bois  humides, 
à fruits  noirs  en  grappes  , dont  on  fait  un  ratafia  stomachique 
et  restaurant.  Ses  feuilles,  fraîches  ou  sèches , prises  en  guise 
de  thé  , Sont  diurétiques  £t  apéritives  ; et  le  suc  exprimé  de 
ses  fruits  est  prescrit  dans  les  maladies  des  voies  urinaires, 
lorsqu’il  y a inflammation. 

La  troisième  espèce  estdioïque.  On  gie  la  cultive  que  pour 
l’ornement  des  jardins  , et  encore  seulement  parce  qu’elle 
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fleurit  de  bonne  heure,  et  jouit  de  la  propriété  de  croître  sous 
les  arbres. 

La  quatrième  espèce , qbi  est  épineuse  , donne  la  gro- 
seille à maquereau  , blanche  ou  rouge , dont  le  suc  lient  lieu  de 
verjus  pour  assaisonner  ce  poisson.  Son  fruit , qui  varie  en 
forme  , en  grosseur  et  en  saveur,  a la  peau  lisse  ou  couverte 
de  poils  : il  se  mange  frais  ou  cnit , et  fournit  une  boisson 
fermentée  très-agréable.  On  fait  des  haies  avec  cette  espèce 
de  groseillier. 

Ces  arbrisseaux  exigent  peu  de  soin  , et  prospèrent  dans 
presque  toute  espèce  de  sol , quand  ils  trouvent  une  tempé- 
rature qui  leur  convient.  On  les  multiplie  ou  par  le  semis  de 
leurs  graines,  ce  qui  donne  souvent  de  nouvelles  variétés, 
ou  plus  communément  par  déchirement  des  vieux  pieds  et 
par  boutures.  V.  Grossularia.  (d.) 

GROSEILLIER  D’AMERIQUE.  Nom  vulgaire  du  Cac- 
her pereskia,  qui  fait  le  passage  entre  les  Groseilliers 
et  les  Cactiers.  (b.) 

, GROSSE-GORGE.  Sur  les  côtes  de  Picardie,  on  ap- 
pelle ainsi  le  Combattant.  On  donne  aussi  celte  dénomi- 
nation à des  pigeons  de  volière,  (v.) 

GROSSE-GRIVE.  V.  Griye-draine.  (v.) 

GROSSFL.  En  Allemagne,  c’est  le  nomduRÀi.E.(DESM.) 
GROSSE-MESANGE.  V.  Mésange  charbonnière,  (v.) 

GROSSE-PIVOINE.  V.  Dur-bec. '(v.) 

GROSSE-QUEUE.  Les  LavandièresouUoches-queue 
ont  reçu  ce  nom.  (desm.) 

GROSSE-TÈTE.  Nom  vulgaire  du  Bouvreuil  et  du 
Gros-bec.  (v.) 

GROSEILLIERS. Famille  déplantés,  qui  ne  renferme 
que  le  genre  qui  lui  a donné  son  nom.  Elle  est  intermédiaire 
entre  les  CAcroïnEs  et  les  Saxifragées.  (b.) 

GROSSESSE , Graviditas.  Se  dit  de  la  gestation  que  font 
les  femelles  de  plusieurs  animaux  ( les  mammifères  et  les 
autres  vivipares  vrais  ou  faux , et  même  plusieurs  poissons 
et  insectes  portant  un  grand  nombre  d’œufs  ) dans  leur  uté- 
rus, ou  leurs  ovaires  et  ovidurtus,  soit  de  petits  fœtus,  soit 
d’œufs  éclosant  dans  le  sein  maternel , ou  du  moins  qui  y sé- 
journent long-temps. 

Parmi  les  mammifères,  la  femme  principalement,  lors- 
que l'œuf  a été  fécondé  et  que,  détaché  des  ovaires,  il  est 
descendu  dans  l’ utérus  par  une  détrompés  de  Fallepe  , cet 
œuf  s’attache  , par  le#  villosités  de  son  placenta,  à quelque 
région  de  l’utérus,  ou  quelquefois  dans  la  trompe  même  , et 
l’on  en  a vu  d’autres  pareillement  qui  étoient  tombés  dans  la 
cavité  abdominale  et  s’y  développoipnt.  Cet  œuf,  qui  con- 
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tient  le  fœtius  humain  sous  ses  enveloppes,  l'amnios,  le  cho- 
rion  et  les  tuniques  intermédiaires,  l’érythroïde , l’allantoïde , 
s’accroît  en  recevant  du  sang  par  les  petites  exsudations  des 
vaisseaux  de  l'utérus  qui  s’abouchent  avec  ceux  du  placenta. 
l>e  tissu  de  la  matrice  est  donc,  forcé  de  s’étendre  à propor- 
tion, et  par  cette  extension  il  s'amincit.  L extension  peut  être 
si  grande  qu’une  secousse  forte  seroit  capable  de  faire  rom- 
pre ce  viscère.  On  en  voit  des  exemples,  malheureusement, 
et  les  fœtus  tombent  dans  la  cavité  abdominale,  de  sorte 
qu’on  est  obligé  rie  faire  l’opération  césarienne,  ou  d'ouvrir 
1 abdomen  de  la  femme  pour  extraire  l’enfant. 

Dans  la  grossesse,  sans  accident,  et  lorsqu’il  n’y  a pas  sur- 
tout plusieurs  jumeaux  qui  menacent  de  cette  disruption  , l’en- 
fant parvenu  au  terme  de  sa  grosseur  et  comme  à son  point 
de  maturité,  est  expulsé  par  un  effort  naturel  plus  ou  moins 
laborieux,  qui  est  l’accouchement.  Alors  tout  l’effort  vital  qui 
éloit  concentré"  vers  l’utérus,  se  reporte  vers  les  mamelles 
pour  la  production  du  lait;  puis  la  matrice  se  dégprge  des 
restes  du  sang  dont  elle  est  surchargée.  V.  Arrière-faix  , 
Allaitement,  Mamelles.,  etc. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  chez  tous  les 
mammifères  femelles,  dont  les  unes  portent  plus  ou  moins 
long-temps  leurs  petits  ( V.  Gestation),  cl  dont  plusieurs 
sont  multipares  ctquclquefois  même  sujettes  à la  Superféta- 
tion ( V . ce  mot.)  , comme  les  lapines. 

Chez  les  oiseaux,  il  n’y  a point  de  grossesse,  et  en  ceci 
l’on  rcconnoît  la  prévoyance  de  la  nature,  puisqu’il  eût  été 
difficile  aux  femelles  de  voler  en  cet  état.  Ce  sont  même  les 
seuls  ovipares  chez  lesquels  on  n'observe  jamais  de  faux  vivi- 
pares, ou  d’éclosion  des  œufs  dans  le  sein  maternel-  Ce  que 
Lanzoni  et  d’autres  curieux,  de  la  nnlure  ont  prétendu  avoir  re- 
marqué de  certaines  poules  vivipares,  n’a  point  clé  prouvé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  plusieurs  reptiles,  et  surtout  des  sec- 
pens  venimeux,  tels  que  la  vipère  (qui  tire  son  nom  de  vivi- 
para ) ; dans  les  temps  chaudsprincipalemcnt  , ces  espèces  gar- 
dent assez  leurs  œufs  dans  leur  oviduclus,  pour  qu’ils  y éclosent, 
inaiscetteopération  se  passe  comme  hors  du  corps  ; et  la  mère 
n’y  contribue  en  rien;  car  ces  œufs  ne  tirent  aucune  subsis- 
tance, pendant  ce  temps,  du  sein  maternel.  Seulement  la  cha- 
leur du  corps  les  couve  mieux. 

Plusieurs  poissons  vivipares,  tels  que  des  si/urus  (ascites), 
des  blennius , des  syngnathes  , voient  au  contraire  leur  abdo- 
men s'enller  énormément,  parce  que  les  œufs  grossissent 
beaucoup  dans  leur  oviduolus  ; ces  animaux  deviennent  très- 
gonflés  , et  l’on  affirme  qu’en  plusieurs  de  ces  espèces,  le 
ventre  se  fend  de  lui-même  par  l’énormité  du  gonflement. 
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pour  accoucher  de  milliers  de  petits  sortant  à peine  de  leurs 
ceufs. 

Ces  grossesses  monstrueuses  sont  encore  bien  plus  mani- 
festes en  quelques  insectes.  Par  exemple , la  femelle  d’un 
termite  fécondée  devient  jusqu'à  deux  cents  fois  plus  volumi- 
neuse que  dans  sa  virginité;  mais  aussi  elle  contient  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  œufs,  et  pond  ainsi  en  une  seule  fois  toute 
une  nation  nouvelle  determites.  Chezlesgallinscctes,  tels  que 
le  kermès  et  la  cochenille,  on  voit  un  exemple  de  grossesse  non 
moins  merveilleux  ; la  mère,  fixée  par  son  bec  ou  suçoir  sur 
une  feuille  d’arbre,  est  fécondée  par  le  mâle  agile  et  ailé;  elle 
s’enfle  aussi  énormément,  et  ses  œufs  éclosent  dans  son  sein  ; 
les  jeunes  gallinsectes  font,  de  leur  propre  mère,  leur  mai- 
son, et  dévorent  ses  entrailles;  elle  meurt  ainsi,  se  sacrifiant 
pour  sa  progéniture. 

On  peut  considérer  le  gonflement  de  l’ovaire  des  plantes 
fécondées  ou  les  fruits  qui  grossissent , comme  une  sortç  de 
grossesse  des  végétaux.  Voyez  les  articles  cités  précédem- 
ment, et  GÉNÉRATION.  (VIREY.) 

GROSSULA.  V.  G rossularia.  (ln.) 

GROSSULARIA.  Nom  sous  lequel  les  Groseilliers 
étoient  décrits  avant  Linnæus,  et  spécialement  les  Groseil- 
liers épineux  , qu’on  nommoit  aussi  uva  crispa  , uva  spina, 
et  dont  les  fruits  étoient  appelés  grossularis  , grossula  , parce 
qu’ils  sont  plus  gros  que  ceux  des  autres  espèces.  Les  Gro- 
seilliers sans  épines  s’appeloient  Ribes,  nom  arabe  de  ces 
espèces  , que  Linnæus  a donné  au  genre  entier.  Le  genre 
grossularia  de  Tourneforl  en  diffère  en  ce  qu’il  se  compose, 
et  du  Ribes  de  Linnæus  , et  du  MeJasloma  du  même , dont  les 
premières  espèces  connues  avoient  été  nommées  grossularia 
par  Plumier  et  Sloane.  On  trouve  encore  sous  ce  nom  de 
grossularia  (Burm.  Zeÿl.  111,  tab.  4-8  ) le  Ceanothus  asialicus, 
L.  V.  Groseillier,  (ln.) 

GROSSULARIA  de  Werner.  V.  Grenat  vert.^luc.) 

GROTO.  Nom  espagnol  du  Pf.lican.  (V-) 

GRO  f TE.  V.  Caverne,  (pat.) 

GROTTE  DE  FINGAL.  Fameuse  caverne  formée  par 
la  nature  dans  une  des  plus  grandes  chaussées  basaltiques 


que-  l’on  connoisse  , qui  forme  1 île  de  Slaffa  , sur  la  côte  J 

occidentale  d’Ecosse,  entre  le  cinquante-sixième  et  le  cin- 
quante-septième degré  de  latitude.  V.  sa  description  au  mot  j 

Basalte  , t.  i , p.  agi  et  suiv.  (pat.) 

Feu  Picquenot , graveur  distingué,  et  Euphrasie  Picque-  t 

not  sa  fille,  ont  publié  une  suite  tr#s-intéressante  de  gravures  5 

qui  représentent,  sous  différens  aspects,  celte  grotte  si  curieuse,  , (j 

et  l’ile  de  Staffa  elle-même.  L’une  des  plus  remarquables, 
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pour  l’exactitude  des  détails  , en  même  temps  que  pour  son 
effet  pittoresque  , est  celle  qui  a été  gravée  d'ap.ès  le  dessin 
fait  sur  les  lieux  , par  M.  le  maréchal-de-camp  Alexandre 
Faujas , fils  du  savant  géologue  de  ce  nom. 

Ces  gravures,  au  nombre  de  six,  sont  d’une  grande  dimen- 
sion , et  très-propres  à Tornement  d’un  cabinet. 

La  Grotte  DE  Fingal  a été  décrite  et  figurée  ancienne- 
ment par  MM.  de  Troïl  et  Banks  (.tertres  sur  l’Islande.  , cl  par 
M.  Faujas-Saint-Fond  ( Voyage  en  Angleterre  et  en  Écosse  ), 
t , 3 , p.  49  à 63. 

M.  Basset , Directeur  des  études  au  lycée  Charlemagne, 
a publié,  à la  suite  de  sa  traduction  de  la  Théorie  de  la  terre 
de  Hution  , une  notice  curieuse  sur  l’tle  de  Staffa  , dans  la- 
qnellesc  trouve  une  description  nouvelle  de  cette  grotte,  dont 
il  donne  les  dimensions.  Elle  est  accompagnée  de  planches 
qui  en  offrent  les  points  de  vue  les  plus  dignes  de  fixer  l’at- 
tention du  voyageur  et  du  naturaliste.  (l.uc.)  * 

GROU  , G R OUETTE.  Terre  argileuse  très-mélangée 
de  pierres  , dans  laquelle  les  céréales  ne  prospèrent  que 
dans  les  années  ni  trop  sèches  ni  trop  pluvieuses,  (b.) 

GROUGROU.  Espèce  de  petit  palmier  épineux  d’Amé- 
rique , dont  les  nègres  mangent  le  fruit  , et  les  blancs  , le 
choux.  V.  le  mot  Cocotier  épineux  , vol.  7 , p.  299.  (b.) 

G ROUTARD.  Nom  vulgaire  du  Traquet.  C’est , dans 
Belon , uijKdes  dénominations  du  Bouvreuil,  (v.) 

• GROU  NC  NÈGRE.  La  Murène  noire  porte  ce  nom 
à Nice,  (desm.) 

GROUS.  Edwards  désigne  ainsi  la  gelinotte  à langue 
queue.  ($.) 

GROUWELLE  , GROMIL  , GRAY3JILL  , GREY- 
MILLET  , ( Millets  gris).  Noms  anglais  des  GrÉmils  ( Li~ 
thospermum  , L.  ).  (ln.) 

GRUAU.  On  appelle  de  ce  nom  les  graines  des  grami- 
nées qu’on  a dépouillées  de  leur  enveloppe  extérieure  ou  de 
leur  balle  florale  , par  une  espèce  de  mouture  ; mais  on  le 
circonscrit  ordinairement  à l’orge  et  à l’avoine.  Lorsque  le 
gruau  de  blé  est  très-fin  , il  s’appelle  semoule.  Voyez  au  mot 
Froment,  au  mot  Orge  et  au  mot  Avoine,  (b.) 

GRUBBf , Gntbbia.  Arbrisseau  très-ramifié,  à feuilles  op- 
posées, linéaires  , un  peu  obtusw,  sessiles  , repliées  en  leurs 
bords,  scabres  , velues  en  dessus  et  cotonneuses  en  dessous, 
et  à fleurs  axillaires  , sessiles  , ramassées  , deux  ou  trois  en- 
semble , en  petits  paquets  velus,  qui  forme  Un  genre  dans  la 
dioécie  octandrie.  . . 

Ce  genre  a pour  caractères:  dans  les  pieds  mâles,  un  ca~ 
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lice  commun  de  deux  foliolesopposées, renfermant  trois  fleui*s 
à quatre  pétales  et  à huit  étamines  ; et  dans  les  pieds  femelles , 
des  fleurs  solitaires  à calice  monophylle  , divisé  en  quatre 
dents;  un  ovaire  à sommet  élargi  et  très- velu  , chargé  de  trois 
styles  courts  à stigmate  simple;  des  capsules  globuleuses, 
aplaties  en  dessus  , velues  , très-pentes  et  à trois  loges. 

Cet  arbrisseau  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ; il  est 
fort  voisin  de  la  famille  des  Myrtoïdes  , par  ses  rapports,  (b.) 

GRUDNISCHNIK.  Nom  de  la  Rose-trémière  ( Alcea 
rosea  , L. ),  en  Russie,  (en.) 

GRUE , Grus , Briss.  ; Ardea , Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Æropho,nes  ( V.  ces 
mots  ).  Caractères:  bec  droit,  très-long,  épais  , comprimé 
latéralement  , pointu  ; à bords,  ou  entiers,  ou  à demi-den- 
telés ; mandibule  supérieure  sillonnée  sur  les  côtés,  con- 
vexe en  dessus;  narines  situées  dans  un  sillon,  concaves,  el- 
liptiques, couvertes  d’une  membrane  en  arrière  et  ouvertes 
vers  le  milieu  du  bec  ; langue  charnue,  large  , pointue  ; or- 
bites, ou  nues,  ou  emplumées;  quatre  doigts,  trois  devant, 
un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane  ; 
le  pouce  ne  portant  à terre  que  sur  le  bout  ; ongles  un  peu 
larges,  courts,  presque  obtus;  le  postérieur  le  plus  long. 
Les  première  et  cinquième  rémiges  égales;  les  deuxième  , 
troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  toutes  ; les  secon- 
daires plus  larges  et  plus  longues  que  les  primak^. 

Les  grues  diffèrent  principalement  des  cigofflR  et  des  hé- 
rons avec  lesquels  Latham  et  Gmelin  les  ont  classées:  i.°  en 
ce  que  la  membrane  qui , dans  celles-ci , engage  les  trois 
doigts  , n’en  lie  que  deux  chez  les  grues  ; a.0  en  ce  que  lepouce 
qui  se  tient  à terre  , sur  plusieurs  articulations  , chez  les  ci- 
gognes et  les  Itérons  , n’y  porte  que  sur  le  bout  chez  les  autres  ; 
enfin  les  grues  diffèrent  encore  des  hérons  en  ce  qu’elles 
n’ont  point  comme  eux  l'ongle  intermédiaire  dentelé  en 
scie  sur  le  bord  interne  ; et  à l’intérieur  en  ce  qu’elles  ont 
un  double  cæcum , et  que  ceux-ci  n’en  ont  qu’un. 

Ce  genre  est  susceptible  de  trois  divisions.  Dans  la  pre- 
mière se  trouve  la  grue  caronculée , qui  •.  la  base  de  la  man- 
dibule inférieure  munie  de  deux  fanons  allongés  et  pendans; 
la  tête  emplumée  et  les  orbites  nues  ; la  seconde  a pour  type 
la  grue  Hanche  (je  Sibérie,  dont  le  bec  est  à demi-dentelé , l’oc- 
ciput  chauve,  papilionacé,  çt.donlles  orbitessonlemplumces; 
les  espèces  de  la  troisième  ont  pour  caractères  distinctifs  : 
le  bec  sans  dentelures  et  la  tète  chauve. 

Les  anciens  ayant  remarqué  les  émigrations  régulières  de 
ces  grues  du  Nord  au  Midi,  et  du  Midi  au  Nord,  les  dési- 
guoient  également  par  les  noms  d 'oiseaux  de  Libye  et  d ot- 


G R U 555 

seaux  de.  Scythie  , qui  éloient  alors  les  extrémités  du  inonde 
connu.  De  celles  qui  partoient  de  ces  régions,  une  partie  s'ar- 
rêtait en  Grèce;  mais  laThessalie  étoit  la  contrée  où  parois- 
soit  le  plus  grand  nombre  : aussi  l’appeloit-on  les  pâturages 
des  grues.  De  tous  les  oiseaux  qui  peuvent  s’élever  au  haut 
des  airs,  ceux-ci  sont  les  plus  grands;  de  tous  ceux  qui  voya- 
gent, ce  sont  ceux  qui  entreprennent  et  exécutent  les  courses 
les  plus  lointaines  et  les  plus  hardies.  Les  grues  s’élèvent  fort 
haut;  et  pour  se  soutenir  dans  l’air  et  le  fendre  avec  plus  de 
facilité,  elles  forment  un  triangle  à peu  près  isocèle;  mais, 
pour  résister  à un  vent  trop  fort,  elles  se  resserrent  en  rond. 
C'est  aussi  de  cette  manière  qu’elles  se  mettent  en  défense 
quand  l’aigle  les  attaque.  Elle  .voyagent  plus  souvent  la 
nnil  que  le  jour.  Le  cri  seul  indique  leur  passage,  et  ce  cri 
s’entend  fréquemment,  parce  que  c’est  celui  de  réclame  que 
jette  le  chef  pour  avertir  les  autres  de  la  route  qu’il  lient , 
et  qu’il  est  répété  par  les  autres  comme  pour  faire  con- 
noîlre  qu’elles  gardent  leur  ligne.  Le  vol  des  grues,  quoique 
toujours  soutenu,  a cependant  diverses  inflexions,  et  ces 
«ÿfférences  ont  été  regardées  comme  des  présages  d’un  chan- 
gement dans  le  ciel  et  la  température.  Si , le  malin,  le  vol 
est  élevé  et  la  troupe  paisible  , il  indique  un  beau  jour;  s’il 
est  bas  et  qu’elles  s’abattent  à terre , elles  présagent  l’orage. 
Enfin  lenrs  cris,  pendant  le  jour,  indiquent,  dit-on,  la  pluie; 
et  quand  ils  deviennent  tumultueux  et  bruyans,  ils  annoncent 
la  tempête.  Ainsi  que  tous  les  grands  oiseaux,  elles  ont  quel- 
que difficulté  à s’élever.  Pour  cela,  elle  sont  forcées  de  cou- 
rir quelques  pas  , ouvrant  les  ailes,  rasant  la  te#re  jusqu'au 
moment  que  leur  aile  puissante  se  soit  totalement  déployée. 
Alors  elles  décrivent  des  spirales  régulières , et  gagnent  le 
haut  des  airs,  d’où  elles  descendent  en  ligne  verticale.  C’est 
ainsi  que  le  soir  elles  quittent  les  plaines  et  les  prairies,  pour 
se  poser  sur  les  arbres  qui  les  bordent. 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  les  airs,  ces  oiseaux  ont , 
pendant  la  nuit , un  chef  pour  les  conduire.  A terre,  elles 
ont,  pendant  les  ténèbres,  une  garde  qui  veille  pour  la  sû- 
reté de  la  troupe  , tandis  que  toutes  reposent  la  tête  ca- 
chée sous  l’aile.  La  garde,  Ja  tête  haute,  l’œil  aux  aguets,  les 
réveille  par  un  cri,  si  quelque  chose  la  frappe. 

Quoique  les  grues  vivent  d'insectes  , de  vers,  de  petits  rep- 
tiles , de  grenouilles  et  de  petits  poissons  , qu’elles  cherchent 
dans  les  terres  marécageuses,  elles  sont  aussi  granivores  ; 
c'est  pourquoi  on  les  rencontre  dans  les  terres  ensemencées, 
pour  y chercher  les  graines  nouvellement  semées.  Au  pays 
des  Hurons  , on  voit  arriver  un  grand  nombre  de  grues  bru- 
nes dans  la  saison  des  semailles,  et  elles  reparoissenl  à l’é- 
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poque  rie  la  moisson  pour  manger  le  grain  qui  est  alors  en 
maturité. 

Ces  oiseaux  choisissent,  pour  placer  leur  nid,  de  petites 
buttes  de  terre,  des  éminences  de  gazon,  dans  les  maraisetles 
roseaux  , qu  ils  élèvent  à leur  hauteur  avec  des  herbes  et  des 

{oncs  nattés  ensemble.  C'est  au  sommet  qu’ils  placent  le 
>erceau  de  leur  géniture  ; ils  le  composent  d'herbes  fines  et 
douces;  la  feineîle  y dépose  deux  œufs  dont  le  mâle  partage 
l'incubation.  Ils  se  tiennent  de  bout  pour  les  couver , de 
manière  que  leur  corps  pose  dessus.  Lorsque  l’un  couve', 
l’autre  veille  à sa  sûreté  en  se  promenant  à une  certaine  dis- 
tance : alors,  quoique  très  - méfians,  ils  se  laissent  appro- 
cher assez  près  ; et  même  la  grue  blanche  de  Sibérie , qui  a 
un  tel  attachement  pour  ses  petits  qu’elle  les  défend  avec 
opiniâtreté,  court  sur  les  hommes  avec  fureur,  et  parvient, 
pour  l’ordinaire  , à sauver  sa  jeune  famille. 

On  trouve  des  grues  sur  tout  le  globe  ; les  unes  ne  fré- 
quentent que  le  Nord  et  le  Sud  de  l’ancien  continent  ; d’au- 
tres habitent  l’Amérique,  surtout  la  partie  septentrionale. 
Tl  paraît  qu  elles  n’aiment  point  les  extrêmes;  un  degré  modéÉS 
de  température  est  celui  qui  leur  convient.  Elles  cherchent 
le  Midi  pendant  l’hiver,  et  ne  se  fixent  point  sur  la  zone 
torride  : elles  préfèrent  l’été  du  Nord. 

On  prend  les  grues  au  lacet  et  à la  passée , et  on  leur  fait 
la  chasse  au  vol  avec  l' aigle,  et  le  faucon.  Cette  dernière 
chasse  est  en  usage  au  Mogol.  Quoiqu'elles  emploient  toutes 
leurs  forces  pour  se  défendre  contre  ces  oiseaux  de  proie  , 
quoiqu  elle*  en  tuent  quelquefois  , ne  pouvant  facilement  se 
tourner  en  l’air  , ceux-ci  en  triomphent  à la  fin.  C’est  en- 
core un  amusement  que  les  rois  de  Perse  se  sont  réservé, 
ainsi  que  les  potentats  du  Japon  , oit  le  peuple  a pour  elles 
le  plus  grand  respect.  Les  Kalmouks  de  K oulaguéna  regar- 
dent ces  oiseaux  comme  les  plus  purs  qui  existent,  et  ils 
n’en  tuent  jamais. 

On  est  parvenu  à apprivoiser  des  grues , et  même  à leur 
donner  une  espèce  d’éducation , et>  tirant  avanlage  de  leur 
instinct,  qui  les  porte  naturellement^  se  jouer  par  divers 
sauts  , puis  à marcher  avec  une  afféctation  de  gravité  : on  peut 
les  dressçr  à des  postures  et  à des  danses. 

La  Grue  proprement  dite,  Grus  rinerea  , Bechst.  ; Ardeci 
grus , Lalh. , pl.  enl.  , n.°  76g  de  YHist.  nul.  de  Buffon , a le 
devant  des  yeux  , le  front  et  le  crâne  nus , avec  quelques  poils 
noirs.  Cette  peau  est  rouge  dans  l’animal  vivant  (Selon  Se  - 
lon , c’est  la  différence  qui  caractérise  lé  mâle , celle  de  la 
iemelle  n’étant  pas  rouge).  Le  derrière  de  la  tête  et  la  nuque 
sont  couverts  de  plumes  d’un  cendré  très-foncé  ; les  tempes 


Digitized  by  Google 


G K TT 

blanches;  cette  couleur  descend  trois  ou  quatre  pouces  sur 
le  cou  ; la  gorge  et  une  partie  du  devant  du  cou , les  côtés  de 
U tête  depuis  le  bec  et  au-dessous  des  yeux,  sont  d’un  cendré 
noirâtre  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires , et  les  plus 

Eres  du  corps  s’étendent,  quand  l’aile  est  pliée,  au-delà  de 
i queue  ; les  moyennes  et  grandes  couvertures  ont  leur  côté 
intérieur  et  leur  pointe  de  cette  môme  teinte;  l’extérieur  est  d’un 
cendré  clair,  quieslondé  sur  le  fond  du  plumage;  du  dessous 
des  grandes  couvertures  sortent  de  larges  plumes  flexibles  eu 
forme  de  panache  , qui  se  courbent  avec  grâce , et  couvrent 
la  queue  dans  leur  état  de  repos  ; le  bec  est  d’un  noir  verdâ- 
tre, blanchissant  à lapointe  et  long  de  quatre  pouces;  les  pieds 
sont  noirs.  Longueur  totale , quatre  à cinq  pieds.  Ces 
oiseaux  varient  eu  grandeur  : l’aile  est  composée  de  vingt- 
quatre  pennes.  Les  jeunes  ont , dans  leur  première  année  , 
la  tête  presque  totalement  emplumée  ; l’occiput  et  le  devant 
du  cou  tachetés  en  longueur  de  cendré  noirâtre. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe.  Elle  quitte 
le  Nord  à 1 automne , et  va  hiveruerdansle  Sud.  Elle  est  com- 
mune en  Suède  , et  si  nombreuse  en  Pologne,  que  les  paysans 
sont  obligés  «le  se  bâtir  des  huttes  au  milieu  de  leurs  champs 
de  blé-sarrasin  pour  les  en  écarter.  Elles  sont,  présentement 
rares  en  Angleterre  , mais  elles  y étoient  très-communes 
autrefois,  et  yrestoient  même  l’été.  Elles  paroissent  en  France 
à l’automne , depuis  septembre  jjjsqu’cn  novembre  ; mais  elles 
ne  font  «juc  passer  rapidement , et  elles  reviennent  au  prin- 
temps , en  mars  et  avril,  lorsqu’elles  retournent  au  Nord , où 
elles  nichent  dans  les  marais.  La  ponte  est  de  deux  œufs 
bleuâtres.  Buffon  soupçonue  qu’elles  font  deux  nichées  par 
an  , une  dans  le  Sud,  et  l’autre  au  Nord;  mais  le  fait  n est 

Îias  avéré.  On  leur  donne  une  longue  vie  , et  à leur  chair  de 
a délicatesse  : du  moins  les  Romains  en  faisoient  grand  cas. 
La  Grue  tf  Amérique.  V.  Grue  blanche. 

La  Grue  argala.  V.  Jabiru  argala. 

La  Grue  de  la  baie  d’Hudson.  V.  Grue  brune. 

La  Grue  baléarique  , Grus  balearica  , Plin.  Dénomina- 
tion faussement  appliquée  par  quelques  ornithologistes  à l’Ot- 
seau  roy ai,.  V.  Anthropoïde. 

La  Grue  a bec  courbé.  Nom  par  lequel  Barrère  désigne 
le  Couricaca.  V.  ce  mot. 

La  Grue  BLANCHE  , Grus  americana  , Vieill.  ; Ardea  amen- 
riaina , Lalli.  ; pl.  enl. , n.°  889  de  Vllist.  nul.  de  Buffon.  Cinq 
pieds  deux  pouces  font  sa  longueur  du  bout  du  bec  à celui  des 
Ongles , et  quatre  pieds  deux  pouces  et  demi  jusqu'à  l’extré- 
mité de  la  queue  ; son  bec  , long  de  cinq  pouces  sept  lignes  , 
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est  d’un  bran  jaunâtre  , et  dentelé  dans  l’espace  d’environ  un 
pouce  et  demi  ; la  peau  nue  du  sommet  de  la  tête  est  calleuse, 
rouge  , et  couverte  de  poils  noirs , ainsi  que  celle  des  joues  ; 
tout  son  plumage  est  blanc , hors  les  grandes  pennes  des  ai- 
les, qui  sont  noires  , de  même  qu’une  grande  tache  triangu- 
laire au-dessous  de  l’occiput  ; la  touffe  de  pennes  flottantes 
sur  le  croupion  étant  couchée  , couvre  la  queue. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale, 
depuis  les  Florides  jusqu’à  la  baie  d’Hudson.  On  la  voit  même 
au  Mexique  et  dans  quelques-unes  des  grandes  Anlilles.  Sa 
chair  fait  un  excellent  potage  , et  à la  Louisiane  on  la  vend 
au  marché  comme  un  gibier  dont  on  fait  grand  cas.  Cette 
grue  passe  toute  l’année  à la  Caroline  et  aux  Florides , et  y 
niche  dans  les  prairies  humides.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs , 
grands  , longs  , pointus  par  un  bout , et  d’un  gris  pâle  mou- 
cheté de  brun.  Elle  porte  à la  baie  d’Hudson  le  nom  de  wa- 
patv-uchechauk. 

La  Grue  blanche  de  Sibérie,  Grusgiganiea , Vieill.  ; Ar- 
dea  gigantea , Lath.  Excepté  les  dix  pennes  primaires  des  ai- 
les , et  leurs  couvertures  qui  sont  noires,  le  plumage  de  cette 
grue  est  d’une  blancheur  éclatante  ; les  pieds  et  le  bec  sont 
rouges  , et  les  mandibules  sont  dentelées  •sur  leurs  bords  ; 
toute  la  partie  nue  de  la  tête  est  rouge  , et  parsemée  de  pe- 
tites soies  roides  de  la'même  couleur;  l’iris  est  blanc  : hau- 
teur verticale  , quatre  pieds  ot  demi.  * 

Les  jeunes  parviennent  à leur  grosseur  dans  la  première 
année  , et  leur  plumage  est  d’un  jaune  d’ocre  , un  peu  blanc 
par-  dessus  ; la  face  , les  pieds  et  le  bec  sont  d’un  brun  ver- 
dâtre , et  le  dessus  du  cou  est  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Sibérie , près  des  grands  fleuves  de  l’Ischim  , de  l’frtisch  et  de 
l’Oby  , où  elle  trouve  en  abondance  les  poissons  , lézards  et 
lesgrenouillesdont  elle  se  nourrit.  Elle  est très-crefiante,  rusée, 
et  se  laisse  approcher  difficilement  ; le  moindre  bruit  qu’elle 
entend  dans  les  roseaux  l’effarouche.  Hors  le  temps  des  cou- 
vées , l’aspect  de  l’homme  l’épouvante;  mais,  naturellement 
courageuse,  elle  ne  craint  pas  les  chiens.  Lorsqu’elle  en  aper- 
çoit, elle  court  à eux , et  les  attaque  avec  furie.  Ce  moment 
est  le  seul  favorable  pour  le  chasseur;  car  elle  s’oublie  au 
point  qu’elle  s’expose  à ses  coups.  C’est  au  milieu  de  roseaux 
impénétrables  que  la  femelle  place  son  nid  , où  elle  dépose 
deux  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  de  l’oie , d’un  jaune  verdâtre 
et  tachetés  de  brun. 

La  Grue  brune,  Grus  fusai , Vieill.  ; Ardea  canadensis , 
Lath.  Les  naturels  de  la  baie  d’Hudson  appellent  cette  grue, 
amak-uchechauk.  Elle  se  trouve  non-seulement  dans  cette 
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■partie  glaciale  de  l’Amérique  , mais  encore  dans  les  FRmdes, 
la  Louisiane , et  même  au  Mexique.  Elle  paroît  au  printemps 
dans  la  Pensylvanie  , y niche , et  la  quitte  en  automne  pour 
s’hiverner  dans  des  contrées  plus  tempérées.  On  la  retrouve 
encore  sur  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l’Amérique.  Les 
sauvages  tuent  les  grues  avec  leurs  flèches  ; mais  ils  parvien- 
nent difficilement  à les  prendre  , s’ils  ne  les  frappent  à mort , 
ou  ne  leur  rompent  une  aile;  car  elles  emportent  aisément 
la  flèche  dans  leur  plaie , qui  guérit  avec  le  temps,  et  le  bout 
de  la  flèche,  avec  la  pierre,  s’enferdie  dedans  (Sagar  Thco- 
doral  ).  Leur  chant , selon  Bartram  , n’est  pas  sans  harmonie  ; 
ce  qui  les  distingue  des  grues  blanches,  qu’il  appelle  criardes. 
Leurs  œufs  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  dinde  ,et 
d’une  teinte  bleuâtre. 


Cet  oiseau  a environ  six  pieds  anglais  de  long  , depuis  les 
onglesjusqu’à  l’extrémité  dubec,  ethuità  neuf pieds  d’envergu- 
re ; le  dessus  de  la  tête  d'une  couleur  de  rose  rougeâtre,  et 
garnie  légèrement  de  poils  lares,  courts,  noirs  et  durs;  le  plu- 
mage, en  général  d’un  gris  cendré , nué  de  brun  clair  et  de 
bleu  de  ciel;  le  brun  domine  sur  le  dos  et  les  épaules;  les 
tuyaux  des  premières  plumes  de  l’aile  sont  larges  et  longs  , et 
laissent,  quand  on  les  arrache , un  grand  vide  dans  l’endroit 
où  ils  étoient  implantés.  En  volant,  celte  grue  remue  les  ailes 
lentement,  et  en  temps  égaux;  et,  lors  même  qu’elle  est  très- 
loin  ou  très-haut,  on  entend  distinctement  les  plumes  des 
ailes  craquer  dans  leurs  emboitures.  Bartram. 

Il  paroît  que  cette  espèce,  comme  celle  d’Europe,  varié 
en  grandeur.  (Peut-être  est-ce  le  caractère  qui  distingué  les 
sexes,  car  on  ne  fait  mention  (Laucune  différence  dans  le 
plumage  du  mâle  et  de  la  femelle.yCelle  d’Edwards,  pl.  i33, 
décrite  par  tous  les  auteurs , est  d’un  tiers  moins  grosse  et 
moins  grande  que  la  grue  blanche  : les  côtés  de  la  tête  et  la 


peau  nue  du  cou  sont  blancs;  les  pennes  des  ailes  d’un  brun 
noirâtre , et  les  tuyaux  blancs  ; une  bande  d’un  cendré  blan- 
châtre les  traverse  obliquement  ; les  pieds  sont  noirs. 

La  Grue  brune  et  grise  d’Edwards , est  la  même  que  la 
Grue  brune. 

La  Grue  brune  nu  Japon  , finis  japonensls  fusca.  C’est 
ainsi  que  Petiver  a désigné  i oiseau  royal.  V.  Anthropoïde. 

La  GruecaroncüLÉE,  Grus  carunculata,  Vieil!.;  Ardeaca- 
runculata , Lath. , pl.  y8  du  Gener.  Synopsis.  Cette  espèce  est 
très-rare  et  remarquable  par  deux  caroncules  pendantes  sous 
le  bec  , et  revêtues  de  petites  plumes  blanches  ; le  beï:  est 
rouge  dans  cette  partie , et  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; 
l’espace  nu  qui  entoure  l’œil,  rougeâtre  ; l'iris  d’un  rouge  pâle; 
le  dessus  de  la  tête  d’un  gris-bleu;  le  reste  de  la  tête  etle  cou  sont 
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blancs;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  pareils  au  dessus 
de  la  tête;  les  pennes,  la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps 
noirs  ; les  pieds  d’un  gris-bleu  noirâtre  ; taille  de  la  cigo- 
gne. Longueur,  cinq  pieds. 

On  trouve  cette  grue  au  midi  de  l’Afrique. 

La  Grue  commune.  V.  Grue  proprement  dite. 

La  Grue  couronnée.  V.  Anthropoïde. 

La  Grue  gigantesque.  Des  ornithologistes  anglais  ont 
désigné  sous  ce  nom  I’A&gala.  V.  l’article  Jabiru. 

La  Grue  a collier,  Grus  torquala , Vieill.  ; Ardea  torquala , 
Latli.,  pl.  865  de  VHisl  nat.de  Buffon.  Longueur,  quatre 
pieds  trois  pouces;  bec  long,  fort  et  noir;  haut  du  cou  orné 
d'un  beau  collier  rouge , bordé  de  blanc  dans  sa  partie  infé- 
rieure ; toute  la  tête  nue , d'un  gris  rougeâtre  ; pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  noires;  le  reste  du  plumage  d'un  gris 
bleuâtre  ; pieds  noirâtres.  . 

On  trouve  cette  espèce  dans  l’Inde. 

La  grande  Grue  de  la  baie  d’Hudson,  D’Edwards,  est  la 
Grue  blanche. 

La  Grue  des  Indes  orientales,  Grus  anligone,  Vieill.;  Ar- 
dea anligone,  Lath.,  a six  pieds  anglais  de  hauteur;  le  l>ec  d’un 
jaune  verdâtre,  avec  la  pointe  noirâtre  , et  dentelée  sur  les 
bords  ; l’iris  d’une  teinte  rougeâtre;  la  peau  nue  du  sommet 
de  la  tête  blanche;  une  tache  de  cette  couleur  vers  les  oreil- 
les ; le  reste  de  la  tête  et  une  petite  partie  du  cou  couverts 
d’une  peau  rouge;  des  poils  noirs  bordent  cette  peau  nue  au- 
tour de  la  base  du  bec , sous  la  gorge  et  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête;  le  reste  ducou  est  garni  de  plumes  blanches, 
cendrées  à leur  extrémité;  lWos,  le  croupion,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celte  même  cou- 
leur, plus  claire  sur  les  autres  parties  du  corps  ; les  pennes 
primaires  des  ailes  noires  ; les  secondaires  pointues  et  dépas- 
sant la  queue  ; les  pieds  rouges,  et  les  ongles  blancs. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  les  déserts  mongoliens  et 
-près  le  lac  Baïkal , dans  les  plaines  qui  sont  aux  environs  des 
rivières  Onon  et  Argun  ; et  l’on  en  voit  un  grand  nombre  au 
nord  de  Calcutta.  Buffon  regarde  cette  grue  comme  une  va- 
riété de  la  commune. 

Lathain  ( a.*  Suppl,  to  the  Synops.')  décrit  une  autre  variété 
qui  se  trouve  à' la  Nouvelle-Galles  du  Sud:  elle  diffère  en  ce 
que  le  bec  et  le  devant  de  la  tête  sont  jaunes  ; le  reste  de  la 
peau’nue  est  rouge;  l’iris  d’un  orangé  pâle  ; la  gorge  cou- 
verte de  poils  noirs;  le  plumage  généralement  d’un  bleu  pâle 
terne;  les  ailes  et  la  queue  noires  ; les  pieds  de  cette  couleur, 
mélanges  de  blanc.  Ne  seroit-ce  pas  une  espèce  distincte  ? 
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La  Grue  du  Japon,  Ardeagrus , var. , Latli.  Cet  oiseau, 
dont  Brisson  fait  une  espèce , est  donné  pour  une  variété  de 
la  nôtre  , par  Buffon  et  les  méthodistes  modernes  : elle  en  a 
la  grosseur  et  la  taille;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  tout  son 
plumage  est  blanc,  excepté  la  partie  inférieure  du  cou  et  les 
pennes  primaires  des  ailes,  qui  sont  noires;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  vert  obscur. 

La  Grue  du  Mexique,  Grus  mexicana , Brisson.  Cette 
grue  ne  différant  de  celle  d’Europe  qu’en  ce  qu’elle  est  plus 

Ïietite  et  moins  grosse  , Buffon  la  regarde  comme  étant  de 
'espèce  de  la  grue  brune. 

LaGRUEDE  Numidie.  V.  Anthropoïde  ou  Demoiselle. 
La  Grue  panachée  de  d’Afrique.  C’est,  dans  Edwards 
l'oiseau  royal.  V.  ANTHROPOÏDE.  >. 

La  Grue  péteuse  , Grus  crépitons  i,  Pallas.  Nom  que  ce  sa- 
vant Voyageur  a imposé  à I’Agami.  V.  ce  mot.  (v.) 

GRUE  CRIARDE.  C’êtl’ Agami,  (desm.) 

GRUET.  L’un  des  noms  vulgaires  de  I’Ajonc.  (ln.) 
GRUINALIS  et  GRUINA.  Espèce  de  gérariion  du  nou- 
veau genre  Erodium  , Erod.  gruinuni.  Elle  eât  remarquable 
par  son  fruit  plus  allongé  en  forme  de  bec  de  grue,  que  dans 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  géranoïdes  , que 
pour  cette  raison  Linnæus  avoit  appelée  Gruinalia.  (ln.) 

GRUMILÉE,  GrumUea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner,  sur  des  échantillons  incomplets , et  qu’il  croit  être 
Voisin  des  Psicotres.  Ce  qu’on  en  sait  constate  qu’il  a un 
calice  à cinq  dents  ; une  baie  inférieure  à deux  ou  trois 
loges,  dans  chacune  desquelles  il  n’y  *a  qu’une  seule  se- 
ntence. (b.) 

GRUNES  FOSSIL.  V.  Fossile  vert,  (pat.) 

GRTJN  HOLZ.  V.  Ginster.  (ln.)  > * 

GRUNKRAJJT.  Nom  de  l’épinard,  en  Allemagne,  (ln.) 
GRUNON  de  Dioscoride.  Suivant  Adanson  , c’est  uu 
des  noms  de  Velaleriutn  du  même  auteur,  (ln.) 

GRUNSTEIN.  Mot  allemand  , qui  signifie  pierre-vert ê. 
C’est  le  nom  qu’on  donne  à une  roche  composée  d’amphi . 
bole  vert  et  de  feld-spa^h  compacte  , et  dans  laquelle  se 
trouvent  quelquefois  mêlés  deS  grains  de  quarz  ou  de  thailite , 
mais  où  l'amphibole  vert  est  en  proportion  dominante. 
Cette  roche  a été  désignée  autrefois  par  les  minéralogistes 
français,  sous  le  nom  de  cornéenne  ou  de  roche  de  corne. 
M.  Haiiy  la  nomme  Diorite  , et  M.  Brongniart  Diabase.  y. 
Diorite.  . ..  " I,  ' "fT  ' 

Saussure  décrit  une  variété  remarquable  de  grunstein  qui 
le  trouve  au  pied  du  Monl-Cenis,  du  côté  de  la  Savoie.  Getu 
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roche  est  d’un  beau  vert , quelquefois  panaché  de  blanc  : 
parmi  les  parties  vertes,  les  unes  sont  d’un  vert  jaunâtre, 
d'un  éclat  scintillant , dures  et  grenues;  ce  sont  des  grains  de 
ihallite  ou  d'épidote.  Les  parties  d’un  vert  foncé , sont  des 
parcelles  d’amphibole  ; les  parties  blanches  sont  des  lames 
rhomboïdales  de  feld-spath. 

Werner  distingue  plusieurs  variétés  d egrunstein  , d’après 
sa  contexture  plus  ou  moins  grenue  ou  compacte:  i.®  Le 
grunstein  commun  , oh  le  feld-spath  et  la  hornblende  , inti- 
mement combinés , donnent  à la  roche  une  contexture  uni- 
formément grenue  ; a.0  le  grunstein  porpfyrique  , où  la  pâte 
grenue  du  grunstein  commun  renferme  quelques  rristaux 
de  feld-spath  ; 3.°  le  grunsteinporphyre , dont  la  pâte  présente 
encore  une  contexture  un  peu  grenue,  avec  des  cristaux  plus 
distincts  de  feld-spath  ; 4-°  Ie  porphyre  vert  antique  , ou  ser- 
pentin , dont  la  pâte  est  d’un  tissu  parfaitement  homogène  et 
compacte  , et  renferme  d’assez  grands  cristaux  de  feld-spath 
d’un  blanc  verdâtre. 

J’observerai  à l’occasion  de  cette  quatrième  variété , qu’elle 
ne  paroit  point  être  une  modification  des  précédentes , d’au- 
tant plus  qu’elle  renferme  assez  fréquemment  des  globules 
de  sléatite  verte , qu’on  ne  remarque  jamais  dans  les  autres 
grunsteins.  On  ignore  complètement  le  lien  de  son  origine  , et 
l'on  ne  voit  rien  dans  les  grunsteins  qui  annonce  une  transi- 
tion prochaine  à ce  porphyre  : on  remarque  , au  contraire  , 
que  tous  les  cristaux  de  feld-spath  des  grunsteins  sont  simples 
et  isolés  , comme  ils  le  sont  toujours  dans  les  roches  primi- 
tives qui  en  contiennent,  tandis  que  dans  le  porphyre  vert 
« antique  ils  forment  toujours  des  groupes  où  ils  se  croisent  en 
tous  sens.  V.  Aphanite. 

Quoique  le  nom  de  grunstein  signifie  pierre  verte  , les  mi- 
néralogistes allemands  l’ont  étendu  aux  roches  de  la  même 
nature  , quoique  la  hornblende  y soit  noire. 

Le  grunstein,  de  même  que  le  granité,  passe  par  des  transi- 
tions insensibles  aux  roches  feuilletées  ; et  l’on  trouve  des 
grunsteins  schisteux , qui  pour  l’ordinaire  sont  composés  de 
feld-spath  compacte,  de  hornblende  en  très- petits  grains  , 
d'un  peu  de  mica  , et  de  quelques  parcelles  de  quarz.  On 
,,voit  qu'une  légère  différence  dans  les  proportions  en  feroit 
un  granité  veiné  de  Saussure , ou  d’autres  variétés  de  roches 
feuilletées. 

On  trouve  le  grunstein  dans  presque  toutes  les  chaînes  de 
montagnes  primitives  ; il  contient  assez  souvent  des  filons 
métalliques.  11  y a un  grunstein  secondaire,  qui  est  le  whinslonn 
des  Anglais;  mais  je  le  regarde  comme  un  produit  volca- 
nique. V.  Roches  et  Terrains,  (rat.) 
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GRUNZEL.  C’est  le  Groseillier  épineux  , Rites  grossu- 
laria  , en  Allemagne,  (en.) 

GRUP.  C’est,  en  Norwége,  le  nom  Aulynx,  quadrupède 
du  genre  Chat,  (s.) 

GRUP  GRAES.  Nom  de  Yandromeda  azrulea , en  Nor- 

wége.  (i.N.) 

GRUSCHA.  Nom  russe  du  Poirier,  (ln.) 

CRUS.  Nom  latin  de  la  Grue.  F.  ce  mot.  (s.) 

GRUS  CRIOPA.  C’est  , dans  Jonston  , le  BüTOR.  (S.) 
GRUSZKA.  Nom  polonais  du  Poirier,  (ln.) 
GRUTSCHEL.  L'un 'des  noms  allemands  du  Hamster. 

(desm.) 

GRUTTE.  Nom  du  Dindon  , en  Allemagne,  (desm.) 
GRUYER  ( Fauconnerie  ).  Oiseau  dressé  pour  le  vo.  des 
grues.  (S.) 

GRYGALLUS.  Dans  Gesncr , c’est  le  Tétras,  (s.) 
GRY-GRY.  Le  P.  Dutertre , dans  son  Hist.  nat.  des  An- 
tilles , tom.  2 , p.  a55,  donne  une  notice  sur  un  émerillon  de 
Saint-Domingue  , dont  le  cri  est  formé  des  deux  syllabes 
gry-gry.  V.  Eaucon  mai. fini,  (s.) 

GRYLLE.  Dans  Linnæus , c’est  le  Petit  Guillemot,  (s.) 
GRYLLIFORMES  ou  GRYLLOÏDES  , Dum.  Fa- 
mille d’insectes,  de  l’ordre  des  orthoptères,  correspondante  à 
celle  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Sauteurs.  V.  ce 
mot  et  celui  d’O rthoptÈres.  (l.) 

GRYLLOÏDES.  V Grylliformes.  (l.) 
GRYLLO-TALPA  , Taupe-grillon.  V.  CoURTILXÉRE.  (l.) 
GRYLLUS.Nom  donné  par  Linnæus  à ungenre  d’insectes 
qui  correspond  exactement  à la  famille  des  orllioplères  sau- 
teurs de  M.  Latreille.  (desm.) 

GRYLLUS  TETT1GONIA  de  Linnæus.  V.  l’article 

, Sauterelle,  (desm.) 

GRYPHÉE  , Grypluxa.  Genre  de  coquilles  de  la  division 
desBiVALVES,  dont  les  caractèressont:  coquille  libre,  inéqui- 
valve  , ayant  la  valve  inférieure  concave  , terminée  par  un 
crochet  saillant  en  dessus  , courbé  en  spire  involule  , et  U. 
valve  supérieure  plus  petite  et  operculaire  ; uue  charnière 
sans  dents  ; une  fossette  cardinale  oblongue  et  arquée  ; une 
seule  impression  musculaire  dans  chaque  valve. * 

Lamarck,  qui  a établi , ou  plutôt  rétabli  ce  genre,  en  a 
développé  le  caractère  sur  une  coquille  marine  , l’unique 
qui  soit  dans  les  collections  «le  Paris , et  qui  n’a  pas  été 
figurée  ; mais  les  espèces  fossiles  sont  très-nombreuses  , et 
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quelques-unes  sont  si  abondantes  dans  certains  lieük , qu’on 
en  charge  les  routes.  , 

Ces  coquilles  sont  connues  depuis'  long-temps  des  orÿcto- 
graphes,  sous  Iç  nom  de  gryphites;  elles  sont  du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  pélasgiennes  , c’est-à-dire  , qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  pays  schisteux  ou  calcaires,  de  formation 
assez  ancienne.  Elles  avoient  été'  placées,  parLinnaeus,  parmi 
les  Anomies,  et  par  Bruguières,  parmi  les  Huîtres  : elles 
paraissent  en  effet  intermédiaires  entre  les  huîtres  et  les  té- 
rèbralulrs.  Leur  forme  approche  de  celle  des  nautiles , c’est-à- 
dire,  de  celle  d’un  vaisseau  antique  , avec  une  poupe  très- 
relevée  et  recourbée  en  dedans  ; leur  surface  est  toujours 
fortement  plissée  par  l’effet  de  leurs  accroissemens  annuels. 

On  compte  dix  espèces  distinctes  de  gryphées  fossiles. 
La  plus  commune  de  toutes , celle  dont  j’ai  vu  les  schistes 
argileux  des  environs  d’Autun  tellement  pénétrés  , qu’ils  en 
sembloient  complètement  composés  dans  uDe  épaisseur  de 
plus  d’une  toise  , est  celle  appelée  la  Gryphée  recourbée. 
r.pl.  E i5  où  elle  est  figurée. 

La  Gryphée  suborbiculaike  , figurée  dans  Knorr  et 
l’Encyclopédie  , pi.  189  , fig.  3 et  4 » est  grosse  , finement 
striée  en  travers  ; sa  forme  est  globuleuse  avec  une  ligne 
enfoncée  , peu  marquée  sur  un  des  côtés  de  la  spire. 

La  Gryphée  Africaine,  Encyclopédie  , pl.  i8<),  fig.  5 
et  6 , est  assez  petite  , et  a son  dernier  tour  de  spire  très- 
allongé,  avec  des  rides  transversales  de  distance  en  dis- 
tance, (b.)  . 

GRYPHITES.  V.  l’article  précédent,  et  le  mot  Fossile, 
où  se  trouvent  des  considérations  générales  importantes,  (b.) 

GRYPHUS.  Klein  a donné  cette  dénomination  latine  au 
Condor.  V.  ce  mot.  (s,) 

GRYSBAARD.  Nom  des  géropogons , en  Hollande,  (ln.) 

GRYSBOCK.  Espèce  de  mammifère  du  genre  Anti- 
lope, décrite  par  Forster,  et  confondue  avec  celle  du  nagor 
( dans  le  même  genre  ) par  quelques  auteurs.  V.  Antilope. 

(desm.) 

GRISEKOM.  Nom  de  la  fumeterre  , en  Hollande,  (ln.) 

GR1ZÉBIELUCHA.  Nom  polonais  de  I’Hirondelleds 
«ivage.  (v.) 

ÇRZYWACK.  Nom  polonais  du  Ramier,  (v.) 

GSARRBO.  £iom  que  les  Tartares  Tongutes  donnent  à 
1’ Epine-vinette  de  Sibérie  ( Berberis  sibirica , Pall.  ).  (ln.) 

GUAB1POCAÏBA  de  Pison.  V.  Guai  pocacabiba.  (ln.) 

GUAfilRABA  et  IBAlilRAiîA,  Nomsbrasiliensd  un  ar- 
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bre  mentionné  dans  Pison,  et  dont  les  fruits  sont  au  nombre 
de  ceux  qu'on  nomme  ’Aracamici.  (ln.) 

GUACA-GUACU.  Nom  donné  à la  Mouette  n’ni- 
ver.  (v.) 

GUACAMAYAS.  Nom  du  Aba  BLEU  , dans  quelques 
parties  méridionales  de  l’Amérique.  V.  Aba.  (s.) 

GUACAMIAC.  C’est , dans  Aposta . le  Ara  rouge,  (s.) 

GUACARI.  Nom  de  pays  du  Cuirassier  plécoste.  (b.) 

GUACHARO.  Nom  que  porte  au  Pérou,  dans  la  pro- 
vince de  Cumana  , un  oiseau  que  nous  a fait  connoître  M.  de 
Huinkoidt.  V.  Stéatornis.  (v.) 

GUACATANE.  Plante  indiquée  pfcr  Monardus  , asse? 
semblable  au  Polium  , mais  inodore.  Cette  plante  paroît 
être  une  Germandree.  (LN.) 

GUACCO.  V.  le  mot  Crabier  de  l’article  Héron,  (v.) 

GU  AC  H I.  V.  Gouachi.  (s.) 

GUACHICHIL.  Nom  mexicain  des  Colibris,  (b.) 

GUACO.  On  appelle  ainsi  à la  Martinique,  I’Eupatoire 
A feuilles  de  sarriette,  qu’on  y emploie  contre  les  mor- 
sures de  la  Vipère  fer-de-lance.  (b.) 

GUACUCUJA.  Nom  brasilien  du  Dactyloptère.  (b.) 

GU  AC  U PAROARA.  V.  Gros- bec  pâroare.  (desm.) 

GUADARELLA,  Césalpin.  C’est  la  Gaude,  espèce  de 
Réséda  ( Réséda  luteola  ).  (ln.) 

GUADO.  Nom  italien  de  la  Guède  ou  Pastel  ( Lotis 
tinr.toria  ).  (ln.) 

GUADUM  ou  plutôt  G UALDUM,  d’où  les  noms  français 
de  Gaude  et  de  Guède.  Noms  sous  lesquels  plusieurs  bota- 
nistes ont  fait  mention  du  pastel , de  la  gaude  et  des  indigotiers,  ' 
ou  même  de  la  fécule  colorante  de  çes  plantes,  (ln.) 

GÜAFFINUM.  Gros  Crabe  du  Brésil,  (b.) 

GUAGUEDI.  C’est  le  Protée  d'Abyssinie,  (b.) 

GUAIIEX.  Selon  quelques  auteurs  c’est,  en  Barbarie, 
le  nom  du  Zébu  , race  de  Bœufs  bossus,  (desm.) 

GUAIABARA.  Genre  de  Plumier,  établi  sur  le  cocolola 
wifera.  (b.) 

GUA1ACANA  de  Tournefort  Ce  genre  de  plantes  est 
celui  que  Linnæus  a nommé  üiospyros  ( V.  PlaquehAnier), 
dont  plusieurs  espèces  ( D.  lotus  et  virginiana  ) ont  porté  le 
nom  de  Guajacana.  (LN.) 

GUAIACUM  , de  Guaja , nom  américain  du  Gayac.  Il 
s’écrit  encor e.guajat.um  (Plum.).  et  (Glus.)  On  a aussi 

compris  sous  cette  dénomination,  quelques  espèces  de  Pla- 
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çueminiers.  Le  genre  guajacum  de  I^innæus  en  comprcnoît 
«n  que  les  botanistes  distinguent  des  Gayacs.  C’est  le  Scholia 

de  Jacquin.  (ln.)  . 

GUAIBI-POCACA-BIBA.  Plante  dû  Brésil , men- 
tionnée par  Marcgrawc  et  Pison.  C’est  le  Mimosa  vaga,  L.  ; ou 
acacia  vaga  , Wüld.  (ln.) 

GUAlD.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  GermandRÉE.  (T. 

P oliurn  , L.  ) 

GUAIERA.  Marcgrave  , dans  son  Histoire  du. Brésil, 
donne  ce  nom  à I’Icaquier  ( Chrysobaianus  icaco  ).  (LS.)  . 
GUAINIER.  V.  G aimer.  i . . ï ■' '%  ..ti**i* 

GUAINNUMBfc  Nom  brasilien  des  Colibris-  et  des 
Oiseaux  mouches,  (v.)  . 

GUAINUMBI ACAJUBA.  Nom  d’ungespèce  de  Pas- 
siflore qui  croit  au  Brésil,  (ln.)  .•ï'iHtdi 

GUAINUMU.  Gros  crustacé  du  Brésil , fort  bon  à man- 
ger. On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

GUAJABARA.  Pliânier  et  Marcgrave  ont  indiqué  des 
plantes  sous  ce  nom  américain.  Ce  sont  les  RaisinieRs  , 
Coccoloba.  (ln.) 

GU  AJ  AR  AT  A.  Nom  de  pays  d'un  palmier  de  l’Amérique 
Méridionale.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  un  Avoira.  (b.) 

GUAJAYA , GUAJAVOS  et  GUAJAVA.  Diverses 
dénominations  des  Gouyaviers.  (ln.) 

GUAJCURU.  Nom  qu'on  donne,  au  Chili,  àûn  arbris- 
seau dont  Molina  a fait  un  genre.  C’est  le  plegorhita  aistrin* 
* ’ gens , Willd.  (ln.) 

GUAJERO.  Nom  donné,  au  Brésil^  b I’IcaQUiEr  , 

' ‘ Chrysobaianus  icaco , L.  (ln.) 

GUALDAPERRA.  Nom  espagnol  de  la  Digitale 

POURPRE.  (i.N.) 

GUALDUM.  V.  Guadum.  (ln.) 

GÜALLE  GUATLA.  Nom  catalan  de  la  Caille,  (v.) 
GUALPA.  Nom  péruvien  de  la  Poule  (s.) 
GUALTERIE.  V.  Palomier.  (b.) 

GUAMA.  Oviedo  paraît  désigner,  sous  ce  nom  , l’arbre 
qui  donne  la  Resine-animée.  V.  ce  mot.  (ln.) 

GU4VMAJACU-ATINGA.  Nom  brasilien  du  Çyclop- 
i„  TÈRE  LOMPE,  ou  d’une  espèce  fort  voisine.  (B.) 

•i.-i-i  GUAN  ou  GOUAN.  Nom  que  portent,  au  Brésil  et  à 
la  Guyane , des  oiseaux  du  genre  Marail.  (y.) 

-ù'  GUANA.  Altération  d’iGUANE.  (b.) 

GUANABANE.  Fruit  d’une  espèce  de  Corossolier.  (b.) 
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GUANABANUS  de  Scaliger,  c’est  le  Baobab.  Le  Du-. 
RiON*et  plusieurs  Corossouebs  ont  reçu  ce  nom  de  Guana- 
BA^üs  , jusqu’à  Plumier  qui  en  a fait  celui  d'un  genre  parti- 
culier: c’est  1 anona  de  Linnoeus.  V . Corossol. 

GU  ANACO.  Nom  sous  lequel  on  connoît , au  Pérou , le 
lama  dans  son  état  sauvage.  V.  Lama,  (s.) 
GUANARAGUARA.  V.  Ibis  rouge.  (▼•) 

GUANARONA.  Nombrasilien  de  I’Ibis  rouge,  (s.) 
GUANAVANA.  C’est  le  Corossol  écailleux  , à la  Ha- 
vane. (b.) 

GUANDATAVA.  Espèce  de  légumineuse  «pu  croit  au 

Brésil,  (LN.) 

GÜANÜ1ROBA.  V.  Nhandiroba.  (ln  ) 

G GANGUE,  Mus  cyaneus?  Liun.  Syst.  nal.  Quadrupède 
du  Chili,  décrit  par  Molina,  quiparoît  appartenir  à tor- 
dre des  rongeurs  et  à la  famille  des  rats  , mais  dont  il 
nous  est  impossible  de  déterminer  exactement  le  genre,  vu 
le  manque  de  renseignemens  où  nous. nous  trouvonssur  le 
nombre  et  la  forme  de  ses  dents  molaires  , sur  la  présence 
ou  l’absence  d’abajoues,  etc.  Les  habitudes  de  cet  animal 
pourroient  seules  nous  engager  à le  ranger  avec  les  Hamsters 
dont  on  trouve  deux  espèces  dans  le  nouveau  continent.. 

Le  guangue,  dit  Molina,  ressemble  fort  au  mulot  ; mais  ses 
oreilles  sont  plus  arrondies  ; sa  queue  est  de  médiocre  lon- 
gueur, presque  poilue  ; scs  pattes  antérieures  ont.  quaire 
doigts;  les  postérieures  en  ont  cinq  ; le  pelage  est  d un  gris- 
bleu  en  dessus  et  blanc  en  dessous.  11  se  creuse  des  terriers  , 
composés  d’une  galerie  de  dix  pieds  de  long  et  de  quatorze 
chambres  d’un  pied  de  profondeur , qui  répondent  à cette 
galerie,  et  qui  sont  placées  alternativement  de  l un  et  «le  « 
l’autre  côté.  Ces  chambres  servent  au  guangue  de  magasin 
pour  y serrer  ses  provisions  d’hiver , qui  consistent  en  une 
espèce  de  racine  bulbeuse  de  la  grosseur  d’une  noix,  de  cou- 
leur grise,  d’un  goût  approchant  de  celui  «de  la  truffe.  Un 
admire  avec  raison  la  manière  dont  ce  petit  animal  arrange 
ces  racines  qui , étant  anguleuses , laisseroient  entre  elles 
beaucoup  d’interstices;  mais  il  les  place  avec  tant  d indus- 
trie , que  les  angles  saillans  de  l’une  correspondent  avec  les 
angles  rentrans  de  l’autre  , et  qu’on  n’y  aperçoit  aucun  vide. 

Lorsque  la  saison  des  pluies  arrive  , le  guangue  , ne  pou- 
vant plus  chercher  sa  nourriture  dans  les  campagnes , est 
obligé  de  recourir  à ses  magasins.  11  commence  par  con- 
sommer la  provision  des  chambres  lesplus  éloignées  de  em- 
bouchure , comme  contenant  les  provisions  les  plus  anciennes  ; 
et  il  continue  ainsi  à les  visiter  dans  le  même  ordre;  son  ter- 


5f>8  G U A 

.rier  est  toujours  très-propre  , et  l'animal  le  nettoie  soigneu- 
sement des  épluchures  des  racines  qu'il  a mangées. 

Chaque  terrier  loge  en  hiver,  le  mâle , la  femelle  et  six 
petits  de  la  dernière  portée  , lesquels  naissent  pour  l’ordi- 
naire à la  lin  de  I automne  ; car  ceux  de  la  première  portée, 
qui  a lieu  au  printemps  , ne  vivent  plus  avec  leurs  parens  , 
aussitôt  qu’ils  ont  six  mois.  Les  provisions  que  ces  animaux 
conservent  sont  plus  que  suffisantes  pour  la  petite  colonie  ; 
et  l’on  observe  qu’au  commencement  du  printemps  , ils  jet- 
tent beaucoup  de  vieilles  racines,  pour  les  remplacer  par  de 
nouvelles.  Les  gens  du  pays  qui  aiment  cette  espèce  de  ra- 
cine, recherchent  les  retraites  des  guangues  et  détruisent 
toute  la  famille  qui  les  habite,  (desm.) 

GUANO.  Matière  employée  comme  engrais  , avec  beau- 
coup d’avantage,  au  Pérou,  et  dont  nous  devons  la  con- 
noftsance  à MM.  de  Humboldt  et  Bonpjand. 

D’après  les  expériences  de  MM.  Fourcroy  et  Vaq- 
quelin,  le  guano  est  formé  : t,°  du  quart  de  son  poids  d’a- 
cide urique , en  partie  saturé  d’ammoniaque  et  de  chaux  ; 

а. 0  d’acide  oxalique , combiné  en  partie  à l’ammoniaque  et 
à la  potasse  ; 3.°  d acide  phosphorique,  uni  aux  mêmes  bases 
et  à la  chaux;  4-°  de  petites  quantités  desulfateset  de  muriat  es 
de  potasse  et  d’ammoniaque;  5.“  d’un  peu  de  matière  grasse  ; 

б. °  enfin  , de  sable  en  partie  quarzeux  et  en  partie  ferrugi- 
neux ( Annales  de  chimie  , t.  56  , p.  258  ). 

Le  guano,  disent  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland*sc  trouve 
très-abondamment  dans  la  mer  du  Sud , aux  îles  de  Chinche  , 
près  de  Pisço  ; mais  il  existe  aussi  sur  les  côtes  et  îlots  plus 
méridionaux , à Ilo,  Isa  et  Arica.  Les  habitans  de  Chant  hay, 
qui  font  le  commerce  du  guano,  vont  et  reviennent  des  îles 
de  Chinche  en  vingt  jours  tchaque  bateau  en  charge  i5ooà 
aooo  pieds  cubes.  Une  vanega  vaut,  à Chanchay,  i£  iivres  ; 
et  puis  à Arica  , i5  livres  tournois.  • 

_ " Cet  engrais  forme  des  couches  de  cinquante  à soixante 

J lieds  d’épaisseur , que  l’on  exploite  à ciel  ouvert,  comme 
es  mines  de  fer  ocracé  : ces  mêmes  îlots  sont  habités  par 
une  foule  d’oiseaux  des  genres  Héron  et  Flammant  ( ardea  et 
phoemco^terus  , Cuv.  ) qui  y passent  la  nuit  ; mais  leurs  exrré- 
mens  n ont  pu  former , depuis  trois  siècles,  que  des  couches 
de  quatre  à cinq  lignes  d’épaisseur.  Le  gtyano  seroit  - il  un 
produit  des  bouleverscmens  du  globe  , comme  les  bouilles 
et  les  bois  fossiles  ? *> 

« La  fertilité  des  côtes  du  Pérou  , naturellement  stériles , 
est  due  au  guano  qui  est  un  grand  objet  de  commerce.  Une 
cinquantaine  de  petits  bâtimens  qu’on  nomme  guaneros  , vont 
sans  cesse  chercher  cet  engrais , et  le  porter  sur  les  côtes  ; on 
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Je  sent  à un  quart  de  lieue  de  distance.  Les  matelots  accou- 
tumés A cette  odeur  ammoniacale , n’en  souffrent  pas  : nous 
éternuions  sans  cesse  en  nous  en  approchant.  C’est  surtout 
pour  le  maïs  que  le  guano  est  un  excellent  engrais  ; mais 
quand  on  l’emploie  en  trop  grande  quantité,  les  racines  de 
celte  plante  sont  brûlées  et  détruites.  Les  Espagnols  tiennent 
cette  pratique  des  Indiens  ( ouvrage  cité  plus  haut  ). 

L’on  sait  que  la  fiente  de  pigeon,  qui  a les  plus  grands 
rapports  avec  cette  matière,  est  aussi  un  engrais  très-chaud. 
On  pourrait  employer  au  même  usage  ces  amas  d'excré- 
mens  de  chauve-souris  que  l’on  trouve  dans  plusieurs  grottes, 
pt  notamment  dans  celles  d’Arcis-sur-Cure , département  de 
l'Yonne. 

M.  Guide  Ricci , qui  cultive  la  minéralogie  avec  beaucoup 
de  succès  , pense  que  le  guano  pourrait  être  introduit  dans  la 
Méthode  minéralogique  , ou  au  moins  considéré  comme  pro- 
duit naturel,  sous  le  nom  A' ammoniaque  uratée  ; la  question 
faite  sur  l origine  de  cette  substance  par  les  savans  natura- 
listes qui  l'ont  décrite  les  premiers,  semblerait  y autoriser. 

(LUC.) 

GUAO.  C’est  le  comocladia  deniata  de  Linn.  V.  au  mot 
CoMOCLADE.  (B.) 

GUAPARAIBA.  Nom  brasilien  d’un  Manguier  ( Rhizo - 
phora  mangle ) , suivant  Brown  , Jam.  (ln.) 

GUAPERVA.  Nom  4e  deux  poissons  , l’un  du  genre  Se- 
LÈNE , le  S elène  argenté , l’autre  du  genre  CoÉTonos  , Chéto - 
fan  lancéolé , Linnæus.  Sonnerat  a aussi  fait  avec  les  CttÉTO- 
dons  voisins  de  celui-ci , un  genre  auquel  il  a donné  ce  nom. 

(»•) 

GUAPICOPA1BA  de  Pison.  Nom  brasilien  du  cassia 
mollis  de  Wahl  ; qui  remplace  la  Casse  des  boutiques  au 
Brésil,  (ln.) 

GWAPIRE,  Guapira.  Arbre  de  médiocre  grandeur,  doqt 
les  feuilles  sont  opposées , ovales , pointues  , très-entières,  et 
les  fleurs  blanches,  petites , disposées  en  grappes  dans  les  ais- 
selles des  petits  rameaux , qui  croit  à la  Guyane. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  a pour  caractères  : qn  calice' 
de  trois  folioles  concaves  , cotonneuses  en  dehors  , et  réflé- 
chies; une  corolle  monopétalc,  tubuleuse , à cinq  ou  six  dents; 
six  étamines  alternativement  grandes  et  petites , dont  les  fila- 
mens  sont  insérés  sous  l'ovaire;  un  ovaire  supérieur,  ovoïde, 
surmonté  d’un  style,  dont  le  stigmate  est  à cinq  ou  six  rayons 
linéaires  ; le  fruit  est  une  baie  ovoïde  , rouge  , à cinq  ou  six 
côtes  , contenant  une  semence  recouverte  d’une  membrane 
blanche.  Ce  genre  se  rapproche  de  l’AvicÈNE.  (b.) 

GUAPURU,  Guapuriurn.  Arbrisseau  du  Pérou  que  Jus. 
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sieu  regarde  comme  devant  être  le  type  d’un  genre  dans  l’i- 
cosandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  Myrtes. 

Ses  caractères  sont  : calice  k quatre  divisions  ; quatre  pé-* 
taies  ; étamines  nombreuses,  insérées  sur  le  calice,  arrondies; 
ovaire  inférieur;  baie  sphérique,  ombiliquée,  k deux  ou  quatre 
semences.  (B.) 

GUAR.  Nom  allemand  de  la  Taupe  d’Europe,  (desm.) 

GUARA.  Nom  brasilien  de  l’iBts  rouge.  (r.) 

GUAR  A.  Nom  caraïbe  de  T Aîédar  ach,  selon  Adanson. 

GUARA  CAPEMA  de  Rai.  C’est  une  espèce  du  Cory- 
FHÈNE  du  Brésil , Coryph.  equiselis  , Gmel.  (DESM.) 

GUARAGUAX  et  GUACORACCA.  Noms  de  diverses 
sortes  d'ignames.,  dans  l’île  de  Cuba.  (UN.) 

GÏJARAL.  Nom  donné  par  Dapper,  Description  de  P A- 
Jrit/ue  , pag.  ty  , à un  animal  qui  se  trouve  dans  les  déserts  de 
la  Lybic , que  l’on  fait  presque  semblable  à la  tarentule , mais 
plus  long  que  le  bras  , sur  quatre  doigts  de  largeur , et  qui  a , 
dit-on  , du  venin  k la  tête  et  à la  queue.  Les  Arabes  coupent 
ces  deux  parties  , lorsqu  ils  veulent  manger  cet  animal.  Nous 
ne  présumons  pas  que  ce  soit  un  insecte  , à en  juger  d’après 
ce  rapport,  (u.) 

GUARANA  ou  GOUARANA,  Espèce  d’Iius.  (s.) 

GUARANHAE-ENGERA  selon  Jean  deLaët,  etGui- 
ranhemgera  selon  Marcgrave.  Nom  brasilien  d’une  espèce  de 
tangara.  Voy.  Tangara  tf.ité  (s.)# 

GUARAPUCU  de  Marcgrave.  Ce  poisson  du  Brésil  est 
rapporté  , mais  peut-être  k tort , à l’espèce  du  Thon  , Scom- 
ber  thynnus.  (desm.) 

GUARAUBA.  V.  Perruche  jaune,  (s.) 

GUARCHO.  Nom  du  buffle  au  Cap  de  Bonne- Espérance; 

\ (O 

GUARDALOBO.  Nom  du  RouvET  {Osyris  alba) , en  Es- 
pagne. (l.N.)  -*  '* 

GUARDARIO.  Nom  espagnol  du  Martin  pécheur  d’Eu- 
rope. (desm.) 

GUARDAROPA.  Nom  donné  , en  Espagne  , au  San- 
'touina.  Chanurcyparisms , Linn.  (I.N.) 

GUARDIOLE,  Guardiola.  Plante  du  Mexique  que  Hum- 
boldtet  Bonpland  regardent  comme  constituant  seule  ungenre 
dans  la  syngénésie  nécessaire  , et  dans  la  famille  des  corym- 
bifères  , voisin  des  Miui.ERiES. 

11  offre  pour  caractères  : un  réceptacle  garni  de  paillettes; 
des  semences  non  aigrettées  ; un  calice  k trois  folioles  ; des 
(leurs  radiées,  (b.) 

GUARÉ.  Poisson  du  genre  Scombre  , Scombtr  cordilia , L. 

O) 
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GUARÉ.  V.  G ou  àre.  (b.)  . 

GU  AREA , Linn.  Ce  genre  de  Linnæus  , est  le  guuloma 
de  Plumier  et  Yduiheria  de  Brown  ( Jam .)•  Il  ne  comprend 
qu’une  plagie  déjà  placée  dans  le  genre  Trichilia  , Tnch. 

euarta.  (UN.)  ....  . . 

GUARI.  Palmier  de  l’Amérique  méridionale,  sur  lequel 
on  manque  de  données  propres  à faire  counoître  le  genre 
auquel  il  appartient.  (B.) 

GUARIBA.  Les  Brasiliens  donnent  ce  nom  à 1 ouanne  ce 
Bufïon  , espèce  de  singe  hurleur,  du  genre  des  Alouattes. 
{Voyez,  ce  mot.  (DESM.) 

GUARIMBE.  C’est  ainsi  que  les  naturels  de  1 Amérique 
méridionale  désignent  les  Canards,  (v.) 

GUARIPARlBA.  Nom  brasilien  de  la  Bignone  penta- 
prylle,  figurée  dans  Marcgrawe  , Bras.  , pl.  1 18.  (un.) 

GUARIRUMA.  Nom  que  l’on  donne , au  Pérou,  aux  espè- 
ces du  genre  MuTisiE.  (ln.) 

GUARRACINO.  C’est  le  sparus  chromis , en  italien.  V oyl 
CüROMIS.  (DESM.) 

GUARUMO.  Nom  que  leshabitans  du  Mexique  donnent 
au  Coülequin.  (b.) 

«•  GU  AT  AP  AN  A.  C’est  d’dans  l’île  de  Curaçao , le  nom  que 

porte  une  espèce  de  Bresili.et  {ccesalpinia  conaria,  (ln.) 
GUATTE.  Nom  des  jeunes  Aloses  à Bayonne,  (b.) 

GU  ATTERE,  GuaUeria.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie , dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  caduc, 
composé  de  trois  foliolès  en  cœur;  en  une  corolle  de  six  pétales 
ovales,  sessiles,  dont  trois  extérieurs  plus  ouverts;  en  un  grand 
nombre  d'étamines  à anthères  sessiles  autour  desgermes;  en  un 
grand  nombre  de  germes  sessiles,  couverts  d’un  gluten  rési- 
neux, à stvles  courts  et  à stigmates  aigus  ; en  ungrandnombre 
de  drupes  pédoncules,  orales,  insérés  sur  le  réceptacle, 
renfermant  chacun  une  noix  monosperme. 

Ce  genre  réunit  quatre  espèces  : ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  du  Pérou  qui  se  rapprochent  si  fort  des  Cà— 
NANGS , qu’il  doit  paroître  superflu  de  les  en  séparer.  (B.)  | 

GUATUCÜPA  de  Marcgrave.  Poisson  du  Brésil , rap- 
porté par  Gmctin  au  genre  Labre,  sous  le  nom  de  labrus  cro- 
mis.  (desm.) 

GUAUHAYOHUATLI.  Nom  mexicain  de  la  Casse  des 
boutiques,  (ln.) 

GU  AU  LD  E.  Voyez  Gatîde.  (ln.) 

GUAYABA.  Nombrasilicn  desGüUYAVES.  (ln.) 
GUAYAP IN.  Nom  vulgaire  d’un  Genêt,  Genisla  angli- 
ca , Linn,  (b.) 

GUAYAYIER.  Voyez  Gouyavier.  (b.) 
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GtJAYAVIER  BATARD.  Espèce  de  Jambosier,  Eu- 

genia  psrudupsidium.  (ln.) 

GUAZE.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

GUAZUMA,  Guafuma.  Arbre  de  la  polyandrie  polya- 
delphie  et  de  la  famille  des  malvacées  , qui  s'élève  à trente  ou 
quarante  pieds,  et  qui  forme  un  très-bel  ombrage.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  stipulées,  pétiolées , ovales,  un  peu  en  cœur 
à leur  base , dentées  en  scie  , légèrement  scabrcs  et  coton- 
neuses en  dessous  avec  leurs  stipules  petites,  linéaires,  subu- 
lées.  Les  fleurs  petites,  d'un  blanc  jaunâtre,  et  disposées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  en  petites  grappes  corymbiformes. 

Cet  arbre  faisoit  partie  des  Cacaoyers  de  Linnæus  ; mais 
Lamarcken  a fait  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir:  uq 
calice  de  trois  folioles  concaves , cotonneuses  en  dehors , ou- 
vertes et  réfléchies  ; cinq  pétales  concaves , ayant  à leur  som- 
met une  languette  bifide  roulée  en  dehors;  dix  filamens  con- 
nés  à leur  base  , dont  cinq  sont  stériles  et  cinq  alternes  avec 
les  premiers,  portant  trois  anthères;  un  ovaire  supérieur, 

Slobuleux  , hispide  , chargé  d’un  style  simple  de  la  longueur 
u tube  à stigmate  barbu  non  divisé  ; un  drupe  arrondi , dur, 
ligneux,  profondément  gercé  et  tuberculeux  en  dehors,  et 
divisé  intérieurement  en  cinq  loges,  qui  renferment  chacune», 
plusieurs  semences  réniformes. 

Le  guazuma  est  vulgairement  appelé  orme  à Saint-Domin- 
gue, parce  que  ses  feuilles  ressemblent  à celles  de  cet  arbre. 
On  s’en  sert  pincipalement  à faire  des  allées  que  l’on  étête 
souvent  pour  dter  prise  an  vent.  Son  bois  est  blanc,  liant  et 
flexible,  et  sert  à faire  des  tonneaux.  Ses  fruits  et  ses  feuilles 
sont  une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux,  et  offrent  une 
grande  ressource  dans  les  temps  de  sécheresse,  lorsque  le 
fourrage  ordinaire  est  rare.  Ses  feuilles  et  son  écorce  sont 
pourvues  d’un  mucilage  très-abondant;  aussi  peut-on  les  em- 
ployer pour  fermer  les  fentes  des  tonDcaux  et  autres  vais- 
seaux qui  contiennent  des  liquides.  L’on  vient  aussi  de  les  pré- 
coniser pour  clarifier  le  vesou  dans  les  fabriques  de  sucre, 
usage  de  première  importance  et  qui  a valu  une  récompense 
de  5oo,ooo  francs  à celui  qui  l’a  découvert,  (b.) 

GUI!  ART  AS  ou  JUPITER  - FISH  des  Hollandais  , 
c’est  le  balœna  boops.  V.  Baleine,  (desm.) 

GUBST.  En  allemand , c'est  le  nom  de  la  femelle  du 
bouquetin  , Capraibex.  (desm.) 

GL  CKERLEIN.  Nom  allemand  de  1’ Alouette  des 

CHAMPS.  (DESM.) 

GUDGEON.  V.  Goujon,  (desm.) 

GUDURA.  Nom  de  pays  d’un  Millepertuis,  qui  croit 
sur  le  mont  Olympe  , Hypcricum  olympkum , ' L.  (ln.) 
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GUEBUCU.  Nom  brasilien  d’un  poisson  qui , selon 
Marcgrave  , seroit  I’Espadon  , Xiphias  gladius.  C’est  enfin 
un  Makaiha.  (b.") 

GUÈDE  ou  GUIDE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  per- 
ches d’un  filet  à alouettes,  (v.) 

GUÈDE.  Nom  marchand  du  Pastel,  (b.) 

GUEI-HOA.  V.  Mo-si-hoa.  (ln.) 

GUEI-THUONG-HOA.  Nom  d’un  millepertuis  que  le* 
Chinois  cultivent  dans  leurs  jardins , à cause  de  la  beauté  de 
Ses  fleuès  dorées.  C’est  l'hypericum  aureum  de  Loureiro.  (l>\) 

GUELDE.  Nom  espagnol  de  I’Obier  , Viburnum  opulùs. 

(LN.) 

GULDENSTEDIA.  NecVer  nomme  ainsi  le  krasche - 
ninnikwia  de  Guldenstedt,  qui  porte  encore  plusieurs  autres 
noms.  V.  Cératoïdes.  (ln.) 

GUELDRE , GUILDILE  , ou  GUILDRE.  Les  pé- 
cheurs donnent  ce  nom  à une  préparation  faite  avec  le  frai 
de  toute  espèce  de  poisson  de  mer,  et  qui  sert  d’amorce 
dans  la  pêche  des  harengs,  des  sardines , des  maquereaux  , etc. 
La  destruction  de  poissons  littoraux,  qui  est  la  suite  de  cette 
préparation , doit  la  faire  proscrire.  (B.) 

GUELK.  C’est  ainsi  qu'on  appelle  les  jeunes  Morues  sur 
les  côtes  septentrionales  de  France,  (b.) 

GUÉMUL,  Equus  bisulcus , Linn. , édit.  Gm. , Molina, 
Hist.  nat.  du  Chili.  a 

Molina  est  le  premier  qui  ait  publié  quelques  notices  sur 
le  guémul  ou  huémul,  sous  le  nom  de  cheval  bisulque.  Sonnini 
pense  que  cet  animal  a beaucoup  plus  de  ressemblance  avec 
le  lama  et  la  vigogne  , qu’avec  le  cheval  et  Vdnê  ; qu’il  paroit 
être  du  même  genre  que  les  deux  premiers , et  qu’il  n’est 
assurément  pas  un  cheval , comme  Molina  l’a  ridiculement 
prétendu. 

« Les  dents  du  guémul , dit  Molina , sont  exactement  les 
mêmes , et  arrangées  de  la  même  façon  que  celles  du  cheval  ; 
mais  sa  taille , son  pelage  et  sa  couleur  lui  donnent  la  plus 
grande  ressemblance  avec  l'âne , et  on  seroit  tenté  de  les  con- , 
fondre , si  les  oreilles , qui  ne  sont  pas  longues,  mais  courtes , 
droites  et  pointues  comme  celles  du  cheval,  ne  le  faisoient 
distinguer.  Il  lui  manque  encore  la  bande  noire  le  long  du 
dos,  qui  est  particulière  à cette  espèce.  Le  guémul  se  distingue 
encore  de  l'âne , par  une  tête  plus  belle  et  par  une  encolure 
plus  élégante  ; le  cou  et  la  croupe  sont  de  même  mieux  for- 
més. On  remarque  encore  uni  grande  diversité  dans  les  parties  in- 
térieures , et  sa  voix  est  plus  comparable  au  hennissement  du 

cheval  qu’au  braire  de  l'âne Cet  animal  est  plus  fougueux 

. que  la  vigogne , et  1a  surpasse  de  beaucoup  en  vélocité  ; il 


i 


i 


Digitized  by  Google 


•574  r.DE 

habite  les  hauteurs  les  plus  inaccessibles  des  Andes  du  Chili; 
c’est  pourquoi  il  est  si  difficile  de  le  prendre.  Le  guémul  est 
cet  animal  inconnu  que  trouva  le  capitaine  Wallis  au  dé- 
troit de  Magellan  ; il  forme,  à mon  avis  , le  chaînon  qui  unit 
les  animaux  ruminans  aux  solipèdes.  » On  voit , ajoute  Son- 
nini , que  si , à toutes  ces  dissemblances  avec  Ydne  et  le  che- 
val rapportées  par  Molina,  l’on  joint  celle  très-saillante  de 
la  conformation  des  pieds  , et  celle  non  moins  tranchée  de 
la  faculté  de  ruminer  , l’on  reconnoîlra  que  le  guémul , qui 
d’abord  avoit  paru  à Molina  le  même  animal  que  l 'âne  , n’a 
avec  lui  aucun  trait  de  conformité,  (desm.) 

GUÉNIC  ou  POIRE  QUÉNIOUE.  V.  Bonduc.  (en.) 
GUENON,  Cercopilhccus,  Briss.  ,Erxleb. , Cuv. , Lacép.,  • 
Geoff.,  lllig. — Lusiopyga , lllig.;  Nasalis , Cercocebus  et  Pygalrix, 
Geoff.  ; Simia , Linn.  Genre  de  mammifères  quadrumanes , 
de  la  famille  des  singes  catharinins  , de  M.  Geoffroy,  ou  des 
^ singes  de  l’ancien  continent. 

Les  guenons  ont,  comme  tous  les  singes  étrangers  à l'Amé- 
rique, la  cloison  du  nez  étroite  et  les  narines  ouvertes  eu  des- 
sous, cinq  molaires  tuberculeuses  de  chaque  côté,  à chaque 
mâchoire  ; mais  leurs  caractères  particuliers  consistent , 
dans  leurinuseau  plus  ou  moins  court;  leur  front  fuyant  en 
arrière;  leur  angle  facial  variant  entre  5o  et  45  degrés; 
l'absence  de  crêtes  surcilières;  leurs  oreilles  moyennes; 
leurs  mains  antérieures  assez  longues,  à pouce  court,  grêle 
et  assez  approché  des  autres  doigts;  leurs  mains  postérieures 
à pouce  plus  large,  plus  reculé  et  plus  écarté  des  doigts; 
leurs  abajoues;  les  callosités  des  fesses,  dans  le  plus  grand 
nombre;  leur  queue  plus  longue  ou  aussi  longue  que  le 
corps,  etc.  Toutes  n’ont  que  de  médiocres  canines.  Les  cou- 
leurs de  leur  pelage  sont  en  général  fort  vives. 

Le  genre  des  guenons  est  répandu  en  Asie  et  en  Afrique, 
mais  particulièrement  dans  ce  dernier  pays.  Les  animaux 
qu  il  comprend,  vivent  en  troupes,  sur  les  arbres  des  forêts, 
et  se  nourrissent  de  fruits.  Ils  sont  très-vifs,  très-légers  et  d un 
naturel  assez  doux.  Ils  sont  faciles  à apprivoiser,  ayant  des 
mœurs  très-agréables  , et  n’étant  point  lubriques  comme  la 
plupart  des  autres  singes  Ae  l’ancien  continent. 

Premier  socs -genre.  — LASIOPYGE,  lllig.;  Pygatriche, 
Geoff.  Caractères  : angle  facial  de  5o  °.;  mains  plus  longues 
que  les  avants-bras  et  les  jambes  ; pouce  antérieur  très-court  et 
très-grêle  ; point  de  callosités  ; les  fesses  bordées  de  longs  poils. 

Première  espèce.  — Le  Doue  ( Cen  opilhecus  nemieus ),  Simia 
nenuza  , Linn.,  Guiel. , Schreb.  Le  Doue.  Buffon, tom.  i4» 
pl.  41-  Audebcrt,  Singes  et  makis , fam.  1\,  sect.  i,  %•  1 • 
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Pygatrix  ntmœus,  Geoffr.  Lasiopyga  nemœa , Illîg.  {P rode.  mam.) 
pl.  I). 2 , vol.  9 de  ce  Dictionnaire. 

On  ne  connoît  encore  qu’un  seul  individu  de  celle  espèce  , 
conservé  dans  la  collection  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle 
de  Paris.  II  est  fort  remarquable  par  son  pelage  varié  de  cou- 
leurs brillantes  et  distribuées  comme  par  grandes  pièces. 
L’absence  de  callosité  a surtout  déterminé  les  naturalistes  à 
séparer  ce  singe  des  guenons.  Buffon  le  regardoit  comme  for- 
mant lanuance entre  ces  dernièreset  les  orang-outangs.  Illiger 
et  M.  Geoffroy  l’ont  totalement  isolé  ; mais  cependant  M.  Cu- 
vier {Règne  animal)  dit  qu’il  ne  répondroil  pas  que  les  callo- 
sités du  doue  Au  Muséum  n’aient  disparu  lors  de  l'empaillage  ; 
aussi  doute-t-il  beaucoup  que  le  genre  lasiopyga  ou  pygulàn, 
soit  fondé. 

La  forme  de  la  tête,  l’inclinaison  moyenne  de  la  face  et  la 
longueur  de  la  queue , mettent  évidemment  le  doue  dans  le 
genre  des  guenons,  dont  il  est  une  des  plus  grandes  espèces. 
Autour  de  son  cou  règne  un  collier  de  poils  d’une  couleur 
marron  pourpré.  Sa  petite  barbe  et  sa  longue  queue  sont 
blanches.  Sa  face  a une  couleur  de  chair.  Sur  le  front , il 
porte  un  diadème  à poils  d’une  teinte  marron  rouge  et  noir. 
Une  couleur  de  gris  un  peu  fauve  couvre  le  reste  de  la  tête,  le 
ventre , les  côtés  du  corps,  l’avant-bras  et  la  poitrine.  Sa 
queue  n’a  pas  autant  de  longueur  que  le  corps,  qui  est  de  plus 
de  deux  pieds.  Les  organes  sexuels  sont  d’une  couleur  de 
chair.  A la  racine  de  la  queue  se  voit  une  sorte  de  lambeau 
ou  de  tache  triangulaire  blanchâtre,  entourée  d’une  rayure 
de  couleur  marron.  Le  dessus  des  cuisses  est  noir,  les  jambes 
sont  blanches  , les  pieds  et  les  mains  noirs;  ^e  sorte  qu’on  le 
croiroit  habillé  d’un  gilet  fanve,  d’une  cravate  pourpre, 
d’une  culotte  noire , de  gants  et  de  souliers  de  cette  dernière 
couleur. 

**  V'  '■ 

Le  doue  vient  de  la  Cochinchine  ; mais  il  paroît,  d’après  le 
témoignage  de  Flaccourt,  qu’on  trouve  de  semblables  animaux 
k l’île  de  Madagascar.  Au  reste , on  ne  connoît  pas  ses  mœurs. 
On  sait  seulement  que  les  Indiens  recherchent  beaucoup  des 
bézoards  qui  se  trouvent  souvent  dans  ces  singes , comme  dans 
les  ruminans.  On  prétend  que  ces  bézoards  se  forment  sur 
quelques  boutonsd’arbrisseau  que  mangent  les  doues,  et  qu'ils 
les  rendent  par  l’anus  lorsqu'on  ipenace  de  les  battre  ; car  la 
peur  lâchant  leur  ventre,  ces  pierres  ont  plus  de  facilité  pour 
descendre.  Au  reste,  il  entre  beaucoup  de  préjugés  dans  les 
qualités  merveilleuses  qu’on  attribue  à ces  bézoards , qui  sont 
seulement  un  dépôt  de  phosphate  calcaire , mêlé  de  quelques 
autres  matières  terreuses  et  animales , sur  un  noyau  de  subs-i 
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tance  végétale.  Mais  souvent  la  crédulité  guérit  plus  de  ma- 
ladies ou  tue  plus  d hommes,  que  les  remèdes  et  les  contre- 
poisons. 

Second  sous-genre.  NASIQUE,  Nasalis , Geoffroy;  Cer- 
copithecus , llliger.  Caractères  : angle  facial  de  5o®  ; net  sail- 
lant et  démesurément  allongé;  oreilles  petites  et  rondes  ; corps 
trapu  ; mains  antérieures  avec  quatre  doigts  longs  et  le  pouce 
court , finissant  où  commence  l’indicateur  ; mains  postérieures 
fort  larges , aOec  des  ongles  épais , deux  fortes  callosités  ; queue 
plus  longue  que  lè  corps  > etc. 

Seconde  Espèce,  — lue  K AH  AU,  Cercopithecus  nasicus  ; le  N\- 
sfQUE  , Daubenton , Mém.  de  r Académie  royale  des  sciences  de 
Paris;  Cercopithecus  larvatus,  Wurmbs,  Mémoires  de  Batavia; 
Guenon  a long  nez.  , Buff. , suppl. , tom.  7 , pl.  11  et  ta. 
■ — Simia  nasica , Schreber  , pl.  10  B et  10  G;  Kahau  , Au- 
debert , singes  et  makis , fam.  4 , sept,  a , fig.  1.  - — Simia  na- 
salis , Shaw.  — Nasalis  larvatus  , Geoff. , Ann.  dû  Muséum , 
tom.  19 , pag.  91.  V.  pl.  E G de  ce  Dict. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  ce  singe , est  d’avoir 
un  nez  fort  long  et  large  , pointu , quoique  comprimé.  Sa  face 
est  toute  noirâtre , et  son  poil  d’un  fauve  grisonnant  , plus 
brun  sur  le  dos  ; une  sorte  de  crinière  ou  de  barbe  entoure 
son  cou  ; ses  oreilles  sont  cachées  dans  ce  poil  ; sa  bouche 
est  large  ; son  corps  gros  et  robuste  ; sa  queue  est  très-lon- 
gue-On  assure  que  ces  animaux,  qui  habitent  l’île  de  Bornéo,' 
se  tiennent  en  grand  nombre  sur  les  bords  des  rivières  entou- 
rées d’arbres , surtout  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  On  les 
. voit  s’élancer  d’^p  arbre  à l’autre  , avec  une  grande  légèreté; 
ils  étendpnt  leurs  quatre  pattes  en  sautant.  Lorsqu’on  les  at- 
taque , ils  se  défendent  avec  un  courage  féroce  , et  leur  na- 
turel est  même  violent  et  brutal , quoiqu’ils  vivent  de  fruits 
et  ne  soient  nullement  carnivores.  On  dit  qu’ils  deviennent 
fort  grands.  Leur  cri  peut  s’exprimer  par  le  mot  kahau.  Des, 
Cochinchinois  venus  en  France  , ont  reconnu  ce  singe , qui 
est  fort  commun,  chez  eux  ; ils  le  nommoient  thé  dôc  , qui 
veut  dire  grand  singe. 

Troisième  sous-genre.  GUENONS  proprement  dites, 
Cercopithecss  , Geoff.  Caractères  : Front  fuyant  en  arrière  / 
angle  facial  de  5o°  ; point  de  crêtes  surr.iliires  ; fosses  orbi- 
taires à bords  lisses  ; nez  plat  et  ouvert  à la  hauteur  des  fosses 
nasales  ; oreilles  moyennes  ; des  callosités  sur  lés  fesses  ; queue  plus 
longue  que  le  corps. 

- Troisième  Espèce.  La  Guenon  nègre,  Cercopithecus  mourus  ; 
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Cieoff. — Simia  maura , Linn.  ; — Schreb. , Saeuglh. , pl.  22  B 
( le  jeune  ) ; — Edwards  , Glean  , lab.  3n  ) ; — Guenon  nè- 
gre, Buff. , Suppl,  loin.  7,  pag.  83. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’ile  de  Java  , où  elle  a été 
rencontrée  plusieurs  fois  par  M.  Leschenault  de  la  Tour,  qui 
en  a rapporté  quelques  individus  déposés  dans  la  collection 
du  Muséum  d’Ilisloire  naturelle  , à Paris.  Lorsqu’elle  est 
adulte  i son  pelage  est  noir , et  l'on  remarque  une  tache  blan- 
che en  dessous,  et  à l’origine  de  la  queue  ; son  front  et  ses 
oreilles  sont  ombragés  de  Ipngs  poils.  Dans  le  premier  âge , 
la  couleur  générale  est  le  roux  , plus  rembruni  sur  la  queue 
que  partout  ailleurs  ; et  le  poil  a la  consistance  de  feutre.  Un 
peu  plus  tard  , le  pelage  est  encore  roux  ; mais  il  prend  déjà , 
a la  tête,  à la  poitrine  , aux  extrémités  et  vers  le  bout  de  la 
queue,  la  teinte  noire  qui  doit  devenir  générale. 

Le  Singe  de  cette  espèce  , décrit  et  figuré  par  Edwards  , 
étoit  de  fort  petite  taille  , puisque  son  corps  n’avoit  que  six  à 
sept  pouces  de  longueur  ; on  le  disoit  originaire  de  Guinée, 
ce  qui  n’est  pas  probable.  Ses  manières  étoient  fort  douces 
et  amusantes  ; car  il  étoit  léger  , vif,  agile  et  souple. 


Quatrième  Espère.  La  Guenon  DOUÉE,  Cerropilhecus  auralus  , 
GeofT.  , Ann.  du  Mus.  , tom.  ig , pag.  g3. 

Cette  espèce,  brièvement  décrite  par  M.  Geoffroy  dans 
son  Tableau  des  quadrumanes  , habite  l'Inde  et  particulière- 
ment les  Moluques,  suivant  M.  Themminck.  Son  pelage  est 
d’un  jaune  doré  ; son  front  et  ses  oreilles  sont  ombragés  de 
longs  poils  ; l'on  remarque  aux  jambes  postérieures  , une  ta- 
che noire,  à la  partie  qui  correspond  à la  rotule. 


^ Cinquième  Espèce. — Le  Talapoin,  Cercopitherus  talapoin  , 
Geoffr.  ; Simia  talapoin , Ginel.  — Talapoin , Buffonyt. 
fig-  4-0-  — Simia  talapuin , Schreb  , pl.  i7. 

Le  talapoin  de  Buffos  a la  tête  ronde , le  museau  court , 
la  queue  allongée  , les  oreilles  grandes  ; le  dessus  du  corps 
est  olivâtre,  et  le  dessous  d’un  blanc  jaunâtre  ; la  face 
est  noire  , excepté  le  tour  de  la  bouche  et  des  yeux  qui  a une 
couleur  de  chair.  La  queue  est  grisâtre  cendrée  ; le  nez  , les 
oreilles  et  la  plante  des  pieds  sont  noirs.  Cet  animal  paroît 
être  fort  voisin  de  la  guenon  moustac.  Sa  longueur  totale 
est  d’un  pied , depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine 
de  sa  queue. 

Cette  espèce  douteuse  ne  nous  est  connue  que  par  la  des- 
cription qu’en  a donnée  Daubenlon,  et  par  la  figure  insérée 
dans  les  Œuvres  de  Buffon.  Suivant  ce  naturaliste,  son  nom 
paroîtroit  indiquer  qu’elle  se  trouve  à Siarn  et  dans  les  autres 


XIII. 


S78  G U E 

provinces  de  l’Asie  orientale  ; mais  c’est  ce  qu’on  ne  pour- 
roit  assurer. 

M,  Cuvier  {Règne animal'}  dit  que  le  ialapoin  ne  lui  paroît 
être  qu’un  jeune  malbrouck. 

■> 

Sixième  Espèce.  — La  GueNON  BARBIQUE  , * Cercopilhecus 
lalibarbalus , Geoffr.  {Ann.  Mus. , tom.  19,  p.  q4)-  — Guenon 
A face  pourprée  , Pennant  et  ËufTon,  Suppl. , t.  7 , fig.  ai; 
Simia  déniât  a , Shaw. 


Plusieurs  dessins  de  cette  espèce  , qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Themtninck , sont  exposés  dans  une  des 
salles  du  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Cette  guenon  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  face  d’un  violet  pourpre  et  par  sa 
grande  barbe  étendue  en  ailes  ; le  bout  de  sa  queue  est  en 
pinceau.  Dans  l'adulte  , le  pelage  est  tout  noir;  dans  le  jeune 
âge,  il  est  entièrement  roux,  et  les  poils  qui  le  composent 
sont  plus  doux  et  plus  frisés. 

La  guenon  à face  pourprée  des  Supplémens  à PHist.  nat.  des 
quadrupèdes  de  Buffon , que  M.  Lacépède  rapprochoit  du 
Macaque  ouanderou  , a été  rapportée  à l’espèce  de  la  gue- 
non barbique  par  M.  Geoffroy.  Sa  face  étoil  d’un  violet  pour- 
pre ; sa  barbe  blanche  et  triangulaire  étoit  courte  et  pointue 
sur  la  poitrine  , mais  s’étendoit  de  chaque  côté  en  forme 
d’aile  jusques  au-delà  des  oreilles;  ce  qui  luidonnoit  quelque 
ressemblance  avec  la  Guenon  diàne  {V.  ci-  a près  ) ; son 
pelage  étoit  noir,  et  sa  queue  terminée  par  une  houppe 
de  poils  blancs  très-touffus.  Elle  provenoit  de  Ccylan,  où 
l’on  trouve  également  des  guenons  qhi  sont  entièrement 
blanches , mais  qui  ressemblent  pour  tout  le  reste  à la  guenon 
ù face  pourprée. 

Dan*  son  Règne  animal , M.  Cuvier  paroît  réunir  cette 
espèce  à celle  du  macaque  ouanderou  ; et  dans  son  Histoire 
nat.  des  singes  , M.  Latreille  regarde  le  cercopilhecus  senex 
comme  étant  la  variété  blanche  donrnous  venons  de  parler. 
M.  Yirey  croit  reconnoître  le  même  singe  dans  Yatys.  {Voy. 
ci-après.) 

Septième  Espèce.  — Le  MotJSTAC  , Cercopilhecus  cephus , 
Geoffr.  {Ann.  du  Mus.,  L 19 , p.  g4 ) ; Simia  cephus  , Linn. 
et  Schreber.  — Le  Moustac,  Buff.  , t.  i4 , pl.  5g  ; Aude- 
bert,  HisL  nat.  des  singes  et  des  makis,  fam.  4,  sect.  4 , %•  1 i* 


On  distingue  le  moustac  à son  nez  d’un  bleu  tirant  sur  le 
noir,  à la  bande  d’un  bleu  clair  en  forme  de  chevron 
renversé  , qu’on  remarque  sur  sa  lèvre  supérieure  ; à 
sa  taille  trapue  ; à ses  touffes  de  poils  jaunes  sous  les 
oreilles , à son  toupet  gris  hérissé , et  enfin  à la  couleur 
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brunâtre  et  cendrée  de  sa  robe  : le  dessous  du  corps  est  plus- 
clair  et  plus  cendré  ; la  moitié  terminale  de  la  queue  est 
rousse.  Les  femelles  de  ces  singes  sont  sujettes  à un  écoule- 
ment de  sang  comme  les  femmes.  On  trouve  cette  espèce  à 
la  Cdtc-d’Or  ( la  Guinée  ). 

Huitième  Espèce.  — Guenon  COURONNÉE , Cercopithecus  pi- 
leatus  , Geoff.  — Guenon  couronnée  , Buff.  suppl.  7,  f.  10, 
— Simia pilcala  , Shaw.  Gen.  Zool. 

Ce  singe,  regardé  par  MM.  Latreille  et  Cuvier  , comme 
n’étant  qu’une  variété  du  Macaque  bonnet  chinois  , en  a 
été  distingué  pardVÏ.  Geoffroy  , et  cette  séparation  nous  pa- 
roît  fondée;  car  bien  certainement  son  C.  pUealus  de  la  col- 
lection du  Muséum,  est  distinct  de  tous  les  autres.  Sa  face 
n’est  pas  plus  inclinée  que  celle  des  guenons  proprement 
dites.  Sa  taille  est  petite  ; son  pelage  est  d’un  brun  fauve  en- 
dessus  , blanc  en  - dessous , et  son  front  est  orné  de  longs 
poils  relevés  en  forme  de  toupet. 

Neuvième  Espèce.  —La  Mone  {Cercopithecus  mono'),  Geoffr., 
Ann.  du  Mus. , tome  19,  page  96.  — La  Mone  , Buff. , t.  i4> 
pl.  36.  — Le  Mona,  ibid.,  Suppl.,  tome  7,  pl.  19.  — Simia 
mona , Linn.  — S.  mona,  Schreber,  fig.  i5  A.  — Ibid.  S.  mo- 
nacha-mone,  Audebert,  Hist.  des  singes  et  makis,  fam.  4? 
sect.  2 , fig.  7. 

Celte  espèce  est  notamment^aractérisée  par  son  pelage 
marron  marqué  de  deux  taches  manches  aux  fesses , et  par 
la  teinte  noire  du  dessus  des  extrémités. 

La  mone  et  le  mona  sont  deux  races  de  guenons  d’une 
même  espèce  , les  plus  communes  et  les  plus  faciles  à con- 
server en  Europe  ; aussi  en  voit-on  souvent  en  France.  Ces 
noms  de  mone,  mona , sont  d'une  origine  moresque  ou  arabe, 
et  conservés  en  Espagne  , en  Languedoc  , pour  exprimer  des 
singes  à longue  queue  ; le  nom  de  tnoniches  en  vient  aussi.  Les 
tirées  nommoient  képos  ces  singes , dont  on  a fait  le  motceàus. 
La  face  de  la  mone  est  brune  et  a une  barbe  variée  de  noi- 
râtre , de  jaune  et  de  blanc.  Sur  le  cou  et  la  tête,  le  poil  est 
noir  et  jaune  ; celui  du  dos  , noir  et  roux  ; celui  du  ventre  et 
du  dedans  des  jambes  et  des  cuisses,  blanchâtre  ; celui  de  la 
queue  gris-noirâtre.  Le  front  porte  un  croissant  blanc  ; et 
deux  taches  blanches  se  remarquent  à la  racine  de  la  queue. 
Une  bandelette  noire  passe  des  yeux  aux  oreilles,  et  des- 
cend jusqu’à  l'épaule  et  aux  bras.  Cette  variété  de  couleurs 
a fait  donner  à la  mone  le  nom  de  singe  varié,  ce  que  signifie 
aussi  le  nom  grec  de  képos  oakébos. 


Digitized  by  Google 


58o  G U E 

Les  mortes  se  trouvent  dans  presque  toute  l’Afrique  voisine 
de  l’Arabie,  et  dans  l’Asie  méridionale.  Elles  sont  d’un  carac-. 
tère  très-vif  et  presque  fou , cependant  douces , dociles  et 
capables  d’attachement , de  fidélité , quoiqu’elles  aiment 
beaucoup  leur  liberté.  Elles  mangent  de  presque  tous  nos 
alimens , cherchent  les  insectes  , comme  araignées , mou- 
ches , fourmis  pour  s’en  nourrir  ; en  Abyssinie  elles  vont 
par  troupes  nombreuses,  et  remplissent  leurs  abajoues  de 
graines,  de  vers  et  d'insectes  de  toute  espèce.  Leur  confor- 
mation intérieure  ressemble  beaucoup  à celle  du  papion , 
au  rapport  de  Daubenton. 

On  assure  que  le  mona  est  plus  dégagé  dans  sa  forme  , plus 
preste  dans  ses  mouvetnens,  que  la  mone , dont  il  n’est  qu’une 
variété  d'âge  : il  est  aussi  plus  timide  et  plus  foiblc  que  U 
morte. 

Dixième  Espèce.  — Le  Hocheur  ( Cercopilherus  mettions ), 
Geoffr. , Annales  du  Muséum,  tome  19,  page  90.  — Si/nia 
nictùans , Linn.  — Guenon  a long  nez  proéminent,  Ail.  et 
Buff. , Suppl.,  tome  7,  pl.  18.  — Hocheur,  Audebert,  Hisl. 
des  singes  et  des  makis  , fam.  4,  sect.  1,  pl.  2.  V.  pl.  E 16  de 
ce  Dict. 

» 

Le  hoclieur  est  une  des  plus  jolies  espèces  de  ce  genre.  Son 
nez  blanc  avancé  , est  large  sans  être  aplati.  Le  poil  du  corps 
est  noirâtre,  brun  et  mélangé  de  gris  en  dessus,  jaunâtre  à ’ 
la  tôle , et  un  peu  frisé  surtout  le  corps.  La  partie  de  l’os 
frontal  qui  forme  les  sourcils  est  très-saillante.  La  face  est 
noirâtre  , les  oreilles  sont  couleur  de  chair,  les  pieds  et  les 
mains  bruus  et  nus.  La  queue  a près  d’un  pied  dix  pouces 
de  longueur,  et  le  corps  de  l’animal  est  d un  pied  et  demi 
de  longueur  ou  un  peu  moins.  M.  Geoffroy  dit  qu'il  habite 
en  Guinée. 

Onzième  Espèce.  — Le  Blanc-nez  ( ' Cercopither.us petauristo'), 
Geoff. , Ann.  du  Mus. , tome  19  , page  g5.  — Si  mi  a petau- 
risla,  Linn.  — Schreber,fig.  19  B.  — Blanc-nez  , Buffon  , 
suppl. , tome  7 , page  67.  — Blanc-nez , Audebert,  fam.  4 , 
sect.  2 , fig.  i5  , et  Ascagne , ibid. , fam.  4 , sect.  2,  fig.  14* 

Cette  guenon  diffère  du  mouslac  par  son  nez  , qui  est  la 
seule  partie  de  son  corps  qui  soit  blanche  ; au  lieu  que 
le  moustac  n’a  pas  le  nez  blanc  , mais  bien  les  moustaches , 
comme  l’a  remarqué  Allamand.  Le  blanc-nez  a en  effet  son 
nez  couvert  de  poils  très-courts  et  d’une  blancheur  très-vive. 

Le  dessus  du  corps  est  couvert  de  poils  d’un  noir  olivâtre  , et 
les  parties  nues  du  visage , des  oreilles , des  pieds  et  des 
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mains  sont  noires  aussi.  Elle  habite  la  Guine'e , et  n’est 
point  farouche,  niais  douce  et  familière.  Au  reste  , elle  est 
pourvue  de  callosités  , d abajoues  et  d’tfnc  longue  queue  ; la 
taille  du  corps  est  de  treize  pouces.  La  gorge , la  poi- 
trine , l’intérieur  des  membres , sont  d’un  beau  blanc. 
l^e  menton  a une  barbe  blanche.  Cet  animal  est  propre  , 
il  essuie  sa  bouche  quand  il  a bu;  sa  vivacité  et  sa  légèreté 
sont  extrêmes.  Lorsqu’il  se  repose  , il  appuie  sa  tête  sur 
ses  mains  , comme  un  homme  qui  médite  profondément. 
Il  est  doux  et  assez  tranquille , ne  cassant  rien,  contre  l’u- 
sage des  autres  guenons.  11  u est  point  sauvage  ni  rancunier, 
et  c’est  de  toutes  les  espèces  de  singes  la  plus  agréable  et  la 
plus  légère.  Elle  souffre  assez  bien  le  froid  de  nos  climats. 

La  guenon  asragne  d’Audebert  ne  paroît  pas  différer  de 
cette  espèce.  L individu  qui  a servi  à la  description  d’Aude- 
berl  avoit  été  apporté  vivant  de  Marseille  à Paris , où  il  a 
été  peint  et  figuré.  C’éloit  un  singe  long  au  plus  «le  treize 
pouces,  depuis  le  museau  jusqu’à  la  queue.  Un  gris  olivâtre 
coloroit  toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  et  le  des- 
sous étoil  d’un  gris  foncé,  la  lace  d’un  bleu  violâtre  , avec  un 
nez  plat  et  blanc , et  des  espèces  de  moustaches  ou  raies 
noires  de  ta  bouche  aux  oreilles.  Sur  les  tempes  on  voyoit  des 
touffes  île  poils  blancs;  les  yeux  étoient  roux  , la  barbe  et  la 
poitrine  grises. 

Cette  jolie  guenon  étoit  très-familière , caressante  et  fort 
vive  ; ses  mœurs  étoient  douces  et  agréables  ; elle  aimoit 
beaucoup  les  fruits,  comme  tous  les  singes,  et  mangeoit  avec 
plaisir  des  racines , telles  que  les  carottes  , etc, 

Douzième  Espère.  — L’Entei.LE  Ç Cercopithecus  entellus')  , 
(ieoffr.  Ann.  du  Mus,  1. 19,  pag.  g5.  —Simia  entellus,  Dufresne . 
Bull,  de  la  soc.  philom.  — Schreber , Saeuglh  , pl.  a3  , B.  — 
L’Entelle,  Audebert,  Hist.  des  singes  et  des  makis , fani.  4 , 
sect.  a , fig.  2.  V.  pl.  D 17  de  ce  Dict. 

La  queue  de  cette  guenon  est  très-longue  , et  la  teinte  de 
tout  son  pelage  est  d’un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune  de 
paille.  Les  pieds,  les  mains  et  la  face  sont  noirs.  Cet  animal 
a beaucoup  de  rapports  avec  le  doue  {simia  nemœus , Linn.  ); 
mais  il  en  diffère  par  ses  fesses  nues  et  calleuses  , ainsi  que 
par  sa  couleur,  et  quelques  autres  particularités  de  confor- 
mation. Sa  taille  s’élève  jusqu’à  trois  pieds  et  demi  ; son 
nez  est  aplati  ; sa  queue  longue  de  plus  de  trois  pieds  , et 
terminée  par  un  flocon  de  poils.  Les  poils  de  la  tête  sont  roux, 
et  s’étendent  d’un  centre  en  rayons  divergeas.  On  voit  une 
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petite  barbe  jaunâtre  au  menton.  Cet  animal  habite  le  Ben- 
gale ; on  ignore  sa  manière  de  vivre. 

Treizième  Espèce.  Le  P AT  A S , Cerropilhecus  ruber , Geoff.  ; 
Ann.  du  Mus.  , tom.  ig , pag.  g6.  — Simia  rubru , Linn.  — Si- 
mia  palas  , Schrcber  , pl.  16. — Simia  rufa,  ibid. , pl.  16  B. — 
Le  Patas,  Buffon , tom.  , pl.  a5  eta6.  V.  pl.  M i3  de  c« 
Dictionnaire. 

Les  patas  sont  assez  remarquables  par  la  couleur  rousse 
très-vive  et  très-éclatante  de  leur  poil.  Il  y a une  race  qui 
porte  au-dessus  des  yeux  un  bandeau  blanc;  l’autre  a ce 
bandeau  noir.  On*leur  voit  une  barbe,  jaune  à la  première 
race  , et  blanche  à la  seconde.  Ils  ont  le  dessous  du  corps 
cendré  et  les  joues  garnies  de  longs  poils.  On  les  trouve  eu 
Guinée  et  au  Congo.  Ils  sont , dit-on  , remplis  de  curiosité, 
mais  moins  adroits  que  les  autres  espèces  de  guenons.  Ils  font 
un  dégât  excessif  dans  leur  pays.  Ce  sont  des  animaux  fort 
criards  , et  assez  méchans  , quoique  trop  foibles  pour  être 
à craindre. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  singes  en  Afrique; 
ils  ne  se  mêlent  point  aux  autres  espèces,  chacune  adoptant 
une  contrée,  dans  laquelle  elle  ne  souffre  pas  que  d’autres 
s’établissent. 

Quatorzième  Espèce.  — La  Dianf.  ou  Palatine  , Cercopi- 
ihecus  diana  , Geoff. , Ann.  du  Mus , tom.  ig,  pag.  g6  , figure 
de  I’Exquima  de  Marcgrave.  — Simia faunus  , Linn.  13,  i , 
pag.  36.  — Simia  diana,  Linn.,  12  , 1 , pag.  36.  — Simia 
rotoway , Gmel.  — Le  Roloyvay,  Buff. , Suppl.,  tom.  7,  pl. 
ao.  — Simia  diana,  Schreb.  , pl.  i4,  et  simia  roloivai , fig.  a5. 
— Diane  , Audebert,  Iiist.  des  singes  et  des  makis  ; fam.  4» 
sect.  a , fig.  6.  Voyez  pR  M.  8 de  ce  Dict. 

Cette  guenon  est  originaire  de  l’Afrique  et  notamment  du 
Congo  et  de  la  Guinée.  Marcgrave  , eu  décrivant  un  singe 
d’Amérique  (l’alouatte  ouarine  ) donne  une  figure  de  la  diane 
qu’il  appelle  exguima  , et  en  décrivant  celle-ci , il  représente 
l’ouarine.  Cettedouble  erreur  a longtemps faitpenserque  cette 
guenon  étoit  américaine  , et  n’a  pas  peu  contribué  à em- 
brouiller la  synonymie  des  deux  espèces  ainsi  mêlées.  Lin- 
næus,  dans  la  douzième  édition  à\i  Systema  nulurce,  lui  donna 
le  nom  de  simia  faunus , qui  a été  aussi  appliqué  à l’espèce 
du  malbrouck  , par  Gmelin. 

La  diane  est  couverte  d'un  pelage  noirâtre  comme  brûlé 
et  ferrugineux;  son  ventre  est  blanchâtre  ; elle  porte  au  men- 
ton une  barbe  longue  de  plus  de  deux  doigts,  formée  de 
poils  blancs  lisses  ; son  front  porte  en  diadème  de  poils 
blancs  ; son  museau  est  noir , triangulaire  ; ses  oreilles  , peu 
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éminentes,  sont  nues;  sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps; 
elle  a des  poils  touffus  et  grands;  le  contour  des  fesses  est 
blanchâtre  autour  des  callosités  , et  l’on  remarque  une  ligne 
oblique  grisâtre  sur  chaque  cuisse  Cet  animal  est  doux  et 
caressant;  il  se  défie  des  inconnus. 

Quinzième  Espère.  — Le  Malbrouck  , Ccrcopithecus  r.y~ 
nosurus , Geoff.  , Ann.  du  Mus.  , tom.  ig  , pag.  g6.  — Simia 
faunus  , Gmel.  — Schrebcr,  fig,  12.  — Erxleb.  , deuxième 
variété.  — Simia  eynosuros , Scopoli , fig.  ig.  — Schreber, 
fig.  1 4 B.  — Le  Malbrouck,  Buff. , tom.  14.,  pl.  2g. — 
Le  Calutriche  , variété  A , Audebcrt , Ilist.  nal.  des  singes 
et  des  makis  , fam.  4 * sect.  2 , fig.  6.  V.  pl.  G.  6. 

Le  malbrouck  est  un  peu  plus  grand  que  le  singe  vert  ou 
callitriche  ; sa  queue  a la  longueur  du  corps  : sa  face  est 
grise;  ses  paupières  sont  rougeâtres;  ses  oreilles  grandes; 
sur  le  front  règne  un  bandeau  blanc,  et  un  noir  sur  les  sour- 
cils ; tout  le  dessus  du  corps  est  d’une  cortleur  verdâtre  ; les 
membres  Æontcendrés  ; la  face  est  couleur  de  chair;  la  queue 
n’a  point  de  jaune. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  possède  maintenant 
( 1817  ) , deux  individus  vivans , de  cette  espèce  ; ils  sont  fort 
alertes  et  paroissent  d'un  caractère  doux.  Buffon  dit  que  les 
malhroucks  viennent  du  Bengale , et  que  ce  sont  de  grands 
pillards  de  cannes  à sucre  et  de  vergers.  Un  d’entre  eux  se 
met  en  sentinelle  et  avertit  les  autres  , par  un  cri  fort  et  dis- 
tinct , qu’on  peut  rendre  par  les  mots  houp  , houp  , houp.  On 
assure  qu’ils  n’engendrent  point  dans  l'état  de  domesticité, 
quoique  le  pays  leur  soit  favorable  par  sa  chaleur.  Ils  pren- 
nent , dit-on  , les  crabes  sur  le  rivage  de  la  mer , en  donnant 
le  bout  de  leur  queue  à pincer  par  ces  crustacés , et  en  les 
enlevant  ainsi  brusquement  pour  les  dévorer  à loisir;  enfin, 
ils  mangent  toutes  sortes  de  fruits  et  d’insectes.  Dans  le  Ma- 
labar, habité  par  les  Bramans  ou  Bracbmanes , qui  ne  tuent 
jamais  d’animaux , ces  singes  entrent  par  troupes  dans  les 
villes,  et  furètent  dans  les  maisons  , en  tonte  liberté.  Dans 
la  capitale  du  Guzurate , les  pieux  Indiens  ont  fondé  deux  ou 
trois  hôpitaux  pour  ces  si/j^r^jnfirmes  et  vieux.  D’autres  per- 
sonnes leur  font  des  distributions  de  riz,  de  cannes  à sucre  , 
de  fruits  , etc.  Ces  animaux  s’y  accoutument  de  telle  sorte  , 
qu’ils  font  de  grands  dégâts  lorsqu’on  y manque.  Non-seule- 
ment ils  mangent  beaucoup , mais  ils  remplissent  encore  leurs 
abajoues  et  leurs  mains  pour  le  lendemain.  Ils  détruisent 
beaucoup  de  nids  d’oiseaux;  mais  les  gros  serpens  sont  pour 
eux  des  ennemis  redoutables. 
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Quatrième  sous-genre.  — CERCOCEBE,  Cercocelus  , 
Geoff.  Caractères  : museau  assez  long;  angle  facial  de  45°  ; 
bord  supérieur  de  l'orbite  re/eoé  et  échancré  intérieurement  ; nez 
plat  et  haut  ; mains  antérieures  , h pouces  grêles  et  assez  appro- 
chés des  doigts  ; mains  postérieures  , à pouce  plus  large  , plus  re- 
culé et  plus  écarté  ; de  grandes  abajoues  ; de  fortes  callosités  sur 
les  fesses  ; ijueue  plus  longue  que  le  corps. 

Seizième  Espèce.  — Le  Mangabey  sans  cotLiER  , Cercopi- 
iher.us  fuliginosus.  — Cercocèbe  enfumé  , GeofT.  Ann.  du  Mus. , 
font'  19  , pag.  97.  — Simia  œthiops  , Gmel.  — Schreb. , pi.  20. 
— Le Mangabey,  Buffon , tom.  i4 , pl.  3a.  — Mangabey,  Au- 
debert , Hist.  Nat.  des  singes  et  des  makis , fam.  4 » sect.  a , 
% 9- 

Cette  espèce,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  suivante, 
a le  pelage  brun  , enfumé , uniforme  , sans  tache  sur  la  tête 
et  le  cou  ; ses  paupières  supérieures  sont  blanches , et  sa  face 
est  noire.  La  tète  offre  une  légère  teinte  de  fauve  ; Jes  poils 
sont  assez  longs  ; on  en  remarque  de  plus  gros  £t  de  plus 
roides  sur  le  bas  du  front , au-dessus  des  yeux  et  du  nez  , et 
de  chaque  côté  du  museau.  La  gorge , la  poitrine  , le  ventre 
et  la  face  interne  des  jambes  sont  d’un  fauve  pâle  ; mais  les 
extrémités  des  membres  sont  noires  ; le  museau  est  gros  et 
allongé  ; le  tour  des  yeux  est  proéminent  comme  un  bour- 
relet ; la  queue  est  fort  longue  ; le  bout  des  doigts  fort  gros  ; 
les  ongles  sont  plats. 

Buffon  dit  que  ce  mangabey  et  le  suivant , qu’il  regarde 
comme  n’en  étant  qu’une  simple  variété  , sont  originaires  de 
Madagascar,  ce  qui  n’est  pas  probable,  puisque  Sonnerai 
affirme  , ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Cuvier  (Règne  animal  ) 
qu’il  n’y  a point  de  singe  dans  cette  île  (1). 

Dix-septième  Espèce. — Le  Mangabey  a collier  blanc  (Cer- 
ropithecus  œthiops. — Cercocèbe  mangabey , Geoff. , Ann.  du  Mus., 
tom.  19  , pag.  97.  — Simia  œthiops  , Gmel.  — Mangabey  a 
collier  blanc,  .Buffon, tom  i4,  pl-  33  — Mangabey , var.  A; 
Audebert,  Hist.  Nat.  des  singes  et  des  makis , fam.  4»  sect.  2, 
fig.  10. — Simia  œthiops,  Schrefc  fig.  31. 

Ce  mangabey  ressemble  beaucoup  au  précédent  par  sa 
taille  et  par  ses  formes.  Son  pelage  est  d’un  brun  vineux  ; le 
sommet  de  sa  tête  est  d’un  roux  assez  vif;  les  paupières  sont 


(1)  Le  nom  de  mangabey  est  celui  d’une  conlre’e  de  file  de  Ma-» 
dagascar  , où  l’on  disoit  que  les  singés  de  cette  espèce,  étoient  nom- 
breux. Buffon  s’ea  est  servi  pour  désigner  ces  animaux. 
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blanches  ; le  dessous  du  cou  et  le  tour  des  joues  sont  mar- 
qués d’une  espèce  de  collier  blanc. 

Daubenlon  ayant  disséqué  un  de  ces  singes  , lui  a trouvé 
l’estomac  fort  ample  , le  f^ecum  gros  et  court , le  cerveau 
grand  et  étendu.  Le  tour  des  lèvres  est  garni  de  poils  roides  , 
comme  dans  les  chats.  Les  fesses  sont  nues  et  calleuses. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  patrie  de  ce  singe , qui  pa- 
roît  habiter  les  mômes  contrées  que  le  précédent.  Bu  lion 
croit  qu'il  est  de  Madagascar  ; et  Hasselquist  le  dit  d A- 
byssinie. 

^Dix-huitième  Espèce.  Le  Singe  vert  ou  Callitriche^  Cer- 
copiüiccus  sabœus).  — Cercocèbe  singe  vert , Geoff. , Ann.  du 
Mus. , tom.  19  , pag.  g8.  — Singe  vert , Brisson , 1 , pag.  204. 

~ — Simia  sabœa , Linn.  Ed.  12  , p.  38.  — Le  Callitriciie  , 
Buff.  , tom.  i4  , pl.  37.  — Simia  sabœa  , Schreb.  ,fig.  18.  — 
Callitrirhe , Audcbert , Hist.  nai.  des  singes  et  des  makis,  fam.  4, 
sect.  2 , fig.  4-  E"-  pl-  ® 24  <lc  ce  Lict. 

Ce  singe,  qui  appartient  à l’Afrique  occidentale  et  septen- 
trionale, est  un  de  ceux  que  l’on  apporte  le  plus  communé- 
ment en  Europe.  11  est  facile  à distinguer  par  sa  face  d’un 
noir  vif,  par  sa  robe  verdâtre  sur  le  dos,  et  d un  blanc  as- 
sez pur  sous  le  ventre,  la  poitrine  et  la  gorge , et  par  sa  queue 
longue  terminée  de  jaune  et  ayant  un  petit  flocon  de  poils  à 
son  extrémité.  Il  habile  non-seulement  la  Mauritanie  , mais 
encore  le  Sénégalet  les  îles  du  Cap  Vert.  Silencieux  et  léger, 
ilse  tient  au  sommet  desgrands  arbres;  il  ne  crie  point  et  ne 
s’efïSrouche  point  lorsqu’on  tue  un  de  ses  compagnons  à ses 
côtés  : le  blessé  lui-même  ne  fait  aucun  bruit.  Cet  animal 
est  long  de  quinze  pouces,  non  compris  la  queue;  sa  femelle 
a un  écoulement  périodique  de  sang.  Les  oreilles  , les  pieds 
çtles  mains  sontnoirs  : il  yades  variétés  de  couleur  danscette 
espèce. 

Dix-neueièm e Espèce. — L’  Atys  ( Cereopithecusutys'),  An  debert , 
Hist.  Nat.  des  singes  et  des  makis,  fam.  4,  sect.  2 , fig.  8.  — Si- 
mia atys,  Schrcb.  , fig.  i4i  B. 

Ce  quadrumane , dont  la  dépouille  est  conservée  dans  les 
galeries  du  Muséum  d’Hisloire  naturelle  de  Paris,  a envi- 
ron un  pied  cinq  pouces  depuis  le  museau  jusqu’à  la  queue. 
Tout  son  corps  est  d une  couleur  de  paille  , ou  d’un  blanc 
sale  et  terne.  Les  pieds,  les  mains,  la  face  , les  oreilles,  sont 
d’une  couleur  incarnate.  On  prétend  qu’il  est  fort  méchant 
et  fort  colérique  ; étant  irrité  , il  mord  avec  violence  et  fait 
beaucoup  de  mal.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  animal,  qu’on 
a supposé  assez  gratuitement  être  le  cercopithecus  senex  d’Erx- 
leben , Syst.  reg.anim.,  p.^4-  Son  museau  est  assez  prolongé; 
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ses  oreilles  sont  presque  carrées  , et  sa  queue  d’une  longueur 
moyenne. 

51.  Geoffroy  pense  que  ce  singe  pourroit  bien  n’ôtre  qu’un 
individu  frappé  d’albinisme,  et  il  ne  conserve  l'espèce  qu’Au- 
debert  a établie  d’après  lui , que  parce  qu’on  ne  sauroit  main- 
tenant le  rapporter  à un  type  quelconque,  (desm.  et  virey.) 

GUENON  ASCAGNE.  V.  Guenon  blanc  nez.  (desm.) 

GUENON  A CAMAIL.  Espèce  de  singe,  du  genre  Co- 
lobe. V.  ce  mot.  (desm.) 

GUENON  A CRINIÈRE.  V.  Macaque  ouanderçu. 

(desm.) 

GUENON  A FACE  POURPRÉE.  V.  Guenon  bar- 
bique.  (desm.) 

GUENON  FOSSILE  (ou  Sapajou  fossile ) de  Sweden- 
borg {de  Cuprof tab.  2),  est,  selon  M.  Cuvier,  un  reptile 
saurieri , du  genre  Monitor.  11  se  rattache  à la  môme  es- 
pèce que  celle  décrite  par  Spener  ( Hlisccl.  Berolià  , t.  f.  a4, 
25  ) ; par  Linck  {Lettre h H'aoebardl  1718  , et  Acta  eruditorùm , 
inôme  année,  p.  188,  pl.  3),  et  dont  on  a trouvé,  en  1793  , 
de  nouveaux  débris  qui  sont  conservés  dans  le  cabinet  de 
Rerlin.  (desm.) 

GUENON  A LONG  NEZ,  figurée  planche  E 6 de  ce 
Dictionnaire.-  V.  Guenon  nasique.  (desm.) 

GUENON  A NEZ  PROÉMINENT  d’Audebert.  V 
Guenon  hocheür.  (desm-.) 

GUENON  OUANDEROU.  V.  Macaque,  (desm.) 

GUENON  PALATINE.  On  a donné  ce  nom  à la  Gue- 
non Diane  , parce  que  sa-  barbe  se  partage  quelquefois  et 
figure  ainsi  une  palatine  attachée  sous  le  cou.  (desm.) 

GUENON  ROLOWAY.  V.  Guenon  diane.  (desm.) 


FIN  DU  TREIZIÈME  YOLUME. 
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